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PHYSIQUE  GENERALE. 

SUR    LES   GRANDS   FROIDS 
OBSERVE'S  EN  SIBERIE. 

Il  en  ne  iêroit  peut-être  plus  incertain  dans  fa    V.  la  M. 
Phyfique  que  îe  degré  du  froid  &  du  chaud,  P'  '■ 
ft  on  étoit  réduit  à  s'en  rapporter  au  ièul  témoi- 
gnage -des  fens  :  indépendamment  des  caulos 
particulières  qui  peuvent  faire  varier  les  impref- 
fions  qu'en  reçoivent  nos  organes,  il  eft  an  moins  certain 
que  le  léntiment  ne  peut  faire  remorquer  que  les  grandes 
Hif.  174p.  .  A 
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différences,  ni  les  exprimer  que  d'une  manière  afîëz  vague, 
Se  par  les  effets. quelles  produirait  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
les  fènfàtion*  ne  foumiflent  «jeune  idée  diftinéte,  &  il  n'y 
a  que  les  idées  qui  puifiêat  fe  rendre  par  des  paroles*  Il  a 
donc  fallu  iriiagiaer  quelque  moyen  de  réduire  les  effets  du 
froid  &  du  chaud  à  des  indues  exaéks  &  précifes ,  pour 
en  pouvoir  faine  la  comparaison ,  &  ce  moyen  eft  le  thermo- 
mètre :  avant  l'invention  <Je  cet  infiniment, \pn  ne  con- 
noitfbit  les  différais  degrés  de  froid  que  par  leurs  luîtes,  & 
c  eft  de  cette  manière  que  quelques  Hiftoriens  ont  pu  ç on- 
iêrver  à.  la  poftérité  le  îbuvenir  de  quelques  hivers  mémo- 
rables. Calvifius  rapporte ,  par  exemple ,  que  l'an  8  5  9  de 
l'ère  Chrétienne ,  la  mer  Adriatique  gela  de  telle  forte ,  que 
l'on,  pouvoit  aller  à  pied  de  la  terre  ferme  à  Venife.  La 
giême  chofe  arriva,  félon  Sydenham,  en  1709;  &  comme 
alors  on  avoit  des  thermomètres ,  &  qu'heureufement  celui 
dont  fe  fervdit  M.  de  la  H  ire  s'eft  confervé  jufqu'à  préfent, 
on  l'a  comparé  à  ceux  que  i'induftrie  des  Phyficiens  a  réduits 
à  n'avoir  tous  qu'une  même  marche,  &  on  a  pu  fàvoh  que 
le  degré  de  froid  qui ,  à  Paris,  avoit  répondu  à  1  5  y  degrés 
au  defîbus  de  la  congélation  dans  le  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  s'étoit  fait  fentir  à  Venife  de  manière  à  y  faire 
geler  l'extrémité  du  golfe  Adriatique,  où  cette  ville  eft  fituée.  - 

Le  degré  de  froid,  de  1709  a  été  long -temps  le.  plus 
grand  dont  on  ait  eu  connoifiànce  dans  ce  clirfiat;  eh  effet, 
les  funeftes  -fuites  qu'il  eut ,  &  qui  n'en  avoient  que  trap 
confervé  la  mémoire,  donnoient  lieu  de  penfer  qu'un  plus 
grand  degré  de  froid  feroit  capable  de  détruire  tous  les  êtres 
.  organifés  du  climat  où  il  fe  feroit  fentir ,  &  on  étoit  encore 
confirmé  dans  cette  idée  par  celui  qui  avoit  été  obfervé  en 
Mande  en  même  temps ,  qui  ne  s'eft  pas  trouvé  même  fi  grand 
que  celui  qu'on  avoit  éprouvé  à  Paris  lorfqu  on  a  réduit  les 
degrés  du  thermomètre  qui  avoit  fêrvi  à  cette  obfervation , 
à  celui  auquel  il  répond  fur  les  thermomètres  d'aujourd'hui. 

Mais  depuis  que  Içs "Obfervàteurs  fe  font  multipliés,  & 
que  le  génie  des  Sciences  s'eft  communiqué  dans  les  parties 
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les  plus  fêptentrionales  de  l'Europe ,  on  a  vu  que  ce  degré 
de  froid  qu'on  reeardoit  comme  le  plus  fort  que  des  êtres 
organifés  puffent  toûtenir ,  étoit  bien  éloigné  de  celui  qu'on 
épîouvoit  tous  les  ans  dans  certains  climats ,  fans  que  les 
hommes ,  les  animaux  ni  les  plantes  du  pays  en  fùtfènt  trop- 
maltraité  ,  &  qu'il  n  approchoit  pas  même  de  celui  qu'on 
oblërve  dans  d'autres  régions.  C  eft  Fhiftoire  de  ces  froids 
extraordinaires  ,  qui  fait  la  matière  du  Mémoire  que  M. 
Delifle  a  lu  à  l'Académie  fur  ce  fiijet. 

Avant  de  rapporter  le  précis  des  obfervariRns  qui  le  corn* 
polènt ,  il  eft  bon  de  dire  un  mot  des  inftrumens  avec  les- 
quels elles  ont  été  Eûtes.  Les  thermomètres  à  efprit  de  via 
nétoient  certainement  pas  propres  à  cet  ufâge  :  cette  liqueur, 
qui  dans  ce  climat  eft  toujours  incapable  de  fe  glacer ,  gèle 
en  mafie  dans  les  pays  feptentrionaux  pendant  la  rigueur  de 
l'hiver  ;  il  n'y  a  que  ceux  de  mercure  qu'on  y  puiffe  employer. 
Le  défaut  de  louterrams  aflëz  profonds  pour  conferver  à  peu* 
près  la  même  température ,  avoit  empêché  M.  Delifle  de  fe 
fervir  en  1732,  dans  la  confiruétion  des  thermomètres  de 
mercure  qu'il  fit  à  Péterfbourg,  de  la  méthode  qu'il  avoit  em- 
ployée à  Paris  pour  conftruire  ceux  d  efprit  de  vin.  Cette  mé- 
thode confiftoit  à  expofer  fucceffivement  fes  thermomètres  à  la 
température  des  caves  de  l'Obfervatoire,  &  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante ,  puis  partager  en  cent  parties  l'intervalle  entre 
ces  deux  termes,  quel  qu'il  pût  être;  mais  obligé  d'y  renon- 
cer, il  imagina  de  prendre  tous  les  degrés  au  deflbus  du 
point  où  le  mercure  ferok  porté  par  l'eau  bouillante ,  en  fup- 
poiânt  toâjours  la  maflè  de  mercure  augmentée  par  cette  cha- 
leur d'un  certain  nombre  de  parties ,  ce  qui,  comme  on  voit, 
donnait  dm  degrés  inégaux  dans  les  difïérens  thermomètres 
mais  toujours  proportionnels ,  &  qui  fe  peuvent  rapporter  à 
ceux  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur* 

Le  premier  ufâge  de  ces  thermomètres  fut  d  obferyer  i 
Péterfbourg  le  froid  du  27  Janvier  1 73  3 ,  les  thermomètres 
«pôles  à  l'air  libre  dépendirent  au  degré  qui  répond  au 
2jt  au  deflbus  de  la  congélation  dans  celui  de  AL  de  Reaumur. 

Ah     , 
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En  confidérant  que  le  froid  de  1709  n'a  fait  defcendre  ce 
dernier  qu'à  1  5d|-,  on  jugera  aifëment  de  la  rigueur  de  fa 
fàifon  à  Péterfbôurg:  c'eft  le  premier  froid  de  cette  efpèce 
qui  ait  été  obfervé  exactement  ;  mais ,  quoiqu'il  nous  paroiffe 
"extrême ,  Se  •  que  pendant  qu'il  dura  perforine  ne  pût  s'expo- 
fer  à  i  air,  même  avec  les  meilleures  fourrures ,  cependant 
M.  Delifle  a  appris  qu'en  1747  &  au  commencement  de 
1748  on  en  avoit  obfervé  un  plus  fort  à  Péterfbôurg ,  le 
thermomètre  y#étant  defeendu  au  degré  qui  répond  m  3  o.e 
de  celui  de  M.  de  Reaumur. 

Qpelque  grand  cependant  que  paroiffe  ce  dernier  degré 
de'  froid ,  il  n'eft  encore  que  médiocre  fi  on  le  compare  à 
celui  qui  a  été  obfervé  dans  différais  endroits,  &  dont  M. 
Delifle  a  drdîe  une  table /dans  laquelle  le  froid  de  xjoy  + 
qui' s'y  trouve  compris,  eft  le  moindre  terme;  Les- voyages 
ordonnés  par  l'Impératrice  de  .Riiffié ,  pour  la  recherché  de 
la  communication  de  l'Afie  à  l'Amérique ,  ont  fourni  \m 
grand  nombre  de  ces  obfervations  ;  les  autres  ont  été  tirées 
de  différentes  relations. 

Le  plus  grand  froid  obfervé  en  Europe ,  qui  fe  trouve 
dans  cette  table,  eft  celui  qu'éprouvèrent  en  1737  Mr$ 
Us  Académiciens  qui  allèrent  en  Lapponie,  pour  mefûrer 
le  degré  du  Cercle  polaire?  le  thermomètre  y  defeendit  au 
3  7.e  degré  de  celui  dé  M.  de  Reaumur  :  lorfbu'on  ouvjoft  la 
chambre  chaude  dans  laquelle  ils  étoient  enfermés ,  l'air  de 
dehors  convertiflbit  fur  le  champ  en  neige  la  vapeur  qui 
y  étoh  contenue  ,  &  en  formoit  de  gros  tourbillons  ;  8t 
enfin  on  ne  pouvoit  s expofer  à  lair  extérieur ,  fins  éprouver 
un  froid  qui  fembloit  déchirer  la  poitrine. 

Probablement  on  a  du  éprouver  un  froid  approchant  â  . 
Québec  en  1744.  M.  Gautier  eftime  que  fbn  thermomètre 
étoit  defeendu  au  3  3  .c  degré  de  celui  de  M.  de  Reaumur; 
nous  difbns  eftime,  car  le  mercure  étant  rentré  dans  la  boule 
après  le  3  2.c  degré,  il  n'a  pu  avoir  le  dernier  terme  du  froid 
que  par  eftimatîon.  Un  froid  prefque  pareil  s'eft  fait  fentir  en 
1746  à  Aftracan,  le  thermomètre  y  eift  defeendu  au  24  x 
degré  au  deflbus  de  la  congélation» 
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Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  f  ceft  que  Québec  &  Aftracan 
font  placés  à  peu  près  fous  les  parallèles  de  46  .ou  47  degrés, 
qui  répondent  au  milieu  de  la  France  ;  preuve  bien  évidente 
que  le  degré  de  froid  ne  dépend  pas  toujours  de  la  latitude 
du  lieu  où  on  l'obferve.  On  en  fera  encore  mieux  convaincu , 
en  faifânt  attention  qu'à  Kirenga  ,  fur  les  frontières  de  la 
Chine»  le  froid  a  été  obfervé  de  66  4-  degré  du  thermo- 
mètre de  M.  de-Reaumur,  quoique  cette  ville  ne  foit  qu'à  la 
latitude  de  57*  30'  qui  revient  à  peu  près  à  celle  de  Riga 
&  du  nord  de  i'Ecoffe,  où  on  n'éprouve  rien  de  pareil. 

Le  plus  grand  froid  qui  fe  trouve  marqué  dans  la  table 
de  M.  DelBle ,  eft  celui  qui  a  été  obfervé  à  Yenifetsk  en 
Sibérie  le  1 6  janvier  1735  au  matin ,  le  thermomètre  a 
baifle  pendant  quelques  heures  à  70  degrés  au  defiôus  de 
ia  congélation  :  nous  difons  quelques  heures ,  p^rce  qu'effec- 
tivement deux  heures  auparavant  &  deux  hetyes  après  il 
étoit  beaucoup  plus  haut 

Ce  dernier  froid  eft  le  plus  grand  qui  foit  dans  la 
table  de  M.  Delifle ,  parce  que  c  eft  le  .  plus  fort  qui  ait 
été  obfervé  julqu'à  prêtent  ;  mais  à  en  juger  par  les  effets  * 
on  en  trouvera  peut-être  d'aufli  terribles  rapportés  dans  plu- 
fieurs  voyages. 

Il  y  a,  par  exemple ,  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  un 
froid  pareil  que  fut  expofé  le  Capitaine  Willougly  ».  toxique 
cherchant  en  1553  le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer 
feptentrionale ,  les  glaces  l'arrêtèrent  à  Arzma  en  Lapponie 
fous  ia  latitude  de  6p  degrés ,  où  il  fut  trouai  mort  avec 
tout  fon  monde  Tannée  forante. 

Les  Hollandois  qui,  en  cherchant  le  même  pafiàge,  furent 
obligés  de  paflèr  l'hiver  à  la  nouvelle  Zemble en  1  596,  ne 
fe  garentirent  de  ia  mort ,  que  la  rigueur  de  la  faifon  leur 
aurait  infailliblement  cauféc ,  qu'en  s'enfermant  dans  une 
Lutte  qui  riavoit  aucune  ouverture,  &  dans  laquelle  ils  entre- 
tenoient  un  feu  continuel  ;  .malgré  ce  fecours ,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  s'empêcher  d'avoir  les  pieds  gelés  ;  leurs 

habits  &  leurs  fourrures  étoient  continuellement  couverts 

A... 
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de  glace,  &  le  vih  fec  de  Cherès ,  y  étok  û  parfaitement 

gelé  en  ojaflè,  qM'ii  iè  diftribuoit  par  morceaux* 

Mais  à  en  juger  fuivam  lès  précautions  qu'on  a  coutume 
de  prenne  contre  te  froid  4ms  je»  pays  fèptemrionaux ,  & 
que  M»  Deiiffe  qui  le»  a  prifes  long-temps  lait  mieux  que 
perfbnne,  noos  ne  cônhoitfons  rien  de  comparable  au  froid 
qu'a  éprouvé  le  Capitaine  Middleton  dans  l'habitation  des 
Angiois  à  la  baie  d'Hudibn  ,  (bus  la  latitude  de  5  7*  2  o'. 

Les  mations  de  cette  habitation  font  bâties  de  pierre ,  Al 
leurs  murailles  ont  deux  pieds  d'épais  ;  les  fenêtres  font  très* 
étroites,  &  garnies  de  volets  épais  que  Kon  ferme  pendant 
1 8  heure*  au  moins  chaque  jour.  On  y  allume  Quatre  fois 
par  jour  de  très-grands  feux  dais  des  poêles  faits  exprès,  & 
dont  on  ferme  exactement  les  cheminées  dès  que  le  bois  eft 
réduit  en  charbon ,  on  ne  s  éclaire  la  nuit  qu'avec  des  bou- 
lets de  vingt-<juatre ,  rougis  au  feu ,  &  foipendus  devant  les 
fenêtres.  Malgré  toutes  ces  précautions,  toutes  les  liqueurs, 
fans  en  excepter  l'eau  de  vie,  gèlent  jufque  dans  les  plus  pe- 
tites chambres  &  les  mieux  échauffées,  &  tout  l'intérieur  des 
chambres  &  |es  lits  fe  couvrent  d'une  croûte  de  glace  épaiflè 
dé  piufieurs  pouces ,  qu'on  efl  obligé  d'enlever  tous  les  jours. 

De  quelques  fourrures  qu'on  (bit  enveloppé ,  nul  ne  peut , 
pendant  ce  rigoureux  froid,  s'expofer  à  l'air  extérieur. fans 
rifquer  de  perdre,  en  rentrant  dans  les  lieux  chauds,  la  peau 
de  ion  vifoge  &  de  les  mains.,  ou  même  devoir  quelquefois 
les  doigts  des  pieds  &  des  mains  gelés.  Les  lacs  d'eau  dor- 
mante qui  aftm  que  dix  à  douze  pieds  de  profondeur ,  gèlent 
jufqu'au  fond  :  la.  mer  gèle  à  peu  près  de  la  même  épaif- 
feun  quoique  la  glace  ne  ibit  que  dé  huit  à  neuf  pieds  à 
1  embouchure  des  rivières  &  aux  endroits  où  la  marée  eft 
forte ,  ces  maffes  énormes  de 'glace  ie  fendent  quelquefois 
avec  un  bruit  horrible,  &  qui  égale  celui  du  plus  gros  canon. 

Quant  à  la  terre,  M.  Middleton  croit  qu'elle  n'eft  jamais 
entièrement  dégelée ,  car  ayant  fait  fouiller  à  la  profondeur 
de  cincf  à  fw  pieds  pendant  les  da\x  mois  d'été,  il  la  trouva 
gelée  &  blanche  comme  la  neige. 
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II  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  froid  qu'on  éprouve 
à  la  baie  d'Hudibn  eft  pour  le  moins  auffi  grand  que  celui 
qu'on  retient  en  Sibérie  ;  mais ,  pour  en  être  parfaitement  fur, 
il  fàudroit  avoir  des  oblervations  du  thermomètre  à  la  baie 
cTHudfon,  &  nous  n'en  avons  pas  encore  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que ,  quelque  plaufibles  qu'aient  pu  être  les  rai- 
fbns  qu'on  avoit  de  croire  qu'un  froid  beaucoup  plus  grand 
que  17057  ne  laifferoit  fubfifter  ni  animaux  ni  plantes,  lexr 
péfience  a  décidé  le  contraire  ;  les  alertions  phyfiques  qui 
ne  (ont  pas  immédiatement  fondées  fur  les  faite,  font  fujèles 
à  éprouver  un  pareil  malheur. 


SUR    UN    E'LECTROME'TRE. 

*  *  • 

Plus  on  eft  au  fait  de  Ja  Phyfique.expérinientale ,  8c  plus  V.  les  M, 
on  eu  perfuadé  qu'on  ne  peut  apporter  trop  de  préçi-  P-  6*# 
fion  dans  l'examen  &  la  meforé  dts  effets  dont  on  cherche 
les  caufes.  Comme  il  eft  extrêmement  rare  que  plufieurs  ne 
concourent  à  un  phénomène  qui  paraît  fîmple  à  ja  première 
inlpe&ion,  il  eft  d'une  importance  extrême  d'avoir  dos 
moyens  de  difcemer  les  plus  petites  différences,  qui  fbuvent 
font  les  feuls  moyens  par  lesquels  finduftrie  des  Phyficiens 
puifTe  parvenir  à  dévoiler  les  fecrets  de  la  Nature* 

Ce  motif  a  déterminé  M"  le  Chevalier  d'Arcy  &  le  Roy 
à  chercher  le  moyen  de  mefïirer  ia  force  de  l'éleflricité  par 
celle  de  quelques-uns  de  les  effets.  Comme  dans  une  matière 
auffi  neuve  &  auffi  délicate  il  étoit  néceflaire  de  diftinguer 
julqu  aux  moindres  changemens  qui  pouvoient  y  arriver,  il 
fâlloit  que  l'inftrument  fut  extrêmement  mobile,, &  qu'il  pût 
obéir  fans  aucun  faut  aux  variations  fùbites  dont  la  force  qui 
i  animôit  pouvait  être  fufceptible  :  ce  font  ces.  deux  qualités 
^jue  M"  d'Arcy  &  te  Roy  ont  cherché  à  réunir  dans  leur 
éieftromètre. 

Une  elpècc  de  pèfe-liqueurs  ,  compofe  d'une  fiole  de  verre 
de  forme  ovale,;  dont  le  col  eil  une  longue  verge. cylindrique* 
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efi  reçu' dans  un  vaifleau  auffi  cylindrique  rempli  d'eau,  & 
dont  Toiiverture  eft  fermée  par  une  plaque  ronde  de  métal; 
cette  plaque  eft  percée  en  fon  milieu  d  un  trou  rond  plus  grand 
qull  n'eft  néceflaire  pour  paflèr  le  col  de  l'éleétromètre ,  &  il 
doit  être  retenu  au  centre  de  cette  ouverture  par  un  carré  de 
quatre  fils  d'argent  très-fins  attachés  fur  la  platine  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  lui  laiffent  la  liberté  de  fe  mouvoir  &  de 
glifler  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut ,  fans  lui  permettre 
.  de  s'approcher  d'abord  de  l'ouverture  de  la  platine  :  ce  col 
doit  être  auffi  terminé  par  une  platine  ronde  de  métal ,  qui  y 
tft  attachée  perpendiculairement  par  fbn  centre.  L'éle&ro- 
mètre  a  dans  fon  intérieur  une  petite  quantité  de  mercure, 
qui  fert ,  pour  ainfi  dire ,  à  le  lefter  &  à  l'empêcher  de  s'in- 
cliner ;  elle  doit  être  telle  que  le  tout  étant  en  repos ,  fbn 
fond  touche  prefque  celui  du  var(Teau  qui  le  contient. 

Dans  cette  fituation,  la  plaque  qui  ferme  l'ouverture  de 
ce  vaifleau  eft  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  de  celle  qui  tient 
au  col  de  l'éleélromètre ,  &  le  tout  demeurera  en  cet  état 
tant  qu'aucune  caufe  étrangère  ne  rompra  cet  équilibre  ;  mais 
lorfquon  communiquera  ï'éleélricité  à  toute  cette  machine, 
dors  des  deux  platines ,  devenues  électriques ,  tendront  mutuel- 
lement à  s'écarter ,  &  cette  répulfion  fera  le  même  effet  que 
fi  le  poids  de  l'éleétromètre  étoh  diminué  relativement  à  celui 
de  l'eau  ;  il  s'élèvera  donc  jufqu  à  ce  que  le  poids  de  la  partie 
du  col  qui  fera  /ortie  de  l'eau ,  fbit  égal  à  la  force  répulfive 
communiquée  aux  deux  platines ,  &  par  confèquent  les  diffé- 
rentes afeenfions  de  la  platine  feront  proportionnelles  à  cette 
force. 

La  difficulté  étoit  de  mefùrer  les  mouvemens  de  cet  inf- 
iniment run  corps  éleélrique  ne  peut  fè  trouver  dans  le 
voifinage  d'un  qui  ne  left  pas,  fans  lui  communiquer  une 
partie  dç  fbn  éieélricité ,  &  l'Obfervateuj-  eût  ftrement  abfbrbé 
une  partie  de  celle  de  Féleétromètie  lorfqu  il  s'en  fèroït  appro- 
ché pour  mefurer  fbn  élévation. 

Mrs  d'Arcy  &  le  Roy  ont  trouvé  un  remède  à  cet  incon- 
vénient; un  cadre  fermement  arrêté  à  quelque  diftance  de 

l'éleéhomètre , 
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i'éfe&romètre ,  contient  une  glace  qui  n'eft  qu adoucie ,  & 
lùr  laquelle  on  a  marqué  plufieurs  lignes  horizontales  à  égale 
diftance  les  unes  des  autres  ;  cette  glace  reçoit  l'ombre  de 
leleétromètre,  qui  y  eft  renvoyée  par  une  grofle  bougie,  & 
l'Obfervateur  peut  mefùrer  fur  cette  glace  le  chemin  qu'a 
parcouru  la  platine ,  fans  craindre  de  dérobe%l  ele&ricité  de 
{'infiniment  :  il  eft  vrai  que  par  ce  moyen  ce  n  eft  pas  l'élé- 
vation abfblue  de  la  platine  qu'on  mefure,  mais  une  quan- 
tité qoi  lui  eft  toujours  proportionnelle. 

Un  avantage  confidérable  du  nouvel  inftrument ,  eft  qu'on 
peut  le  conftruire  de  manière  que  fà  marche  fbit  précifëment 
égale  à  celle  d'un  autre  déjà  fait;  car  l'aétion  de  î'inftrument 
dépendant  de  la  grotfeur  du  cylindre  de  métal  qui  lui  fert 
de  col ,  il  fera  toujours  poffible  d'y  employer  des  cylindres 
de  même  grofleur  ;  il  y  a  plus ,  on  pourra  toujours  prendre 
pour  degré  l'enfoncement  occafionné  par  un  poids  confiant, 
par  exemple ,  de  huit  grains ,  &  par-là  l'éleétromètre  jouira 
du  même  avantage  que  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  : 
on  pourra  par  (on  moyen  comparer  la  répulfion  électrique 
obfervée  dans  des  endroits  différens. 

Non  feulement  i'éleétromètre  peut  fervir  à  la  mefure  dont 
nous  venons  de  parler ,  mais  il  peut  encore  être  employé 
comme  inftrument  pour  faire  un  grand  nombre  d'expériences 
éleébriques  très-commodément  &  avec  une  grande  précifion  ; 
propriété  qui  n'eft  pas  moins  importante  que  celle  de  me- 
fùrer la  force  de  la  répulfion  éleélrique. 

II  a ,  par  exemple ,  fervi  à  rechercher  û  l'éleélricité  d'un 
corps  eft  comme  là  malle  ou  comme  fâ  fùrface  ;  pour  cela 
on  a  pofé  au  deflûs  d'un  éleétromètre  une  efpèce  de  calotte 
de  fer  battu  :  l'éleélricité ,  excitée  par  un  même  globe ,  a  été 
communiquée  en  même  temps  à  cet  éieélromètre  &  à  un 
autre.;  on  a  exaélement  remarqué  à  quelle  hauteur  montait 
chacun  des  deux  inftrumens,  enfùite,  tout  reftant  en  cet  état, 
on  a  verfé  dans  la  calotte  de  fer  afièz  de  mercure  pour  que 
h  niafîe  fut  multipliée  plus  de  (bixante  fois  ;  cependant , 
malgré  l'énorme  différence  ,  le  jeu  de  l'inflrument  fut 
JJi/L  1749*  •  B 
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précifément  égal  plus  de  cinquante  fois  qu'on  répéta  cette 
expérience,  l'autre  éleélromètre  fervant  de  témoin  que  la 
force  répuifive  communiquée  par  le  globe  étoit  toujours  de- 
meurée ia  même. 

Il  feroit  affez  naturel  de  penfer  que  cette  expérience  prouve 
inconteftablei^ent  que  l'électricité  fe  communique  fuivant  les 
fùrfaces,  &  non  félon  les  maffes;  mais  fi  on  veut  bien  faire 
réflexion  que  i'éleétromètre  ne  mefîire  que  la  force  répuifive 
de  leleétricité ,  &  fe  rappeler  les  règles  que  nous  avons  don- 
*  Vqy.  Hîfl.  nées  en  1 747  *,  d'après  M.  l'Abbé  Nollet  ,  pour  juger  du  degré 
^y*7'?'  "•  d'éleélricité  d'un  corps,  dont  la  principale  eft  de  ne  jamais  s'en 

rapporter  à  un  feul  effet  iorfqu  on  peut  en  examiner  plufieurs, 
on  ne  fera  pas  fùrpris  que  M"  d' Arcy  &  le  Roy  ne  fe  fbient 
pas  preffés  de  tirer  cette  conclufion  de  leur  expérience. 

Une  féconde  expérience,  dans  laquelle  Féleétromètre  a  fervi 
comme  infiniment ,  a  été  de  voir  ft  un  corps  transmettant  fon 
éleélricité  à  un  autre,  lui  en  tranfmettoit  toujours  ia  même 
quantité,  quel  que  fût  le  volume  du  conducteur.  Pour  cela 
f  éledricité  du  globe  a  été  conduite  à  un  des  éleétromètres 
avec  une  chaîne ,  &  à  l'autre  fiiceeffivêment  avec  des  fils  de 
fer  d'inégale  groffeur  ;  &  quelques  changemens  qu'on  ait  pu 
faire  à  la  groffeur  des  fils ,  la  répulfion  électrique  &  Fafeen- 
fion  de  Finflrument  ont  toujours  été  les  mêmes. 

On  pourrait  peut-être  objeéter  que  l'éleélromètre  pour- 
rait être  plus  ou  moins  repouffe  par  le  fond  du  vafe  devenu 
éleétrique,  à  raifon  de  fes  différentes  diftances  à  ce  fond , 
fans  que  pour  cela  la  quantité  d  eleéfcricité  fût  changée  ;  mais 
pour  peu  qu'on  y  faffe  réflexion,  cette  objeétion  fe  réduira 
bien-tôt  à  rien,  étant  confiant  par  l'expérience,  qu'un  corps 
entièrement  plongé  dans  un  fluide ,  ne  reçoit  aucun  mou- 
vement par  î'éle&ricité. 

Quant  à  ia  fenfibilité  de  l'inftrument ,  comme  elle  dé- 
pend du  diamètre  de  la  verge  cylindrique ,  elle  eft,  pour  ainfi 
dire ,  à  volonté  ;  celui  de  M"  d'Arcy  &  le  Roy  a  obéi  à  une 
éledricité  fi  foible ,  qu'on  ne  pouvoit  tirer  du  coips  éle&rfc 
que  que  des  étincelles  à  peine  fepfihlest- 
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Le  plus  grand  inconvénient  que  fourrait  éprouver  le 
nouvel  infiniment,  ferait  l'inégalité  des  degrés  qui  naîtrait 
de  fes  difFérentes  pofitions  à  l'égard  du  cadre  &  de  la  lan- 
terne ;  mais  il  eft  extrêmement  aifé  de  faire  évanouir  cette 
difficulté  «n  prenant  toujours  pour  degré»  comme  nous  i  avons 
dit ,  lefpace  qu'un  poids  confiant ,  comme  huit  grains ,  aura 
feit  parcourir  à  l'ambre  de  {'infiniment  fur  le  cadre ,  quel  que 
puifîe  être  cet  elpace;  par  ce  moyen  I  eleélromètre  deviendra 
propre  à  comparer  les  difFérens  degrés  de  force  répulfive  de 
ïéleélricité.  En  pareille  matière ,  on  ne  peut  trop  avoir  de 
fecours,  ni  trop  de  reconnoiflànce  pour  ceux  qui  emploient 
leurs  veilles  à  les  procurer. 

SUR  L'EFFET  DE  L'ELECTRICITE 

APPLIQUEE  A  LA  GUE'RISON 

DE    QUELQUES    MALADIES. 

LA  propriété  qu  a  l'éleâriché  d'accélérer  l'écoulement     V.  les  M. 
des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  &  1  accroît-  P**&* 
feraient  des  plantes ,  &  d'augmenter  la  tranfpiration  du  corps 
animai ,  de  laquelle  nous  avons  parié  Tannée  dernière  *,   *  Yq*z  ^A 
ont  dû  naturellement  faire  efpérer  quelle  pourrait  être  un  *7+8ê*' /#- 
Jxjiflant  remède  contre  la  paraiyfie ,  dans  laquelle  on  éprouve 
de  fi  favorables  effets  des  fecouffès  que  les  remèdes  peuvent 
exciter  dans  le  genre  nerveux.  Ce  fentiment  paraît  d  autant 
mieux  fende ,  que  les  remèdes  ordinaires  ne  peuvent  agir 
qu'ils  ne  faflênt  impreffion  fur  tout  le  corps  animal ,  au  lieu 
que  i'ékélricité  peut  avoir  le  double  avantage  d  agir,  très- 
vivement  fur  les  nerfs  fans  y  laitier  d'impreffion  facheufe ,  & 
de  pouvoir  être  appliquée  comme  un  topique  à  la  feule 
partie  qui  en  a  befoin ,  fans  intéreffer  le  refle  du  corps»  6c 
fera  caufer  aucune  fatigue  au  malade.  Ce  fût  dans  h  vue 
de  vérifier  un  fait  fi  intéreflànt ,  duquel  même  on  choit 
déjà  qadques  exemples,  que  M"  Morand  &  l'Abbé  Nollet, 
à  qui  cette  idée  rfétoh  rien  moms  que  noqveUe,  dem     " 
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à  M*  le  Comte  d'Argentan  qu'il  leur  fut  permis  de  faire  à 
fhôtel  royal  des  Invalides  les  expériences  néceflaires  pour 
saflurer  de  la  vérité  fur  un  point  fi  important.  La  prudence 
des  deux  Obfêrvateurs  ne  laillbit  aucun  rifque  à  craindre ,  & 
le  zèle  du  Miniftre  pour  tout  ce  qui  peut  intérefîër  les 
hommes  en  général  &  les  ibldats  en  particulier  f  ne  lui  per- 
mit pas  de  balancer  un  moment  pour  accepter  leur  propo~. 
fition. 

En  confequence  de  fes  ordres ,  les  expériences  furent 
faites  aux  Invalides  dans  une  falle  baflë ,  où  les  Officiers  de 
cet  hôtel  fe  firent  un  piaifir  de  procurer  aux  deux  Acadé- 
miciens tous  les  fecours  qu'ils  purent  defirer.  M.  Morand  le 
cadet ,  Secrétaire  général  des  Invalides ,  le  chargea  d'affilier 
à  toutes  les  opérations ,  &  d'en  tenir  un  regiftre  exaét. 

Les  malades  étoient  affis  fur  une  efpèce  d'efcarpolette; 
formée  de  cordons  de  foie  attachés  au  plafond ,  les  pieds 
pofes  d'abord  fur  un  gâteau  de  refîne ,  6c  enfuite  fur  des 
cordes  ordinaires  attachées  aux  deux  côtés  de  lefcarpolette. 
On  voit  par  cette  defcription  qu'ils  étoient  parfaitement 
ifolés  :  f  éieétricité  du  globe  leur  étoit  conduite  par  des  chaînes 
de  fer.  On  les  tenoit  en  expérience  chaque  jour  deux  heures 
le  matin,  &  autant  i'après  midi;  les  membres  affligés,  étoient 
nus ,  &  on  droit  des  étincelles ,  tantôt  d'un  endroit  »  tantôt 
d'un  autre ,  en  y  pré/entant  un  morceau  de  métal  ;  enfin 
de  temps  en  temps  on  fit  éprouver  à  quelques-uns  des  ma- 
lades ,  la  commotion  éleélrique  de  l'expérience  de  Leyde. 

Des  quatre  malades  qui  furent  choifis  pour  ces  expé- 
riences, le  premier  fur  lequel  M"  Morand  &  l'Abbé 
Nollet  avoient  déjà  fait  quelques  épreuves  en  1746,  & 
qui  étoit  très-vieux  &  très-infirme ,  tomba  malade  pendant 
le  cours  des  expériences  ,  &  mourut  d'une  maladie  û 
éloignée  d  y  avoir  le  joindre  rapport ,  que  cet  exemple 
n'intimida  perfbnne,  &  n'empéeha  aucun  des  trois  autres 
d'éprouver  les  mêmes  procédés. 

Le  fécond  ne  fut  éle&rifë  que  pendant  environ  fix  jours; 
parce  qu'on  5  aperçut  que  les  jointures  des  parties  affligées 
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tftoient  nouées ,  ou  pluftôt  ankilofées  ;  ce  qui  mettoit  un 
obftacle  invincible  aux  bons  effets  que  l'on  pouvoit  attendre 
de  réleébricité. 

Le  troifième  étoit  âgé  dt  xj  ans ,  paralytique  de  tout 
le  côté  droit  à  la  fuite  d un  coup  de  feu  qui  lui  avoit  brûlé 
l'œil  gauche ,  ce  qui ,  malgré  fa  fingularité  apparente ,  devoit 
naturellement  arriver ,  les  nerfs  fe  croifant  dans  le  cerveau , 
&  partant  d'un  côté  à  l'autre  avant  d'arriver  à  leur  origine  : 
il  reflèntoit  depuis  cet  accident  une  douleur  continuelle  au 
vifage ,  &  fùr-tout  vers  les  fînus  furcilliers ,  la  main  gauche  & 
les  doigts  étoient  fans  mouvement,  &  la  partie  malade  étoit 
abfbiument  privée  de  tout  fentiment. 

Dès  les  premières  expériences ,  les  mufcles  paralytiques , 
defquels  on  tiroit  des  étincelles ,  commencèrent  à  agir.  On 
étoit  maître  de  faire  fléchir  ou  redreffèr  quel  doigt  l'on  vouloit,. 
en  tirant  l'étincelle  {jy  mufcle  qui  y  répondoit.  Au  bout  de 
cinq  à  fix  jours ,  on  a  remarqué  que  ces  mouvemens  deve- 
noient  plus  fenfibles ,  fur-tout  quand  on  avoit  la  précaution 
de  lui  entretenir  la  main  affligée  chaude ,  foit  à  l'aide  d'un 
manchon  de  peau  d'agneau  qu'il  portoit  pendant  la  journée, 
(bit  avec  des  ferviettes  chaudes  dont  il  fe  fervoit  pendant 
tout  le  temps  de  l'expérience. 

Au  bout  de  vingt-deux  jours ,  on  commença  à  lui  faire 
éprouver  la  commotion  de  l'expérience  de  Leyde;  il  dit 
qu'il  avoit  refîênti  une  feeoufïë  vive  dans  le  bras  où  le  fen- 
timent  étoit  éteint ,  &  les  mouvemens  furent  auffi  plus  mar- 
qués qu'ils  ne  l'avoient  été  par  les  étincelles.  Il  efluya  auflî 
dans  le  cours  des  expériences ,  des  fùeurs  &  des  picotemens , 
&  on  vit  fe  former  fur  là  peau  des  rougeurs  &  des  ampoulles 
pleines  de  ferofité. 

II  eft  bon  de  remarquer  qu'aucun  de  ces  mouvemens 
n  étoient  volontaires  ;  ils  ne  s'exécutcrent  que  par  la  contrac- 
tion des  mufcles  r  au  moment  que  l'on  en  tiroit  l'étincelle  : 
cette  circonftance  fit  foupçonner  que  les  mufcles  agiflbient 
dune  façon  abfbiument  paflive ,  &  de  la  même  manière  que 
ceux  d'un  cadavre  appliqué  ,aux  mêmes  expériences.  Il  étoit 
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aifé  de  s'en  édaircir  ;  on  y  appliqua  le  bras  d'un  mort ,  on 
en  tira  des  étincelles  très  -  foibles  *  &  jamais  on  n'y  put 
occafionner  aucun  mouvement.  II  eft  donc  bien  confiant  que 
les  muicles  n'agiflent  point  dans  ces  expériences ,  dune  façon 
abfolument  paffive ,  6c  qu'ils  y  font  aflfb&és  d  une  efpèce  de 
fènfition  qui  les  met  en  jeu. 

Enfin  f  après  cinquante  jours  (F expériences  ,  le  malade 
voyant  que  tous  les  mouvemens  involontaires  qu  on  exci- 
toit  ne  rappeloient  point  en  lui  ie  volontaire  qu'il  ddkoit 
de  rétablir ,  ne  voulut  plus  fe  prêter  aux  expériences  ;  Se 
quoiqu'il  n'en  eût  éprouvé  aucun  mauvais  effet,  ii  refuiâ 
abfolument  de  les  continuer. 

Le  dçrnier  for  lequel  on  fit  des  expériences  étoit  âgé  de 
quarante-huit  ans ,  paralytique  depuis  dix-fept  ,  &  cette  pa- 
ralyfie  avoit  commencé  par  une  foibleflè  dans  les  membres 
fans  attaque  d'apoplexie  en  forme  ;  cifeonftance  qui  influa 
dans  le  choix  qu'on  fit  de  ce  malade,  étant  important  de 
s'aflïirer  fi  l'élearicité  agirait  de  la  même  manière  for  des 
paralyfies  qui  auraient  des  caufês  différentes. 

Dès  la  première  fois  qu'il  fût  éleétrifë ,  on  remarqua  que 
ie  mouvement  de  lès  doigts  étoit  beaucoup  plus  ienfibie 
qu'on  ne  i'avoit  obfèrvé  dans  les  autres  malades ,  &  que 
I  éleéiricité  communiquoit  plus  de  chaleur  aux  parties  affligées* 

Deux  jours  après  ii  fèntit  pendant  la  nuit  de  la  douleur 
dans  fon  bras  malade ,  &  le  même  jour  on  obferva  dans  toute 
fétendue  de  l'avant-bras  des  taches  rouges,  des  ampouiies 
&  des  véficules  plus  fortes  qu'à  l'autre  malade. 

Les  fècouflès  de  la  commotion  éleétrique  lui  parurent 
plus  fenfibles  dans  le  bras  malade  que  dans  le  fain  ,  &  cette 
différence  s'eft  foûtenue  toutes  les  fois  qu'on  a  répété  l'expé» 
rience.  Du  refte ,  il  a  préfenté  tous  les  mêmes  phénomènes 
que  l'autre  malade ,  &  %près  avoir  ftbi  les  expériences  élec- 
triques pendant  quarante-un  jours  fans  en  refientir  auame 
incommodité,  &  fins  qu'il  parût  que  tous  les  mouvemens 
involontaires  l'enflent  mis  est  aucune  feçon  à  portée  d'en 
exécuter  de  volontaires,  on  ceflà  de  l'éleétrifer. 
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Ces  expériences  ne  paroiiïent  pas  être  favorables  au  fyflème 
des  guérifbns  éleétriques ,  cependant  les  variations  qu'on  y  a 
remarquées  dépendent  peut-être  de  tant  de  circonstances  in* 
connues ,  qu  on  ne  doit  pas  iè  prefler  d'en  rien  conduire  ; 
elles  doivent  feulement  nous  tenir  en  garde  contre  les  faits 
merveilleux  qu  on  s'eft  peut-être  trop  preffê  de  rapporter  ; 
cette  réferve  eft  d'autant  plus  nécelfaire,  que  dans  le  nombre 
de  ceux  qu'on  a  le  plus  pofitivement  allures ,  il  s'en  trouve 
que  l'expérience  a  conforment  démentis.  On  avoit  avancé, 
par  exemple ,  comme  un  fait  certain ,  que  l'éieltrifàtion  accé- 
lère le  mouvraient  du  pouls ,  &  cela  peut  en  effet  être 
arrivé  à  quelques  personnes  à  qui  l'appareil  électrique  en 
avoit  impofé  aflez  pour  les  effrayer  ;  mais  M.  Morand  ayant 
refté  fur  iefcarpolette  pendant  des  heures  entières,  &  ayant 
fouftèrt  qu'on  lui  tirât  des  Étincelles  de  toutes  parts,  il  n'a 
jamais  pu  apercevoir  la  moindre  différence  de  vîtefle  dans 
fon  pouls  ;  d'autres  perfbnnes  ont  fait  la  même  expérience 
avec  le  même  fùccès. 

Toutes  ces  expériences  conduifênt  à  un  même  point  de 
vue,  peu  favorable  à  l'impatience  naturelle  de  lefprit  humain, 
mais  qui  n'en  eft  pas  moins  vrai  ;  ceft  qu'on  ne  peut  trop 
Eure  d'expériences  avant  que  d'entreprendre  d'en  tirer  des 
réfaltats,  ni  trop  fè  défier  en  Phyfjque  du  merveilleux  & 
des  fyftèmes  précipités. 

On  en  fera  encore  plus  perfûadé  û  on  fait  attention  que 
des  faits ,  fur  la  certitude  defquels  on  auroit  pu  en  quelque 
forte  compter ,  fè  font  trouvés  entièrement  faux  dès  qu'on  a 
voulu  les  rappeler  à  des  expériences  prudemment  conduites. 

Un  des  principaux  objets  du  voyage  que  M.  l'Abbé  Nollet     v* ,cs  **•■ 
entreprit  cette  même  année  de  faire  en  Italie,  étoit  de  véri-  p*  ****  S 

fier  par  lui-même  &  par  des  expériences  bien  conftatées ,  les 
merveilleux  effets  qu'on  attribuoit  depuis  quelques  années  à 
i'éleébïcité ,  &  de  la  vérité  defquels  le  nom  de  ceux  qui  les 
publioient  ièmbloit  être  un  fur  garant.  Ces  faits  (urprenans 
pouvoient  en  général  fè  réduire  à  trois  principaux  ;  la  trant 
mifiion  des  odeurs  à  travers  un  tube  ou  un  globe  éle&rife 
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&  fcrjiié  comme  hermétiquement;  des  perfbnnes  de  tout 
âge  &  de  i  un  &  l'autre  sexe  purgées  lorsqu'elles  fe  faifoient 
éleélrifer  en  tenant  à  la  main  des  purgatifs  violens ,  comme 
un  morceau  de  refîne,  de  fcammonée,  de  gomme  gutte,  &c. 
enfin  des  rhumatifmes  goutteux  &  invétérés ,  des  fciatiques, 
des  paralyfies  ,  des  ankyiofes  &  quantité  d'autres  maladies 
guéries  ou  très-confidérablement  diminuées  par  1  eleétrifàtion , 
foit  avec  un  cylindre  de  verre  vuide  ,  (bit  avec  un  pareil 
vaiflèau  rempli  de  drogues  appropriées  à  la  maladie. 

Des  faits  de  cette  nature  étoient  bien  capables  de  piquer 
ia  curiofité  <le  M.  l'Abbé  Nollet,  tant  par  eux-mêmes  que 
par  l'utilité  qu'ils  laitfbient  entrevoir  ;  auffi  n'eut-il  rien  plus 
à  cœur  en  arrivant  à  Turin  que  de  voir  M.  Bianchi ,  premier 
auteur  des  purgations  éleétriques,  &  d'obtenir  de  lui  que 
quefques-unes  de  ces  expériences ,  qui  avoient  été  tentées  à 
Paris  &  toujours  fans  aucun  fuccès,  fuflênt  répétées  entreux 
&  fous  fa  direction.  Elles  le  furent  en  effet  fur  M.  l'Abbé 
Nollet  lui  -  même  &  fur  cinq  autres  perfbnnes ,  tenant  à  la 
main  un  gros  morceau  de  fcammonée.  L'effet  en  fut  tel 
qu'il  l'avoit  fbupçonné ,  il  n'en  refîêntit  aucun  qu'il  pût  attri- 
buer à  cette  caufe  ;  des  cinq  afiïftans ,  trois  n'éprouvèrent  au- 
cune purgation  ;  les  deux  autres  dirent  qu'ils  avoient  eu  pen- 
dant la  nuit  quelques  raouvemens  de  colique  &  quelques  éva- 
cuations ,  mais  l'un  des  deux  étoit  dans  i'ufàge  des  bouillons 
de  chicorée ,  qui ,  probablement ,  avoient  eu  plus  de  part  que 
i'éie<5tricité  à  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ;  &  le  fécond  chargea  fou 
récit  de  particularités  fi  peu  vrai-femblabfes ,  qu'il  détruifit  ju£ 
qu  a  ia  moindre  confiance  qu'on  eût  pu  avoir  en  fes  difcours. 

Le  lendemain ,  l'expérience  fut  répétée  for  fept  perfbnnes 
que  M.  l'Abbé  Nollet  avoit  choifies  avec  foin ,  d'une  efpèce 
à  n'avoir  aucun  lieu  de  fè  défier  de  leurs  difeours.  Elle  eut 
le  même  fuccès,  perfonne  ne  s'aperçut  d'aucun  effet  de  la 
purgation  éleélriquè ,  un  fêul  foupçonna  qu'il  avoit  pu  en 
neflèntir  quelques-uns  pendant  ia  nuit;  mais  les  faits  qu'il 
alléguoit  .étoient  fi  équivoques,  qu'on  n'en  pût  tirer  aucune 
jndu&ion  m  faveur  de  ia  purgation  électrique. 

Le 
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Le  Surlendemain ,  féleétricité  étant  plus  forte  que  les  jours 
précédera ,  les  expériences  furent  encore  répétées  ;  les  per- 
ibnnes  qui  y  furent  expofées ,  tenant  à  la  main  un  morceau 
de  fcammonée  neuve»  &  leleétrifàtion  durant,  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  pendant  quinze  minutes,  le  fuccès 
en  fût  parfaitement  le  même ,  &  perfbnne  ne  reflèntit  rien 
qu'il  pût  attribuer  à  Téieélricitu 

Le  même  jour ,  on  tenta  l'expérience  de  fa  tranfmiffion 
des  odeurs  lejong  d'une  barre  ou  d  une  chaîne  éleétrifee  ;  on 
appliqua  un  linge  enduit  de  baume  du  Pérou  fur  la  verge  de 
fer  qui  recevoit  l'éleétricité  du  globe,  on  y  attacha  le  bout 
d'une  chaîne  de  fer  qui  devoit  tranimettre  l'odeur  à  ion  autre 
extrémité,  garnie  d'une  boule  de  métal;  maison  l'y  attendit 
inutilement ,  &  il  ne  s'en  tranfmit  pas  la  moindre  quantité 
fenfibie. 

Le  peu  de  fuccès  de  ces  expériences  fut  attribué  à  ce  que 
f  électricité  étoit  trop  forte  :  il  étoit  aifé  de  s'en  éclaircir  ;  on 
les  recommença  avec  la  machine  même  de  M.  Bianchi ,  & 
ïéieétricité  fe  trouva  aflèz  fbïble  pour  qu'on  eût  peine  à  tirer 
des  étincelles  fênfibles  de  la  chaîne  qui  fervoit  de  conduc- 
teur, ou  de  I»  perfbnne  éfeétrifée;  malgré  cette  diminution 
de  force,  les  expériences  ne  réuffirem  pas  mieux,  &  perfbnne 
de  ceux  fur  qui  elles  avoient  été  faites ,  n'en  reflèntit  aucun 
effet  pendant  les  trois  jours  fuivans  :  il  eft  vrai  que  la  nuit 
du  troifième  au  quatrième,  M.  l'Abbé  Noilet  fût  incommodé 
d'une  indigeftion  &  de  douleurs  de  colique  ;  accidens  qu'il 
regarda,  avec  raifon ,  bien  moins  comme  des  effets  de  I  élec- 
tricité, que  dbmme  caufés  par  des  radis  m qu'il, a voit  mangés 
la  veille,  &  par.un  verre  de  limonade  à  la  glace  qu'il  avoit  bu; 
deu£  choies  que  la  délicatefle  de  Cou  eftomaç  ne1  lui  permet 
guère  de  prendre  impunément ,  avec  quelque  fobriété  qu'il 
^puifîè  en  ufer.  i 

Le  peu  de  temps  que  Ali  F  Abbé  Noilet  avoir  a  refier  à 
Turin ,  rembarras  de;  trouver  des  malades  de  «nalaftiçs  conve- 
nables, au  témoignage  defquels  on  pût  fc>  fjer,  ;&  <j\\\ 
yottiuifem  fe  prêter  aux  expériences,  rettkj^c^èrei] t dq tçi)^ 
JJiJI.  J74J*  •  C 
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des  guérifbns  fèmblabies.  à  celles  que  M.  Bianchi  penfè  aVbir 
opérées ,   foit  par  ie  moyen  de  1 électricité  fimpie ,  foit  ei* 
employant  les  monacatures ,  ou  des  drogues  appropriées  à  la 
maladie,  enfermées  dans  les  vaifleaux  de  verre  qu'on  élec- 
trifoit  par  frottement;  mais  il  eut  la  curiofité  de  recher~ 
cher  les  prétendues  guérifbns  &  ceux  qui   en  avoient  été 
les  fujets  ou  les  témoins  ,  &  il  réfulta  de  ion  examen,  que 
fur  cet  article»  on  avoit  été  la  duppe  de  l'imagination  des 
malades  ou  de  quelque  circonflance  étrangère  *  &  que  les 
prétendues  guérifbns  éleélriques  de  Turin  ont  été  crues  & 
regardées  comme  certaines  avec  un  peu  trop  de  précipitation* 
De  Turin  M.  l'Abbé  Noilet  fê  tranfporta  à  Venifê  ,  où 
un  de  fes  premiers  foins  fut  de  fe  Étire  annoncer  à  M» 
Pivati ,  &  de  l'engager  à  lui  faire  voir  comment  il  fàifôit 
pafîèr  par  le  moyen  de  l'éleélricité  les  odeurs  à  travers  un 
vaiifeau  de  verre  bien  dos ,  &  comment  les  matières  en- 
fermées dams  ce  même  verre  perdoietlt  une  portion  fènfiblé 
de  feur  poids  pair  i'éleâri&tion.  Le  jour  fut  pris,  &  M. 
ÏAbbé  Noilet  trouva  chez  M*  Pivati  une  compagnie  nom* 
breufê  qu'il  crut  n  avoir  été  convoquée  que  pour  avoir  plus 
de  témoins  de  fa  conviétion .:   il  fe  trompoit  cependant  9 
M*  Pivati  lui  avoua  que  l'expérience  de  la  tranfmiifion  des 
odeurs  ne  lui  avait  jamais  réufiï  que  deux  fois,  quoiqu'il 
eût  feit  à  ce  fc jet  un   grand  nombre  de  tentatives;   que 
le  vaiffeau  dont  il  s'étoit  ifêrvî  les  deux  feules  fois  qu'il  avoit 
léufli  ,  étoit  caffé,  &  qu'il  n'en  avoit  pas  même  les  morceaux; 
quant  à  lai  diminution  de  poids  des  matières  enfermées 
ms  le  verre,  il  y  j voit  trop  de  monde  dans  f<*n  laboratoire, 
Se  41  &ifoih  trop  chaud  pour  qu'il  pût  tenter  cette  expérience 
àvee  quelque  appai«nce  <ie  faccès.  M.  T Abbé  Noilet  paria 
«nfùitedes  guérifons  éieébiques  rapportées. dans  les  ouvrages 
de  M.  Pivati ,  &  en  particulier  de  celle  de  l'Evêque  de  5e- 
feénico,  mais  ii  fe  trouva  qu'il  n  étoit  nullement .  guéri  *  & 
précifémem  dfflfts  le  même  état  qu'avant  d  avoir.  >été  éjeârifif; 
«Wfin  41  «prit  congé  de  M.  Pivati,  i'avertiflant  :qu'it  4lbtt 
àftendjfe  pcfîdanthuk  jours  qail  devoit  encore  paflèr  à  Venifc, 


des     Sciences.  r  tp 

que  de  meilleurs  vaiflèaux,  des  drogues  plus  nouvelles  &  un 
temps  plus  favorable  le  miflènt  à  portée  d'être  témoin  de 
quelques-unes  de  les  expériences,  mais  il  attendit  inutilement, 
fie  partit  de  Venifè  fois  avoir  rien  vu  en  ce  genre  qui  pût  lui 
confirmer  aucun  des  faits  qui  avoient  été  publiés. 

Au  défaut  de  ces  expériences  qui  ne  furent  point  faites 
en  préfence  de  notre  Obfèrvateur,  il  en  cite  d'autres  faites 
chez  le  même  M.  Pivati  par  M.  Somis ,  Médecin  de  la 
Faculté  deÉPurin  ;  celui-ci  eflaya  de  toutes  les  intonacatures ; 
même  d  une  que  M.  Pivati  regardoit  comme  très-dangereufè 
&  très-aflbupiflànte ,  parce  que  le  vaiflèau  contenoit  deux 
gros  d  opium  :  mais  après  une  très-longue  élaÉrifàtion ,  & 
qui  ne  produifit  d'autre  effet  que  de  le  fatiguer  inutilement , 
lui-même  &  un  des  affiftans  fè  firent  éie&rifèr,  tenant 
chacun  une  once  &  demie  d'opium  dans  la  main.  C'étoit 
braver  le  Morphée  de  M*  Pivati  ;  mais  il  fut  infenfible  à 
cette  efpèce  d 'infùite ,  &  les  deux  Phyficiens  ne  dormirent 
ni  plus ,  ni  moins ,  ni  pluftôt  qu'à  leur  ordinaire. 

Suivant  le  projet  de  voyage  qu'avoit  formé   M.  l'Abbé 
Noliet ,  il  devoit  paflèr  à  Florence  ;  il  n'oublia  pas  d'y  voir 
M.  Verati ,  &  d'avoir  avec  lui  des  conférences  détaillées  fur 
i'éieéfaricité  médicale,  &  fur  la  tranfmiflion  des* odeurs.  La 
réponfe  de  M.  Verati  fut  fimpie  &  précife  :   il  dit  à  M. 
l'Abbé  Noliet  qu'il  lui  avoit  paru  par  plufieurs  expériences 
que  l'odeur  du  baume   du  Pérou    qu'il  avoit  employé  > 
s'étoit  échappée  du  vaiflèau  qui  le  contenoit  ;  il  montra,  erç 
même  temps  ce  vaiflèau,  qui  n'étoit  fermé  que  par  des  cou- 
vercles de  bois  qui  fè  pouvoient  ôter  ;  &  fur  i'objeétion  que 
lui  fît  M.  l'Abbé  Noliet  que  les  odeurs  avoient  pu  fè  tran£ 
mettre  bien  plus  aifément  par  les  pores  du  bois  que  par 
ceux  du  verre,  il  en  convint  de  bonne  foi ,  fie  promit  de 
fufpendre  Ion  jugement  jufcpa  ce  que  de  nouvelles  expé- 
riences euflènt  levé  tous  fes  doutes  ;  qu'il  n'avoit  eu  que 
deux  exemples  de  perfbnnes  qui  euflènt  été  purgées  après 
f  éJeébïfation  faite  à  la  manière  de  M.  Bianchl ,  fie  que  ne 
voyant  aucune  autre  caufè  qui  eût  pu  opérer  cet  effet,  U 
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n'avoit  pas  héfité  à  i  attribuer  à  1  eleélricité ,  mais  qu'il  réprou- 
verait de  nouveau  fur  un  nombre  (ùffiiànt  de  perfonnes ,  .& 
que  fi  l'expérience  ne  répondoit  pas  à  ridée  qu'il  en  avoit 
conçue,  il  étoit  prêt  à  réformer  ce  qu'il  en  avoit  dit  dans 
lbn  ouvrage;  qu'enfin  les  dix  guérifons  électriques  dont  il  y. 
fait  mention  étoient  arrivées  de  la  même  manière  &  avec 
les  mêmes  circonftances  qu'il  les  avoit  décrites.  En  effet  r 
M.  l'Abbé  Nollet  vit  lui-même  le  Religieux,  oui  avoit  été 
"  le  fiijet  de  la  cinquième  de  ces  guérifons.  Au  iffce,  on  voit 
par  le  détail  que  M.  Verati  en  a  donné,  qu'elles  fè  font  faites 
par  degrés  &  dans  l'ordre  de  la  Nature,  &  non  par  une 
opération  flfcite  &  prefque  miraculeuie  ;  auffi  JVL  l'Abbé 
Nollet  n'a  nulle  peine  à  tes  admettre» 

Toutes  les  perquifitions  qu'il  put  faire  dans  toutes  les 
villes  d'Italie  par  lelquelles  il  pafla ,  ne  lui  offrirent  rien  qui 
fut  favorable  aux  intonacatûres  ni  aux  purgations  éteéiriques, 
&  il  paroît  prefque  fur  que  M.  Pivati  a  été  trompé  par 
quelque  circonflance  qu'il  na  pas  aperçue  :  il  ne  faut  pas  même 
chercher  trop  loin  cette  circonflance;  en  examinant  le  vai£ 
feau  qui  lui  avoit  fervi  dans  les  deux  feules  expériences  qui 
avoient  réufli ,  il  fë  trouva  fêlé  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  laiffê  échapper  des  particules  des 
matières  qu'il  contenoit,  qui  en  aient  tranfmis  l'odeur  & 
diminué  le  volume  ;  &  fi  quelques  perfonnes  ont  été  guéries 
en  employant  pour  les  éleétrifer  des  vaifleaux  remplis  de 
drogues ,  tout  ce  qu'on  peut  leur  accorder  de  plus  >  c'eft  de 
n'avoir  pas  nui  à  l'éleétricité* 

On  avoit  afluré  M.  l'Abbé  Nollet  que  l'émail  de  Venife 
ne  s'éieétrifoit  pas  par  frottement;  étant  dans  cette  ville,  il  en 
Afi'expérience ,  &  réufïït  parfaitement  à  l'éleébrifer.  Il  réfùlte 
de  ce  fàk  la  confirmation  d'une  vérité  déjà  connue ,  que  les 
métaux  qu'on  vitrifie  pour  donner  à  l'émail  les  différentes 
couleurs  qu'on  fbuhaite ,  deviennent  fous  cette  forme  fu/cepr 
tibles  d'être  éleéfarifës  par  frottement,  quoiqu'on  ne  puific 
leur  communiquer  l'éleâricité  de  cette  manière,  lorfquiJ 
font  fous  celle  qui  Jeur  eft  naturelle; 
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II  femble  que  dans  1  étude  de  la  Nature  ,  la  fortune  fê  fàflê 
un.  jeu  d'offrir  aux  Phyficiens  des  faits  qui  feniblent  te  con- 
tredire ;  on  vient  de  voir  ies  raifons  que  M.  ï  Abbé  Noilet  a 
eues  de  rejet  ter  «la  tianfmiffion  des  odeurs  &  de  la  venu  de 
certaines  drogues  à  travers  ies  pores  du  verre  :  on  fait  qu'on 
conierve  ies  liqueurs  ies  plus  fubtiles,  dans  des  vaifîeaux  de 
cette  matière;  cependant  le  hafard  lui  a  offert  en  patiànt  à 
Turin,  un  fait  qui  paroît  prouver  que  l'eau  fè  peut  infinuer 
dans  un  vaifleau  fermé  hermétiquement.  On  lui  préienta  un 
fragment  du  pied  d'un  verre,  creux  en  dedans,  fermé  de 
toutes  parts,  &  dans  lequel  on  voit  diftinélement  une  liqueur, 
femblable  à  de  l'eau ,  fans  qu'on  puifîe  deviner  par  où ,  ni 
comment  elle  s'y  eft  introduite:  ce  fragment  fut  donné  à 
M.  l'Abbé  Noilet  par  le  P.  Garo,  Correfpondant  de  l'Aca- 
démie A  qui  le  gardoit  depuis  long- temps,  &  il  avoit  été 
trouvé  au  fond  d'un  puits  que  Ion  curait.. 

La  première  idée  qui  fè  préfenta  à  M.  l'Abbé  NôlIét, 
fût  que  cette  efpèce  de  phénomène  étoit  l'ouvrage  de  l'Art;, 
mais  il  fa  inutilement  expofè  à  l'aélion  de  l'eau  &  des  acides, 
&  même  à  celle  du  feu  :  il  la  foigneufèment  examiné  avec 
ies  plus  fortes  loupes ,  fans  qu'aucun .  de  ces  moyens  ait  pu 
manifefter  la  moindre  ouverture  par  ou  le  fluide  qu'on  voit 
dans  l'intérieur  de  ce  morceau  de  verre,  ait  pu  s'y  introduire. 
Tout  ce  qu'on  pourrait  fbupçonner ,  c'eft  que  ce  verre  ayant 
perdu  une  grande  partie  de  fbn  poli ,  la  peianteur  de  l'eau , 
aidée  du  poids  de  l'atmosphère ,  aurait  pu  forcer  les  parties 
les  plus  fubtiies  de  l'eau  à  enfiler  quelques  pores  moins 
étroits  que  ies  autres;  mais  en  ce  cas,  pourquoi  l'aétien  du 
feu  ne  la  feroit-i!  pas  fortir  par  la  même  voie!  il  vaut  donc 
mieux  attendre  que  quelque  heureux  hafard  nous  mette  entre  : 
les  mains  l'explication  de  cette  efpèce  d'énigme,  que  de  vour 
loir  la  deviner:  c'eft  une  matière  à  expériences,  &  on  peut 
être  fur  que  M.  l'Abbé  Noilet.  ne  les  négligera  pas. 

La  relation  de  fon  voyage  qu'il  lut  à  l'Académie  à  fon 
retour,  ne  contient  pas  feulement  les  recherches  qu'il  avoit. 
faites  fur  féledricité,  elle  of&e. un  grand  nombre  d'autres 

Cuj, 
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obfervations,  nous  ferons  même  obligés  de  feparer  celles 
qui  (ont  imprimées  dans  ce  volume  *,  pour  nous  aflujétir  à 
la  loi  que  l'Académie  s'eft*  prcfcrite,  de  préfenter  les  objets 
qui  entrent  dans  fbn  Hifloire,  fuivant  l'ordre  des  différentes 
Sciences  auxquelles  ils  appartiennent. 

Celles  qui  ont  pour  objet  la  nature  des  différais  matériaux 
.qu'on  emploie  dans  les  bâtimens ,  ou  pluftôt  leur  différence 
d'avec  ceux  de  même  efpèce  dont  on  fait  ufage  ici ,  &  les  réfle* 
xions  de  M.  l'Abbé  Nollet  fur  la  température  de  l'air  qu'on 
obferve  en  Italie,  doivent  appartenir  à  la  Phyfique  générale, 
&  nous  allons  en  rendre  compte  dans  la  fuite  de  cet  article. 

On  trouve  dans  le  Piémont  &  dans  beaucoup  d'autre? 
endroits  de  l'Italie,  une  efpèce  de  chaux  qu'on  nomme  forte, 
parce  qu'en  effet  on  bâtit  plus  fblidement,  en  l'employant, 
qu  en  fe  fervant  de  la  chaux  ordinaire.  La  pierre  avec  laquelle 
on  la  fait ,  fè  tire  de  la  carrière  par  gros  morceaux  figurés 
naturellement  comme  des  cailloux;  elle  eft  parfemée  de 
petites  lames  brillantes.,  &  contient  fbuvent  des  maflès  ou 
des  couches  d'une  efpèce  de  cryftallifàtion  imparfaite ,  aflèz 
fèmblable  à  du  marbre  blanc  ;  la  pierre  même ,  dont  la 
couleur  eft  grife  &  quelquefois  noire ,  pourrait  par  fbn  grain 
^  &  là  dureté  être  prife  pour  dû  mauvais  marbre. 

Cette  pierre  fè  calcine  comme  fa  pierre  ordinaire ,  fi  ce 
n  eft  qu  on  en  met  une  moindre  quantité  dans  le  four  ;  elle 
pafle  par  la  caicination  du  gris  brun  au  cafë,  de  là  au  roux; 
&  enfin  à  un  blanc  fâle  ou  jaunâtre ,  &  c  eft-là  qu'on  tâche 
de  l'arrêter  ;  elle  ne  vaudrait  plus  rien,  fi  on  la  faifoit  devenir 
tout-à-fait  blanche. 

Les  portions  de  cette  fùbftance  blanche  &  brillante  que 
contient  la  pierre,  peuvent  auffi  fè  calciner,  mais  il  leur 
faudrait  un  plus  grand  degré  de  fèu  &  qui  gâterait  abfb- 
lument  la  pierre  ;  elles  y  reftent  donc  comme  parties  inutiles 
qu'on  tâche  d'en  féparer ,  &  la  chaux  qui  en  contient  le 
plus ,  eft  la  moins  bonne. 

*  II  n'y  a  qu'une  partie  des  obfervations  de  M:  l'Abbé  Nollet ,  imprimée 
{Uns  jee  volume,  le  refte  eft  réfervé  pour  te  fuivant. 
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La  chaux  forte  neft  pas  auffi  friable  que  la  chaux  ordi- 
naire ;  les  morceaux  de  pierre  paroiflènt  entiers ,  leur  grain 
eft  auffi  fin  qu'avant  ia  calcination ,  &  ils  peuvent  réiifter 
à  un  choc  allez  fort 

Cette  chaux  ne  s  éteint  point  dans  une  grande  quantité 
d'eau  ;  on  n  en  jette  deflus  à  ia  fois  que  ce  qu  elle  en  peut 
abforber  fans  qu  il  en  refte  rien  dans  le  baffin ,  &  ce  n  eft 
qu'après  que  les  arrofemens  réitères  l'ont  fuffifaniment  ouverte 
&  divifëe ,  qu'on  y  en  jette  aflêz  pour  lui  donner  la  confif 
tance  d'une  bouillie  un  peu  claire  qu'on  bat  &  remue  comme 
la  chaux  ordinaire  avant  de  la  faire  couler  dans  la  fofle  qui 
ia  doit  recevoir. 

Cette  chaux  communique  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
à  l'eau  dans  laquelle  on  i  éteint ,  que  la  chaux  ordinaire  :  un 
thermomètre  à  mercure  que  M.  l'Abbé  Nollet  y  a  plongé, 
eft  monté  à  1  50  degrés,  &  auroit  probablement  été  plus 
loin  s'il  avoit  eu  plus  d'étendue;  peut-être,  fion  ieteignoit 
en  {dus  grande  eau ,  elle  donneroit  moins  de  chaleur* 

Il  iêroit  inutile  d'en  éteindre  plus  qu'on  n'en  peut  em- 
ployer dans  un  mois  ;  elle  fe  durcirait  dans  la  folfe  où  on 
ia  conferveroit  y  quand  même ,  pour  prévenir  cet  accident , 
on  la  tiendrait  iubrnprgéc. 

La  chaux  forte  mêlée  avec  un  fable  convenable,  tel. que 
celui  déjà  Doire  en  Piémont  ou  de  la,  Pozzolane,  corn- 
pofe  un  mortier  qui  s'attache  fortement  aux  pierres  qu  on  y 
mête,  devient  auffi  dur  qu'elles-mêmes,  &  réfifte  parfai- 
tement à  l'eau?  Pour  conftruire  des  voûtes,  on  neft  point 
obJjjgé  de  placer  Jps  pierres  comme  les  voufloirs  de  pierre 
de  taitfle,  on.  les  Jette  .pêje-.mêle  avec  je  mortier, fur  un  bâtis 
de  planches  qu'on/a  iàit  pqur  les  fbûtenir,  quelques  jours 
après  on  détruit  ce  bâtia ,  &  la  voûte  le  trouve  lotide* 

\jk  piçrre  de  JaqueHe  font  coaflruits  preique,  tous  les  beau* 
^édifices;  de  Rome,  fè  nomme  Travertin*  &iê  tire  de  Tivoli 
«c<les  environs, ;  el(e,eft  entre-coupée  jxq-  de?  lit^  horizontaux 
dWûofi.pndemi-pouce  d'épaiflêur ,  <Tune  n?atière  qyjftîdliaé, 
fc qui,  joç^up^ija  ^ttre,.repréfe^te/a^  bien içs  alvéoles 
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d  une  ruche  d'abeilles  :  pour  peu  qu'on  foit  au  fait  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  la  formation  des  ftaiaélites ,  on  n aura  pas  de 
peine  à  reconnoître  ces  couches  pour  être  de  la  même  ma- 
tière, mais  la  difficulté  eft  de  lavoir  pourquoi  cette  efpèce 
de  ftalaélite  eft  formée  en  petits  creux ,  au  lieu  que  les  ftalac- 
tites  ordinaires  le  font  en  rdief.  M.  l'Abbé  Nollet  trouve  la 
rai  ion  de  cette  différence  dans  la  fituation  des  couches  cryf- 
taliines  :  les  ftaJaélites  ordinaires  fe  forment  à  la  voûte  des 
grottes  ;  chaque  goutte  d'eau  chargée  des  particules  de  pierre 
laide,  en  s'éyaporant  dans  l'air ,  la  pierre  qu'elle  tenoit  attachée 
à  la  voûte ,  &  la  fomme  de  tous  ces  dépôts  forme  nécef 
iàirement  une  .pyramide  la  pointe  en  bas  ;  mais  la  liqueur 
qui  coule  à  travers  les  bancs  du  travertin , .  ne  trouvant  point 
à  s'évaporer ,  l'eau  fe  filtre  au  travers  du  banc  inférieur ,  & 
laifle  les  parties  pierreulês  à  fà  fiirface ,  d'où  il  fuit  que  le 
dépôt  doit  fê  faire  dans  l'ordre  précifement  inverfe  de  celui 
des  ftalaélites  ordinaires,  &  par  confèquent  en  creux  dont 
ies  rebords  iront  ,  en  s'élevant  peu  à  peu ,  rejoindre  le  deffous 
du  lit  fopérieur. 

H  y  a  peu  de  perfonnes  *  qui  n'aient  entendu  parler  de  la 
foneufe  tour  de  Pile,  qu'on  prétend  avoir  été  conftruite  exprès 
hors  d'aplomb;  cependant  M.  l'Abbé  Nollet  l'ayant  examinée; 
tf en  juge  pas  de  même;  il  regarde  au  contraire  cette  incli- 
naifon  comme  un  accident  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  là 
terrein  eft  d'autant  moins  folide  f  qu'il  approche  pkis  dé 
ÏArno ,  rivière  qui  traverfe  la  ville  :  tous  les  édifices  qui  eri 
font  voifins  iè  fêntent  de  cette  différence  de  folidité,  &  font 
plus  ou  moins  inclinés  de  ce  même  côté;  les  affifes  de  la  toitf 
font  inclinées ,  &  il  paraît  même  qu'on  s'eft  aperçu  de  ce 
déverfement  avant  qu'elle  fût  tout-à-fàit  conftruite,  puff- 
qu'il  y  en  a  une  partie  qui  fait  angle  avec  la  première  &  à 
une  moindre  mdinaifon.  Li  même  chofe  eft  arrivée  à  une 
vieille  tour  qtî'qn  avoit  deftinée  à  placer  un  Qbfertatoiie ,  êc 
qu'on  voulut  pour  cet  effet  élever;  dès  qu'on  commença  à 
augmenter  ïâ  hauteur ,  la  tour  déjà  penchée  slnclhia  dav#i~ 
Jage,  &  ort  fut  bbÈgétle  placer  ailleurs  lés  k^lramen*  qui 
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érigent  d'être  placés  folidement;  ainfi  l 'inclinaiibn  de  la  tour 
de  Pile  eft  purement  accidentelle ,  &  n'a  jamais  entré  dans 
le  deflèin  de  i' Archheéle  :  ce  n'eft  pas  cependant  que  cette 
efpèce  de  jeu  n'ait  été  quelquefois  affeété  ;  on  voit  à  Flo- 
rence une  tour  carrée ,  confidérablement  inclinée ,  mais  ce 
n'eft  qu'à  l'extérieur  9  le  dedans  eft  iibfoiument  à  plomb ,  les 
affiles  horizontales ,  &  on  voit  bien  que  cette  couftruétion 
eft  l'ouvrage  de  l'art. 

On  eft  communément  perfùadé  que  les  chaleurs  qu'on 
éprouve  pendant  Pété  en  Italie  font  infiniment  plus  fortes  que 
celles  que  nous  reflentons  fous  notre  climat ,  heureufêment 
pour  l'éclairciflement  de  ce  point ,  elles  furent  extrêmes  en 
1 749 ,  on  affura  M.  l'Abbé  Nollct  que  dt  mémoire  d'homme 
on  n'en  avoit  pas  refîènti  de  plus  grandes  ;  cependant  le 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  mis  à  l'ombre,  n'a  jamais 
Tnpnté  plus  haut  que  3  o  degrés  ;  terme  qu'il  atteint  ici  dans 
les  grandes  chaleurs  :  il  y  a  donc  plus  que  de  l'apparence 
que  les  chaleurs  d'Italie  ne  font  plus  fenfibies  que  les  rçôtres 
qu'à  caufède  leur  durée  qui  eft*quelquefois  de  deux  mois 
fan*  interruption,  ,&  non  à  caufe  de  leur  for qe ,  qui ,  comme 
pn  voit  /n'eft  p*s  plus  grande. 

.Ces  chaleurs  fi  incommodes  ne  le  font  au  refte  refîèntir 
que  dans  les  endroits  peu  élevés ,  la  chaleur  eft  bien  moindre 
fur  les  montagnes  ;  la  route  de  M.  l'Abbé  Noilet  le  con- 
duisit naturellement  à  traverfer  l'Apennin ,  &  comme  la 
pente  eft  infenfible  ,  ou  du  .moins  txès-douqe ,  il  eut  hefbin 
de  l'expérience  dp  basomètte  qu'il  irt  au  fômmet  où  il  trouva 
le  mercure  à  2  5  pouces  9  lignes  ~ ,  pour  le  perfuader  qu'il 
ne  devoit  attribuer  qu'à  l'élévation  du  lieu  où  il  étoit  la 
diminution  de  chaleur  qu'il  éprouvoit  9  &  qui  lui  fallait 
quelquefois  regretter  le  foir  &  k  nyuttin  de  n'être  pas  vêtu 
plus  chaudement. 

Lorfque  ces  grandes  chaleurs  commencent  à  diminuer; 
on  éprouve  dans  4out  le  plat  pays  une  viciffityde  très  -  in* 
commode  de  chaqd  &  de  froid  ;  le  thermomètre  marque 
yers  les  trois  heures  après  midi,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
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degrés»  &  la  huit  il  fait  aflœ  froid  pour  avoir  fbuvent  befoiit 
de  feu. 

C'eft  à  cette  alternative  de  chaud  &  de  froid  que  M» 
l'Abbé  Nollet  croit  qu  on  dok  attribuer  cette  intempérie  dont 
on  effraie  tant  les  voyageurs  depuis  Florence  jufquà  Napies, 
&  dont  un  grand  pombré  d'exemples  ont  conûaté  les  funef  tes 
effets  :  on  attribue  communément  ces  accidens  à  une  mali- 
gnité répandue  dans  l'air,  &  dont  on  ne  peut  fe  garantir 
qu'en  allant  fans  dormir,  &  vivant  .fobrement  :  fans  tontefier 
h  dernière  condition,  toujours  très-bonne  en  elle-même,  & 
que  la  rareté  des  bonnes  auberges  dans  cette  partie  de  la 
route,  force  de  pratiquer ,  il  croit  avec  beaucoup  d'apparence, 
que  les  voyageurs  qui  vont  la  nuit,  dormiraient  impuné- 
ment, s'ils  avoient  des  chaifes  bien  fermées,  au  lieu  des  mile* 
râbles  voitures  qui  font  en  ufcge,  &  qui  laifient  ceux  qui  y 
font ,  également  expofês  aux  ardeurs  du  foleil  pendant  le  joui? 
&  à  la  rigueur  du  froid  pendant  la  nuit.    '  * 

Dans  le  fëjoùr  que  M*  l'Abbé  Nollet  fit  £  Rome ,  il 
eut  la  curiofité  d'examiner  les  caves  de  monte  1efldcàor 
qui  font  renommées  par  leur  fraîcheur  :  on  prétendoit  que 
cette  fraîcheur  étoit  plus  grande  &  plus  durable  que  celle 
de  la  glace ,  quand  une  fois  elle  étoit  communiquée  au  vin  ; 
il  jugea  bien  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  rabattre  de  cette  mer- 
veille, mais  il  crut  devoir  s'aflurer  de  ce  qu'elle  avoit  de 
réel.  La  colline  fous  laquelle  ces  caves  font  placées,  n'eft 
qu'un  amas  de  morceaux  de  tuiles  &  de  pots  caffês*  &  c'eft 
de-là  probablement  quelle  tire  fon  nom  ;  les  caves  s'enfoncent 
à  peine  de  vingt  toifos  fous  la  colline ,  on  y  entre  de  plein* 
pied;  les  portes  en  font  grandes ,  fou  vent  ouvertes,  &  expofées 
aux  rayons  du  foleil;  malgré  toutes  ces  circonftances ,  le 
thermomètre  s  y  fixa  à*  neuf  degrés  au  detfùs  de  la  congé- 
lation, terme  bien  éloigné  de  ce  que  l'on difcit,  mais  cependant 
d'autant  plus  capable  de  cau/er  dé  l'admiration  à  un  Phyficien, 
que  dans  loi  catacombes  de  Saint-Sébaftien  où  1  on  defoend 
près  de  trente  pieds,  où  Ion  entre  rarement,  &  qui  s'avancent 
bien  loin  fous  des  bâtimens  &  autres  lieux  couverts,  le  même 
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thermomètre  s'éleva  à  i  3  degrés  &  demi.  I]  paraît  donc 
que  II  nature  du  teireimde  la  colline  eft  la  caulè  de  cette 
inégalité",  &  que  par  conséquent  ia  terre  cuite  pourrait  êtrt» 
de  nature  à  s'échauffer  moins  que  d'autres  matières;  ce  n'eft 
encore  ici  qu'un  ioupçon,  mais  qui  peut  donner  lieu  à  des 
expériences  curieufës,  &  peut-être  utiles  en  bien  des  occaiîous. 
la  Phyfique  qui  fait  fi  bien  détruire  les  finales  merveilles, 
fut  aurfi  employer  tes  fuigubrhés  remarquables  delà  Nature, 
à  l'avantage  de  ia  fociété. 


OBSERVATIONS 
DE     P  ffrsiQUE     G  EN  ETRAL'E,- 

I. 

M  Geoffroy  a  fait  voir  un  aflêz  gros  morceau  d'ivoire 
.  dans  lequel  on  avoit  trouvé,  en  Je  lciant,  une  balle 
de  plomb,  profondément  engagée;  il  y  avoit  dans  tout  le 
trajet  de  la  balle,  plufieurs  écoulemens  de  foc  oûeux,  qui  y 
formoient  des  elpèces  de  ftalaétites. 
-  I  I. 

Le  10  Février  174p.  un  peu  avant  midi,  on  reflèntit 
à  Londres  un  tremblement  de  terre;  M.  Folkes  qui  en  a 
envoyé  la  relation  à  M.  de  Reaumur,  étoit  alors  dans  ion 
cabinet  avec  M.  Trembley:  ils  fe  fentirent  élever  de  terre, 
&  prefque  dans  le  moment  même  retomber  avec  un  chpc 
considérable  &  un  bruit  fembiable  à  celui  d'un  très-gros  poids 
qui  tomberait,  &  que  M.  Folkes  attribue  au  mouvement 
même  qu'efloya  la  maifon.  Cette  (ëcouiîè  le  fit  fentir  dans 
toute  la  -ville  de  Londres  &  à  quatre  lieues  aux  environs; 
on  elpéroit  avec  d'autant  plus  de  vrai-iemblance  en  être  quitte* 
que  depuis  1 60  2  on  n'avoit  rien  reuertû  de  pareil  à  Lon- 
dres; cependant  te  1 9  Mars  for  les  deux  heures  du  matin,  011 
effiiya  une  féconde  iëcoufle ,  &  deux  heures  après,  une  trot- 
fiènie  encore  plus  violenté t  cette  dernière  fut  fi  forte  que, 
(doa  l'expreffion  même  de  M. 'Folkes,  U  lèmbloît  que ies 
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maifons  ne  fuflent  que  de  carton ,  tant  elles  furent  violemment 
ébranlées;  elle  fe  fil  fentir  dans  un  plus  grand  efpace  que 
#a  première ,  &  qui  s'étendoit  ^environ  fix  lieues  autour  de 
ia  capitale-  La  direction  du  mouvement  dans  cette  dernièie 
jfecoufle,  parut  à  M.  Folkes  fort  différente  de  celle  qu'il  avoit 
obfèrvée  dans  ia  première  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  avoit 
éprouvé  la  même  fènfàtion  que  fi  on  l'eût  élevé,  &  enfuile 
iaiffë  retomber ,  dans  ia  dernière  il  lui  feinbloit  être  fècoué 
à  plufieurs  reprifes,  par  un  mouvement  horizontal  &  très- 
prompt.  L'eau  de  la  Tamife  fut  extrêmement  troublée,  & 
dans  un  endroit  où  il  y  avok  des  poiflôns  dans  un  canal,  2 
i'inftant  du  tremblement  ils  fautèrent  tous  ou  forent  jetés 
en  l'air,  plus  d'un  pied  &  demi  hors  de  l'eau:  quelques  per- 
fbnnes  crurent  avoir  entendu  un  grand  bruit,  comme  d'une 
décharge  de  canon  ;  mais  M.  Folkes  penfe  qu'il  n'y  en  a  eu 
d  autre  que  celui;  que  produifit  la  fêcoufiè  des  maifons  :  heur- 
Teufement  ce  tremblement  a  caufé  plus  d'épouvante  que  de 
dommage  ;  Londres  en  a  été  quitte  pour  quelques  cheminées 
qui  ont  été  renverfees  m  différens  quartiers  de  la  ville , 
plus  heureufe  en  ce  point  que  Lima,  du  défàftre  de  laquelle 
+  Voy.Hift.  l'Académie  a  donné  en  1746  *  une  relation  confirmée 
*74  *F*<h  jqpuj5  p^  ceflé  que  lui  a  envoyée  cette  année  D*  Jofeph 

Eufebio  de  Llano  y  Zapata» 

I  i  k 
M.  HeHot  a  fait  voir  un  morceau  de  bob  interrompu 
en  différens  endroits  par  des  pyrites  fùlfureufes  ordinaires, 
qui  ont  végété  &  fourra  une  quantité  confidérahie  de  petites 
aiguilles  Manches,  d'un  goût  vi  trio  toque  ferrugineux;  une: 
partie  de  ce  morceau  de  bois  étoit  convertie  en  jayet  très?- 
noir,  dur  comme  le  jayet  ordinaire,  &  qui  prenoit  uivaufiï 
beau  poli.  Le  rcfte  de  ce  morceau  étok  encore  bob,  &  les 
petits  copeaux  qu  on  en  fèparoit,  bhiiôient  comme  du  bois 
ordinaire ,  &  fans  répandre  d'odeur  fîiifbieufe  :  ce  bois  fait 
partie  d'une  couche  d "arbres  renverfes  qui  forment  un  lit  aflèz 
étendu  à  vingt- deux  pieds  de  profondeur,  dans  un  terrcii* 
bas  au  fiid-oueft  du  mont  d'Or  «n  Franche-comté.  Tout  ce* 
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local  eft  tiré  de  l'étiquette  avec  laquelle  cette  pièce  fût  en- 
voyée à  M.  Hellot. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires  „ 
L'Hiftoire  des  Maladies  épidémiques    obfervéescà      V.  les  M. 
Paris  en  1749 ,  ea  même  temps  que  les  différentes  tempe-  P-  *  f3* 
ratures  de  I  air  :  par  M»  Malouin. 

La  De(cription  de  deux  efpèces  de  nids  finguliers  faits  par  p.  x^ 
des  chenilles  :  par  M.  Guettard^ 

Les  Obfervations  Botanico  -  météorologiques    faites   au  p.  224. 
château  de  Denainvilliers ,  proche  Pluviers  en  Gâtinois  :  par 
M.  du  Hamd. 

£t  les  Observations  météorologiques  faites  à  l'Obiervar  p.  y  3  9* 
toire  Royal  pendant  Tannée  1749. 

■  ■■  ■  ■    1  ■■  »        ———^— ———»»— M——— 

M  de  Mairan  avoit  annoncé  en  1747*,  à  la  fin  des    +v.ksM/m. 
.  Edaiwrifîemens  fw  le  Traité  de  Y  Aurore  boréale,  def  itiÀcad.emfc 
quels  il  avoit  donné  pour  lors  la  première  Partie,  que  la  '7+7*+*** 
fuite  de  ces  m^pies  E'claircifîèmens  paroîtroit  dans  les  volumes 
fuivans  :  différentes  raifbns  l'ayant  engagé  à  donner  une  féconde 
édition  de  (on  Ouvrage,  il  a  jugé  plus  à  propos  de  les  y  faire 
entrer»  &  ceft  pour  cette saiibn. qu'on  ne  trouvera  pas  cette 
Suite  dans  les  volumes  de  l'Académie. 

Cette  année,  parut  un  Ouvrage  de  jyi.  de  Reaummv 
intitulé  ,  Art  de  faire  écbrre  &  d'élever  en  toute  faifotr 
des  oifeaux  dtmefiiques  de  toutes  efpèces,  foitpar  le  moyen  de  la 
chaleur  du  fumier,  foit  par  le  moyen  de  celle  dufew  ordinaire. 

On  connoifToit  depuis  fong- temps  finduftrieufe  manière 
que  les  Egyptiens  avoient  inventée  pour  fùppléer  à  l'incu- 
bation par  l'aélion  modérée  d'un  feu  fâgement  ménagé;  mais- 
^poique  les  Auteurs  les  plus  anciens  en  euflênt  fait  mention  r 
.jterfbnne  ne  s'étoit  avifé  d'en  donner  une  description  exaéte» 
moins  encore  de  tran  (porter  dans  d'autres  pays  un-  art  aufli 
Btile^  &  dont  les  Egyptiens  ont  constamment  joui  jufqu'à 

D  ui 
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prêtent,  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  peuples,  fi  on  en 
excepte  les  tentatives  qu'un  grand  Duc  de  Tofcane  fit  pouf 
l'établir  dans  fes  Etats.  Ce  ncft  pas  cependant  que  les  mo* 
dernes  aient  été  auffi  négligens  que  les  anciens  à  nous  laitier 
fc^defcription  de  ces  fours ,  nos  Voyageurs  en  ont  donné 
quelques-unes  ;  Monconys ,  Thévenot ,  «Vefling  &  ie  Père 
Sicard  nous  en  ont  même  laiffë  d  aflcz  détaillées  ;  niais  indé* 
pendammerit  des  différences  qui  fe  trouvent  dans  leurs  Rela- 
tions, &  qui  proviennent  probablement  de  ce  qu'ils  ont  décrit 
des  fours  différais,  une  autre  raifon  a  pu  encore  rendre 
leurs  Ouvrages  défe&ueux  ;  ils  étoient  eux-mêmes  .perfûadés 
que  cet  art ,  pratiqué  en  Egypte  depuis  fi  long-temps ,  étoit 
inconnu  aux  Egyptiens  mêmes ,  &  cette  raifon  a  pu  les  em- 
pêcher d'apporter  une  grande  attention  à  décrire  les  chofês 
néceflàires  à  la  pratique  d  un  art  qu'ils  defèfpéroient  de  pou* 
Voir  nous  tranfmettre:  en  effet,  cet  art  n'eft  pas  indiffèrent- 
tnent  exercé  par  tous  les  Egyptiens^  les  fuis  habitans'd'un 
village  nommé  Berne,  fitué  à  vingt  lieues  du  Caire,  dans  le 
Delta,  font  en  pofleffion  de  l'exercer,  &  ils  en  font  un 
myftère  qu'ils  font  parvenus  à  faire  regardeMcomme  impé- 
nétrable. 

Ce  nefl  pas  cependant  fur  la  ftruélure  du  four  que  tombe 
te  fecret ,  que  les  Berméens  ne  révèlent  qu'à  leurs  enfàns ,  il 
efl  libre  à  tous  les  Etrangers  d'en  examiner  la  ftruéture  exté- 
rieure, &  même  d'y  entrer  quand  Sis  font  vuides  :  fe  fecret 
des  Berméens  ne  confifte  que  dans  ce  qui  fê  pafle  au  dedans 
de  ces  fours 'ioffqu'on  leur  a  confié  les  œufs  ;  c'eft  auffi  dans 
ce  temps  que  l'entrée  en  eft  fëvèrement  interdite  non  feule- 
ment aux  Etrangers ,  maïs  encore  aux  Egyptiens ,  &  même 
au  propriétaire  du  four. 

rïeureufèment,  les  defcriptrons  que  les  différais  Voyageurs 
modernes  nous  ont  données  de  ces  fours,  que  les  Egyptiens 
nomment  mama/s,  ne  fe  contredifènt  point ,  &  il  a  été  facifill 
M.  def  Reaumur  de  les  concilie*-.  A  l'égard  du  prétendu  mys- 
tère des  Berméens ,  on  ne  fera  pas  étonné  qu'il  n'en  ait  pas  été 
ton  pour  un  Phyficien  auffi  édaké  ;  k  flrudure  des  marnais 
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étant  connue ,  il  ne  pouvoit  être  queflion  que  de  i  arrange* 
nient  des  œufs ,  Se  du  degré  de  chaleur  qu'on  devoit  leur  faire 
continuellement  éprouver.  Des  expériences  faciles  pouvoient 
inftruirc  fur  le  prenfier  point,  &  le  thermomètre ,  infini- 
ment incdhnu  aux  Berméens,  étoit  ui]  guide,  plus  fur  que 
toute  leur  habitude  pour  régler  le  degré  de  chaleur  qu'on 
doit  entretenir  dans  les  fours ,  qui  ne  doit  pas  différer  beau* 
coup  de  celui  que  les  œufs  éprouvent  fous  la  poule»  &  qui 
revient  au  3  2.?  degré- au  defius  de  la  congélation  dans  celui 
de  M»,  de  Reaumur. 

Pour  iê  faire  une  légère  idée  des  fours  ou  marnais  des 
Egyptiens ,  qu'on  s'imagine  deux  bâtimens  cfe  brique  de  9 
pieds  de  haut  fur  environ  3 8  de  long  &  1 2  de  large;  ces 
deux  bâtimens  iaiflènt  eqjre  eux  une  efpèce  de  rue  de  3 
pieds  de  large,  fermée  par  fês  deux  bouts  par  la  prolonga- 
tion des  murs  qui  terminent  les  deux  corps  dont  nous  venons 
de  parier,  &  couverte  par  une  voûte  appuyée  des  deux  côtés 
fur  leur  longueur,  ce  qui  forme  entre  eux  une  gâterie  de 
3  pieds  de  large  &  aufJi  haute  qu eux. 

Ces  deux  bâtimens  font  partagés,  par  des  murs  «qui  les 
traverfent,  chacun  en  huit  chambres;  &  quelque  petite  que 
,  (bit  la  hauteur  totale  de  9  pieds,  chaque  chambre  eft  encore 
coupée  en  deux,  foivant  fa  hauteur,  par  une  voûte  très -fur- 
baillée ,  percée  dans  Ion  milieu  d  une  ouverture  ronde  de 
a  pieds  de  diamètre;  en  forte  que  chaque  bâtiment  contient» 
deux  rangs  de  chambres  -de  3  pieds  de  hauteur ,  dont  les 
inférieures  communiquent  avec  les  fûpérieures  par  l'ouverture 
oue  nous  venons  de  dire'  qu  on  laifie  dans  la  voûte  qui  les 
fepare;  efpèce  d'apportemens  peu  commodes,  comme  on 
voit,  pour  les  Berméens  qui  doivent  y  entrer,  mais  fav& 
râbles  au  degré  de  chaleur  qu'on  doit  y  entretenir,  &  qui 
tft  nécefîaire  pour  faire  éclorre  les  œufs. 

Chacune  des  chambres,  tant  hautes  que  baffes,  a  pour 
porte  un  trou  rond  d'environ  un  pied  &  demi  dediamètre,  ce 
^ui  forme  dans  la  galerie  un,  double  rang  d'oeils  de  bœuf  de- 
chaque  côté:  la  galerie  elie-mênie  a  pour  porte  une  pareille 
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ouverture ,  qui  eft  la  feule  par  laquelle  on  puifiê  entrer  dans 
le  four  ou  mamaL 

Les  otufs  font  mis  dans  les  chambres  inférieures,  étendus 
fur  .une  natte  ou  fur  un  lit  .de  bourré  ou  d'étoupe ,  &  la 
porte  qui  communique  de  chaque  chambre  baffe  dans  la 
galerie,  eft  fbigneufement  bouchée  avec  un  tampon  de  pa- 
reille matière.  Le  feu  s'allume  dans  les  chambres  hautes,  & 
la  fumée,  qui  fê  rend  dans  la  galerie  par  les  ouvertures  que 
ces  chambres  y  ont ,  s'échappe  par  des  trous  qui  font  à  la 
voûte.  &  qu'on  a  grand  foin  de  boucher  dès  que  le  feu  eft 
éteint. 

Nous  difbns  dès  que  le  feu  eft  éteint,  car  on  ne  l'y  en- 
tretient pas  continuellement,  il  y  occafïonneroit  une  trop 
forte  chaleur;  &  même  iorfque  le  four  a  acquis  allez  de  cha- 
leur pour  la  conferver  par  lui-même,  on  cette  d'y  en  allumer: 
c eft  encore  pour  la  même  raifbn  qu'on  ne  s'y  fêrt  ni  de 
bob ,  ni*  de  charbon  dont  le  feu  feroit  trop  vif,  mais  d'un 
mélange  de  fiente  d'animaux  sèche  &  de  paille,  qui  revient 
afïëz  aux  mottes  que  font  nos  tanneurs» 

Dès  que  le  temps  auquel  on  doit  cefler  d'allumer  du  feu 
dans  le  four,  eft  arrivé,  on  tranfporte  une  partie  des  œufs 
des  chambres  baflps,  dans  les  chambres  hautes;  ces  chambres 
devenues  pour  lors  inutiles ,  fcur  offent  un  emplacement  qui 
devient  avantageux,  tant  à  la  fortie  du  poulet,  qu'aux  vifites 
«  que  les  Berméens  leur  rendent  fréquemment ,  tant  pour  les 
retourner,  que  pour ôter  avec  foin  ceux  qui  fe  font  corrompus, 
&  dont  la  vapeur  &  l'odeur  pourraient  étrç  fuqpftes  aux 
poulets  qui  font  vivans  dans  les  autres  œuf& 

Le  temps  néceflàire  à  chaque*  couvée  eft  dans  Je  four 
comme  fous  la  poule,  d'environ  vyigt^in  jours;  &  conwne 
on  entretient  Ja  qhaleur  4e  ces  fours  pendant  fix  mois,  chaque 
marnai  peut  amener  à  bien  huit  couvées ,  dont  chacune  eft 
d'environ  quarante-cinq  mille  œufs;  le  Berméen  qui  eft  char* 
gé  de  la  conduite  du  four,  doit  fournir  trente  mille  poulets 
à  chaque  couvée,  les  quinze  çiille  autres  ou  périflent  ou 
tournent  à  fon  profit.  Chaque  four  rend  donc  i  ion  maître 

chaque 
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chaque  année ,  deux  cens  quarante  mille  poulets  ;  ainfi ,  pour 
(avoir  ce  que  l'Egypte  entière  en  fournit  par  cette  méthode, 
il  n'y  auroit  qu'à  faire  un  dénombrement  de  tous  les  fours 
qui  y  font  établis  :  cette  propofition  paraîtra  fans  doute  d  une 
exécution  difficile  ;  heureufement  l'intérêt  a  fait  faire  aux 
Turcs  ce  qu'il  n'eft  guère  croyable  que  l'amour  des  Sciences 
en  eût  obtenu.  Nous  avons  dit  que  chaque  four  étoit  conduit 
par  un  Berméen;  l'Aga  ou  Commandant  turc  de  Bermé, 
ne  permet  à  fes  habitans  de  s  abiênter  que  moyennant  une 
fournie  qu'ils  lui  donnent ,  &  on  peut  bien  pen(èr  qu'il  ne 
néglige  pas  de  tenir  un  regiftre  exaét  de  ceux  à  qui  il  accorde 
cette  permiffion:  ceft  par  ce  regiftre  que  Ion  a  fu  qu'il 
fôrtoit  tous  les  ans  de  Bermé,  trois  cens  quatre- vingt- fix 
Berméens,  &  que  par  conféquent  il  y  avoit  en  Egypte  un 
pareil  nombre  de  fours  qui  travajlioiçnt;  û  on  multiplie  ce 
nombre  par  celui  des  poulfts  que  chaque  four  donne  à  fort 
maître,  on  fera  effrayé  de  la  multitude  immenfe  de  ces  ani- 
maux que  l'induflrie  des  Egyptiens  leur  produit  :  on  verra 
qu'indépendamment  des  poulets  qui  tournent  au  profit  des 
Berméens,  le  nombre  total  de  ceux  qui  éclofent  dans  les 
fours,  eft  de  quatre-vingt-douze  millions  fix  cens  quarante 
mille  poulets;  avantage  prodigieux,  fi  on  fait  attention  que 
cette  quantité  immenfe  de  volaille  n'eft  pas  feulement  utile 
par  la  conlbmmation  qu'on  en  peut  faire,  mais  encore  par 
je  nombre  énorme  d  œufs  qu'elle  produit. 

Ceft  à  tranfporter  chez  nous  un  art  auffi  utile,  qu'eft 
deftiné  l'ouvrage  de  M.  de  Reaumur;  mais  indépendamment 
de  celui  des  Egyptiens ,  fur  lequel  nous  verrons  bien-tôt  qu'il 
a  beaucoup  enchéri,  il  y  avoit  en  France  une  difficulté  à 
vaincre ,  que  n'ont  pas  les  Egyptiens  :  plages  dans  un  climat 
où  ils  n'ont  à  redouter  ni  pluie  ni  froid ,  ils  n'ont  aucun  foin 
à  prendre  des  poulets  que  leur  donnent  leurs  fours;  les  faire 
édone  eft  tout  ce  qu'il  faut:  fous  un  ciel  moins  favorable, 
les  poulets  exigent  de  nous  d'autres  foins ,  &  l'art  de  tes  con- 
ierver  n'eft  pas  moins  efîèntiel  que  celui  de  les  faire  éciorre. 

Pour  fùppléer  à  l'incubation  des  œufs ,  on  peut,  en  Fiance 
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comme  en  Fgypte,  employer  la  chaieur  du  feu,  il  n'eft  pa* 
même  néceflaire  d'employer  des  fours  pareils  à  ceux  des 
Egyptiens  ;  ces  fours  occafionneroient  une  trop  forte  dépenfe 
à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  faire  éclorre  1  énorme  quantité 
de  poulets  qu'ils  donnent  :  mais  voulut-on  travailler  aflëz  en 
grand ,  on  n  aurait  pas  encore  befbin  de  recourir  à  la  conf- 
truftion  égyptienne,  ni  d  allumer  des  feux  e>!J>rè$  ;  nous  avon* 
un  nombre  confidérable  detuves  dans  lefquelles  il  ne  tient 
qu'à  nous  d'entretenir  la  chaleur  convenable  au  moyen  du 
feu  qui  eft  allumé  pour  d'autres  ufeges  :  il  n'y  a  pour  cela 
qu'à  profiter  du  deffus  dès  fours  des  Verriers,  des  Potiers ^ 
des  Boulangers,  des  Pâtifliers,  des  fours  banaux,  en. un  mot 
de  tous  ceux  qu'on  chauffe  au*  moins  deux  fois  par  femaine; 
on  peut  conftruire  forces  fours,  à  très-peu  de  frais,  des  étuves 
auffi  propres  que  les  fours  d'Egypte  à  faire  éclorre  les  poulets  ;. 
des  thermomètres  placés  en  dinerens  endroits ,  indiqueront 
fi  l'air  y  eft  Jrop  chaud  ou  trop  froid ,  &  dei  ouvertures 
placées  convenablement  &  fermées  avec  des  coulifles ,  fèrvi- 
ront  de  regiftres  pour  modérer  la  chaieur,  &  l'entretenir  au 
degré  néceflaire.  On  placera  dans  ces  étoves  les  oeufs  arrangés 
dans  de  grands  paniers  plats,  &  on  les  y  iaiflera  jufqu  a  ce 
que  les  poulets  foient  éclos ,  (ans  autre  foin  que  de  les  vifiter 
plufieurs  fois  le  jour,  tant  pour  veiller  à  ce  que  la  chaleur 
y  foit  entretenue  à  peu  près  au  32.*  degré  du  thermomètre* 
de  M.  de  Reaumur ,  que  pour  retourner  de  temps  en  temps 
les  œufc,  &  ôter  ceux  qui  pourraient  fe  corrompre; 

Nous  difons  à  peu  près  au  32.*  degré,  car  le  degré  de* 
chaleur  néceflaire  pour  fuppléer  à  l'incubation  des  oeufs  n'èft 
pas  un  point  indivifible:  les  expériences  de  M.  de  Reaumur 
lui  ont  appris  que  quand  la  chaleur  leroit  montée  à  34  degrés 
ou  defeendue  à  28,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  abandonner 
les  œufs,  fi  elle  n'étoit  pas  demeurée  long-temps  dans  cet 
état,  &  il  n'y  a  rien  du  tout  à  craindre  quand  la  chaleur  ne 
s'écarte  pas  de  plus  d'un  degré  au  defîus  ou  au  deflbus  du. 
3  2.c;  il  eft  pourtant  mieux  qu'elle  en  approche  toujours  te 
plus  qu'il  eft  poffîhle* 
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Ceux  qui  n'ont  pas  à  leur  port  ce  des  fours  où  il  y  ait  une 
chaleur  afîèz  continue,  peuvent  fe  procurer  le  même  avan- 
tage en  formant  dans  une  petite  chambre,  qu'on  aura  foin, 
de  rendre  très-bafle  de  plancher ,  une  elpèce  d'étuve  qu'on 
échauffera  par  le  moyen  d'un  poêle  ordinaire  allez  petit;  011 
ne  doit  pas  même  craindre  en  ce  cas  que  le  prix  du  bois 
qu'on  fera  obligé  d'employer  pour  cette  opération ,  augmente 
beaucoup  celui  des  poulets  :  M.  de  Reaumur  a  trouvé ,  par 
expérience,  qu'au  prix  même  auquel  le  bois  eft  à  Paris ,  le. 
poêle  de  (on  étuve  n'en  dépenfbit  par  jour  que  pour  environ 
deux  ibis  fix  deniers;  dépenfe  foible  quoiqu'elle  fe  répète 
long-temps,  fur-tout  fi  on  la  répartit  fur  plufieurs  centaines 
de  poulets  que  l'étuvc  peut  contenir  :  on  peut  même  dimi-* 
nuer  cette  dépenfe ,  en  remplidânt  tout  le  haut  du  poêle  de 
morceaux  de  briques  mal  arrangés ,  ïbûtenus  fur  une  grille; 
ces  morceaux ,  expofés  à  I  action  de  la  flamme ,  s'échauffent 
aflèz  pour  conferver  très-long-temps  la  chaleur,  &.difpenfer 
d'allumer  du  feu  dans  le  poêle  aufîi  fouvent  qu'on  le  feroit 
fans  leur  fecours  :  cette  étuve  d'ailleurs  fert  à  plus  d'un  ufage, 
&  nous  verrons  bien-tôt  que*  le  même  feu  qui  fert  à  faire 
éclorre  une  couvée  de  plufieurs  centaines  de  poulets ,  fert  en 
même  temps  à  élever  ceux  de  la  couvée  précédente ,  ce  qui 
a  eft  pas  un  petit  avantage. 

Une  propriété  de  ces  étuves,  que  nous  ne  devons  pas 
pafler  fous  filence,  &  par  laquelle  elles  diffèrent  de  celles 
que  nous  avons,  dit  qu'on  pou  voit  conftruire  fur  les  fours» 
eft  que  dans  les  étuves  à  poêle  l'air  eft  échauffé  inégalement; 
le  plus  chaud  eft  toujours  près  diï plafond ,  &  le  moins  chaud 
voifm  du  plancher.  Cette  différente  température  donne  lieu 
de  faire  éprouver  auxpaniers  d'oeufs ,  tel  degré  de  chaleur  qu'on 
juge  à  propos ,  en  les  fufpendant  à  différentes  hauteurs  ;  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  les  autres  étuves  pu  la  chaleur  eft  tranf- 
mife  par  le  plancher  inférieur. 

Jufqu  ki  M.  de  Reaumur  n  a  fait.que  perfectionner  la  ma- 
pière  de  fuppléer  à  l'incubation  par  le  moyen  du  feu ,  &  la 
mettre  à  portée  d'être  employée  en  petit  par  chaque  particulier 
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fans  occafioimer  une  grande  dépenfe,  ce  feroh  toujours  beau- 
coup ;  maïs  ce  qu'on  va  voir  n*a  plus  aucun  rapport  à  I  arf 
des  Egyptiens ,  &  appartient  en  entier  au  Phyficien  frariçok» 

Perfonne  n'ignore  que  le  fumier  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que* 
de  la  paille  mêlée  avec  les  excrémcns  des  beftiaux ,  s 'échauffe, 
torfqu'il  eft  mis  en  tas ,  jufqu'au  point  qu'au  bout  de  quelque 
temps  on  ne  peut  tenir  la  main  enfoncée  dans  le  tas  fans  fe 
brûler;  la  même  chofe  arrive  aux  tas  de  feuilles ,  de  bruyères, 
&c.  qu'on  met  pourrir  pour  faire  du  terreau  :  c'eft  cette 
chaleur  produite  par  la  fermentation  de  ces  matières,  &  qui 
refte  communément  inutile ,  que  M.  de  Reaumur  a  trouvé 
ftioyen  d'employer  au  lieu  du  feu  ordinaire,  pour  faire  éeiorre 
des  œufs. 

Ses  premières  tentatives  furent  peu  heureufes,  les  œufr 
placés  dans  l'intervalle  de  deux  couches ,  devenu ,  au  moyeu 
de  quelques  planches  qui  le  recouvraient ,  une  véritable  étuve, 

reçurent  pendant  quelques  jours  lé  degré  de  chaleur  qui 
eur  étoit  néceflâire,  &  commencèrent  à  fe  développer;  mais' 
au  bout  de  peu  de  jours ,  il  en  vit  plufieurs  fe  corrompre, 
&  aucun  ne  parvint  julqu'à  l'entier  développement,  le  pouler 
périt  dans  tous  avant  que  d'être  abfclument  formé.  Un  Phy- 
ficien connoît  la  Nature,  il  fait  que  l'expérience  eft  fùjète 
à  démentir  les  raifonnemens  les  {Jus  plaufibfes ,  &  n'a  garde 
de  fe  rebuter ,  le  mauvais  fuccès  d'une  expérience  ne  fait  que 
l'anima*  à  en  chercher  la  raifon.  M.  de  Reaumur  trouva  que 
ce  qui  avoit  fait  périr  fes  poulets  n'étoit.  autre  chofe  que  l'hu- 
midité qui  s'exhaloh  continuellement  des  couches ,  &  qui 
mettoit  un  obftacie  invincible  à  l'évaporation  qui  fe  doit  faire 
au  travers  de  la  coque  de  l'œuf,  d'une  partie*  de  l'humidité 
qu'il  contient  ;  car  il  ne  fuffit  pas  que  des  oeufs  éprouvent 
pendant  un  temps  déterminé  un  degré  de  chaleur  égal  il  celui 
qu'ils  recevraient  de  la# poule  qui  les  couverait,  il  faut  encore 
que  cette  chaleur  opère  l'évaporation  dont  nous  venons  de 
parler ,  pour  qu'elle  ferve  au  développement  du  poulet ,  & 
cela  eft  fi  vrai ,  que  des  œufs  tenus  dans  de  l'eau  fbigneufe- 
inent  entretenue  au  3  z.*  degré  de  chaleur  pendant  tout  le 


1 
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temps  nécefîàire  pour  qu'ils  pûffent  éclorre  ,  n  ont  pas  donné 
h  moindre  marque  de  développement  :  k  même  choie  eft 
arrivée  à  ceux  qui  avoient  été  vernis ,  ou  feulement  frottés 
de  graiflê  ou  dTiuile;*leurs  pores,  bouchés  par  ces  matières , 
fe  font  refùfês  à  i'évaporation ,  &  par  conséquent  au  déve- 
loppement du  poulet.  .M.  de  Reaumur  rappelle  en  cet  Ou- 
vrage la  manière  qu'il  avoit  déjà  donnée  de  conferver  les 
ceufs,  en  les  frottant  auffi-tôt* qu ils  font  pondus,  d'huile,  de 
beurre,  de  graiffe,  &c.  &  avertit  en  même  temps  que  pour 
remettre  ces  œufs  en  état  d'être  couvés ,  il  faut  leur  enlever 
cet  enduit  en  les  grattant  avec  un. infiniment  tranchant,  ou 
avec  un  morceau  de  verre* 

Pour  mettre  les  œufs  à  labri  de  cette  humidité  qui  leur 
eft  û  funefte ,  il  imagina  un  moyen  auffi  fimple  que  fà~ 
cile;  un  tonneau  défoncé  par  un  de  les  bouts,  &  garni  en 
de  dans  d'une  couche  de  plâtre ,  ou  feulement  de  plufieurs 
feuilles  de  papier  gris ,  &  enterré  dans  le  fumier  jufqu  aux 
deux  tiers  de  fâ  hauteur ,  devient  un  four  vertical  qui  reçoit 
la  chaleur  du  fumier  qui  1  entoure,  fans  permettre  aux  vapeurs 
de  pénétrer  dans  fon  intérieur.  Ce  tonneau  eft  formé  en 
defïïis  par  un  couvercle  parce  au  milieu  d'un  aflêz  grand 
trou,  autour  duquel  il  y  en  a  de  moindres,  &  chacun  de  A 

ces  trous  eft  garni  d  un  bouchon  proportionné  :  ces  ouver- 
tures fervent  de  regiftres  pour  modérer  la  chaleur  lorfqu'eUe 
en  fera  trop  forte;  &  fi  elle  devient  trop  foible,  on  y  remé- 
diera bouchant  tous  les  regiftres ,  &  remettant  fur  le  fumier 
qui  entoure  le  tonneau  une  médiocre  quantité  de  fumier  chaud, 
qu'on  tirera  d'un  tas  qui  fera  tenu  pour  cet  effet  en  réferve, 

Les  fours  conftruits  comme  nous  venons  de  ie  dire,  eurent 
d  abord  un  aflez  heureux  fùccès  ;  M^de  Reaumur  put  fuivre 
ie  développement  du  poulet  depuis  le  moment  auquel  on 
n  aperçoit  qu'une  goutte  de  fàng  animée  du  mouvement  de 
fyftole  &  de  diaftole ,  jufqu'au  terme  auquel  il  brife  (à  pri- 
iôn  ;  fpeflacle  bien  digne  de  l'attention  d  un  Phyficien ,  & 
qu'il  eft  împoffible  de  Tjpir  fans  être  frappé  d'admiration  ; 
enfin  il  eut  des  poulets  entièrement  éclos  &  uns  aucUh  accident. 

uj 
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II  eft  vrai  que  cet  avantage  ne  k  fbûtint  pas  également 
dans  toutes  les  couvées,  plufieurs  furent  malheureufes ,  les 
poulets  périfîbient  plus  ou  moins  près  de  leur  terme,  fans 

3u  on  ai  pût  découvrir  la  caufe  ;  elle  ne  put  cependant  fe 
érober  long-temps  aux  recherches  de  M-  de  Reaumur.  Cette 
humidité  que  nous  avons  déjà  vue  fi  funefte  aux  premiers 
oeufs  qu'il  avoit  fait  couver  entre  deux  couches ,  avoit  encore 
caufé  la  perte  de  ces  derniers  i  le  tonneau  qui  leur  fervoit 
de  four,  fèrmoit  à  la  vérité  tout  paflàge  à  l'humidité  du 
fumier;  mais  cette  humidité,  retenue  dans  le  lieu  où  étoit 
la  couche ,  qui  étoit  trop  petit ,  trop  bas  &  trop  fermé,  ren- 
trait dans  le  four  par  les  ouvertures  de  fbn  couvercle  qui  lui. 
fervent  de  regiftres ,  &  y  produifbit  f çffet  immanquable 
d'empêcher  l'évaporatidn ,  &  par  conféquent  le  développe* 
ment  du  poulet  ;  fbuvent  elle  y  paroiflbit  fous  la  ferme  de. 
gouttelettes  qu'on  remarquoit  au  couvercle  ou  fur  les  oeufs, 
mais  plus  fôuvent  encore  cette  humidité  fi  pernicieufe  ne  fe 
manifeftoit  par  aucune  marque  extérieure.  La  méthode  dont 
M*  de  Reaumur  fe  fèrt  pour  la  découvrir,  eft  fimple;  on  f^it 
que  les  vapeurs  qui  font  répandues  dans  un  endroit ,  fe  con~ 
denfent  à  la  fùrface  de  tout  corps  plus  froid  que  l'air  de, 
cet  endroit  ;  il  ne  s'agit  donc  que  d'introduire  un  œuf  froid 
dans  le  four,  les  vapeurs ,  s'il  y  en  a,  s'amafleront  bien-tôt 
à  fà  furfàce ,  &  y  formeront  une  rofée  très-fenfible;  dès 
qu'on  fera  averti  par  ce  moyen  de  leur  préfence ,  on  retirera 
les  œufs  du  tonneau,  &  on  éventera  fa  capacité  &  celle  de 
tout  le  lieu  où  la  couche  eft  enfermée,  avant  que  de  remettre 
les  œufs  dans  le  four,  pour  en  chafïçr  fôigneufement  toute 
l'humidité  qui  peut  y  •  être  contenue.  Non  feulement  on 
peut  &  on  doit  chafle%  l'humidité  du  fout  &  de  fbn  voifi* 
nage,  mais  on  peut  encore  réuffir  à  empêcher  qu'il  ne  s'y 
en  forme ,  &  M.  de  Reaumur  propofê  pour  cela  deux 
moyens. 

Le  premier  eft  de  placer  les  tonneaux  fervant  de  fours 
&  les  couches  qui  les  environnent  %  dans  un  endroit  où  l'air 
ait  un  libre  accès,  connue  un  hangar,  ou  qui  foit  aflfe 
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vafte  &  afîèz  élevé  pour  que  les  vapeurs  puiflent  s'y  diffiper; 
elles  ne  produiront  alors  aucun  mauvais  effet ,  6c  les  œufs 
n'éprouveront  aucun  accident  de  leur  part. 

♦  1-e  fecond  mdyen  eft  encore  plus  fur ,  mais  il  exige  un 
four  dune  conftruétion  un  peu  différente:  une  longue  caifle 
de  bon  bois,  de  7  pieds  de  long ,  de  2 1  pouces  de  large,  & 
de  2^pouces  de  haut ,  fermée  de  toutes  parts  excepté  par  un 
de  (embouts ,  devient  le  four  propre  à  cette  méthode.  Cette 
caille  eft  garnie  en  dedans,  comme  les  tonneaux,  de  plâtre 
ou  de  papier,  &  enduite  en  dehors  de  gaudron  mêlé  de 
brique  pilée ,  pour  la  mettre  à  1  abri  de  l'humidité  ;  on  la 
pofe  fur  un  lit  de  fumier  d'environ  un  pied  d'épais ,  &  00 
ia  recouvre  dune  couche  épaifîè  de  la  même  matière ,  qui 
lui  doit  donner  la  chaleur  néceflaire:  mais  avant  de  placer 
la  caiflë,  on  a  foin  de  percer  le  mur  de  la  pièce  qui  ia  con- 
tient, d'un  trou  aflèz  grand  pour  laiflèr  paflèr  fbn  extrémité 
ouverte,  &  on  maçonne  ce  qui  refte  de  jour  entre  la  caifle 
&  les  parois  de  cette  ouverture;  par  ce  moyen,  la  gueule 
<Iu  four  eft  abfolument  à  Iabri  des  vapeurs  du  fumier,  qui 
ne  peuvent  traverfer  le  mur  pour  entrer  dans  la  pièce  011 
elle  eft:  une  elpèce  de  volet  percé  de  plufieurs  ouvertures- 
garnies  de  bouchons ,  fat  à  fermer  cette  gueulé ,  &  à  con- 
ferver  la  chaleur  dans  le  four. 

Les  œufs  y  font  placés  dans  un  long  tiroir  porté  par  uner 
elpèce  de  chaffis  garni  de  roulettes  qui  permettent  de  le  tire» 
hors  du  four,  &  comme  la  chaleur  eft  plus  forte  au  haut  de- 
cette  efpèce  de  four  quau  bas ,  le  chaffis  eft  garni  d'entailles 
ou  de  taflèaux  qui  donnent  ia  facilité  de  placer  plus  haut 
ou  plus  bas,  la  eaifîèoù  font  les  oeufi,  pour  leur  faire  éprouver 
le  degré  convenable  de  chaleur. 

De  quelque  moyen  qu'on  fe  fèrvepour  fùppléer  à  îïncu-- 
bation ,  il  eft  efîèntiel  que  la  chaleur  foit  conftamrnent  en- 
tretenue aux  environs  du  32e  degfé  du  thermomètre  de" 
M.deReaumur;  mais  cet  inftrument,  qui  eft  entre  les  mains 
«fe  tous  les  Phyficiens,  peut  ne  fè  pas  trouver  de  même' 
dans  tous  les  endroits  où  on  voudrait  établir  des  fours  ai 
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poulets  :  les  anciens  thermomètres  &  ceux  que  les  marchands 
qui  courent  les  campagnes  y  portent  quelquefois",  (croient 
peut-être  plus  capables  d'égarer  fur  le  degré  de  chaleur,  que 
de  fervir  de  règle.  M.  de  Reaumur  donne  un  moyen  de 
lever  cette  difficulté;  quel  que  (bit  un  thermomètre,  il  n'y  a 


ou'à  tenir  la  boule  appliquée  fur  fa  peau  ou,  pour  le  mieux, 
fous  i'aif  lèlle ,  pendant  environ  un  quart  d'heure ,  pour  que 
la  liqueur  fbit  montée  au  degré  de  chaleur  de  la  pourc;  on 


marquera  donc  cette  hauteur  avec  un  fil  noué  autour  du 
tube ,  &  ce  fera  le  degré  auquel  il  faudra  que  la  chaleur  du 
four  falîe  monter  le  thermomètre  qu'on  y  introduira. 

Mais  fut-on  abfbiument  privé  de  tout  thermomètre,  iï 
indique  un  moyen  bien  facile  d'y  fùppléer;  un  petit  vaif- 
ïèau  de  verre  mince,  de  quelque  figure  qu'il  puifîê  être, 
eft  le  feul  meuble  nécefîàire;  on  1  emplit  d'un  mélange  de 
trois  parties  de  beurre  fondu,  &  d'une  de  fuif:  cet  infini- 
.ment  fi  fimple  devient  un  guide  pour  conduire  la  chaleur 
.  du  four  où  il  fera  mis:  fi  les  matières  qu'il  contient,  demeurent 
fbjides,  elle  eft  trop  fbible;  û  elles  font  en  parfaite  fufion, 
die  eft  trop  forte;  il  faut,  pour  quelle  fbit  au  degré  conve- 
nable ,  que  l'alliage  de  beurre  &  de  fuif  ne  fbit  ni  iblide  ni 
tout-à-fait  fluide ,  mais  dans  la  confiftance  d  un  firop  épais. 

On  voit  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
fours  exigent  des  foins  &  des  attentions  pour  entretenir  la 
chaleur  au  point  où  elle  doit  être;  on  peut  cependant  s'en 
exempter:  la  chaleur  elle-même  peut  ouvrir  &  fermer  les 
xegiflres ,  fui vant  qu'elle  fera  trop  forte  ou  trop  fbible.  M.  de 
Reaumur  rapporte  plufieurs  moyens  d'y  réuffir,  parmi  lefquels 
.  nous  ne  pouvons  pafîer  fbus  filence  celui  que  S.  A.  S,  Mon- 
feigneur  le  Prince  de  Conti  lui  a  communiqué  :  ce  Prince, 
qui  s'eft  intéreffé  au  nouvel  art,  &  en  homme  d'Etat  &  en 
Fhyficien,  a  imaginé  que  le  reffbrt  de  l'air,  mis  en  jeu 
par  la  chaleur  du  four ,  pouvoit  être  employé  à  produire  cet 
effet  Poyr  cçla  on  prend  une  bouteille  de  verre  à  large  col f 
Se  on  garnit  ce  col  d'un  tuyau  le  plus  gros  qu'il  fbit  pofTible 
4 y  introduirez  ce  tuyau  eft  exactement  maftiqué  au  goulot, 

&  va 
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&  va  jufqu  à  une  petite  diftance  du  fond  de  la  bouteille  :  cet 
infiniment  fi  fimple  ainfi  préparé,  on  y  verfe  de  l'eau  ju£» 
qu'au  tiers  ou  envjron  de  fa  hauteur;  &  tomme  fâ  conftru&ion 
ne  permet  pas  à  1  air  qui  y  eft  contenu,  de  s'échapper,  il  jefte 
enfermé  dans  la  partie  comprife  entre  le  haut  de  la  bouteille, 
ie  tuyau  &  l'eau,  fur  la  furface  de  laquelle  il  appuie  mr  ion 
reflbrU  Si,  dans  cet  état,  ie  vaiflèau  eft  mis  dans  un  Tour  à 
poulets,  la  chaleur  augmentant  te  reflbrt  de  lair,  il  appuiera 
davantage  fur  la  liqueur  qu  il  forcera  de  s'élever  dans  fc  tube, 
&  de  fbulever  avec  die  un  «morceau  de  liège  nageant  fur  la 
furface,  lequel,  (oh  directement,  (bit  par  des  renvois ,  répond 
aux  bouchons  des  iegifhes,  &  fert  à  les  ibulever,  dès  que 
la  chaleur  devient  plus  forte  que  celle  pour  laquelle  on  a  réglé 
1  infiniment,  ceft  ainfi  que  par  cet  ingénieux  moyen,  la 
chaleur  elle-même  prévient  le  danger  auquel  elle  expoferoit 
les  œufs. 

Le  défaut  de  chaleur  ferait  auffi  funefle  aux  poulets  que 
(on  excès ,  fi  quand  on  s'en  aperçoit ,  on  n  y  remédioit 
promptement:  nous  avons  dit  quon  réchauffait  les  fours 
avec  du  nouveau  fumier,  mais  u  ce  moyen  dans  quelques 
cas,  n'agiflbit  pas  affèz  promptement,  on  aura  recours  à  la 
chaleur  du  feu  ordinaire;  un  peu  de  cendres  chaudes,  miles 
dans  un  vaiflèau  capable  de  les  contenir,  &  prudemment 
introduites  dans  le  four,  fera  monter  très  -  promptement  la 
chaleur  juiqu  au  point  où  on  la  defire. 

Un  autre  danger  auquel  on  doit  encore  fbuftraire  les  poulets 
qu  on  ait  éclorre  dans  les  fours ,  e(t  celui  auquel  les  expoferoit 
la  vapeur  des  œufs  qui  s'y  corrompent;  1  attention  de  M# 
de  Reaumur  à  les  faire  çnlever  de  fes  fours,  lui  a  valu  une 
obfervation  également  curieufe  &  intéreflânte  :  les  feuls  œufs 
qui  fe  corrompent,  font  ceux  qui  ont  été  fécondes;  le  germe , 
ce  principe  de  vie  qui  eft  en  eux,  eft  auffi  leur  principe 
de  corruption.  Il  a  gardé  des  œufs  venus  de  poules  privées 
de  coq ,  pendant  un  temps  &  par  une  chaleur  fuffifânte  pour 
gâter  les  meilleurs  œufs  fécondés ,  fans  que  jamais  ces  œufs 
lient  pris  d'autre  goût  que  celui  que  doivent  avoir  de  bon» 
Hifi.  1749*  •  F 
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oeufs  qui  ne  font  pas  (rais;  on  peut  donc»  en  privant  les* 
poules  de  coq»  avoir  des  oeufs  qui  ne  feront  point  fujets  à 
fe  gâter,  ou  qui  le  feront  beaucoup  moins  que  les  autres* 
nouveau  moyen  à  ajouter  à  ceux  que  M.  de  Reaumur  avok 
déjà  donnés  de  s'en  procurer. 

Lqi  poulets  une  fois  écios  n'exigent  plus  aucun  foin  des 
Egyptiens ,  Ja  fécherefle  &  la  chaleur  de  leur  climat  ne  iaiflent 
aucun  accident. à  craindre;  mais  il  leur  faut  ici  un  fecours 
étranger  pour  les  défendre  pendant  leur  premier  âge,  du  froid, 
de  l'air  &  de  la  pluie  :  ce  fecours  leur  eft  ordinairement 
donné  par  la  mère  qui  les  a  couvés ,  qui  de  temps  en  temps 
les  raflèmble  fous  Ion  ventre  &  fous  fes  ailes  pour  les  ré- 
chauffer ;  nos  poulets  nés  fans,  mères ,  en  font  abfblument 
privés  :  dans  quelques  cantons  on  donne  les  poulets  à  con- 
duire h  des  chapons  ;  quelques  dindons  même  prennent  goût 
à  cette  occupation  qui  fèmble  leur  être  fi  étrangère;  La  ma* 
jiière  d'enfeigner  aux  chapons  à  faire  en  cette  occafion  les 
fondions  de  poules,  eft  une  efpèce  de  myfière  entre  les  mains 
des  gens  de  campagne  qui  en  ont  le  focret,  &  /buvait  ceux 
qui  s'en  croient  poflëfîeurs  n  ont  qu  un  aflembiage  de  pra- 
tiques inutiles,  avec  iefquelles  ils  tourmentent  leurs  malheureux 
élèves ,  plus  qu'ils  ne  les  inftruifènt  ;  heureufement  M.  de 
Reaumur  a  eu  de  meilleurs  mémoires,  &  il  sert  bien  gardé 
de  les  tenir  cachés.  Pour  inftruire  un  chapon  à  conduire  & 
à  couver  des  poulets,  on  1  enferme  feu!  pendant  un  jour  ou 
deux,  dans  un  baquet  couvert  de  planches,  le  retirant  cepen- 
dant plufieurs  fois  par  jour  pour  le  mettre  fous  une  cage  où 
il  trouve  à  manger;  vers  le  troifième  jour,  on  lui  donne 
quelques  poulets  pour  compagnie,  pn  les  retire  enfemble  du 
baquet  aux  heures  du  repas,  pour  les  mettre  fous  la  cage:  û 
le  chapon  les  reçoit  mal ,  on  les  ôte  &  on  le  remet  en 
fblitude  pour  un  jour  ou  deux;  en  répétant  ces  leçons  quel- 
ques jours ,  on  parvient  à  accoutumer  le  chapon  à  fervir  de 
mère  aux  poulets,  dont  on  augmente  peu  à  peu  le  nombre, 
&  quand  il  a  une  fois  reçu  cette  inftruétion,  elle  dure  toute 
k  vie,  ou  fi  iw  long  efpace  de  temps  lui  en  fàifbit  perdre 
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l'habitude,  un  petit  nombre  de  jours  feroit  fuffi&nt  pour  h 
lui  Élire  reprendre. 

Les  coqs  eux-mêmes  font  aufli  propres  que  les  chapons 
à  cet  exercice;  un  de  ceux  que  M»  de  Reaumur  faiibh  ins- 
truire, navoit  que  l'apparence  de  chapon,  &  étoit  un  véritable 
coq  ,  il  réuffit  cependant  également  bien  :  on  peut  même 
affilier  que  les  coqs  s'attachent  aux  pguiets,  &  que  fi  leur 
état  leur  caufe  dans  une  bafle-cour  quelques  diftraélions,  elle; 
ne  font  que  momentanées,  &  ne  nuifent  point  au  petit  trou- 
peau qui  leur  eft  confié. 

Mais  voici  quelque chofe  de  plus  facile;  les  poulets  peuvent 
fepafièr  d'êtîe  couvés  par  des  animaux,  au  moyen  d'une  ma- 
chine très-fimple,  inventée  par  M.  de  Reaumur,  &  qu'il  nomme 
avec  raiibn  itère  artificielle,  puiiqu'eiie  leur  procure  les  mêmes 
avantages  qu'une  mère  naturelle,  iur-tout  quand  on  la  joint 
à  une  elpèce  de  cage  qu'il  nomme  poufpniètt. 

Les  poulets  ont  bdbin  d'être  conduits  pour  qu'ils  ne 
s'égarent  point  &  qu'ils  trouvent  facilement  leur  nourriture, 
&  d'être  couvés  pour  les  mettre  à  l'abri  du  froid  Se  de  h 
pluie,  &  leur  ménager,  fur-tout  fur  le  dos,  un  degré  de  char 
leur  que  la  pofition  de  Feftômac  des  oilêaùx  leur  rend  né- 
ceflàire  ou  au  moins  très-utile  après  leur  repas. 

Le  four  qui  a  fait  éçiorre  tes  poulets,  peut  leur  fervir 
pendant  les  premières  vingt -quatre  heures,  d'une  retraite 
utile;  on  les  y  remet  dans  un  panier  différent  de  celui  qui 
contient  les  œufs,  &  comme  pendant  ce  temps  ils  n'ont 
bdbin  ni  de  promenade  ni  de  nourriture,  ils  achèvent  de 
s'y  délivrer  d'un  refte  de  blanc  d  oeuf  qui  tient  les  barbe? 
du  duvet  qui  leur  fert  de  plumes,  collées  les  unes  aux  autres  : 
ce  temps  pafle,  as  ont  bdbin  de  prendre  l'air,  de  manger, 
de  boire,  &  d'exercer  feurs  jambe^  Voici  comment  M.  de 
Reaumur  leur  procure  tous  ces  avantages. 

Le  logement  qu'il  leur  prépare  eft  une  longue  boîte  dont 
une  des  faces  eft  grillée,  &  dont  le  defliis  eft  attaché  par 
des  charnières,  &  fe  lève  comme  un  couvercle;  cette  caïflê 
eft  garnie  de  deux  longs  augets  deftinés  à  donner  à  manger 
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&  à  boire  aux  poulets,  &.  dont  le  deffcs  eft  fermé  par  des 
barreaux  aflezrferrés  pour  que  les  poulets  ne  puiiïènt  y  pafîèr 
que  la  tête ,  &  qu'ils  ne  puifïent  aller  faiir  leur  boiflbn  ni 
leurs  alïmens.  Le  fond  de  la  boîte  fera  encore,  û  on  veut» 
garni  dune  couche  peu  épaiffe  de  fable,  deftinée  à  tenir  le* 
poulets  plus  proprement  ,  &  à  leur  faciliter  1  exercice  de 
gratter,  qu'on  fait  être  û  familier  à  ces  animaux. 

Cette  boîte,  que  M.  de  Reaumur  nomme  pouflinière,  four- 
nit aux  poulets  une  promenade  fuffifante,  &  une  nourriture 
commode;  lorfqu'il  fait  beau  &  chaud,  ils  y  jouiflènt  de 
lair  &  du  foleil,  &  loriquil  fait  mauvais  temps,  on  les  retire 
dans  des  lieux  plus  chauds  ,  &  où  ils  feienf  à  l'abri  des 
injures  de  la  faifon. 

La  pouflinière  ainfi  conftruite  eft  un  logement  fuffifànt 
aux  poulets,  ils  y  trouvent  de  quoi  fe  nourrir,  fe  promener, 
&c.  mais  ils  n'y  trouveraient  pas  l'avantage  d'être  couvés  > 
fi  on  n'y  àjoûtoit  une  pièce  eflêntielle  à  leur  bien  être,  une 
<le  ces  mères  artificielles  dont  nous  avons  parlé. 

Pour  son  former  une  jufte  idée,  qu'oit  s'imagine  un  de 
ces  pupitres  fer  lefquels  on  écrit;  les  deux  côtés  rampans 
font  compofes  de  planches  taillées  feivant  cette  ferme,  & 
garnis  de  peaux  d'agneaux  la  laine  en  dedans  :  le  defîùs  n  eft 
autre  chofe  qu'un  chafîis  feus  lequel  eft  tendue  une  pareille 
peau  dont  la  laine  eft  auffi  en  dedans  de  la  boîte,  &  les  deux 
longs  côtés,  tant  le  plus  haut  que  le  plus  bas,  ne  font  fermés 
que  par  la  prolongation  de  la  même  peau  qui  y  ferme  deux 
efpèces  de  rideaux  traînans  jufqu'à  terre;  cette  efpèce  de  boîte 
eft  placée  au  bout  de  la  pouflinière,  & ,  pour  y  entretenir  une 
chaleur  convenable,  on  place  au  deflbus  de  la  partie  de  la 
pouflinière  qui  lui  fert  de  fend ,  une  petite  terrine  dans  la«* 
quelle  on  met  une  pelfer^e  de  cendres  chaudes,  &  qui  y  eft 
enfermée  dans  une  boîte  qui  en  retient  la  chaleur,  ou  dans 
Un  petit  creux  fait  en  terre  au  deffeus  de  cet  endroit  delà 
pouffinière  :  ces  cendres  chaudes ,  renouvelées  au  plus  trois 
fois  par  jour,  fuffiront  pour  donner  à  la  mère  artificielle  le 
degré  de  chaleur  nécefiaire  dans  tes  temps  les  moins  favorables; , 
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-•  Ceft  (bus  cette  mère  que  les  poulets  ont  bien-tôt  appris 
deux-mêmes  à  aller  chercher  la  chaleur  dont  ils  ont  belbin; 
ik  s'y  enfoncent  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré  la  hauteur 
à  laquelle  le  deflûs  de  la  boîte  touche  leur  dos;  ils  y  reçoivent 
de  cette  peau  lâchement  tendue,  la  compreffion  douce  & 
molle  qu'ils  auraient  reçue  de  la  poule  ;  en  un  mot ,  ils  y 
font  couvés  auffî-bien,  auffi  utilement  >  &  auffi  agréablement 
pour  eux,  que  lbus  la  meilleure  couveufè. 

On  juge  bien  que  fui  vaut  1  âge  des  poulets  on  doit  avoir 
des  mères  &  des  pouffinières  de  capacités  différentes;  mais 
ce  qu'on  ne  devineroit  peut-être  pas  fi  aifément,  c'eft  qu  oit 
met  la  vie  des  poulets  dans  le  plus  grand  danger,  û  le  fond 
<Je  la  mère  eft  fermé  ou  trop  bas  pour  que  les  poulets  y 
pu/ffent  paflèr  en  fe  baifîànt.  L'envie  de  profiter  de  la  cha- 
leur &  d'être  mieux  couvés ,  les  engage  à  fe  prefîer  au  fond 
de  la  mère ,  &  ceux  qui  y  font  arrivés  les  premiers  courent 
un'  rifque  qyiderit  d'être  étouffés  par  ceux  qui  s'efforcent  d'y 
parvenir;  ceft  pour  cela  que. le  fond  de  la  mère  doit  être 
afîëz  haut  pour  leur  livrer  paffage,  quoique  difficilement, 
qu'il  n'eft  fermé  que  d'un  rideau  de  peau,  &  que  la  mère 
jdoit  être  placée  dans  la  pouffinière  de  façon  qu'il  y  ait  tout 
autour  un  efpace  qui  puiffe  fervir  de  chemin  aux  poulets. 

Quand  nous  avons  dit  qu'on  devoit  changer  les  poulets 
de  pouffinières  fuivant  leur  âge ,  c'eft  principalement  de  leur 
grorïeur  que  nous  avons  voulu  parler;  rien  n'eft  fi  dangereux 
que  de  laitier  les  petits  mêlés  avec  les  forts:  l'équité  &  la 
modération  ne  font  guère  plus  pratiquées  chez  eux  que  che? 
les  hommes,  &  les  plus  forts  ne  font  nulle  difficulté  d'affiner 
leur  bien  être  aux  dépens  des  plus  foibles,  ils  les  piétinent 
&  îes  écrafent  fans  pitié  :  on  doit* donc  ne  laiflèr  enfemble 
que  ceux  qu'une  force  à  peu  près  égale  met  à  l'abri  des 
infultes  réciproques ,  &  c'eft  encore  pour  cette  raifon  qu'il 
eft  néceflaire  de  fe  pourvoir  de  plufieurs  pouffinières. 

Ceux  qui  fe  feront  fervis  d'une  étuve  échauffée  par  un 
poêle  pour  faire  éclorre  leurs  poulets,  pourront  fe  fervir  de  la 
même  pièce  pour  les  élever;  mais  il  faudra  que  la  mère  foit 

Fui 
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d'une  autre  figure:  on  lui  donnera  celle  d'un  anneau  citai- 
laire  qui  entourera  Je  poêle  excentriquement,  afin  que  les 
poulets  y  puiflent  éprouver  différens  degrés  de  chaleur;  plu- 
fieurs  pouffinières  aboutiront  à  cette  mère  commune,  qu  on 
pourra  partager  en  autant  de  parties  qu  on  le  voudra  par 
des  cloifons  qu'il  fera  facile  d'y  mettre  &  d'en  ôter  ;  ils  au* 
ront  la  liberté  d'en  fortir  &'  de  courir  dans  la  chambre  où 
ils  trouveront  à  manger  &  à  boire  ;  &  la  nuit  on  les  reti- 
reft  fbigneufement  dans  les  pouflinières  ,  qu'on  fera  exaél  à 
fermer,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  i'invafion  des  rats  &  des 
fburis ,  qui  les  mettroient  certainement  en  danger. 

La  nourriture  des  oifeaux  domeftique%eft  certainement  un 
objet  dans  l'économie  d'une  campagne  :  on  pourrait  peut- 
être  fe  perfuader  que  les  volailles  extrêmement  multipliées 
deviendraient  auïïi  extrêmement  difficiles  à  nourrir,  &  que 
ie  prix  auquel  leur  nombre  porterait  leur  nourriture ,  ferait 
évanouir  le  profit  qu'on  tirerait  de  la  multiplication  de  ïeur 
efpèce.  M*  de  Reaumur  a  fbigneufement  prévenu  cette  ob* 
jeéiion  ;  les  poulets  &  les  autres  oifeaux  de  baffe-cour  s  ac* 
commodent  d'un  très -grand  nombre  d'alimens,  la  mie  de 
pain  &  le  millet  fuffifent  pour  leur  première  nourriture; 
devenus  plus  grands,  ils  mangent  du  blé,  de  l'avoine,  de 
forge,  du  farrafm  ou  blé  noir,  du  mays  ou  blé  de  Tur- 
quie ,  de  prefque  toutes  les  herbes  &  graines  potagères* 
de  plufieurs  herbes  fkuvages ,  des  viandes  cuites  que  nous 
mangeons,  &  même  de  celles  que  nous  ne  mangeons  pas* 
comme  du.  mou  de  bœuf,  de  la  iatte,  des  infeAes  prefque 
de  tout  genre ,  &c  il  ferait  bien  difficile  qu'on  ne  pût  rat 
fembler  aflêz  de  quelques-uns  de  ces  alimens  pour  fiiffire  à 
!a  plus  nombreuse  baffe -oour;  mais  les  expériences  de  M*  de 
Reaumur  apprennent  à  économifer  ceux  de  ces  alimens  qui 
peuvent  coûter  quelque  chofe  au  maître,  comme  les  diffé- 
rentes efpeces  de  grains  :  les  volailles  les  mangent  également 
bien  ,  fbit  qu'on  les  leur  préfente  cruds  ou  crevés  dans  l'eau 
bouillante ,  c  eft-à-dire ,  allez  gonflés  pour  avoir  rompu  leur 
enveloppe  ;  dans  ce  dernier  état ,  il  faut  moins  de  Ja  plufpatt 
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Ses  grains  que  fous  la  forme  sèche  pour  les  nourrir  également 
lien.  Il  y  a  à  gagner  un  cinquième  fur  le  froment,  deux 
cinquièmes  fur  forge,  &  environ  la  moitié  fur  le  blé  de 
Turquie  :  on  ne  gagnerait  rien  à  faire  crever  le  farrafm  & 
1 avoine ,  &  on  perdrait  un  peu  ai  fâi&nt  crever  le  feigle. 

Non  feulement  M.  de  Reaumur  propofe  des  moyens  de 
diminuer  la  confbmmation  que  font  les  volailles  des  alimens 
qu on  a  coutume  de  leur  donner ,  mais  il  offre  encore  le 
moyen  de  leur  faire  partager  l'immenfe  quantité  de  nourri- 
ture que  ia  main  de  l'Auteur  de  la  Nature  a  préparée  à  ceux 
des  oifèaux  fàuvages  qui  ne  vivent  pas  uniquement  de  grain  * 
ceft-à-dire ,  les  vers  de  terre.  On  a  peine  à  fe  figurer  le 
nombre  prodigieux  de  ces  infeéies  dont  la  ter»  eu  peuplée, 
les  grains  des  moiflbns  les  plus  abondantes  le  font  peut-être 
moins  que  les  infedes  qui  font  cachés  dans  le  champ  mêipe 
où  cm  moiflbnne  ;  il  ne  dépend  que  de  nous  de  faire  par* 
tager  à  nos  oifeaux  domeftiques  cet  aliment ,  qui  eft  plus  de 
leur  goût  qu'aucun  de  ceux  qu  on  peut  leur  offrir  :  deux 
enfàns  fùfEfent  pour  cette  récolte.  Les  vers  fâvent  qu'ils  ont 
un  ennemi  redoutable  qui ,  comme  eux ,  habite  fous  terre, 
&  y  creulê  une  infinité  de  galeries  tortueufès  pour  les  ren- 
contrer &  les  dévorer;  cet  ennemi  eft  ia  taupe,  dont  les 
moindres  mouvemens  dans  la  terre  les  déterminent  à  fuir* 
JJn  des  enfàns  eft  muni  d'une  fourche  i  trois  dents ,  qu'il 
enfonce  en  terre  dans  un  endroit  frais  &  humide  ;  alors  en 
fàifânt  aller  &  venir  le  manche  en  avant  &  en  arrière,  il 
excite  dans  ia  tprre  une  commotion  qui  apparemment  ref* 
iêmble  à  celle  qu'y  excite  la  taupe  en  fouillant  :  les  vers 
effrayés  fbrtent  de  leur  trou ,  &  en  voulant  éviter  une  taupe 
qui  n'exifle  point,  ils  tombent  entre  les  mains  de  l'autre 
chafîèur  qui  les  attend  :  on  excite  la  même  commotion  dans 
ia  terre  en  piétinant  fortement  avec  des  fàbots.  On  peut 
encore  faire  une  grande  récolte  de  vers  en  fuivant  un  Jar- 
dinier qui  retourne  fbn  jardin,  ou  la  charrue  d'un  Laboureur: 
on  peut  même  afTurer  qu'en  fàifànt  une  chafle  confiante,  de 
vers  dam  fes  prés  &  fes  jardins,  on  gagnera  de  plus  d'une 
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fatori ;  car  en  diminuant  le  nombre  des  vers,  on  en  éloignerai 
aufli  les  taupes,  qui  n'y  trouveront  plus  une  nourriture  aufli 
abondante. 

Non  feulement  l'ouvrage  de  M.  de  Reaumur  nous  donne 
le  moyen  de  tranfporter  chez  nous  l'art  des  Egyptiens,  mais 
cet  art,  joint  au  moyen  qu'il  nous  a  donné  de  conferver 
ies  œufs  (ans  altération ,  peut  tranfporter  les  oiieaux  d'un  pays 
à  un  autre ,  même  de  l'extrémité  de  la  terre ,  puifqu'on  pourra 
toujours  faire  venir  en  œufs  propres  à  être  couvés  ceux  que 
leur  délicatefle  ou  la  difficulté  de  ies  nourrir  ne  permet  pas 
de  faire  venir  vivans.  Toutes  les  personnes  qui  feront  eu- 
rieufès  de  voir  leur  terre  peuplée  de  perdrix,  de  faifàns  & 
de  toutes  fortes  d'oifêaux ,  pourront  à  loifir  amaiïer  des  oeufs 
&  les  faire  éclorre  dans  la  faifbn  convenable,  fans  avoir  rien 
à  craindre  des  accidens  qui  font  fi  fbuvent  manquer  les  cou* 
vées  :  les  environs  des  grandes  villes  pourront  leur  fournir 
la  volaille  néceflàire  à  leur  confommation ,  fans  qu'il  aille 
la  faire  venir  à  grands  frais  des  provinces  éloignées;  enfin 
on  ne  dépendra  plus  du  caprice  des  couveufes,  ni  des  temps 
où  la  Nature  leur  donne  l'envie  de  couver ,  &  on  pourra  avoir 
en  tout  temps  de  la  viande  nouvelle  avec  une  facilité  prefque 
égale  ;  tous  avantages  dont  on  avoit  jufqu'ici  été  privé ,  & 
dont  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  jouir. 

Mais  indépendamment  de  cette  utilité  morale ,  le  nouvel 
art  offre  un  beau  champ  aux  obfêrvations  phyfiques  :  une 
baffe-cour  neft  pas  fi  eflèntiellement  dévouée  à  la  malpro- 
preté &  à  la  rufticité  qu'on  le  l'imagine  conyiunément ,  elle 
eft  fiifceptible  d'une  forte  d'élégance;  on  peut  la  décorer 
d'efpèces  de  berceaux  qui  feront  de  véritables  cages ,  autour 
defquelles  on  ménagera  un  partage  commode  &  à  l'abri  de 
la  boue  Se  du  fumier  ;  à  l'aide  de  ces  différais  iogemens» 
on  pourra  faire  une  infinité  d'expériences  curieufês  fur  les 
mélanges  des  différentes  efpèces  d'oifêaux ,  fur  leur  nourriture 
&  fur  une  infinité  de  points  intéreffens ,  vérifier  fi  i'inftin<5l 
eft  ^bfblument  inné  aux  animaux ,  ou  s'il  ne  dépend  pas  d'une 
forte  d'éducation,  û  on  pQurroit  apprivoifër  des  oifêaux  de 
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proie  avec  les  animaux  domeftiques ,  &  guérir  ceux-ci  de  Ja 
frayeur  qu'ils  en  ont  naturellement;  fi  on  pourroit  introduire 
dans  les  alimens  qu'on  offre  aux  volailles,  des  matières  ou 
des  plantes  capables  de  donner  différais  goûts  à  leur  chair  ; 
fur  la  manière  de  prévenir  ou  de  retarder  la  mue,  &  par 
.  confcquent  le  temps  où  les  volailles  ne  pondent  point,  en 
les  dépouillant,  avant  le  temps,  de  leurs  plumes;  &  fur  le 
changement,  (bit  naturel,  fbit  artificiel,  qui  arrive  à  chaque 
mue  dans  leur  couleur;  enfin  on  peut  dire  que  ce  Mémoire 
de  M.  de  Reaumur  peut  être  regardé  comme  1  efquifle  d'un 
grand  nombre  d'Ouvrages  intéreflans  dont  il  ne  fait  qu'in- 
diquer le  fiijet» 

Le  livre  de  M»  de  Reaumur  a  eu  le  fort  de  tous  les  bons 
Ouvrages  ;  il  à  été  goûté  du  Public ,  &  la  première  édition 
très-rapidement  enlevée ,  une  féconde  a  paru  avant  que  cette 
Hifloire  ait  pu  être  donnée  au  Public.  On  juge  bien  que 
cette  féconde  édition  sert  trouvée  augmentée  de  plufieurs 
observations  que  nous  n'avons  fait  aucune  difficulté  de  joindre 
aux  premières  ;  mais  M.  de  Reaumur  la  encore  enrichie  de 
deux  morceaux  eflentiels  ;  le  premier  eft  un  abrégé  de  tout 
l'Ouvrage ,  dans  leqimj  il  a  fbigneufèment  retranché  tout  ce 
qui  n'étoit  que  curieux,  pour  fe  borner  absolument  à  la  pra- 
tique de  cet  yt,  &  qui  peut  fërvir  de  guide  à  tous  ceux  qui 
ne  voudront  que  l'exercer  ;  le  fécond  eft  uil  Mémoire  entier 
fur  la  manière  d'engraifler  la  volaille. 

On  fe  tromperoit  fi  on  s'imaginoit  que  pour  engraifler  la 
volaille  au  point  auquel  notre  déiicatefîe  nous  fait  fouhaiter 
qu'elle  le  fbit ,  il  fuffife  de  lui  procurer  des  alimens ,  même  de 
ceux  qui  lui  font  les  meilleurs  &  les  plus  agréables ,  autant 
qu'elle  en  voudrait;  on  ne  parviendrait  qu'avec  un  temps 
très-long  8e  de  très -grands  frais ,  à  mettre  celles  qu'on  traite- 
rait ainfî,  dans  l'état  où  on  les  nomme  graflès» 

On  en  engraifle  dans  plufieurs  endroits  du  royaume ,  mais 

c  eft  dans  la  province  du  Maine  qu'on  réuffit  le  mieux ,  & 

en  particulier  dans  le  bourg  qu'on  nomme  Mézeray:  M* 

BaufTan  Dubignon,  Notaire  royal,  &  Procureur  fifcai  de  h 
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ville  de  la  Suze ,  qyi  n'en  eft  qu'à  une  lieue  ,  a  envoyé  à 
M.  de  Reaumur  un  Mémoire  détaillé  de  cette  opération; 
c'eft  ce  Mémoire  qui  a  fervi  de  baie  à  l'addition  dont  nous 
parlons. 

Toutes  les  volailles  ne  (ont  pas  propres  à  être  engraiffées, 
on  doit  choifir  par  préférence  celles  qui  ont  les  plumes  rouflês 
ou  noires ,  les  blanches  &  les  griiès  ne  pafîent  pas  pour  être 
auffi  bonnes  ;  mais  fur -tout  on  doit  avoir  une  extrême  atten- 
tion à  ne  prendre  que  celles  qui  ont  les  pattes  noires ,  celles 
qui  ont  les  pattes  jaunes  ne  peuvent  jamais  devenir  ce  que 
Ion  nomme  de  la  viande  blanche* 

Les  volailles  qu'on  veut  engraiflèr  doivent  avoir-  cinq  à 
fix  mois;  fi  ce  font  des  poulettes,  on  les  fequeftre  de  bonne 
heure  du  commerce  des  autres  volailles  >  &  fur-tout  des  coqs, 
dont  le  fouvenir  pourroit  interrompre  la  tranquillité  dont  elles 
ont  befbin  ;  mais  fi  ce  font  des  coqs  qu'on  veuille  engraifftr , 
il  faut  les  prendre  beaucoup  plus  tôt;  car  chez  les  oifeaux, 
&  fur-tout  chez  les  poules ,  les  mâles  font  plus  précoces  que 
les  femelles,.  On  parvient  auffi  à  engraiflèr  de  vieilles  volailles, 
mais  elles  font  toujours  dures,  &  ne  valent  rien  à  manger. 

Le  choix  des  volailles  qu'on  doit  eagraifîèr  étant  fait ,  on 
les  met  fous  une  de  ces  cages  d'ofier  connues  dans  toutes  les 
campagnes ,  chaque  cage  en  contient  environ  unç  douzaine* 

La  chambre  dans  laquelle  on  les  place ,  ne  peut  être  trop 
obfcure  :  on  cherche  à  leur  ôter  tout  defir  de  fbrtir  &  de 
remuer ,  c'eft  pour  cela  que  non  feulement  on  obfcurcit  la 
chambre  &  qu'on  couvre  même  la  cage  d'un  tapis  épais,  mais 
qu'on  a  encore  un  foin  particulier  d'éloigner  afièz  ces  endroits 
des  autres  poules ,  pour  que  celles  qui  y  font  enfermées  ne  les, 
entendent  point. 

Le  lit  fur  lequd  elles  font  couchées,  eft  compofe  de  feuilles 
de  fougère,  ou,  à  leur  défaut,  de  paille;  mais  en  ce  dernier 
cas  il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  des  épis,  les 
volailles  fbrtiroient,  pour  les  becqueter,  de  linaétion  qu'on 
en  exige,  &  elles  en  pourraient  avaler,  ce  qui  les  met-; 
ttoit  en  danger  de  périr.  On  pourroit  peut-être  eflayer  dev 
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Cûfnïmmîquer  du  fumet  aux  volailles,  en  leur  formant  un 
lit  de  plantes  aromatiques  ;  mais  l'expérience  n'en  a  pas  en- 
core été  fàhe ,  &  M.  de  Reaumur  ne  donne  cette  idée  que 
comme  une  vue  qu'on  peut  fùivre. 

On  empâte  les  volailles  deux  fois  par  vingt-quatre  heures , 
à  douze  heures  Tune  de  l'autre  :  leur  repas  eft  compofë  de 
houlettes  obiongues  de  la  grofleur  d'une  médiocre  olive, 
fitites  d'une  pâte  de  farine  de  blé  noir  ou  d  orge ,  mêlée 
avec  celle  d'avoine.  La  proportion  dans  laquelle  ces  farines 
font  mêlées,  n'eft  ni  déterminée  ni  bien  importante,  il  faut 
feulement  évher  d'y  faire  entrer  du  fêigle,  du  moins  en 
quantité  confidérable,  &  d'y  employer  du  mays  ou  blé  de 
Turquie  ;  on  affilie  que  ce  dernier  rend  jaunes  la  graiflè  Se 
h  peau  des  volailles  :  on  y  peut  introduire  un  peu  d'ivroie, 
pour  les  déterminer  au  repos  &  au  fbmmeil  qu'il  faut  leur 
procurer.  Ces  farines  font  uniquement  détrempées  avec  de 
ï eau  tiède,  &  réduites  en  une  pâte  dont  on  fait  les  boulettes 
obiongues  dont  nous  avons  parlé ,  &  qu  on  nomme  les  pâtons. 

Chaque  poulette  avalie  communément  à  fon  repas  envi- 
ron trente  ou  quarante  pâtons,  qu'on  fait  tremper  un  peu 
dans  du  lait  médiocrement  chauffé  ;  ce  lait  doit  aufli  être 
leur  boiflbn ,  mais  à  ion  défaut  on  peut  y  (ubflituer  du  bouillon: 
îi  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'épargne  à  leur  en  donner,  parce 
que  les  poules  privées  de  lait  confomment  plus  de  farine 
que  celles  à  qui  on  ne  l'épargne  pas. 

La  plufpart  des  volailles  fe  prêtent  volontiers  à  ce  repas, 
il  y  en  a  cependant  qui  s'y  refufent:  on  ne  doit,  en  ce  cas, 
faire  aucune  difficulté  de  leur  faire  avaler  les  pâtons  de  force, 
&  de  les  conduire ,  en  preflant  doucement  le  col ,  jufque  dans 
leur  jabot  ;  mais  on  ne  doit  jamais  leur  faire  commencer  un 
repas  qu'on  ne  fê  foit  aflùré  de  la  digeftion  du  précédent ,  en 
tâtant  le  jabot  ;  car  fi  on  n'y  fent  aucuns  pâtons ,  on  peur 
être  fur  que  la  digeftion  eft  faite  ;  fi  au  contraire  on  y  en' 
trouve,  on  rendra  le  repas  plus  léger ,  &  on  les  fera  boire 
davantage;  on  peut  même ,  en  ce  cas ,  mêler  dans  la  pâte  un 
peu  de  cendre  bien  faffêe. 
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Au  bout  d'environ  trois  femaines,  la  volaille  a  pris  toute 
la  graiffe  quelle  peut  prendre,  &  on  doit  l'employer  promp- 
tement,  car  elle  dépérirait  en  peu  de  temps;  cette  graiffe 
qu on  leur  a  fait  prendre  neft  rien  moins  qu'un  état  de  fan  té, 
die  eft  le  figne  prochain  dune  maladie  très- dangereuse; 
ces  beaux  foies  gras  dont  on  eft  fi  friand,  font,  à  parler  phy- 
siquement, des  foies  engorgés  de  la  plus  monfirueufe  obftruc- 
tion  qu  on  puiffe  voir ,  &  prêts  à  faire  périr  dans  peu  les 
animaux  qui  les  portent  II  ne  faut  donc  pas  donner  à  la 
maladie  le  temps  de  fe  déclarer;  dès  que  l'animal  en  eft  venu 
là,  non  feulement  il  nengraifferoit  plus ,  mais  il  dépérirait» 
&  ferait  très -long- temps  à  guérir  &  à  fe  remettre. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  lit  qu'on  donne  aux  volailles, 
peut ,  à  plus  jufte  titre ,  s'appliquer  à  leur  nourriture  ;  on 
pourrait  tenter  d'y  mêler  des  plantes  aromatiques ,  des  épi- 
ceries ,  des  truffes ,  &c.  pour  en  faire  paflër  le  goût  jufqu'à 
leur  chair.  M.  de  Reaumur  a  fait  entrer  de  l'ail  dans  la  pâtée 
de  plufieurs  poulardes ,  dont  la  chair  avoit  efleéliveraent  un 
goût  d'ail  bien  marqué  ;  &  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Conti  lui  a  afïùré,  qu'une  volaille  nourrie  d'une  pâtée  où 
on  avoit  fait  entrer  des  épluchures  de  truffes,  en  avoit  aufft 
pris  le  goût  :  on  pourrait  donc  faire  fur  ce  fîijet  des  eflais  & 
des  tentatives,  avec  une  efpcrance  allez  grande  d'y  réufiïr. 

Ces  expériences  ne^  font  pas  les  feules  qu'on  puifië*  tenter 
fur  cette  matière ,  fart  d'engraifler  les  volailles  n'a  été  ju£ 
qu'ici  conduit  que  par  tâtonnement,  &  confervé  que  par  une 
groffière  tradition  ;  la  Phyfique  ne  la  point  encore  éclairé > 
&  il  n'y  aura  certainement  qu'à  gagner  à  la  connoiflànce 
qu'elle  en  prendra. 

On  n'a  point  affez  examiné  tout  ce  qui  concerne  les  di£ 
férens  grains  qu'on  emploie,  leur  quantité,  leur  mélange* 
Vil  ne  ferait  pas  plus  avantageux  de  leur  donner  ces  farines 
en  bouillie  cuite  qu'en  pâte;  tous  fûjets  d'autant  d'expériences, 
^ue  M.  de  Reaumur  ne  fait  qu'indiquer  :  on  peut  fe  repo- 
er  fur  lui  de  toutes  ces  recherches,  plus  longues  &  plus? 
délicates  qu'on  ne  s'imagine  communément*  Nous  avons 
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tendu  dompte  d'une  partie  de  celffts  qui  font  contenues  dans 
ion  Ouvrage,  mais  Û  faut  être  accoutumé  aux  expériences 
pour  connoître  tous  les  détails  pénibles  dans  leiquds  il  a  été 
obligé  d  entrer ,  &  tenir  compte  au  Phyficien  de  ce  que  lui 
a  coûté  l'envie  d'être  utile  à  les  concitoyens. 

Cette  même  année  M.  de  Mairan  donna  la  quatrième 
édition  de  fà  Dijfertation  fur  la  Glace,  ou  Explication 
pkyftque  de  la  formation  de  la  Glace  &  de  fis  divers  phéno- 
mènes.       « 

Il  n 'eft  probablement  aucun  phénomène  dans  la  Nature 
allez  ifolé  pour  que  lôn  explication  ne  fuppofe  pas  celle  de 
plufieurs  autres ,  &  ibuvent  l'établiflèment  d'un  fyftème  gé- 
néral du  monde;  telle  eft  en  particulier  l'explication  des  phé- 
nomènes de  la  glace  :  il  feroit  peut-être  impoffible  d'en  rendre 
raifon  fans  employer  iexiftence  d'une  matière  fûbtile  dont  la 
préfence ,  du  moins  en  quantité  fùffi/ante ,  pût  donner  fa 
fluidité  aux  corps  les  plus  durs ,  &  dont  la  privation  totale, 
ou  même  la  diminution  exceflive,  remît  les  plus  fluides 
dans  l'état  de  iblidité.  A  la  vérité  Iexiftence  de  cette  ma- 
tière n  eft  pas  démontrée ,  mais  elle  ièmble  fe  déceler  par 
tant  d'effets,  qu'on  ne  peut  en  regarder  la  fbppofîtion  que 
comme  le  fyftème  le  mieux  appuyé  qu'on  puifie  faire.  C'eft 
à  juftifier  ce  mot  de  fyftème  qu'eft  employée  la  plus  grande 
partie  d'une  préface  que  M.  de  Mairan  a  mile  à  la  tête  de 
cette  édition  de  fon  Ouvrage ,  qui  eft  la  quatrième  ;  car  la 
Differtation  fur  la  Glace  a  joui  de  l'honneur  qu'un  livre  peut 
tirer  de  la  multiplicité  des  éditions,  &  qui  eft  accordé  fi 
rarement  aux  ouvrages  de  Phyfique.     * 

On  a  certainement  donné  trop  aux  fyftèmes,  lorfque  la 
Philofbphie  de  Defcartes  fit  changer  abfbiument  de  face  à  la 
Phyfique  ;  on  les  profcrit  peut-être  aujourd'hui  trop  univejv 
tellement.  L'elprit  humain  eft  fùjet  à  ces  fortes  d'ofcillations, 
dont,  pour  l'ordinaire,  les  deux  extrémités  font  également 
vicieufes,  la  raifbn  feule  s'arrête  au  jufte  milieu.  En  effet, 
qu'ont  été  autrefois  les  points  les  plus  certains  aujourd'hui  dans  la 
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fhyfiqueî  de  véritables  fyflèmes,  que  la  iàgacité  de  quelque 
grands  hommes  avoit  fondés  fur  un  petit  nombre  de  faits; 
&  qui  les  ont  mis  en  état  d'imaginer  les  expériences  néccP 
fefre$  pour  s  affiner  de  la  vérité.  Auroit-on  dû  les  profcrire 
dans  le  temps  qu'ils  notaient  pas  encore  revêtus  du  degré 
de  certitude  iùffifant  pour  être  regardés  comme  principes 
phyfïques  !  On  y  aurait  certainement  perdu  ;  nous  n'aurions 
m  la  connoiflànce  de  la  pelânteur  &  du  refîbrt  de  l'air,  ni 
l'arrangement  de?  corps  céleftes ,  ni  une  infinité  d'autres  con* 
noifîànces  aujourd'hui  certaines ,  &  qui  ont  commencé  pat 
être  fyftèmes  :  d'ailleurs,  i'efprit  humain  a  befoin  d'être  excité; 
fou  vent  il  ne  produirait  pas  tout  ce  dont  il  eft  capable ,  s'il 
n'aJpiroit  à  quelque  choie  de  plus.  Les  plus  belles  décou- 
vertes de  Kepler  font  dues  à  l'attachement  qu'il  avoit  pour 
une  certaine  proportion  harmonique  qu'il  croyoit  régner 
dans  la  Phyfique  céiefte.  Combien  fenvie  de  donner  des 
preuves  du  principe  que  M.  Newton  emploie  dans  fâ  Phy» 
fjque ,  na-t-elle  pas  occafionné  de  découvertes  !  Enfin  un 
fyftème  eft ,  ièlon  M,  de  Mairan  9  dans  l'étude  de  la  Phyfi- 
que, ce  qu'eft  la  règle  de  faufle pefition  dans  l'Arithmétique; 
il  n'y  a  pas  plus  de  ri(que  à  employer  l'un  que  l'autre,  & 
il  n'y  a  d'inconvénient  qu'à  en  mal  ufer.  On  ne  doit  donc 
pas  lui  contefter  le  principe  d'une  matière  fiibtiie  qu'il  em- 
ploie, principe  reconnu  de  prefque  tous  les  Phyficiens,  & 
que  M.  Newton  lui-même,  plus  intéreflë  que  perfonne  à  ne 
le  pas  admettre ,  n'a  pu  s'empêcher  d'adopter  comme  M.  de 
Mairan  l'adopte  lui  -  même ,  c'eft-à-dire ,  comme  un  fluide 
aéhf  infiniment  fubtil,  répandu  dans  les  deux  &  fur  la  terre 
par  fon  élaftiàté,  &  iraverfant  librement  les  pores  de  tous  les 
corps.  Ceft  en  effet  de  la  fuppofition  de  cette  matière  que 
part  M*  de  Mairan  pour  l'explication  des  phénomènes  de 
la  Glace. 

Il  n'y  a  peut-être  aucun  corps  fur  la  terre  qui  ne  foit 
fufceptible  d'être  mis  en  fùfion,  ceft -à- dire,  dans  l'état  de 
liquidité ,  du  moins  les  expériences  du  miroir  ardent  fem- 
blent  autorifer  à  le  croire;  comme  il  n'y  en  a  auffi  peut-être 
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fncuii  qui  ne  puiffè  palier  de  l'état  de  liquidité*  à  celui  de 
corps,  folide,  fi  on  le  dépouille  fùffifàmfflerit  de  la  matière  qui 
entretenoit  fa  fluidité;  c  eft  donc  le  plus  où  le  moins  de  cette 
matière  qui  fait  prendre  aux  corps  ces  ddiix  formes  fi  diffé- 
rentes* Pour  mieux  fentir  en  quoi  confifte  cette  différence, 
il  faut  tâcher  de  fe  former  une  jufte  idée  de  ce  qu'on  appelle 
dam  les  corps,  liquidité. 

Un  corps  peut  en  général  être  ou  folide  où  fluide;  s'il 
eft  folide,  toutes  (&  parties  intégrantes  (ont  extournent  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres,  &  non  feulement  n'ont 
aucun  mouvement  refpeétif ,  mais  même  n'en  (ont  pas  fuf- 
ceptibles,  àcaufe  de  Fefpèce  d'engrenage  «qui  les  unit.  Qu'on 
iùppofê  maintenant  ces  parties  defùnies,  elles  deviendront 
mobiles  les  unes  à  l'égard  des  autres,  &  le  corps  aura  paffë 
de  l'état  de  fblidité  à  celui  de  fluidité  :  veut -on  s'en  former 
une  image  jufte,  quoique  grofïière!  qu'on  fe  repréfente  un 
morceau  de  bois  d'abord  dans  ion  entier,  &  enfuîte  réduit  en 
rapures,  on  aura  dans  le  premier  cas  un  corps  folide,  &  dans 
le  fécond  un  tas  de  pouflîère  qui  fera  un  véritable  fluide. 

Les  parties  du  corps  fluide  font  fùfceptibles  de  tout  mou- 
vement étranger ,  mais  elles  n'en  ont  aucun  par  elles-mêmes , 
&  elles  ne  fortiront  jamais  de  leur  état  d'inaétion  ;  fi  on  veut 
rendre  ce  corps  fluide  un  véritable  liquide,  il  ne  faut  qu'y  intro- 
duire un  autre  fluide  plus  fîibtil  qui  fbit  en  mouvement ,  & 
3ui  puiffè,  en  fe  giifîànt  dans  les  intervalles  dss  parties  du 
uide,  les  fbûlever,  les  empêcher  de  s'unir,  &  leur  com- 
muniquer fbn  mouvement.  Dans  la  fûppofition  que  nous 
avons  faite,  il  n'y  a  qu'à  introduire  de  l'eau  en  quantité  fuffi- 
fante  dans  le  tas  de  rapures ,  pour  en  compofer  un  tout  capable 
de  le  répandre ,  de  couler ,  de  mettre  fa  fûrface  de  niveau 
s'il  eft  contenu  dans  un  vaifieau ,  &  dont  les  parties  n'auront 
aucune  adhérence  les  unes  aux  autres;  en  un  mot,  ce  fera  un 
véritable  liquide. 

Si  on  imagine  préfentement  que  l'eau  foit  retirée  de  ce 
compofe ,  il  rentrera  dans  l'état  de  poufïière  ou  de  fiihpfe- 
Suide.  ;  ôc  fi  on  l'enveloppe  d'une  toile  qui  le  ferre  fortement* 
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il  reprendra  la  fblidité ,  &  ne  différera  de  ce  qu'il  étoit  avant 
d'être  râpé,  que  parce  que  la  preffion  de  la  toile  ne  fera  pas 
fùffifànte,  &  que  l'irrégularité  des  particules  râpées  ne  leur 
permettra  pas  de  fe  joindre  auffi  exactement  qu'elles  i'étoient 
dans  le  morceau  de  bois  ;  auffi  le  nouveau  folide  aura-t-ii  un 
volume  plus  confidérable  :  appliquons  cette  image  grofïïère 
à  la  congélation  de  l'eau. 

Les  particules  intégrantes  de  l'eau  font  la  rapure  dont  nous 
avons  parlé,  à  cela  près  que  leur  figure  eft  probablement 
uniforme,  plus  propre  à  s'arranger,  &  qu'elles  font  d'une  pej 
titeffe  de  laquelle  l'imagination  eft  effrayée  :  M.  Nieuwentyt, 
cité  par  M.  de  Mairan ,  démontre  que  la  pointe  de  l'aiguille 
la  plus  fine  pourrait  porter  treize  mille  de  ces  parties. 

Malgré  leur  extrême  petiteflë ,  les  parties  élémentaires  de 
l'eau  font  peut-être  encore  plus  groffîères  à  l'égard  de  la  ma- 
tière fubtile  qui  fè  meut  dans  leurs  interfaces ,  que  l'eau  elle- 
même  ne  i'eft  à  l'égard  de  notre  rapure  de  bois;  elles  feront 
donc  foule vées,  mues  en  tout  fens»  &  maintenues  dans  une 
véritable  liquidité  par  la  matière  fubtile,  dont  l'agitation  & 
le  reflbrt  ne  leur  permettront  de  fè  joindre  que  rarement,  & 
pendant  de  courts  intervalles. 

Nous  difbns  mues  en  tout  fèns ,  car  indépendamment  du 
mouvement  tranflatif  de  la  niafle  entière  des  liquides,  ils  ont 
encore,  un  mouvement  inteftin  &  refpeélif  de  leurs  parties 
les  unes  à  l'égard  des  autres;  ce  mouvement,  pour  échapper  à 
nos  feus,  n'en  eft  pas  moins  réel,  le  prompt  effet  de  l'eau  fur 
les  fels  &  des  acides  fur  les  métaux,  en  eft  une  preuve  bien 
certaine  ;  mais  M.  de  Mairan  y  en  ajoute  une  d'un  autre 
genre  &  bien  ingénieufe.  Les  parties  des  liquides  ne  reflè- 
tent à  i'évaporation  que  par  leur  mafle  &  leur  adhéfion  mu- 
tuelle ;  la  niaffe  fè  connoît  par  le  poids ,  &  f adhéfion  des 
partiel  par  d'autres  expériences:  cela  pofe,  s'il  n'y  avoit  pas 
un  principe  inteftin  d'évaporation ,  des  liqueurs  différentes 
expofées  pendant  le  même  temps  à  l'air  dans  des  circons- 
tances &  des  vaiffèaux  abfblument  lemblables,  devraient  s'é- 
vaporer en  raifbn  inverfè  compofée  de  leur  peknteur  &  de 

iadhéfion 
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fadhéfion  de  leurs  parties;  cependant  les  expériences  que 
M.  de  Mairan  a  faites  fur  l'eau  &  lelprit  de  vin,  ont 
donné  le vaporation  de  ces  liqueurs  dans  la  raifon  de  8  à  if 
quoique  celle  qui  fe  tire  de  leur  pe  fumeur  &  de  leur  liqui- 
dité ne  fbit  que  de  5  à  4  :  il  y  a  donc  dans  l'intérieur  de 
ces  liqueurs  un  principe  de  mouvement  qui  eft  beaucoup 
plus  grand  dans  le/prit  de  vin  que  dans  l'eau  commune,  & 
qui  influe  beaucoup  fur  leur  évaporation*  C'eft  par  cette 
ingénieufe  méthode  que  M.  de  Mairan  parvient  à  faire  4011- 
floître  combien  de  part  ce  principe  y  a. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  une  ob;eélion  tirée  de  la 
quantité  même  de  l'aétion  du  mouvement  inteftin  des  liqui- 
des :  comment  eft -il  poffible  que  cette  quantité  de  mouve- 
ment qui  exifte  fans  celle  dans  l'intérieur  d  un  liquide,  ne 
defùniflè  pas  toutes  fes  parties ,  &  ne  les  diffipe  pas  en  très- 
peu  de  temps!  Pour  peu  qu'on  fade  attention  à  la  force 
d'inertie  des  parties  intégrantes ,  quf  oppofe  une  réfiftance  au 
mouvement ,  &  que  l'on  confidèie  d'ailleurs  que  la  matière 
lûbtile  neft  ni  en  auffi  grande  quantité,  ni  dans  un  mouve- 
ment auffi  libre  au  dedans  de  la  liqueur  qu'au  dehors,  & 
que  par  conféquent  celle  du  dehors  doit  avoir  plus  de  force 
pour  retenir  les  molécules  extérieures  fur  lefquelles  elle  agit, 
que  celle  du  dedans  nen  a  pour  les  foûlever,  on  verra  que 
les  liqueurs  ne  s'évaporeront  que  lentement,  &  d'autant  plus 
lentement ,  que  cette  différence  entre  la  liberté  de  mouve- 
ment de  la  matière  fùbtile  du  dehors  &  du  dedans  fera  plus 
grande  ;  fi  au  contraire  elle  eft  très-petite ,  la  liqueur  fera  fi 
facilement  évaporable,  qu'elle  fe  difïïpera  prefque  fur  le  champ: 
on  en  peut  voir  un  exemple  dans  la  préparation  chymique 

3u'on  nomme  éther;  elle  eft  d  une  fi  grande  fùbtilité,  que  le 
oigt  qu'on  en  a  mouillé  eft  fec  fur  le  champ ,  &  que  les 
gouttes  qu'on  Jaifië  tomber  d'un  peu  haut  fe  diffipent  avant 
que  d'être  arrivées  à  terre. 

La  nature  des  fluides  une  fois  établie,  il  neft  plus  diffi- 
cile d'imaginer  comment  fe  fait  la  congélation ,  il  ne  faut  en 
effet  pour  cela  que  concevoir  que.  par  quelque  moyen  la 
Hifi  174$*  •  H 
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quantité,  le  mouvement  &  félafticité  de  la  matière  qui  coule 
entre  les  parties  intégrantes  d  une  liqueur,  fbient  détruits,  ou 
beaucoup  diminués  ;  bien -tôt  ces  pallies  s'appliqueront  les 
unes  fur  les  autres ,  y  feront  retenues  par  l'effort  que  la  ma- 
tière fubtile  du  dehors  fera  contre  celles  qui  feront  à  l'exté- 
rieur, &  le  fluide  deviendra  fblide,  ou,  comme  on  parle 
communément,  fera  glacé. 

Il  n  eft  pas  aufli  facile  d  afïrgner  la  caufe  qui  opère  cette 
diminution  de  matière  fubtile  dans  l'intérieur  de  la  liqueur , 
que  de  juger  que  la  congélation  en  eft  la  fuite  ;  celle  qui  le 
ircfente  la  première,  eft  la  différente  pofition  du  fbleil  en 
liver  8c  en  été,  &  la  différence  de  la  longueur  des  jours, 
qwï  en  eft  une  fuite ,  &  il  eft  certain  qu'elle  y  influe  confn 
dérablement  ;  mais  fi  on  veut  la  rappeler  au  calcul ,  on  verra 
bien-tôt  qu  il  s'en  faut  beaucoup  qu  elle  ne  fbit  la  feule. 

En  effet,  l'abaiffème^t  du  fbleil  ne  contribue  au  froid 
qu'en  quatre  manières;  la  première,  en  diminuant  la  durée  du 
jour  naturel  ;  la  féconde ,  parce  que  les  rayons  tombant  plus 
obliquement  fur  le  terrein ,  un  même  eipace  en  reçoit  moins 
que  quand  ils  y  tombent  perpendiculairement  ;  la  troifième, 
parce  que  cette  obliquité  augmente  les  ombres ,  &  fait  qu'une 
plus  grande  prtie  du  terrein  n'eft  ni  éclairée  ni  échauffée; 
&  enfin  parce  que  les  rayons  du  fbleil,  plus  obliques,  ont 
une  plus  grande  épaifleur  de  l'atmofphère  à  traverfer ,  & 
qu'il  s'y  en  perd  un  plus  grand  nombre.  Nous  n'infiftons  pas 
davantage  fur  ce  détail ,  dont  l'Académie  a  rendu  compte 
au  Public  d'après  M.  de  Mairan  même,  dans  fort  Hiftoirc 
*  VytiHift.  de  17 15)  *;  mais  toutes  ces  caufes  niifes  en  jeu  fuivant  l'in- 
*7>*>V3-    tenfité  qu'on  leur  connoît,  il  en  réfulte  que  la  chaleur  du 

fbleil  en  été  eft  à  celle  qu'il  donne  en  hiver,  comme  66  eft 
à  1  :  or,  par  les  expériences  de  M.  Amontons ,  la  chaleur 
obfervée  en  été  eft  à  la  chaleur  obfervée  en  hiver ,  comme 
60  eft  à  5  1  j,  ou  dans  la  raifbn  de  ?  à  7.  Il  y  a  donc  un 
fonds  de  chaleur  inhérent  à  la  terre ,  &  indépendant  de  celle 
qui  lui  eft  communiquée  par  le*  fbleil ,  &  le  calcul  donne 
ce  fonds  de  chaleur  de  39  2  parties ,  auxquelles  joignant  66, 
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on  aura  la  chaleur  d'été  exprimée  par  le  nombre  458;  &  en 
«joutant  1  au  même  nombre ,  celle  d'hiver  exprimée  par  3  9  3; 
pombres  qui  font  dans  Ja  proportion  de  8  à  7  que  deman- 
dent les  obiêrvations  de  M.  Arnontons  :  nous  allons  examiner, 
d'où  peut  venir  cette  chaleur  étrangère  à  celle  du  foleii. 

La  première  idée  qui  le  pré/ènte,  eft  que  la  terre  ne  di£ 
fipe  pas  en  hiver  toute  la  chaleur  qu  elle  a  reçue  du  foleii 
pendant  1  été,  mais  qu  elle  en  tient  en  réfèrve  une  portion  qui 
forme  ce  fonds  de  chaleur  dont  nous  avons  parte;  cependant 
lin  grand  nombre  d'expériences  font  voir  que  cette^caufe  ne 
peut  avoir  lieu ,  ou  du  moins  qu'elle  n  eft  pa*  la  feule  qui 
concoure  à  cet  effet» 

Si  le  fends  de  chaleur  que  conlçrve  la  terre  ne  venoit 
que  de  l'aétion  ejes  rayons  du  foleii  r  il  eft  certain  que  cette 
chaleur  iè  feroit  beaucoup  piu*  ferçtir  près  cfc  &  fumet  qu'à 
une  plus  grande  profondeur;  que  le$  Jieux  i#>  plus  élevés 
&  les  plus  expofés  à  i'a^lîoi?  du  foletf  ferojent  ayflj  les  plus 
échauffés,  &  qu'enfin  les  eaux  de  la  mer  ne  recevant  dç 
chaleur  que  ju(qu  a  la  profondeur  h  laquelle  ks  rayons  du 
foleii  peuvent  les  pénétrer,  le  fond  devrait  être,  à  une  grande 
profondeur,  beaucoup  plus  froid  que  la  furface:  rien  de  tout 
cela  n'arrive,  &  on  obiêrve  prétiféraent  tout  le  contraire. 
la  chaleur  qui ,  jufqua  une  certaine  profondeur,  le  fbûtient 
à  un  même  degré,  c'eft-à-dire,  au  10^  au  deflus  de  h 
congélation  du  thermomèue  de  M.  de  Reaumur,  va  enfuite 
en  augmentant  à  mefiu*  qu'on  descend  davantage:  M.  de 
Çenfaime  a  obfervé  dans  la  mine  de  Girojpagny  en  AMàce, 
que  le  mette  thermomètre  qui  jufqua  cinquante-deux  toiles 
*  étoit  fcmtenu  à  10  degrés,  étoit  monté  à  mefure  qu'on 
s'enfonçoit  plus  avant,  &  qu'au  fond  de  la  mine,  à  la  pro- 
fondeur de  deux  cens  vingt-deux  toiles,  il  étoit  monté  juf» 
•qu'à  1  £  degrés;  on  jtobierv*  point  ce  froid  rigoureux  qui 
Verrait  régner  m  fend  de  la  mer,  fi  elle  n'étoit  échauffée 
Vf*  par  les  rayon*  du  foiflil ,  pujlqu'ib  ne  la  pénètrent  p*s  f*ff£[0^ 
mdéààc  qm*m-dem  toîfes*  :  bien  loin  delà  te  obfer-  22* /f£ 

wtions  4e  M.  Je  .Comte  itofigli  faaWçttt  indiquer  .que  &  m£LJargl; 
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température  eft  prefque  toujours  égale,  &  à  peu  près  la  mente 
que  celle  de lair  que  nous  appelons  tempéré.  Ii  y  a  donc  fous 
la  mer  un  principe  de  chaleur,  indépendant  des  rayons  du 
•foleii,  &  qui  l'entretient  dans  cette  température,  (ans  quoi 
ion  fond,  à  deux,  trois  ou  même  quatre  cens  brades,  ferok 
d  une  froideur  insupportable,  &  peut-être  toujours  glacé.  Bien 
loin  que  les  lieux  les  plus  élevés  foienfcauffi  les  plus  échauffés 
du  foleii,  il  eft  au  contraire  connu  de  tout  le  monde  que 
les  montagnes  qui  s'élèvent  à  une  certaine  hauteur ,  que  les 
obfervations  de  M.  Bouguer  ont  fixée  fous  la  Ligne,  à  2400 
toifès,  ont  leur  fommet  toujours  couvert  de  glace  &  de 
neige  que  l'ardeur  du  foleii  ne  peut  jamais  fondre,  &  qu'en 
Sibérie  qui,  fi  on  s'en  rapporte  aux  rivières  qui  y  prennent 
ieur  fource,  eft  peut-être  le  plus  haut  pays,  du  monde,  on 
éprouve  un  froid  exceffif  &  infiniment*  fùpérieur  à  celui  qu'on 
Teflènt  dans  plufieurs  endroits  fitués  fous  le  même  parallèle. 
Oh  peut  donc  raisonnablement  conjeéhirer  que  la  chaleur 
qui  s'élève  du  fond  de  la  terre,  arrive  plus  difficilement  à 
s  ces  lieux  plus  élevés,  &  que  plufieurs  caufes  locales  telles 
que  des  bancs  de  rochers ,  des  nappes  d'eau  foûterraines ,  ou 
même  dans  certains  endroits  des  nappes  de  glace,  interceptent 
fon  aélion ,  &  produilêm  par  cette  fuppreflion  le  froid  énorme 
iqu'on  retient  dans  des  lieux  qui  femblent  ies  plus  expofés  à 
1  aélion  du  foleii.  # 

Quand  on  n  auroit  pas  d'autres  preuves  de  l'exiftence  d'un 

feu,  finon  central,  du  moins  foûterrain  &  très-profond,  ce 

«que  nous  venons  de  rapporter  fuffiroit  pour  en  établir  la 

néceffité  ;  mais  combien  de  raifons  ne  trou ve-t-on  pas  encore 

pour  venir  à  l'appui  de  ce  fentiment ,  les  volcans ,  les  trem- 

biemens  de  terre ,  les  éruptions  partant  du  fond  de  la  mer, 

•  Vy.  Hifl.  qui  quelquefois  produifent  des  ifïes  &  des  écueils*,  quef- 

'i70Sëp.jj.  qUef0is  Ja  couvrent  de  pierres  ponces  h  dans  l'étendue  d* 

i7J£'pfi%\  plufieurs  centaines  de  lieues,  &  plus  fouvent  encore  de  mor^ 

ceaux  de  bitume  !  à  quoi  peut-on  raifonnablement  les  attribuer 
fi  on  n'admet  pas  une  immenie  quantité  de  feu  profondémen 
enfeyeli  fous  terre,  &  qui,  fuivant  différentes  circonftancei 


DES      S   C   I    E   N,C   E    S.  6l 

fe  fait  jour,  tantôt  par  un  endroit,  &  tantôt  par  l'autre? 

La  propriété  qu'ont  les  tiges  des  plantes  de  s'élever  tou- 
jours perpendiculairement  à  l'horizon,  quelque  incliné  que 
fait  le  fol  fur  lequel  elles  fe  trouvent ,  paroît  n'être  qu'une 
fuite  de  ce  feu  fou  terrain,  dont  les  vapeurs  s 'élevant  conti- 
nuellement, enfilent  les  canaux  des  jeunes  tiges  encore  foa- 
ples,  &  les  forcent  à  prendre  leur  dirçdion  vers  le  zénith: 
les  mêmes  vapeurs  entrent  peut-être  pour  beaucoup  dans  les 
variations  de  hauteur  du  baromètre ,  &  contribuent  par  des 
augmentations  fùbites  de  leur  quantité,  aux  grands  changemens 
•qu'il  éprouve  dans  les  tempêtes ,  les.tremblemens  de  terre 
&  les  éruptions  des  volcans  ;  ce  qui  paroît  encore  plus  con- 
firmer cette  idée,  c'eft  que  fur  les  hautes  montagnes  où  les 
émanations  du  feu  foûterrain  fe  font  moins  fentir  que  par- 
tout ailleurs,  le  baromètre  a  auffi  moins,  de  variation  dans 
fa  hauteur,  &  que  d'ailleurs  Içs  tremblemens  de  terre,  en 
quelque  faifon  &  fous  quelque  climat  qu'ils  arrivent,  font 
toujours  fuivis  d'une  plus  grande  chaleur  qui  ne  peut  être 
attribuée  qu'aux  vapeurs  du  feu  foûterrain  qui  fe  font  échap- 
pées en  plus  grande  quantité  pendant  la  durée  du  tremble- 
ment :  ne  pourrait -on  pas  même  attribuer  à  des  éruptions 
fùbites,  mais  moindres,  de  ces  mêmes  vapeurs,  les  chaleurs 
qui  furviennent  quelquefois  fans  cauiè  apparente  ?  on  en  tirera 
encore  l'explication  d'un  phénomène  qui ,  quoique  très-com- 
mun, n'a  peut-être  été  que  peu  obfervé  par  les  Phyficiens. 
Après  les  grandes  gelées ,  lorfque  la  terre  commence  à  fbrtir 
de fon  inaélion,  la  furface  devient  fènfiblement  chaude,  quoi- 
que fbuvent  les  nuages  n'aient  pas  permis  au  foleil  d'y  con- 
tribuer; les  gens  de  la  campagne  difent  alors  que  la  terre 
s'ouvre  &  travaille:  à  quoi  peut-on  attribuer  plus  raiiônnable* 
ment  cette  chaleur  qu'aux  vapeurs  du  feu  foûterrain,  qui 
ayant  été  retenues  long-temps  par  l'efpèce  de  croûte  que  for- 
moit  la  gelée,  fe  répandent  alors  avec  plus  de  force  &  d'abon- 
dance dès  qu'elles  ont  le  partage  libre! 

Il  refaite  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  fexifience 
4  un  jfeu  foûterrain  &  très -profond  eft  plus  que  probable» 
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&  que  ion  doit  lui  attribuer  ce  fonds  de  chaleur  indépendant 
du  lbleil,  que  les  expériences  &  lé  calcul  nous  indiquent: 
or  la  fuppofition  des  vapeurs  chaudes  que  ce  ieu  exhale,  étant 
admife,  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  les  lùppiimer  en  tout 
ou  en  partie ,  (ans  que  la  chaleur  qui  en  réiultoit  fur  la  terre 
fit  dans  l'air,  n'en  (bit  diminuée,  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
le  froid  augmenté  ;  le  froid  fûrvenu  par  différentes  eau  les  i 
la  furface,  devient  cauiè  à  ion  tour  en  relTerrant  les  pores 
&  arrêtant  de  plus  en  plus  les  vapeurs  fbûterraines ,  cette 
retenue  de  vapeurs  eft  fui  vie  immanquablement  de  la  gdée« 
quand  toutes  les  autres  circonfiances  requîtes  de  ta  failon  & 
du  climat  y  concourent,  &  la  gelée  dure  autant  que  ce  con- 
cours de  circonfiances;  bien  entendu  cependant  que  dans 
les  climats  extrêmes,  fbit  pour  te  chaud,  (bit  pour  le  froid, 
les  caufes  locales  jbforbent  1  effet  de  celle-ci,  à  moins  que 
des  circonfiances  particulières  ne  la  faflent  reparaître  ou  n'en 
marquent  la  iuppieffion ,  comme  il  arrive  fur  les  hautes  mon- 
tagnes fituées  fous  la  Ligne,  où  on  éprouve  un  degré  de  froid 
très-étranger  au  climat,  &  qui  n'efl  vraisemblablement  dû 
qu'à  la  fupprefïïon  des  vapeurs  centrales,  caufee  par  la  hau- 
teur &  la  texture  intérieure  de  ces  montagnes. 

Non  feulement  la  diminution  de  l'aétion  du  fbleil  8c  h 
fuppreffion  des  vapeurs  contribuent,  comme  cauies  générale?» 
à  la  gelée ,  mais  il  y  a  encore  une  infinité  de  caufes  locales 
qui  y  concourent  ;  les  tels  dont  certains  pays  abondent ,  le 
nitre  fùbtil  qui  fe  trouve  dans  fair,  les  corpufciies  vkrio- 
liques  qu'exhalent  les  mines  &  les  fonderies ,  deviennent  des 
caufes  particulières  qui  produisent  un  degré  de  froid  trè*- 
œnfid&abJe  dans  des  climats  qui  fembieroient  en  devoir 
être  exempts  par  leur  fituation.  Il  y  a  des  provinces  dans 
la  Chine,  aufii  proches  de  l'Equateur  que  le  Portugal  &  la 
Sicile,  où  il  ne  faut  que  creufer  la  terre  de  trofc  ou  quatre 
pieds  pour  en  retirer  des  monceaux  de  glace,  même  pendant 
les  mois  de  Juillet  &  d'Août  ;  effet  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'au  fâlpêire  que  ce  terrein  contient  $n  très -grande  abon- 
dance: enfin  les  vents  changés  de  ces  m$me§  ctopufcuks 
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èïins,  deviennent  encore  une  caufe  accidentelle  de  froid  dans 
tous  tes  pays  où  ils  les  portent. 

Le  froid  agit  différemment  for  Jeaéiflerentes  liqueursi  celles 
dont  les  parties  intégrantes  font  plus  grofîès,  plus  rameuiès, 
moins  polies  ou  plus  àenfes ,  fe  gèlent  plus  facilement  que 
celles  qui  ont  âcs  qualités  contraires  ;  les  huiles  grades ,  par 
exemple,  fur -tout  l'huHe  d'olive,  gèlent  à  un  degré  de 
froid  trte-médiocie,  &  M.  de  Mairan  tire  delà  un  moyen 
de  reconnoître  fi  on  fa  fophiftiquée  en  y  mêlant  de  l'huile 
de  pavot,  dont  le  goût  feul  ne  pourroit  la  faire  reconnoître; 
il  n  y  a  qu'à  expofer  à  un  médiocre  froid  celle  qu'on  foup- 
çonne  d'être  altérée,  l'huile  d'olive  gèlera  la  première,  & 
ceHe  de  pavot  demeurera  aflez  fluide  pour  qu'on  puiflè  l'en 
féparer.  Les  recherches  phyfiques  offrent  prefque  toujours, 
indépendamment  de  la  curiofité ,  quelque  utilité  acceflbire , 
qu'on  ne  cflerchoit  pas  dire&ement. 

Le  m*cure,  les  efprits  acides  &  les  liqueurs  fpiritueufes 
font  au  contraire  les  fluides  qui  fe  gèlent  le  plus  difficile- 
ment ;  Felprit  de  vin  ne  gèle  jamais  à  Paris ,  mais  H  eft 
certain  qu'un  plus  grand  degré  de  froid  eft  fuffifant  pour  le 
gder.  Les  Académiciens  qui  ont  fait  le  voyage  du  Cercle 
Polaire,  ont  éprouvé  que  l'efprh  de  vin  de  leur  thermomètre 
s'étoit  gdé  à  un  froid  très-ordinaire  en  Lapponie ,  &  peut* 
éfre  n'y  a-t-il  aucune  liqueur  à  laquelle  un  degré  de  froid 
fïiffi/airt  ne  fît  perdre  fà  liquidité  ;  celle  que  les  efprits  acides 
confervent  û  obftinément,  eft  peut-être  due  à  la  forme  de 
leurs  parties,  qu'on  fuppofe  figurées  comme  des  lancettes 
Mes,  dures  &  tranchantes,  &  qui,  comme  des  coins,  font 
effort  contre  celles  de  leurs  voifmes  qui  foraient  prêtes  à  fe 
joindre.  Le  mercure  au  contraire  pourroit  bien  n'avoir  la 
propriété  de  ne  pas  fe  geler ,  du  moins  au  degré  de  froid 
que  nous  connoiflbns,  que  parce  que  fes  parties  font  extrê- 
mement petites ,  rondes  x  dures  &  polies  ;  ce  qui  ne  peut 
leur  permettre  de  fe  joindre,  &  livre  toujours  des  palfages 
faciles  à  la  matière  fubtile  que  nous  avons  fuppofé  fe  mou- 
voir dans  l'intérieur  de  tous  les  liquides. 
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II  v  a  des  fluides  qui  offrent  un  phénomène  différent,  8i 
qui  femble  fè  refufèr  à  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  ;  ce  font  ceux  ^ui  font  fùjets  à  la  coagulation  :  ils 
font  fufceptibies  de  deux  fortes  de  congélation,  û  on  peut 
le  fèrvir  de  ce  terme;  ils  gèlent,  comme  les  autres  fluiaes, 
par  un  froid  confidérable,  mais  les  uns,  comme  le  fang,  per- 
dent une  grande  partie  de  leur  liquidité,  par  un  froid  très- 
médiocre  ,  &  les  autres ,  comme  le  blanc  d  œuf ,  s  egaiffifîènt 
par  1  aétion  du  feu  ;  cependant,  fi  on  veut  y  faire  une  attention 
férieufe,  on  verra  que  ces  fluides  rentrent  dans  la  règle  gé- 
nérale, &  font  voir  dans  leur  coagulation  une  image  de  ce 
tjui  fè  paflè  dans  la  véritable  congélation.  Le  blanc  d'oeuf  & 
les  corps  qui  lui  reflèmblem,  De  font  rien  moins  que  des 
corps  (impies ,  ils  ne  doivent  leur  liquidité  qu'à  une  por- 
tion de  matière  aqueufe  qui  tient  les  autres  parties  fêparées, 
&  fait  à  leur  égard,  quoique  très-groffièrement,  le  même 
effet  que  fait  la  matière  fubtile  dans  les  véritables  fluides  ; 
cette  eau  eft  enlevée  par  le  feu ,  comme  la  matière  fubtile 
eft  chafïee  des  pores  des  liquides  par  le  froid  :  il  doit  donc 
arriver  au(Ti  que  les  parties  privées  de  ce  qui  faifbit  leur 
principale  fluidité,  s  unifient  les  unes  aux  autres,  &  prennent 
une  efpèce  de  folidité.  A  l'égard  des  fluides  qui,  comme 
le  fang,  fe  coagulent  à  un  très-petit  degré  de  froid ,  ou  piuftôt 
qui  ont  befoin  d'un  aflèz  grand  degré  de  chaleur  pour  fè 
confèrver  liquides,  ils  font  compofés  de  parties  pefântes, 
nageant  dans  une  liqueur  mucilagineufe  dans  laquelle  le  feul 
mouvement  les  fbûtient  :  auffi  dès  que  la  liqueur  ceflè  d'être 
animée  par  une  fuffifânte  quanti  é  de  chaleur,  ou,  ce  qui  eft 
peut-être  la  même  cholè,  de  matière  fubtile,  la  liqueur  fe 
îepare,  &  les  parties  les  plus  pefântes,  tombant  au  fond,  y 
forment  par  leur  union  ,am  véritable  coagulum.  Ces  liquides 
en  apparence  fi  contraires  à  l'hypothèfè  de  M.  de  Mairan, 
&  dont  cependant  la  congélation  s'explique  fi  naturellement 
par  Ion  moyen  ,  doivent  fèrvir  d'exemples  pour  y  rame- 
ner les  autres  fluides  qu  on  ne  peut  examiner  tous  en  détail; 
paflbns  préfèntement  à  la  congélation  de  ieau  que  M.  de 
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Mairan  a  eue  principalement  en  vue  dans  cet  ouvrage. 

Les  fluides  ne  font  pas  compofes  plus  que  les  folides, 
de  parties  qui  foient  abfolument  égaies  en  groffeur,  en  figure 
&  en  mobilité;  dès  que  la  matière  fubtile  eft  diminuée  ju£ 
qu'à  un  certain  point  dans  l'intérieur  de  l'eau,  celles  de  fes 
parties  qui  font  les  plus  groffes ,  les  plus  raboteufes  &  les 
moins  mobiles,  s'accrochent  les  unes  aux  autres,  &  forment, 
en  s  unifiant ,  les  premières  molécules  de  glace.  Les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  ces  premières  parties  jojntes,  deviennent 
des  canaux  conflans  dans  lelquels  la  matière  fûbtile  doit  avoir 
un  mouvement  plus  libre  que  dans  les  interfaces  des  parti- 
cules voifmes  &  prêtes  à  s'unir  ;  elle  doit  donc  enfiler  ces 
canaux,  d'où  il  réfuitera  qu'en  abandonnant  ces  particules 
d'eau  déjà  très -prêtes  à  fe  geler,  elles  fe  convertifont  en 
glace,  qu'elle  les  forcera  à  s'arranger  dans  la  dire&ion  des 
premiers  canaux ,  fui  vaut  laquelle  elle  fe  meut,  &  par  con- 
féquent  à  former  des  filets  en  ligne  droite;  c'eft  effective- 
ment ce  qu'on  voit  arriver  dans  la  congélation  de  l'eau ,  qui 
commence  toujours  par  de  pareils  filets. 

Nous  difons  dans  la  congélation  de  l'eau,  car  dans  les 
fluides  dont  les  parties  ne  font  pas  longues  &  droites  comme 
celles  de  l'eau,  mais  rondes  ou  rameufes,  la  congélation  doit 
fe  faire  différemment ,  &  les  premiers  glaçons  feront  des 
pelotons  piuftôt  que  des  filets  ;  c'eft  auffi  ce  qui  arrive  aux 
liquides  dont  on  peut  foupçonner  que  les  parties  intégrantes 
font  ainfi  figurées. 

Les  premiers  filets  de  glace  font  couchés  à  la  fùrface  de 
l'eau,  tant  parce  qu'il  eft  naturel  que  la  congélation  com- 
mence à  la  furface  qui  eft  toujours  plus  froide,  que  parce 
qu'en  quelqu endroit  que  fe  forment  les  filets,  leur  légèreté 
refpeftive  à  l'égard  de  l'eau  les  y  feroit  toujours  monter; 
on  les  trouve  preferue  toujours  adhérens  par  un  de  leurs  bouts 
aux  parois  du  vafe  qui  les  contient,  &  cela  pour  deux  rai- 
fans  ;  la  première  eft  que  l'eau  doit  y  être  plus  froide  &  fes 
parties  y  avoir  moins  de  mouvement  à  caufe  de  leur  adhé- 
lion  à  tes  parois  ;  la  féconde ,  parce  que  tout  corps  flottant  fur 
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l'eau  dans  un  vafe  qui  n'eft  pas  plein ,  fe  porte  de  lui-mêmp 
vers  les  parois  du  vaifiëau  ,  fi  elles  (ont  de  nature  à  être 
mouillées  par  l'eau ,  &  cette  dernière  raifon  paraît  avoir  ù 
grande  part  dans  l'explication  de  i'adhéfion  des  filets  de  glace 
aux  parois  du  vafe,  que  fi  on  la  fait  ceflèr  en  frottant,  par 
exemple,  le  dedans  du  vaifleau ,  de  graille  ou  de  fùif,  l'effet 
difparoît  abfblument. 

A  ces  premiers  filets  de  glace  déjà  formés ,  il  s'en  joint 
bien-tôt  de  nouveaux;  à  ces  féconds  il  s'en  ajoute  d'autres» 
jufqu'à  ce  que  l'eau  fe  trouve  couverte  d'une  pellicule  de  glace. 
Avant  que  l'eau  commence  à  fe  geler ,  &  lorfquelle  en 
eft  fort  près,  on  remarque  qu'il  s'en  fepare  beaucoup  d'air 
qui  fort  en  bulles  plus  ou  moins  groffes ,  qui  viennent  crever 
à  fâ  furface. 

La  (ortie  de  ces  bulles  d'air,  la  contiguïté  des  parties  de 
l'eau  qui  font  prêtes  à  fe  joindre ,%  &  la  diminution  de  la 
matière  fùbtile  dans  fon  intérieur,  tout  cela  fembieroit  exiger 
que  le  volume  de  l'eau  diminuât  à  mefùre  qu'elle  approche 
de  la  congélation;  il  arrive  cependant  le  contraire:  fi  on  met 
de  l'eau  dans  un  long  tuyau ,  &  qu'on  marque  l'endroit  où 
fe  trouve  fà  furface  lorfquelle  eft  dans  un  lieu  tempéré ,  on 
verra ,  en  l'expolant  au  froid ,  que  cette  furface  defcendra 
fenfiblement;  mais  dès  que  l'eau  approchera  de  la  congélation, 
die  remontera  affez  promptement  &  s'élèvera  au  defîus  de 
l'endroit  où  elle  étoit  d'abord  ;  preuve  évidente  que  fon  vo- 
lume eft  confidérablement  augmenté. 

Cette  augmentation  de  volume,  fi  contraire  à  ce  qui 
fembieroit  devoir  arriver,  a  trois  caufes;  la  première  $ft  le 
développement  de  l'air  contenu  dans  l'eau  :  pour  concevoir 
comment  ce  développement  de  l'air  peut  augmenter  le  vo- 
lume de  l'eau,  quoiqu'il  en  forte  une  quantité  confidérable, 
il  faut  fcire  attention  que  l'air  qui  exifte  dans  l'eau,  y  eft 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  de  l'atmofphère;  if  y  a 
grande  apparence  qu'il  y  eft  fans  reflbrt,  &  que  Ces  parties 
rempliflènt  une  portion  des  plus  grands  intervalles  de  celles 
de  l'eau,  du  moins  eft-il  bien  fur  que  quand  o  A  l'en  ûcq 
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par  fe  moyen  de  ia  machine  pneumatique,  l'eau  ne  change 
pas  fenfiblement  de  pefanteur  fpécifique,  ni  par  conféquent 
de  volume,  le  pèfe-iiqueur  s'y  foûtenant  précifément  au  même 
degré;  ce  qui  n'arriverait  pas  fi  fair  qu'on  en  a  tiré  y  avoit 
occupé    d'autres   efpaces   que  ceux  qui   redent  feulement 
remplis  de  matière  fubtile  après  fa  (ortie.  Cet  air  ainfi  caché 
dans  l'eau ,  tft  nommé  par  quelques  Phyficiens  air  dijfous  ou 
cbforbé,  pour  le  diftinguer  de  celui  que  nous  relpirons ,  qu'ils 
nomment  de  l'air  en  majje.  Si  on  imagine  un  faifceau  de 
baguettes  entourées  chacune  d'une  légère  couche  de  brins  de 
laine,  on  aura  par  cette  comparailbn  une  idée  aflëz  nette  de 
l'état  où  l'on  fûppofe  l'air  dans  l'eau ,  fans  reflbrt ,  &  n  aug- 
mentant pas  fenfiblement  ion  volume ,  comme  ia  laine ,  dans 
Jetât  où  nous  venons  de  la  dépeindre,  eft  fans  reflbrt,  & 
n'augmente  prefque  pas  celui  du  faifceau  de  baguettes  ;  mais 
qu'on  retire  cette  laine,  &  qu'à  l'aide  des  cardes  on  la  réduife 
en  gros  flocons,  alors  elle  occupera  un  volume  confidérabie, 
reprendra  fbn  reflbrt,  &  deviendra  une  image  naïve  de  l'air 
en  mafle. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  quoiqu'il  foit  forti  beau- 
coup dair  de  l'eau  qui  eft  prête  à  fè  geler ,  le  peu  qu'il  y  en 
refte  dégagé  &  en  mafle  y  occupe  plus  de  place  que  le  tout 
rien  occupoit  quand  il  y  étoit  diflbus,  &  que  par  confé- 
quent  le  volume  de  l'eau  en  foit  augmenté  ;  explication  d'au- 
tant moins  forcée,  qu'on  a  en  Phyfique  plufieurs  exemples 
de  fluides  compofés  de  deux  ou  plufieurs  liqueurs  dont  ia 
mafle  fe  trouve  moindre  que  ia  fbmme  de  celles  qui  entrenjt 
dans  leur  compofrtion.  Non  feulement  ce  volume  .fera  augr 
men^e  par  la  place  qu'y  occupera  lair  dégagé  de  l'eau,  mais 
encore  par  Feipèjce.de  dérangement  qu'il  ,aura  caufé  aux  par- 
ties de  l'eau  en  fe  dégageant;  ces  parties ,  qu'on  fuppofe  ordi- 
nairement longues  &  roides,  auront  été  jetées  de  côté  & 
d'autre ,  &  par  contèquent  occuperont  plus  de  phjce  qu'elles 
n'en  tenoient  quand  elles  étoient  dm*  leur  arrangement  nativ 
xd:  ceft  la  féconde  caufe  de  i'augHentation  du  volume  dç 
Peaiu  '  1    *    •    '  -i 
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La  troifième  caufë  de  cette  augmentation  dépend  d'un 
principe  tout  différent ,  &  que  ies  obfervations  de  M.  de 
Mairan  lui  ont  fait  découvrir.  Lorfqu  on  examine  ia  pelli- 
cule de  glace  qui  commence  à  couvrir  ieau  d'un  vaiflèau 
qui  fe  glace,  on  aperçoit  que  les  filets  dont  elle  eft  com- 
pose repréfentent  une  campagne  diverfement  fillonnée,  & 
fouvent  quelque  chofe  d aflez  reflemblant  aux  barbes  dune 
plume  à  écrire  :  tout  le  monde  a  remarqué  ces  apparences ,  & 
n'y  a  vu  qu'une  bizarrerie  fans  aucunes  règles  ;  M.  de  Mai- 
ran a  été  plus  loin,  &  a  trouvé  que  tous  ces  arrangemens 
fi  bizarres  en  apparence  fuivoient  cependant  une  loi  cons- 
tante ,  &  que  tous  les  filets  de  glace  fè  joignoient  les  uns 
aux  autres,  ai  fa i faut  toujours  entre  eux  un  angle  3e  60 
degrés.  La  même  chofe  sobferve  dans  les  petits  flocons  de 
neige,  qui ,  vus  à  ia  loupe,  repréfentent  toujours  des  efpèces 
de  fleurons  à  fix  feuilles ,  dont  chacune  a  des  barbes  qui  font 
avec  ia  côte  principale  le  même  angle  que  les  côtes  mêmes 
font  entre  elles. 

Cette  uniformité  d'angles  n'eft  pas  de  ces  choies  qu on 
peut  attribuer  à  l'imagination ,  il  eft  extrêmement  aifè  de  s'en 
convaincre  :  un  triangle  équilatéral  coupé  dans  une  carte,  fera 
un  calibre  propre  à  mefurer  ces  angles ,  &  on  verra  avec 
étonnement  qu'ils  feront  tous  égaux  à  ceux  du  triangle  ;  bien 
plus ,  M.  de  Mairan  a  remarqué  que  lorfqu  on  fait  geler  de 
î'eau  dans  un  vaiflèau  rond ,  ceux  des  filets  de  glace  qui  tien- 
nent par  les  deux  bouts  aux  parois  du  vaiflèau ,  y  font  toujours 
îa  corde  dun  arc  de  120  degrés,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  du  tiers  de  la  circonférence ,  d'où  il  fîiit  qu'ils  ren- 
contrent cette  circonférence,  ou  du  moins  ia  tangente,  ati 
point  où  ils  la  coupent,  fous  un  angle  de  60  degrés. 

Les  congélations  des  liqueurs  lixivielles  ou  urineufès  don- 
nent encore  cet  angle  d'une  manière  plus  confiante,  non  que 
ces  fels  y  contribuent  directement,  car  fr  cela  étoit ,  différais 
iels  donneroient  différqp*  angles,  mais  probablement  parce 
qu'en  embarrafîànt  davantage  le  pafîige  direft  de  la  matière  fùb- 
tile,  elies.iaitfènt  une  plus  grande  liberté  aux  parties  intégrantes 
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de  l'eau  de  s'arranger  conformément  à  la  tendance  qui  leur 
eft  propre. 

Quelque  fingulière  que  (bit  cette  tendance  des  parties  de 
Feau  à  s'unir  fuivant  le  même  angle,  il  feroit  encore  bien 
plus  fîngulier  que  cette  propriété  fut  tellement  particulière  à 
îeau,  qu'on  n'en  trouvât  point  d'exemple  dans  la  Nature, 
jufli  ne  Tell -elle  pas  :  on  fait»  que  les  iels  affectent  certaines 
figures  dans  leurs  criftaliiiâtions ,  que  les  globules  du  fàng 
font  compofës  de  parties  qui  s'arrangent  toujours  de  la  même 
manière.  M.  de  Mairan  a  encore  obfervé  une  Jêmblable 
uniformité  d'arrangement  dans  les  fibres  métalliques  de  cer- 
taines pyrites,  on  iobfèrve  dans  le  criftai  de  roche  &  dans 
celui  d'Iflande  ;  en  un  mot ,  il  paraît  par  un  grand  nombre 
d'exemples,  que  ces  arrangemens  de  parties,  uniformes  & 
conftans,  ont  lieu  en  bien  des  cas ,  &  entrent  dans  le  plan 
général  de  la  Nature. 

L'explication  de  cette  tendance  n'eft  pas  aifee  à  trouver, 
ai  vain  voudrait -on,  dans  le  cas  préfent,  employer  celle 
que  Delcartes  avoit  donnée  de  la  figure  d'étoile  à  fix  pointes 
quaffede  la  neige;  ce  grand  Philofophe  fùppofê  que  cette 
ngure  n'eft  due  qu  a  ce  que  fix  fphères  en  entourent  exac- 
tement une ,  &  que  par  confëquent  le  premier  globule  glacé 
étant  touché  immédiatement  par  fix  autres,  donne  néceflai- 
rement  naiflânce  à  fix  rayons  ;  mais  il  n'a  pas  pris  garde  que 
par  ce  méchanifme  il  devrait  fe  former  non  des  étoiles  planes, 
mais  des  boulettes  hériffécs  qui  dégénéreraient  bien -tôt  en 
pelotons  :  d'ailleurs ,  dans  cette  idée ,  pourquoi  tes  barbes 
qu'on  voit  à  ces  rayons  affecteraient  -  elles  de  faire  toujours 
avec  eux  le  même  angle  de  60  degrés  !  Enfin  cette  expli- 
cation ne  pounoit  au  plus  fervir  que  pour  l'eau,  clont  les 
parties  s'arrangent  de  cette  manière;  mais  elle  deviendrait 
inutile  -pour  expliquer  la  formation  d  une  infinité  de  corps 
qui  font  voir  un  arrangement  confiant  de  parties ,  quoique 
fous  un  angle  différent  de  celui  des  parties  de  feau. 

Cette  tendance  des  parties  de  feau  à  s'aflembler  fuivant 
des  angles  de  60  degrés,  eft  legardée  par  M-  <te  Maiian 
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comme  une  des  principales  caufes  de  l'augmentation  de  volume 
qu'elle  prend  en  fe  gelant  ;  un  môme  nombre  de  cylindres 
ou  de  parallélépipèdes  occuperont  certainement  un  bien  plus 
grand  efpace  fi  on  les  aflèmble  fùivant  un  angle  quelconque, 
que  fi  on  les  tient  parallèles  les  uns  aux  autres  :  on  peut  même 
s'aflûrer,  par  une  expérience  facile,  que  cette  caufe  contribue 
plift  que  le  dégagement  de  lairi  à  l'augmentation  de  volume  de 
l'eau  qui  fe  glace:  il  n'y  a  qu'à  faire  geler  de  l'eau  purgée  d'air, 
fbït  par  f ébullition ,  (bit  par  le  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique, &  on  verra  que  la  glace  aura  acquis ,  à  peu  de  choie 
près,  le  même  volume  que  celle  qu'on  aurait  faite  avec  de 
l'eau  ordinaire;  elle  nagera  toujours  fur  l'eau ,  preuve  évidente 
&  la  moins  équivoque  de  fbn  augmentation  de  volume. 
•  La  force  d'expanfion  qui  réfiilte  de  cet  arrangement  des 
parties  de  l'eau,  eft  immenfe;  tout  le  monde  a  entendu  parler 
de  la  fameufe  expérience  de  M.  Hughens,  répétée  depuis 
par  M.  Buot,  dans  laquelle  un  canon  de  moufquet  épais, 
qui  étoit  rempli  d'eau  &  bien  fermé ,  creva  par  le  feui 
effort  que  l'eau  fit  en  fe  gelant.  Mrs  de  l'Académie  de  Flo- 
rence ont  fait  crever  plufieurs  vaifleaux  par  ce  même  moyen, 
la  plufpart  de  ces  vaifleaux  étoient  fphériques,  &  M.  MuP 
•fchenbroek  ayant  calculé  l'effort  néceflàire  pour  faire  crever 
f  un  de  ces  vaifleaux ,  il  a  trouvé  qu'il  avoit  fallu  une  force 
capable  de  (bûlever  un  poids  de  xyjio  livres:  on  na  que 
trop  de  preuves  que  les  petites  particules  d'eau  qui  fe  trou- 
vent dans  les  fibres  des  arbres,  fuffiiènt  pour  détruire  tout 
leur  tiflù,  lor/que  la  gelée  peut  y  pénétrer;  ce  fût  de  cçtte 
manière  que  la  plus  grande  partie  des  oliviers*  de  Languedoc 
&  de  Provence  périrent  en  1709,  parce  que  la  gelée  avoit 
été  précédée  djune  fonte  de  neige  qui  les  avoit  imbibés,  les 
plus  vieux  &  les  plus  forts  furent  les  plus  maltraités,  parce  que 
leurs  fibres  dures  &  roides  fe  prêtèrent  moins  à  i  extenfion 
qu'en  exigeoit  l'eau  qui  fe  giaçoit  dans  l'intérieur  de  ces  arbres  ; 
c'eft  encore  par  la  même  raifbn  que  les  pierres  trop  récentes 
&  qui  nont  pas  eu  le  temps,  avant  l'hiver,  d'évaporer  l'eau 
qu'elles  contiennent,  périflènt  par  la  gelée:  les  marbres  même 
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n'en  font  pas  exempts ,  lorlque  k  pétard  avec  lequel  on  le* 
a  rompus  dans  la  carrière,  y  a  produit  de  petites  fentes  par 
iefquelies  l'eau  -  peut  s'y  iiifinuer. 

Non  feulement  l'eau  reçoit  cette  augmentation  de  volume 
par  la  gelée ,  mais  par  tout  autre  moyen  qui  divife  (bipar- 
ties :  on  fait  affèz ,  &  plufieurs  de  ceux  qui  ont  fait  cons- 
truire des  terraffes  ne  le  fâvent  que  trop,  quel  eft  f effort 
énorme  que  la  terre  fait  contre  les  revêtemens  qui  la  foû- 
tiennent;  cet  effort  n'eft  dû  qu'à  la  facilité  qu'a  l'eau  de 
s'infinuer  dans  la  terre ,  &  de  fe  trouver  par  ce  moyen  divifêe 
en  très -petites  parties;  la  même  chofe  n'arriverait  pas  fi  la 
terrafle  ri étoit  que  de  fable ,  parce  que  l'eau  ne  pénétrant  pas 
les  molécules  du  fable ,  elle  ne  s'y  trouve  pas  di vifée  en  allez 
petites  parues  pour  que  leur  force  expanfive  puifîe  s'exercer. 
Ceft  cette  même  force  qui  parvient,  à  la  longue,  à  déplacer 
des  marches  de  jardin  &  d'autres  pierres  très -pelantes;  un 
peu  de  pouffière  terreufe  s'infirme  dans  les  joints,  &  donne 
lieu  à  l'eau  qui  y  pénètre  de  fe  fubdivifer  allez  pour  fe  dilater; 
ion  effort  écarte  un  peu  les  pierres ,  la  fechereîle  fait  diffiper 
l'eau  f  de  nouvelles  parties  de  terre  qui  s'y  introduifent ,  occa- 
fionnent  un  effet  fêmblable  au  premier,  &  ces  efforts  réitérés 
parviennent  à  déplacer  tres-fenfiblement  des  mafles  énormes. 

Cette  force  expanfive  de  l'eau  paroît  encore  bien  évidem- 
ment dans  la  manière  dont  on  fépare  du  rocher  les  meules 
de  moulin  :  on  taille  ce  rocher  en  forme  d'un  cylindre  qui 
contient  plufieurs  meules  dans  fà  hauteur;  pour  les  feparer, 
on  perce  tout  autour  des  trous ,  dans  lefquels  on  charte  à 
coups  de  marteau  des  coins  de  bois  blanc  fcché  au  four; 
on  imbibe  enfuite  ces  coins  avec  de  l'eau ,  &  peu  de  temps 
après  le  rocher  fe  fépare  de  lui-même,  uniquement  par  la 
force  expanfive  de  f  eau,  à  laquelle  le  bois  ne  contribue  qu'en 
divifânt  extrêmement  fes  parties. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  &  le  bois  pou* 
voient  opérer,  le  feu  l'opère  auffi  à  l'égard  de  l'eau,  il  en 
fépare  les  parties;  auffi,  dans  cet  état,  acquièrent -elles  un 
.volume  14000  fois  plus  grand,  &  une  force  inconcevable: 
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tout  le  monde  connoît  celle  de  l'eau  réduite  en  vapeur ,  6c 
fait  que  c'eft  de  cette  force  expanfive  qu'on  a  tiré  le  principe 
de  mouvement  de  l'ingénieufe  pompe  à  feu.  Enfin  il  fuit  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'au  lieu  que  l'air  mêlé 
avec-un  grand  nombre  de  matières  y  perd  le  reflbrt  qu'il 
avoit,  l'eau  au  contraire,  dès  que  (on  mélange  avec  d'autres 
corps  divife  fuffiiamment  (es  parties,  en  acquiert  un  qu'elle 
n'avoit  pas  :  peut-être  ces  deux  eflets  oppofës  dépendent  -  ils 
d'une  même  caufe  qui  agit  différemment  fur  des  parties  de 
figures  différentes,  au  moins  remarque-t-on  qu'il  faut  que 
l'air  &  l'eau  (oient  dans  l'état  de  fluidité ,  &  non  de  liqui- 
dité ,  pour  pouvoir  exercer  leur  reflbrt  ;  &  quelle  que  puiflê 
être  la  caufe  de  ce  phénomène,  il  eft  au  moins  très -pro- 
bable que  la  force  expanfive  que  l'eau  acquiert  dans  tous  les 
cas  dont  nous  avons  parié ,  eft  due  à  la  tendance  qu'ont  fes 
parties  à  s'unir  (bus  un  angle  de  60  degrés» 

Il  eft  hors  de  doute  que  la  congélation  de  l'eau  doit  rece- 
voir différentes  modifications,  (ùivant  l'état  de  celle  qu'on 
expofe  à  la  gelée.  Plufieurs  Phyficiens ,  par  exemple ,»  ont 
aflùré  que  l'eau  qui  avoit  bouilli  fe  geloit  plus  promptement, 
&  fe  refroidiflbit  davantage  que  d'autre  eau  à  un  même  degré 
de  froid;  on  avoit  même  pouffé  cette  merveille  jufqu  a  (bû- 
tenir  que  de  l'eau  qui  vient  de  bouillir  &  qui  n  eft  pas  encore 
refroidie,  le  geloit  plus  promptement  &  plus  facilement  que 
de  l'eau  froide  qui  n'avoit  pas  bouilli.  Il  eft  aifé  de  juger 
que  cette  dernière  propofition  n'eft  pas  vraie ,  la  raifbn  feule 
diéle  le  contraire;  auffi  l'expérience  qu'en  a  faite  M.  de 
Mairan  I  a-t-elle  pleinement  démentie  :  l'eau  qui  avoit  bouilli 
n  étoit  pas  encore  refroidie,  que  d'autre  eau ,  expofee  au  même 
froid  &  dans  les  mêmes  circonftances,  étoit  abfolument  glacée. 
La  raifen  ne  paroît  pas  profcrire  la  première  propofition  avec 
la  même  (evérité ,  il  fembie  même  qu'il  (bit  aflèz  naturel  que 
l'eau  que  Fébuilition  a  privée  de  la  plus  grande  partie  de  fou 
air,  ait  plus  de  facilité  U  rapprocher  fes  parties ,  &  par  con- 
fequent  à  fe  geler  ;  mais  cependant  ce  qui  paroît  au  premier 
coup  d'oeil  fi  naturel ,  n'entre  point  dans  le  plan  de  la  Nature, 
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êc  M.  de  Maii-an  s  eft  affuré  par  l'expérience  ,  que  de  l'eau 
qui  a  bouilli ,  &  qu'on  a  laiffê  refroidir  au  même  degré  que 
de  l'eau  ordinaire  qui  n'a  pas  bouilli ,  ne  le  gèle  ni  plus 
ni  moins  promptement  qu  elle  ;  phénomène  qui  a  d'autant 
plus  de  quoi  fifrprendre,  qu'il  femble  que  faction  du  feu 
aurait  dû  faire  évaporer  les  premières  les  parties  de  l'eau  qui 
étoient  les  plus  fùbtiles  &  les  plus  mobiles  :  il  faut  donc 
que  l'eau  ne  contienne  pas  de  ces  parties  plus  iubtiles  que  les 
autres,  ou  que  ces  parties  foient  unies  avec  les  plus  grof- 
fières  de  manière  à  n'en  être  pas  aifëment  feparées  ;  on  pour- 
voit peut-être  tenter  quelques  expériences  fur  cette  immuta- 
bilité de  l'eau ,  au  moyen  du  digefteur  de  Papin,  mais  M.  de 
Mairaii  ne  fait  qu'indiquer  ces  expériences ,  qu'il  n'a  pas  eu 
occafîon  de  faire. 

Le  mouvement  tranflatif  de  l'eau  doit  encore  apporter  du 
changement  à  la  congélation  ;  l'eau  des  rivières  ne  gèle  Ju- 
rement pas  de  la  même  manière  que  celle  des  étangs  :  il  ne 
faut  que  regarder  les  glaçons  qui  couvrent  les  uns  &  les 
autres ,  pour  s'en  apercevoir.  On  a  été  long-temps  en  doute 
fi  les  rivières  commençoient  à  fe  geler  par  la  fùrface  ou  par 
le  fond ,  mais  cette  queftion  n'en  eft  plus  une;  il  eft  pré- 
sentement bien  fur  quelles  commencent,  .comme  les  autres 
eaux,  à  fe  geler  par  la  fïirface,  &  nous  renvoyons  le  leéleur*  *  V&.  ffift 
à  ce  qui  en  a  été  dit  par  M.  de  Mairan  même  en  parlant  des  *7**' F'  \ 
expériences  de  M.  l'Abbé  Nollet  fur  ce  fùjet. 

Si  le  mouvement  tranflatif  de  l'eau  change  quelque  chofe 
à  la  manière  dont  elle  fe  gèle,  le  repos  abfolu  de  fz  malfe 
y  produit  encore  un  effet  bien  plus  fingulier;  il  empêché 
qu'elle  nefe  gèle,  quoiquexpofée  à  un  froid  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  faudrait  naturellement  pour  produire  cet  effet: 
on  doit  ce  phénomène  à  M.  Fahrenheit;  il  avoit  rempli 
d'eau  la  boule  d'un  thermomètre,  &  après  en  avoir  chafle 
i'air,  il  lavoit  fceliée  hermétiquement:  il  expoia  ce  vaifleau 
au  froid,  &  fut  extrêmement  furpris  de  voir  que,  quoique 
fc  thermomètre  fut  defeendu  au  degré  de  fbn  thermomètre 
qui  répond  au  ii<  degré  au  deflbus  de  la  congélation  de 
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M*  de  Reaumur,  l'eau  de  ce  vaifleau  étoit  cependant  parfai- 
tement liquide  ;  ii  attribua  auffi-tôt  ce  phénomène  à  labfence 
de  l'air,  &  en  effet  ayant  cafle  avec  une  pince  le  bout  du 
tuyau,  l'eau  le  gela  dans  l'inftant;  mais  ayant  répété  plufieurs 
ibis  cette  expérience ,  il  fe  convainquit  qu'il  s'étoit  trompé, 
&  qu'il  svok  attribué  à  la  préfence  de  l'air  ce  qui  n'étoit  du 
qu'au  mouvement  qu'il  avoit  imprimé  à  la  liqueur.  Plufieurs 
célèbres  Phyficiens  ont  depuis  fait  cette  expérience,  &  tou- 
jours avec  le  même  iuccès  ;  l'eau  qui ,  lorlqu  elle  étoit  parfai- 
tement tranquille,  avoit  réfiflé  à  un  froid  beaucoup  plus  grand 
u'il  ne  falloit  naturellement  pour  la  geler,  s'efl  remplie  de  lames 
e  glace  au  moment. même  quelle  a  été  remuée  ou  touchée 
avec  quelque  corps  qui  eût  pris  la  température  de  l'air*  M.  de 
Mairan  lui-même  les  a  tentées  plufieurs  ibis ,  &  toujours 
la  même  choie  eft  arrivée  :  une  circonstance  bien  fingulière 
accompagne  ce  phénomène ,  s'il  y  a  un  thermomètre  placé 
dans  cette  eau  non  gelée,  on  le  verra  defcendre  peu  à  peu 
au  même  degré  que  ceux  qui  font  expofés  à  l'air  libre;  mais 
dans  l'inftant  même  que  l'eau  fe  gèle,  il  commence  à  re- 
monter, &  revient  juiqu'au  terme  de  la  congélation;  ce  qui 
prouve  que  cette  eau  diminue  de  froideur  en  fe  glaçant, 
propofition  fi  paradoxe,  quelle  a  befbin  de  toute  l'autorité 
de  l'expérience,  pour  être  crue» 

•  Ce  «fait  fi  fingulier  rentre  pourtant  comme  de  lui-même, 
dans  i'hypothèfe  de  M.  de  Mairan  ;  la  matière  fubtile  le  meut, 
fclon  lui,  plus  aifément  dans  la  glace  que  dans  l'eau,  parce 
que  les  routes  quelle  s'y  eft  faites,  ne  font  plus  dérangées 
par  le  mouvement  des  parties:  un  grand  repos  de  maffe  peut 
produire  à  U  longue,  à  peu  près  le  même  effet,  &  tant  que 
cette  difpofhion  fe  foûtiendra,  on  ne  doit  pas  craindre  que 
la  matière  fubtile  diminue  de  quantité  dans  l'intérieur  de 
l'eau,  ni  par  conféquent  qu'elle  fe  glace.  Mais  fi,  par  une 
légère  commotion ,  1  on  détruit  cet  arrangement,  alors  la  ma* 
tière  fubtile  abandonne  l'eau  dans  laquelle  elle  était  contenue, 
&  cette  eau  fê  glace  dans  finftant  La  même  chofe  doit  ei> 
çore  arriver,  &  au  lieu  <fébranter  fea^oa  la  touche,  qudqut 
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légèrement  que  ce  ibit,  avec  un  morceau  de  glacé,  on  offre 
à  la  matière  fubtifc  qui  étoit  dans  l'eau,  un  paffâge  libre  par 
lequel  die  le  diffipe  dans  f  inftant. 

Aucune  expérience  bien  conftatée  ne  prouve  que  feau 
gèle  à  un  moindre  froid  que  celui  quelle  éprouve  ici  pour 
fe  geler;  ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire  ont  certainement 
été  trompés  par  quelque  circonftance  qui  leur  a  échappé: 
mais  la  glace  ne  fond  pas  toujours  iorfque  la  température  de 
l'air  fait  monter  le  thermomètre  de  quelques  degrés  au  defiùs 
de  ce  terme. 

Puiique  le  repos  de  la  maffe  de  feau  contribue  à  l'em- 
pêcher de  fe  geler,  il  fembïe  qu'une  violente  agitation  de 
cette  malle  devrait  la  refroidir;  cette  violente  agitation  fcroit 
cependant  très-difficile  à  lui  donner,  fans  occafionner  dans 
ion  intérieur  des  mouvemens  inteftins  peu  favorables*  au 
refroidi  {ïemen  t:  mais  ne  pourroit-on  pas,  en  laiffânt  l'eau 
tranquille,  la  faire  choquer  par. un  air  agité?  &  cet  air  ne 
devroit-il  pas  produire  1  effet  de  déranger  les  canaux  par 
ïefqueis  la  matière  fubtile  pafle  dans  l'intérieur  de  l'eau,  & 
par  confequent  de  faire  diminuer  fâ  chaleur? 

Pour  s'en  aflurer,  M.  de  Mairan  ayant  laifle  quelque  temps 
un  thermomètre  tremper  dans-  de  l'eau ,  pour  qu'il  en  prît 
la  température,  l'en  a  retiré,  &  pendant  qu'il  étoit  encore 
mouillé,  il  a  fôufflé  fur  la  boule  avec  un  IbufHet,  la  liqueur 
du  thermomètre  a  baiffë  fenfibiement  :  voyant  que  cette  eau 
inhérente  au  thermomètre  fè  diffipoit  trop  promptement 
par  le  vent  du  fbufflet,  il  a  enveloppé  cette  boule  d'un  linge 
trempé  dans  la  même  eau,  &  en  continuant  de  fouffler,  la 
liqueur  du  thermomètre  a  baiffë  davantage.  Cette  expérience 
a  fait  naître  à  M.  de  Màiran  l'idée  de  rafraîchir  de  l'eau  dans 
un  vaifleau  enveloppé  d'un  linge  mouillé  &  fufpendu  dans  un 
endroit  où  il  fût  ekpofé  à  un  courant  d'air;  il  la  fait,  & 
f expérience  a  réuffi,  l'eau  s'eft  refroidie  de  a  degrés  :  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c  eft  que  les  réflexions  de  M.  de  Mairan  f  aient 
précifëment  conduit  à  la  pratique  que  la  néceffité  a  fait  intro- 
duire en  ufàge  à  la  Chine  oc  au  Mogol*  Celle  du  Mogol 
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eft  abfblument  la  même,  &  celle  de  la  Chine  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'envelopper  d'un  linge  mouillé  le  vai£ 
(eau  qui  contient  l'eau  qu'on  veut  rafraîchir»  on  le  confinât 
d'une  terre  poreufe,  à  travers  laquelle  il  en  pafîè  afïèz  pour 
entretenir  fâ  furface  toujours  mouillée:  peut-être  en  fe  fer- 
vant  de  ce  moyen  dans  des  temps  où  la  température  de  l'air 
eft  peu  éloignée  de  la  congélation ,  l'on  pourrait  faire  refroidir 
allez  l'eau  pour  la  faire  prendre,  &  c  eft,  félon  M.  de  Mairan, 
la  railôn  pour  laquelle  il  neige  fouvent  à  un  degré  de  froid  un 
peu  moindre  que  celui  qui  eft  néceflâire  pour  faire  geler  l'eau. 
Les  particules  de  vapeur  qui  ne  font  que  de  l'eau  extrême- 
ment divifée,  chaffées  &  agitées  dans  un  air  dont  la  tem- 
pérature eft  peu  différente  de  la  congélation,  s'y  refroidifîènt 
allez  pour  prendre  &  paraître  fous  la  forme  de  cette  glace 
extrêmement  raréfiée  que  nous  nommons  neige. 

Le  volume  de  la  glace  eft ,  comme  nous  avons  dit  ,  plus 
grand  que  celui  de  l'eau  qui  la  produit  :  les  expériences  de 
M.  Boyle  lui  ont  donné  cette  différence  dans  le  rapport  de 
i  à  ^  ;  celles  que  M.  de  Mairan  a  faites,  en  fàilant  enfoncer 
un  glaçon  dans  l'eau ,  &  voyant  de  combien  de  poids  il  le 
ftfloit  charger  pour  cela ,  lui  ont  donné  cette  différence 
moindre ,  mais  variable  ;  il  l'a  trouvée  tantôt  dans  le  rapport 
de  ip  à  1 8,  ou  de  i  à  ia,  tantôt  dans  celui  de  i  à  14.; 
mais  il  réfûhe  toujours  de-fà  que  le  volume  de  la  glacé  ordi- 
naire eft  plus  grand  que  celui  de  l'eau  qui  la  produit.  L'eau 
purgée  d'air  dans  la  machine  pneumatique  augmente  moins 
de  volume  en  fê  gelant,  les  expériences  de  M.  de  Mairan  ne 
donnent  cette  augmentation  que  d'un  vingt-deuxième ,  &  on 
ne  doit  pas  s'en  étonner ,  cette  eau  a  perdu  une  quantité  d'air 
confidérabJe,  qui ,  en  fè  développant  dans  la  congélation, 
aurait  certainement  beaucoup  augmenté  fon  volume. 

Le  volume  de  la  glace  continue  encore  à  augmenter  après 
qu'elle  s'eft  formée ,  M.  de  Mairan  s'en  eft  affuré  par  cette 
expérience;  il  a  fait  geler  de  l'eau  dans  un  vaifleau,  &  quand 
la  croûte  de  glace  a  été  formée ,  il  a  percé  le  fond  du  vaiÊ 
feau-pour  laiffer  écouler  l'eau  <fbi  reftoit  fluide;  &  l'ayant 
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expofé  de  nouveau  à  la  gelée  en  cet  état ,  il  a  remarqué  que 
la  glace  s'étoit  fenfiblement  arquée ,  &  formoit  une  voûte 
plus  convexe ,  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  fbn  augmen- 
tation %  à  laquelle  les  parois  du  vaiflèau  navoient  pu  fe  prêter; 
ceft  aufli  à  cette  caufe  que  M.  de  Mairan  attribue  ces  fêlures 
qui  fe  font  avec  tant  de  bruit  dans  la  glace  qui  couvre  les 
marais,  les  lacs  &  les  grandes  pièces  d'eau.  Enfin  l'expé- 
rience de  la  balance  hydrofiatique  décide  nettement  en  faveur 
de  cette  augmentation;  le  même  morceau,  qui  n'étoit  au 
moment  de  fà  congélation  que  d'un  quatorzième  plus  léger 
que  l'eau ,  ayant  été  huit  jours  après  mis  en  expérience ,  le 
trouva  plus  léger  que  ce  fluide  dans  la  raifon  de  1 2  à  1 1 , 
preuve  évidente  de  l'augmentation  de  ion  volume. 

On  ne  peut  rien  affirmer  de  bien  pofmf  for  la  dureté  de 
la  glace  en  général  :  M*  de  Mairan  a  trouvé,  ai  failant  ronj- 
pre  piufieurs  cylindres  de  glace  par  des  poids  qu'il  leur 
fàifoit  foûtenir ,  que  la  réfiftance  de  k  glace  étoit  à  celle  du 
marbre  comme  1  eft  à  1  o;  mais  ces  expériences  font  fojètes 
à  un  grand  nombre  de  variations  dans  le  climat  même  où 
on  les  fait  ,  &  on  n'en  peut  abibiument  rien  conduire  pour 
la  dureté  de  la  gkcd  des  autres  climats.  Il  paroît  ici  que  plus 
k  glace  sert  formée. tranquillement  &  lentement ,  plus  aufli 
elle  eft  dure  &  compaéte^  cependant  ceux  qui  ont  voyagé 
au  Spitzberg  ont  trouvé  que  la  glace  y  étoit  beaucoup  plus 
fpongieuie  que  la  nôtre.,  &  cependant  beaucoup  plu;  dure; 
die  gagne  apparemment  plus  par  k  rigueur  du  froid ,  qu'çlle 
se  perd  par  la, promptitude  delà  congélation.  Un  fait  que 
rapporte  M.  de  Mairan ,  prouve  bien  quelle  eft  la  dureté  & 
k  ténacité  de  k  glace  qu'on  trouve  en  Mofcovie  :  on  bâtit 
à  Péterfbourg  pendant  l'iûver  de  x  740,  un  pakis  de  glace 
confirait  fùivant  les  règles  de  la  plus- élégante  architecture  ; 
&  pour  pouffer  lé  prodige  jufqu au  bout,. on  mit  au  devant 
fix  pièces  de  canon  de  même  matière  avec  leurs  affûts  aufli 
de  glace  :  ces  pièces  étoient  du  calibre  de  celles  qui  portent 
ordinairement  trois  livres  de  poudre ,  il  eft*  vrai  qu'au  lieu  de 
trois  livres  on  ne  leur  en  donna  que  trois  quarterons  ;  mai* 
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enfin  on  les  tira ,  6c  le  boulet  d  une  de  ces  pièces  perça  à 
fcixante  pas  une  planche  de  deux  pouces  d'épaifîeur.  Il  faut 
que  la  glace  du  Nord  fôit  bien  autrement  tenace  que  la  nôtre, 
pour  qu'un  canon  qui ,  vrai-femblablement,  n'avoit  pas  beau- 
coup plus  d'épaifîeur  que  les  canons  ordinaires ,  ait  pu  réfifter 
à  i'explofion  de  trois  quarterons  de  poudre  :  ce  fait  peut  rendre 
croyable  ce  que  rapporte  Olaiïs  Magnus,  des  fortifications  de 
glace  dont  il  allure  que  les  nations  feptentrionaies  lavent  feire 
ufâge  dans  le  beloin. 

Puilque  la  glace  eft  plus  légère  que  leau  d'environ  un 
douzième,  il  eft  clair  qu'elle  pourra  porter  fans  s  enfoncer 
tout  corps  moindre  quun  douzième  du  poids  de  la  glace; 
mais  fi  elle  eft  adhérente  à  des  corps  fblides ,  comme  celle 
d  une  rivière  i'eft  à  fes  bords ,  alors  comme  par  l'effort  qu'elle 
fait  pour  ie  dilater,  elle  iê  courbe  &  devient  une  véritable 
voûte  qui  a  ces  corps  fblides  pour  appui,  die  peut  porter 
des  poids  bien  plus  confidérables.  La  Société  Royale  ayant 
fait  mefûrer  en  1683  la  glace  de  la  Tamife  lorfqu'on  la 
traverfbit  en  carroflè ,  elle  ne  fè  trouva  que  de  onze  pouces 
d'épaifîeur  :  il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  cette  circonf 
tance  lorfqu  on  veut  fê  fervir  de  la  glace  comme  de  pont  > 
&  c'eft  certainement  faute  d'y  avoir  eu  égard  que  Charles 
Guftave,  allant  de  Ffonie  en  Zélande  fur  les  glaces  de  la 
mer  Baltique,  perdit  une  centaine  de  cavaliers  de  fbn  armée. 

Il  neft  pas  aifë  de  rien  dire  de  précis  fur  la  froideur  de 
la  glace,  on  peut  feulement  conjeéturer  que,  comme  tous  les 
corps  fblides ,  elle  prend  à  la  longue  la  température  de  l'air 
où  elle  fê  trouve  ;  ainfi  elle  doit  augmenter  de  froideur  lorA 
que  la  gelée  augmente,  &^en  perche  aufli  une  partie  quand 
die  diminue.  * 

La  glace  ne  paroît  pas  avoir  d'autre  goût  ni  d'autres  qua- 
lités que  l'eau  qui  la  produit  ;  &  fi  dans  quelques  cas  elle 
produit  une  fenfàtion  différente,  cet  effet  eft  du  à  fâ  froi- 
deur, qui  caufe  une  contradion  fùbite  dans  les  nerfs,  c'eft 
probablement  à  cette  crifpation  qu'il  faut  attribuer  les  guéri- 
fcns  qu  elle  a  quelquefois  opérées. 
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La  tranfparencc  de  la  glace  eft  communément  moindre 
que  celle  de  l'eau ,  fur-tout  vers  là  fur  face,  &  c  eft  une  fuite 
nécefïàire  des  bulles  d'air ,  des  petites  fêlures  qui  s'y  rencon- 
trent en  plus  grande  abondance ,  &  du  dérangement  de' parties 
qui  y  eft  plus  grand  :  les  glaces  des  mers  du  Nord  différent 
en  ce  point  beaucoup  des  nôtres,  elles  font  beaucoup  moins 
transparentes ,  niais  de  plus  elles  ont  une  couleur  bleue  que 
n  ont  point  celles  de  notre  climat.  Il  eft  vrai  que  ce  bleu  pourroit 
bien  être  produit  par  la  réflexion  d'un  air  plus  épais,  &  peut- 
être  auffi  eft-il  dû  à  la  couleur  des  eaux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier,  c  eft  que  lorfque  le  temps  eft  pluvieux ,  le 
bleu  de  la  partie  fùpérieure  de  ces  glaçons  eft  plus  pâle,  & 
que  vues  deflbus  içau,  elles  paroiflènt  vertes:  cette  dernière 
circonftance  ne  paroît  pas  difficile  à  expliquer,  s'il  eft  vrai, 
comme  quelques  Auteurs  le  rapportent,  que  l'eau  de  ces 
mers  paroiffè  jaune  à  ceux  qui  s'y  plongent  ;  car  fi  la  glace  eft 
bleue  par  elle-même,  il  eft  impoffible  qu'à  travers  un  pareil 
milieu  elle  ne  paroiffe  verte. 

La  réfraction  de  la  glace  eft  un  peu  moindre  que  celle 
de  l'eau,  ce  qui  eft  une  fuite  naturelle  de  ce  qu'elle  eft  .plus 
légère  &  moins  compacte  ;  mais  elle  eft  afîez  régulière  pour 
qu'une  lentille  de  glace  raflèmbïe  les  rayons  du  fbleil  au  point 
de  brûler  &  d'allumer  de  la  poudre  au  plus  fort  de  l'hiver  :; 
c  eft  à  une  caufe  à  peu  près  pareille  que  M.  de  Mairan  croit 
devoir  attribuer  les  marques  de  brûlure  qu'on  voit  *fûr  les 
fleurs  &  for  ks  plantes  au  printemps,  lorfqtfaprès  une  gelée.' 
blanche  le  fbleil  fe  montre  un  peu  trop  vivement.  Le&  petites 
gouttelettes  fphériques  qui  s'y  rafièmbient,  deviennent  autant 
de  lentilles  dont  le  foyer  eft  très-court,  &  qui  portent  les 
rayons  raflèmblés  du  loleil,  fur  la  plante  qui  ne  peut  man- 
quer d'en  êtne brûlée;  c  eft  là,  felon  lut,  la  caufe  cfe  ces  points 
noks  qu'on  y  obferve:  en  ce  cas,  brique  les  jardiniers  difent 
que  ces  gelées  ont  brûlé  les  fleurs  de  leurs  arbres,  ils  difent 
vrai ,  quoique  dans  un  fefts  bien  différent  de  ce  qu'ils  ima* 
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pas  à  l'abri  de  l'évaporatioç  ;  mais  ce. qu'il  y  a  de  fmguïier, 
ceft  que  cette  évaporation  eft  d'autant  plus  grande  que  le 
froid  eft  plus  violent.  Selon  les  obfèrvations  que  M.  Gau- 
teron  fit  en  1709  à  Montpellier ,  elle  perdoit  alors  un  quart 
de  fon  poids  en  vingt-quatre  heures  ;  évaporation  prodigieufè, 
û  on  fait  attention  que  celle  de  l'eau ,  qui  naturellement  pa- 
roîtroit  devoir  être  plus  grande ,  fèroit  cependant  beaucoup 
moindre  dans  tin  temps  égal  ;  mais  on  ceflèra  bien-tôt  de 
s  en  étonner,  en  confidérant  que  la  glace  eft  expofée  à  l'air  de 
tous  les  côtés ,  au  liai  que  l'eau  n'en  peut  être  touchée  que 
par  fa  furface  ;  que  la  furface  de  la  glace  eft  hériffée  d'un* 
infinité  d'inégalités  que  celle  de  l'eau  n'a  point ,  &  qui  don- 
nent prife  à  l'air;  que  les  bulles  d air  quelle  contient,  &  qui 
font  en  plus  grand  nombre  à  fa  furface  que  par-tout  ailleurs , 
tendent  par  leur  éiafticité  à  en  détacher  les  parties  ;  toutes 
raifbns  qui  font  que  quoique  la  glace  réfifte  ppr  fa  dureté 
plus  que  l'eau  à  l'effort  que  l'air  fait  pour  en  enlever  les 
parties ,  cependant  il  doit  en  emporter  de  plus  confidérables 
&  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne  peut  faire  lorfque  l'eau  eft 
dans  fon  état  de  liquidité. 

y  évaporation  de  la  neige  eft  beaucoup  plus  grande  & 
plus  rapide  que  celle  de  la  glace ,  &  cela  ne  doit  pas  fur- 
prendre  ;  la  neige  n'eft  qu'une  glace  beaucoup  moins  fblide, 
&  compofêe  d'une  infinité  de  petits  filets  de  glace  qui ,  par 
la  tendance  qu'ont  les  parties  de  l'eau  à  s  afïèmbler  fous  des 
angles  de  6  o  degrés ,  forment  prefque-  toujours  des  étoiles 
ou  des  fleurons  à  fix  pointes  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
cette  efpèce  de  glace,  moifts  dure  par  elle-même,  &  qui 
préfènte  à  l'air  une  furface  bien  plus  grande ,  fôit  aufïi  fuf- 
ceptibie  d'une  évaporation  plus  prompte  &  plus  grande  ;  il 
arrive  aufiï  que  par  la  même  raifbn  die  ne  fait  jamais  le 
même  effort  que  la  glace  pour  fe  dilater  &  pour  rompre  les 
vaifleaux  qui  la  contiennent.  La  neige  doit ,  comme  ieau, 
conferver  la  faveur  &  le  goût  de  h  vapeur  de  laquelle  elle  a 
été  formée;*  &  comme,  pour  l'ordinaire,  les  vapeurs  aqueufès 
contiennent  peu  d'autres  matières  qtfe  des  parties  d'eau,  il 
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eft  rare  que  la,  neige  ait  un  autre  goût  ou  une  autre  faveur 
que  celle  de  l'eau  commune  *  à  moins  quelle  ne  l'ait  prife  dfe 
la  terre  fur  laquelle  dfe  a  fejourné. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  la  neige  étoit  excel- 
lente pour*  dégeler  les  membres  &  les  fruits  gelés  par  un 
trop  grand  froid  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle 
n'agit  dans  cette  occafîon  que  comme  aurait  pu  faire  toute 
autre  eau  un  peu  moins  froide  que  les  membres  ou  fruits 
gelés  ;  nous  aurons  dans  peu  occafîon  de  parler  de  cette 
efpèce  de  phénomène. 

L  affoibliflement  &  la  diminution  de  la  matière  fùbtile  dans 
l'intérieur  de  l'eau  ont,  comme  nous  avons  vu,  fervi  à  former 
la  glace  ;  une  plus  grande  quantité  &  un  plus  grand  mouve- 
ment de  cette  matière  ferviront  de  même  à  la  détruire.  Le 
contaél  des  corps  voifins  fiiffit  pour  la  fondre ,  û  ces  corps' 
font  moins  froids  quelle ,  c'eft-à-dire ,  s'ils  font  en  état  de 
fournir  aflez  de  matière  éthérée ,  &  de  lui  communiquer  afîèz 
de  reffort  &  de  mouvement  pour  la  faire  pénétrer  dans  les 
interfaces  des  parties  de  la  glace. 

L'application  de  tous  les  corps  foiides  n  opère  pas  égale- 
ment la  fonte  de  la  glace;  il  paraît  par  les  expériences  de 
M.  Haguenot ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier ,  que  la  glace  fond  plus  vite  fur  le  cuivre,  que  fùrt 
aucun  autre  métal ,  &  plus  vite  fur  un  fer  à  repafler  que 
fur  un  fer  ordinaire:  la  raifon'de  ce  phénomène  eft  peut- 
être  que  le  cuivre,  &  for-tout  le  jaune,  /eft  de  tous  les  métaux 
celui  qui  fè  dilate,  &  par  conféquent  eft  pénétré  plus  aiféjnent 
par  la  chaleur,  d'où  on  eft  en  droit  de  conclurre  que  la 
matière  fubtile  y  trouve  des  routes  plus  libres  que  dans  tout 
autre  métal  ;  peut-être  que  le  fréquent  ufàge  qu'on  fait  du 
fer  à  repafler ,  le  met  aufli  dans  le  même  cas. 

A  l'égard  des  liquides  &  des  fluides ,  il  paraît  en  général 
que  leur  efficacité  à  fondre  la  glace  fuit  à  peu  près  la  propos 
tion  de  leur  mouvement  inteftin ,  de  là  grofleur  &  de  la 
folidité  de  leurs  parties  intégrantes  ;  c'eft-là  probablement  la 
raifon  pour  laquelle  la  glace  fond  plus  aifément  dans  i'çau 
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que  dans  l'air  à  la  même  température,  &  plus  prompte* 
ment  dans  de  l'eau  tiède  qu'à  une  diftance  du  feu  à  laquelle 
on  auroit  peine  à  tenir  la  main  ;  il  *y  a  d'ailleurs  bien  de 
l'apparence  que  1  air  fe  idùfe  pius  que  bien  d'autres  corps 
au  partage  de  la  matière  iûbtile,  puifqu  un  morceau  dé  glace 
qui  eft  6  minutes  24  fécondes  à  fondre  à  l'air  libre,  eft  abfo« 
iument  fondu  en  4  minutes  dans  ia  machine  du  vuide. 

La  glace  eft  communément  beaucoup  pius  de  temps  à  fe 
fondre  qu'elle  n'en  a  employé  à  fe  former  ;  c  eft  à  cette 
propriété  que  nous  devons  la  pofTibiiité  d'en  conferver 
jufque  dans  les  chaleurs  de  l'été  :  ce  ferait  une  erreur  que  de 
s'imaginer  que  la  température  des  glacières  fut  au  defibus  du 
terme  de  la  congélation,  bien  loin  de -là,  l'eau  qu'on  y 
porterait  s'y  maintiendrait  toujours  fluide;  mais  il  fuffit  que 
la  température  des  glacières  ne  (bit  que  peu  au  deflus  de  ce 
ternie,  pour  que  ia  glace  qu'on  y  entafle  par  groifes  maffes 
ne  s'y  fonde  que  très -lentement,  en  forte  qu'il  en  refte 
aflêz  pour  notre  ufage;  pour  peu  qu'on  y  veuille  réfléchir, 
cette  propriété  de  la  glace  n'aura  pius  rien  de  fùrprenant.  La 
matière  fubtile  doit  avoir  bien  moins  de  facilité  à  defonir 
des  particules  exaétement  jointes ,  qu'dle  n'en  a  eu  à  s'échap- 
per d'entre  ces  mêmes  particules ,  iorfqu'dle  les  tenoit  flot- 
tantes &  fëparées;  il  doit  même  arriver  que  dans  cer- 
tains pays,  ou  par  des  circonftances  locales,  la  chaleur  ne  puifle 
détruire  en  été  toute  la  glace  "que  le  froid  a  formée  en  hiver, 
&  qu'il  fe  trouve  par  confëquent  des  amas  de  glaces  auflï 
anciens  que  le  momie. 

Il  ferait  peut-être  bien  difficile  de  retrouver  dans  ia  destruc- 
tion de  la  glace  précifément  les  mêmes  phénomènes  en  ordre 
contraire  à  celui  qu'on  a  obfervé  dans  fà  formation  ;  cepen- 
dant il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  parties  qui  fe  font  gelées 
les  premières  avoient  plus  de  difpofhion  que  d'autres  à  s'unir, 
&  feront  les  dernières  à  fe  fëparer;  en  effet,  fi  on  fait  fondre 
lentemeit  un  morceau  de  glace  très-mince,  on  pourra  obferver 
que ies  premiers  filets  de  glace  qui  s'y  font  formés  Jïibfifle- 
ïont  fouvem  encore  torique  tous  les  intervalles  qui  font 
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entre  eux  feront  dégelés,  &  qu'ils  formeront  une  eipèce  de 
réfeau  très-reconnoîflable;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  lame  de 
glaœ  (bit  très-mince;  dans  un  morceau  un  peu  épais,  mille 
halàrds  feraient  difparoître  infailliblement  cette  apparence. 

Lorique  le  retour  du  foieîl  vers  nous,  les  vents  plus  doux 
&  plus  chauds  ,  1' affaiflement  &  ia  précipitation  des  corpuf- 
cules  fâlins  qui  étoient  dans  l'air ,  &  une  plus  grande  quan- 
tité de  vapeurs  lorties  de  ia  terre,  rendent  la  douceur  du 
temps  univerfelle  dans  un  certain  canton ,  l'adouciifement  que 
produifent  toutes  cesggiufes,  fe  nomme  dégel;  te  dégel  eft 
ordinairement  accompagné  d'un  phénomène  aflez  finguiier  , 
on  fent ,  loriqu  il  commence,  une  eipèce  de  redoublement  de 
froid  très- incommode,  quoique  cependant  le  thermomètre 
remonte:  cette  apparence  n'eft  due  qu'à  ia  grande  quantité 
de  particules  d'eau  à  peine  dégelée  que  l'air  contient  alors; 
ces  particules ,  par  leur  denfité  &  par  leur  application  immé- 
diate fur  la  peau,  excitent  en  nous  une  fenfàtion  que  l'air 
plus  froid  &  plus  fec,  tel  qu'il  étoit  avant  le  dégel,  n'y  pou- 
voit  exciter  ;  quelquefois  cependant  l'augmentation  de  froid 
eft  réelle  :  lorique  le  dégel  s'étend  à  la  fois  fur  un  pays  con- 
fidérable,  &  que  toute  la  neige  &  ia  glace  y  fbndeqf  en 
même  temps,  il  eft  prelque  impofiibie  que  cette  fonte  ne 
refroidiflè  l'air  environnant ,  &  n'y  produife  pour  un  temps 
aflèz  court  un  redoublement  de  froid  ;  c'efl:  ainfi  qu'on  eft 
preique  toujours  averti  à  Paris ,  par  des  vents  de  nid  très- 
froids  ,  de  la  fonte  des  neiges  fur  les  montagnes  d'Auvergne 
&  des  autres  provinces  méridionales. 

Les  gelées  &  les  dégels  femblent,  au  premier  coup  d'oeil, 
n  avoir  aucun  temps  déterminé  ;  cependant ,  à  ies  examiner 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  on  trouveroirpeut-êtie 
dans  cette  maffè  d'obfervations  plus  de  régularité  qu  on  ne#fe 
Fimagine  :  en  général,  on  fait  qu'en  ce  climat  les  grandes 
chaleurs  &  les  grands  froids  ne  fe  font  ordinairement  fentir 
qu'un  mois  ou  fix  femaines  après  ies  Soiflices  d'été  ou 
cfhiver.  On  pourrait  peut-être  affigner  aufli  une  certaine 
durée  moyenne  aux  grandes  gelées ,  car  il  faut  bien  diftinguer 
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•  celles-ci,  qui  font  en  quelque  forte  gelées  du  climat,  &,  s'il 
m'eft  permis  d'ufer  de  ce  terme,  alitées,  des  gelées  acciden- 
telles &  variables.  Suivant  cette  idée,  il  doit  y  avoir  vers 
le  Sud  un  parallèle  fous  lequel  il  ne  gèlera  point  du  tout ,  & 
vers  le  Nord  un  autre  parallèle  fous  lequel  il  ne  dégèlera 
point;  on  pourra  prendre  fur  tous  Içs  autres  une  partie  de  leur 
circonférence  proportionnelle  au  temps  que  dure  la  gelée, 
&  fi  par  les  extrémités  de  tous  ces  arcs  de  parallèle  on  mène 
une  courbe  for  la  furface  du  globe ,  on  aura  un  efpace  com- 
pris entre  ces  deux  courbes,  qui  expûpiera,  relativement  à 
îa  furface  du  refte  de  l'hémifphère,  les  îommes  moyennes  du 
froid  &  du  chaud  qui  y  régnent  :  on  voit  bien  que  cet  efpace 
doit  aller  en  diminuant  &  en  pointe  vers  le  Sud ,  &  que  les 
deux  courbes  doivent  s  y  rencontrer  fur  le  parallèle  où  la  gelée 
commence  à  n'avoir  plus  Heu  ;  comme  auffi  qu'elles  doivent 
s'écarter  vers  le  Nord,  &  comprendre  abfolument  le  dia- 
mètre du  parallèle  où  il  ne  dégèle  jamais  ;  idée  abfolument 
neuve,  &  qui  pourra  fèrvir  à  ramener  cette  matière  à  des 
termes  plus  précis ,  dès  qu'on  qpra  des  obfervations  fiiffiiâmes 
pour  établir  cette  elpèce  de  chîfflis  phyfico-géographique, 
puifque  ces  courbes , .  tracées  avec  un  nombre  foffifint  de 
points,  pourraient  fuppléer  aux  obfervations  qui  manque- 
raient dans  plufieurs  endroits  de  la  terre. 

On  voit  communément  pendant  le  dégel,  les  murailles 
chargées  d'une  efpèce  de  neige  ou  de  frimât  qui  s'y  attache, 
&  qu'on  n'y  remarque  point  pendant  la  gelée;  la  raifon  de 
cet  effet  eft  que  les  corps  folides  s'échauffent  moins  promp- 
tement  que  l'air ,  &  que  ces  murailles  confervent  encore 
quelque  temps  après  le  dégel,  un  degré  de  froid  fufîiiânt 
pour  geler  les  particules  d'eau  dont  l'air  eft  chargé:  elles  font 
alors  précifëment  dans  le  même  état  que  les  feaux  dans  let 
quels  on  a  mis  de  la  glace,  pour  faire  rafraîchir  du  vin,  qui 
condenfent  à  leur  furface  extérieure,  la  vapeur  qui  étoit  con- 
tenue dans  l'air  ;  &  fi  ces  vapeurs  étoient  prifes.  dans  un 
degré  de  froid  égal  à  celui  des  particules  qui  font  dans  l'air 
au  moment  d'un  dégel ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  les, 
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vcrtoît  de  même  paraître  autour  de  ces  féaux  fous  la  formé 
de  neige. 

La  même  caufê  produit  encore  ces  réfêaux  de  glace  qu'on 
obferve  aux  vitres  des  fenêtres;  l'humidité  de  l'air  de  la 
chambre  s  y  attache,  &  comme  ces  carreaux  font  continuel- 
lement refroidis  par  l'air  extérieur,  elle  s'y  gèle:  jufque-ià 
tout  rentre  dans  les  principes  que  nous  avons  pofes ,  mais 
ces  mêmes  principes  font  infomfâns  pour^xpliquer  les  con- 
tours curvilignes  qu'on  obferve  quelquefois  for  ces  mêmes 
vitres:  la  tendance  des  parties  de  l'eau  à  s'unir  fous  des 
angles  de  60  degrés ppeut  bien  Jes  arranger  en  étoiles,  en 
plumes,  &c.  mais  jamais  en  rinceaux  curvilignes,  &  qui 
iemblent  être  l'ouvrage  d'une  main  hardie.  Ce  phénomène 
emharraflà  long-temps  M.  de  Mairan,  &  cela  d'autant  plus 
que  quoiqu'il  eût  foigneufèment  cherché  à  iohferver,  il  ne 
lavoit  jamais  pu  voir  que  deux  fois;  à  la  fin  il  fe  fou  vint 
que  ces  deux  feules  fois  il  avoit  fait  laver  fès  vitres  peu  avant 
le  froid,  &  cette  circonftance  lui  donna  l'explication  du  phé- 
nomène, du  moins  il  préfome  qu'il  n'en  a  pas  d autre:  les 
vitriers,  pour  fecher  les  vitres  qu'ils  viennent  de  laver,  y  pafient 
avec'  Hjp  brofîe,  du  fàbfe  fin,  &  l'y  conduisent  en  faiiànt  avec 
cette  broflê  plufieurs  circonvolutions  for  le  verre:  or  il  eft 
impofïible  que  ces  grains  de  fable  n'y  gravent  par  leur  frot- 
tement un  grand  nombre  de  petits  traits  ou  filions  qui  tous 
fùivront  les  contours  que  la  brofîe  aura  décrits.  Ces  filions 
font  trop  petits  pour  que  nous  les  puiffions  apercevoir,  mais 
ils  ne  le  font  pas  aflez  pour  que  les  parties  de  feau  ne  puifîènt 
s'y  loger,  &  nous  retracer  par  leur  arrangement ,  lorsqu'elles' 
s'y  gèlent ,  les  contours  que  la  main  du  vitrier  y  a  marqués  t 
la  même  chofe  n'arrivera  plus  lorfque ,  pendant  un  efjxice  de. 
temps  confidérable,  ces  efpèces  de  filions  auront  été  comblés 
par  un  nombre  prefqu  infini  de  petites  particules  de  différentes 
matières,  que  l'air  y  charie  continuellement;  d'où  il  fuit  que 
ce  phénomène  ne  peut  guère  s'obferver  que  fur  des  vitre* 
affèz.  récemment  nettoyées. 

Nous  n'avons  parlé  jufquici  que  de  la.  glace  formée  par. 
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les  caiiiès  générales,  mais  l'art  a  auffi  trouvé  le  moyen  de 
s'en  procurer  :  on  fait  affez  que  dans  le  fort  même  de  i  été, 
cette  ingénieufe  invention  nous  procure  des  rafhuchiffèmens 
qu'il  fenbloit  que  la  Nature  nous  eut  entièrement  refùfès. 

La  glace  feule,  telle  que  nous  la confervons  dans  nos  gla- 
cières, ne  fuffiroit  pas  pour  cet  effet  ;  il  a  fallu  y  ajouter  un 
fecours  étranger,  ce  fecours  eft  celui  des  fels,  ils  accélèrent 
tous  plus  ou  moin*  la  fonte  de  la  glace  :  M.  de  Mairan  s  eft 
afluré  par  fes  expériences ,  qu'un  morceau  de  glace  qui  ne  le 
fondoit  que  dans  l'elpace  de  cinq  heures  &  demie  iorlqu'H 
étoit  tout  feul ,  le  fondoit  totalement  ^n  moins  d  une  heure 
lorfqu'il  étoit  environné  de  fel  marin  ;  les  pointes  du  fel  font 
autant  de  petits  coins  qui  écartent  les  parties  de  la  glace ,  & 
en  accélèrent  la  léparation.  Ceb  pofé,  qu'on  imagine  un 
vaiffeau  plein  d'eau,  entouré  de  glace  &  de  fel  mêlés  enfemble; 
dans  la  fonte  fubite  de  la  glace  que  le  fel  occafionnera ,  les 
parties  fe  trouveront  plus  écartées  qu'elles  ne  l'auraient  été 
dans  la  fonte  ordinaire  ;  il  le  fera  donc  des  ëfpèces  de  vuides 
entre  elles ,  &  la  matière  fiibtile  contenue  dans  l'eau  du  vafe 
qui  y  fera  plongé ,  s'échappera  pour  #s'y  loger ,  d'où  il  arri- 
vera nécefTairement  que  cette  eau  ayant  perdu  celle  ^ui  lui 
étoit  néceflàire  pour  entretenir  là  liquidité,  fe  glacera. 

Le  contraire  arrivera  précifëment  fi  on  plonge  un  finît, 
un  membre  gelé ,  dans  de  l'eau  aflez  voifine  de  la  congéla- 
tion ;  la  matière  fubtile  contenue  dans  l'eau  encore  fluide, 
s'introduit  dans  le  corps  gelé ,  die  y  rétablit  le  mouvement, 
&  l'eau  qui  s'en  trouve  privée  fe  glace  autour,  ce  qui  a 
fait  dire  que  la  glace  fortoit  du  corps  gelé  pour  fe  ramaflër  à  h 
(urfâce;  mais  il  faut  obferver  avec  grand  foin  que  leau  qu'on 
emploie  foit  très -voifine  de  la  congélation,  de  l'eau  plus 
chaude  introduirait  à  la  fois  trop  de  matière  fubtile  dans  le 
corps  gelé ,  &  y  détruirait  abfolument  1  organilâtion  qu'on  y 
veut  conferver.  Ce  remède  fi  fimple  eft  connu  dans  tou* 
les  pays  feptentrionaux ,  &  même ,  pour  ne  pas  fe  tromper 
à  la  température  de  l'eau,  on  y  emploie  communément  la 
neige;  ce  fut  ainfi  qu'on  dégela  un  doigt  &  une  oreille  au 
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mi  d'Angleterre  Jacques  Lcr  pendant  que  ce  Prince  étoit 
cnNorwège. 

La  glace  artificieile  n'a  rien  qui  ia  diftingue  de  la  glace 
ordinaire  formée  rapidement  ;  fl  ne  paroft  point  qu  elle  fc 
charge  des  particules  des  Çàs  qu'on  emploie,  qui  en  effet 
auroient  bien  de  la  peine  ï  pénétrer  ie  yaifleau  qui  ia  contient, 

Puifque  les  feb  ne  contribuent  à  ia  congélation  artificielle 
qu'en  faiiânt  fondre  la  glace  avec  laquelle  on  les  mêle ,  il  efî 
naturel  que  ceux  qui  occafionnent  la  fonte  ia  plus  prompte, 
produifent  ie  plus  grand  degré  de  froid;  ceft  auffi,  à  très- 
peu  près ,  ce  mie  Ton  obferve.  Le  IH  marin,  qui  efl  celui 
de  tous  qui  fait  fondre  ia  glace  ie  plus  vite,  occafionne 
le  plus  grand  <iegré  de  froid;  ce  fd,  &  fur-tout  ie  lêl  gemme; 
qui  efi,  comme  on  fait,  de  même  nature,  a  lait  descendre 
le  thermomètre  à  1 7  degrés  au  deflbus  de  ia  congélation. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  fcls  n'accélèrent  la  fonte 
de  ia  glace  qu'en  fè  fondant  eux-mêmes ,  du  moins  M.  de 
Mairan  n'a-t-ii  jamais  pu  s  aflurer  du  contraire  par  aucune 
expérience. 

Non  feulement  les  (ds  ont  ia  propriété  de  contribuer  à  la 
congélation  étant  mêlés  avec  la  glace,  niais  diflbus  dans  l'eau 
3s  la  refroidiffent  confidérablement  ;  le  fd  ammoniac,  qui  à 
cet  égard  eft  le  plus  efficace  de  tous,  refroidit  l'eau  dam 
laquelle  on  le  diflout,  au  point  de  faire  baiflèr  ie  thermo- 
mètre qu'on  y  plonge,  de  4  degrés  :  ia  dofê  eft  d'une  livre 
fur  trois  où  quatre  pintes  d'eau;  d'où  il  fuit  que  fi  cette  eau 
étoit  voifine  de  ia  congélation,  elfe  pourrait  être  employée 
à  la  congélation  artificielle;  &  que  puifque  ion  peut  à 
chaque  opération  la  refroidir  de  4  degrés,  on  peut,  en 
employant  des  mafies  d'eau  ainfi  fucodiïvement  refroidies, 
parvenir  i  faire  la  congélation  artificielle  fans  .  glace  ;  on 
pourrait  même  en  lafraîchxfïant  l'eau  par  le  moyen  d'un 
courant  d'air  comme  nous  avons  dit  ci-deflïis*,  &  pre»  *?'*?.?.?;* 
mt  ie  temps  où  i'eau  n'eft.pas  fort  éloignée  de  ia  congé- 
lation ,  fe  procurer  de  la  glace  artificielle  fans  fèfc  &  fans 
glace.  C  cft  par  cette  réflexion  que  AL  de  Mafran  termine 
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ion  Ouvrage,  qu'on  peut  en  quelque  forte  regarder  comme 
neuf,  quoiqu'il  ait  pour  but  l'explication  d'un  phénomène 
oblervé  depuis  le  commencement  du  mondé,  &  fur  lequel 
prefque  tous  les  Phyfiçiens  avoient  écrit  :  l'elprit  d ordre  & 
d'obfervation  qui  y  régnent,  ont  dû  produire  nécefîàirement 
la  clarté  &  la  précifior;  qu'on  y  remarque. 
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L  parut  encore  cette  même  année  un  ouvrage  de  M.  l'Abbé 

Nollet ,  intitulé ,  Recherches  fur  les  caufes  particulières  des 
phénomènes  ékfiriques,  &  fur  les -effet s  nuifibles  ou  avantageux 
qu'on  en  peut  attendre. 

Cet  Ouvrage  eft  partagé  en  cinq  Difcours,  le  premier 
eft  uniquement  deftiné  à  répondre  aux  objôflions  qu'il  avoit 
efîùyées ,  &  aux  critiques  qui  avoient  été  faites  de  fon  Ou- 
vrage ,  defquelles  nous  avons  cru  d'autant  moins  néceflaire 
de  parler  dans  cette  Hiftoire,  que  l'expérience  a  prefque  par- 
tout décidé  en  faveur  de  M.  l'Abbé  Nollet. 

Les  quatre  Difcours  fùivans  forment  donc ,  à  proprement 
mrler*  le  corps  de  cet  Ouvrage;  ils  font  prefque  entièrement 
compofës  des  expériences  &  des  raifbnnemens  qui  fe  trouvent 
dans  plufieurs  Mémoires  du  même  Auteur ,  actuellement  im- 
primés parmi  ceux  de  l'Académie ,  mais  qui  ne  l'étoient  pas 
encore  lors  de  la  publication  de  ce  Livre.  Nous  ne  ferons 
donc  que  renvoyer  le  Jeéteur  à  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit  dans  i'Hiftoire  de  l'Académie ,  &  que  nous  ne  pour- 
rions ici  que  répéter. 

Le  fécond  Difcours  txahe  de  la  règle  qu'on  doit  fûivre 

pour  juger  û  un  corps  efVéledrique,  &  s'il  l'eft  plus  ou  moins 

qu'un  autre  ;  il  eft  entièrement  tiré  d'un  Mémoire  de  M. 

•  v.  M/m.  de  l'Abbé  Nollet  imprimé  en  1 747  a ,  duquel  nous  avons  rendu 

f.  To*.7*7'  compte  dans  I'Hiftoire  de  cette  même  année b ,  à  laquelle 

>  Vtyei  Hifl.  nous  prions  le  Je<5teur  de  vouloir  bien  recourir. 

'*7+7>¥-  '•         Le  troifième  Difcours  contient  des  recherches  fur  les  cir- 

confiances  favorables  ou  nuifibles  à  l'éleétricité  ;  ceft  encore 

*7W?^49*  frWjgé  d'un  autre  Mémoire  imprimé  en  ij^ycê  &  dont 

nçus 
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Bous  avons  parlé  dans  I'Hiftoire  de  la  même  année  *.  *  V<y.  Mjt. 

Le  quatrième  Diicours  eft  employé  à  examiner  fi  l'élec-  '7*7'F'  "*• 
tricité  le.  communique  en  railôn  des  mânes  ou  des  lùrfâces, 
fi  une  certaine  figure  ou  une  certaine  dimenfion  du  corps 
éleélrife  peut  contribuer  à  rendre  la  vertu  plus  iènfible, 
&  û  l'éle&rifàtion ,  continuée  long-temps,  ou  fôuvent  répétée 
fur  la  même  quantité  de  matière ,  peut  en  altérer  les  qua- 
lités, ou  en  diminuer  la  mafie;  tous  objets  traités  au  long 
dans  un  troifième  Mémoire  aufli  imprimé  en  1747  b,  &  %VV>  Mfm- 
dont  nous  avons  alors  parlé  dans  I'Hiftoire  c.  '^y'inî 

Le  cinquième  8c  dernier  Diicours  contient  l'examen  de  1747, ,]>.  z/. 
l^effèt  de  l'éleérricité  lùr  les  corps  organifés ,  auquel  M.  l'Abbé 
Noliet  a  joint  une  courte  hiftoire  des  merveilles  qu'on  pu- 
biiok  en  Italie ,  lùr  des  guérùons  &  des  purgations  opérées 
par  l'éleélricité-  Nous  avons  rendu  compte  du  premier  objet 
l'année  dernière d ,  en  parlant  d'un  de  lès  Mémoires  lùr  la    *  vft  "Sft 
même  matièreeï  &  après  ce  que  nous  avons  dit  cette  année'  'CV^/wÀt 
dulècond,  nous  croyons  abfôlument  inutile  d'en  parler  davan-  ,7^.éf,i'.i^ 
tage.  Nous  n'ajouterons  rien  ici  que  ce  que  nous  avons  déjà    f  Vy-ti^tf*', 
dit ,  que  dans  ces  recherches  M.  l'Abbé  Noliet  n'a  eu  d'autre  '*' //- 
but  qu«  d'accélérer  la  publication  de  quelques-uns  de  les 
Ouvrages  déjà  communiqués  à  l'Académie  »  &  que  des  cir- 
conftances  particulières  lui  iaifbient  fouhaiter  de  voir  promp- 
ternent  entre  les  mains  du  Public. 


Hiff.  1749,  ;  M 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 

SUR    LES    USAGES 

DU    GRAND    NOMBRE   DES    DENTS 

D  U     R  E  Q  U  I  N. 

V.  les  M.  TL  eft  difficile  de  fe  refufêr  à  l'admiration,  iorfque  dans 
P#  lH%  A  l'étude  de  ia  Phyfique,  on  voit  le  nombre  prodigieux  de 
refïburces  qui  font  préparées  pour  remédier  aux  accidens  dont 
les  différentes  parties  du  corps  animal  peuvent  être  menacées: 
les  animaux  terreftres  qui  font  pourvus  de  dents,  ont  juf» 
qu'à  ui\  certain  âge ,  i'efpérance  de  voir  celles  qu'ils  perdent, 
fe  renouveler  ;  il  eft  même,  dans  plufieurs  efpèces,  dune  né- 
ceffité  abfolue  quelles  fe  renouvellent,  Iorfque  l'animal  a  paffé 
le  temps  de  &  première  jeuneflê;  mais  ce  renouvellement  ou 
ce  remplacement  ne  fe  fait  que  par  le  développement  des 
germes  qui  fe  trouvent  dans  les  alvéoles,  &  qui  «roiflent 
&  durciflent  lentement  pour  remplacer  les  dents  qui  ont 
été  perdues. 

Il  eft  cependant  un  animal  bien  autrement  fàvorifé  de  fa 
Nature  en  ce  point;  il  eft  vrai  qu'il  neft  pas  du  nombre 
des  animaux  terreftres ,  c  eft  un  poiflbn ,  &  même  un  des 
plus  voraces;  fâ  gueule  armée  d'un  appareil  de  dents  formi- 
dable par  lui-même,  en  contient  encore  plufieurs  toutes  for- 
mées ,  prêtes  à  prendre  la  place  de  celles  que  la  vieillefle  ou 
les  accidens  jui  auroient  pu  enlever. 

Ce  poiflbn  eft  le  canis  carcharias  ou  requin;  Sténon  afîure 
avoir  compté  plus  de  deux  cens  dents  à  un  de  ces  poifîbns, 
&  il  ajoute  en  même  temps  qu'il  ne  voit  pas  quelle  utilité 
l'animal  peut  tirer  de  ce  nombre  de  dents  dont  la  plus  grande 
partie  eft  placée  à  la  face  interne  de  la  mâchoire,  &  recou- 
verte de  chairs  mollaflès  &  fongueules. 
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Cette  finguiarité  invita  M.  Hériflant  à  vérifier  1  obferva- 
tion  de  Sténon;  ii  examina  plufieurs  têtes  de  ce  poiflon,  8c 
trouva  que  lobfervation  étoit  exaéie,  mais  il  trouva  de  plus, 
ce  que  Sténon  n  avoit  pas  rencontré ,  i'ufàge  de  toutes  ces* 
dents  prétendues  inutiles,.  &  la  manière  dont  elles  prennent 
la  place  de  celles  qui  viennent  à  manquer. 

Les  dents  du  requin  (ont  plates  &  de  figure  triangulaire, 
elles  ne  (ont  point  engagées,  comme  celles  des  animaux 
terreftres,  dans  une  cavité  pratiquée  dans  1  os  de  la  mâchoire; 
cet  os  eft  entièrement  recouvert  par  une  épaifle  membrane  à 
laquelle  les  dents  (ont  fortement  attachées  par  leur  bafe. 

Derrière  chacune  des  dents  qui  garnirent  le  contour  de  la 
gueule  du  requin ,  il  y  a  une  rangée  d  autres  dents  couchéçs  les 
unes  dur  les  autres  &  fur  la  face  interne  de  la  mâchoire,  à  peu 
prçs  comme  les  feuilles  d'un  artichaut;  la  pointe  de  «es  dents 
eft  tournée  vers  le  bas  de  la  mâchoire ,  &  elles  (ont  recou- 
vertes d'une  chair  fongueufe  &  mollafle  qu'il  faut  enlever  pour 
les  apercevoir  :  les  plus  intérieures  même ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  requins ,  (ont  membraneufes  &  prefque  (èmblables , 
pour  la  confiftance,  aux  dents  naiflântes  d  un  foetus  humain. 

Lorfque  1  anim^F  a  perdu  quelque 'dent,  la  membrane  s'itend 
vers  le  vuide  qu'elle  laifle ,  &  par-là  une  nouvelle  dent  (è 
redrefle  &  vient  prendre  la  place  de  celle  qui  a  été  ôtéec 
il  eft  aifé  de  remarquer  les  dents  qui  ont  été  ainfi  renou- 
velées, car  celles  qui  ne  lont  point  été,  font  placées  de 
manière  qu'un  de  leurs  bords  eft  recouvert  par  la  dent  qui 
les  précède,  &  1  autre  recouvre  celle  qui  les  fuit ,  au  lieu 
que  les  dents  qui  ont  été  renouvelées,  (ont  recouvertes  des 
deux  côtés  par  celles  qui  les  joignent ,  &  il  eft  aifé  de  voir 
que  venant  du  dedans  de  la  gueule  au  dehors,  cette  pofitioa 
leur  eft  inévitable:  on  peut  même  voir  combien  de  fois  elles 
ont  été  renouvelées,  car  on  en  trouvera  d'autant  moins  dans 
la  colonne  de  dents  de  réferve,  qu'il  y  en  a  eu  davantage 
de  remplacées.  On  voit  de  plus  en  dehors  du  rang  extérioir 
de  dents,  fur  la  membrane  qui  les  porte,  les  impreflions  de 
celles  qui  n  exiftent  plus ,  &  qui  font  aflèz  feniblables  aux 

M  1) 
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vertiges  qui  reftent  au  fond  d'un  artichaud  dont  on  a  ôté  les 
feuilles. 

C  eft  par  cette  méchanique  que  les  dents  du  requin ,  plus 
expofées  peut-être  à  fe  rompre  que  celles  d'aucun  animal ,  par 
les  efforts  qu'il  fait  pour  attaquer  &  pour  déchirer  fa  proie, 
peuvent  être  promptement  remplacées  lorfqu  elles  viennent 
à  manquer  ;  peut-être  n'eft-ii  pas  le  feul  à  qui  cette  propriété 
ait  été  accordée,  mais  c'eft  au  moins  le  feul  exemple  qu'on, 
ait  eu  jufqu  ici  de  ce  fingulier  renouvellement» 


S  U  R     L  A 

m 

STRUCTURE  DES  VISCERES  GLANDULEUX 
Et  particulièrement  fur  celle  des  reins  if  du  foie, 

V.Ics  M.  l\Jous  av€ms  <&'  œ  r744**  &i  P31^1  d'un  M^moirt 
p.  4.89.        1^1  de  M.  Bertin  fur  1*  ftruélure  des  reins,  qu'il  y  avoit 

*  Vy.  Hifi.  tX\  général  deux  fentimeiis  lùr  la  ftruétoire  de  c€t  organe 
*7f*  p*s*    fr  fa  autres  vilcères  glanduleux. 

L*  premier  eft  celui  "de  Malpighi  qii  prétend  que  ces 
organes  fbnfcompofes  de  glandes  munies  chacune  d'un  canal 
excrétoire»  par  lequel  s'échappe  la  liqueur  qu'une  infinité  de 
vaifleaux  fanguins  qui  fe  rendent  à  chaque  glande ,  dépofent 
dans  fà  capacité  par  des  canaux  invifibîes. 

Le  fécond  eft  celui  de  Ruyfch,  foivi  en  ce  point  par 
(Vieufîèns;  félon  cet  illuftre  Anatomifte,  les  vifcères  qu'on 
nomme  glanduleux,  ne  le  (ont  point;  ils  font  abfolument 
vafeuieux,  &  cela  dans  le  fens  le  plus  étroit,  c'eft  à -dire, 
abfolument  compofés  de  vaifleaux  fanguins,  artériels  &  vei- 
neux ,  fans  aucune  fubftance  diftinéte  &  ieparée  de  ces  vaif- 
leaux ;  il  prétend  qua  les  tuyaux  prétendus  excrétoires ,  ne 
font  autre  chofe  que  le  prolongement  de  quelques  rameaux 
•artériels,  &  ce  dernier  fyftème  fêmble  être  le.  plus  généra- 
lement reçu. 

Ce  qu'U  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  dans  le  rein  on  trouvé 
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en  quelque  forte  des  preuves  de  l'un  &  de  i  autre;  auffî  M. 
Boerhaave  n'a-t-il  pas.héfité  à  reconnoître  dans  cette  partie 
la  réalité  des  deux  fyftèmes:  il  fè  fait,  fèlen  lui,  dans  le  rein, 
deux  fortes  de  filtrations,  &  il  y  trouve  deux  efpèces  de 
canaux  excrétoires;  les  uns  viennent,  fui  van  t  le  fèntiment  de 
Ruyfch,  des  rameaux  artériels;  &  les  autres,  fuivant  celui 
de  Maipighi,  des  grains  glanduleux. 

M.  Ferrein  s'élève  aujourd'hui  prefqu'également  contre  l'une 
&  l'autre  hypothèfe,  &  par  conféquent  contre  celle  de  Boer- 
haave qui  en  eft  un  compofé;  ces  parties  font,  félon  lui,  un 
aflèmbiage  merveilleux ,  non.de  glandes,  comme  le  prétendoit 
Maipighi,  non  de  vaiflèaux  fànguins,  comme  l'affine  Ruyfch, 
mais  de  tuyaux  blancs  cylindriques  différemment  repliés,  qu'il 
a  vus  fènfiblement  dans  les  reins,  qu'il  croit  avoir  bien  certai- 
nement remarqués  dans  le  foie  &  dans  les  capfules  atrabi- 
laires,. &  qu'il  croit  devoir  reconnoître  dans  d'autres  vifcères.. 
Nous  allons  prélèvement  dire  un  mot  des  latfbns  qui  l'en- 
gagent à  rejeter  les  opinions  de  Ruyfch  &  de  .Maipighi. 

Si  les  organes  en  queftion  n'étaient,  comme  le  prétend 
Ruyfch,  qu'un  aflèmbiage  de  vaiflèaux  Iànguins,  leur  fùbf- 
tance  paroîtroit  toujours  rouge  à  la  loupe  &  au  microfcope, 
fiir-tout  lorfqu'on  les  prendrait  dans  le  temps  &  les  circons- 
tances où  les  vaiflèaux  doivent  être  le  plus  remplis  de  fàng;. 
cependant,  &  dans  ces  circonftances  même,  M.  Ferrein  a 
toujours  .vu  la  fùbflance  propre  de  ces  organes,  parfaitement 
diftin&e  des  vaiflèaux  fànguins,.  d'un  blanc  un  peu  trans- 
parent, preique  fèmbiaUe  à  une  gelée;  il  a  rempli  les  vaiflèaux 
artériels  &  veineux  d'une  injeftion  rouge  très -pénétrante, 
fans  que  la  couleur  blanche  de  cette  fùbflance  en  ait  iouflert 
la  moindre  altération. 

Quelle  eft  donc  la  caufè  qui  a  pu  faire  ilkifîôn  à  un  Ana- 
tomifte  auffi  exaél  que  Ruyfch!  JVL  Ferrein  en  fbupçonne 
deux:  la  première  eft  que finjeétion  dont  il  fè  fèrvoit,  se- 
chappoit,  comme  il  l'avoue  lui-même,  en  manière  de  rofee  ° 
parles  pores  des  vaiflèaux ,  &  que  par  ce  moyen  elle  teignoit 
k  fùbflance  propre  des  parties,  d'une  couleur  qui  leur  était, 

Muj. 
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étrangère;  &  la  féconde,  qu'il  ne  faifoif  ordinairement  Ces 
démonftrations  &  fes  études  que  fitf  des  pièces  préparées 
qu'il  conlervoit  :  or  ia  fubftance  blanche  de  ces  vifcères  le 
retire,  s'altère,  &difparoît  même  entièrement  dans  les  pièces 
sèches,  II  neft  donc  pas  étonnant  que  Ruyfch,  ne  voyant  plus  . 
cette  fubftance,  ou  la  voyant  teinte  d'un  touge  qui  lui  efl* 
étranger ,  ait  afluré  que  les  organes  en  queftion  n 'étaient  com- 
pofës  que  de  vaifleaux  fanguins. 

Les  obfervations  de  Malpighi  paroiflènt  à  M.  Ferrein 
dignes  dune  plus  grande  attention  que  celles  #de  Ruyfch  ; 
mais  il  penfè  qu'il  ne  s  eft  pas  moins  écarté  du  vrai  que  lui 
dans  ce  qu'il  croit  avoir  remarqué  de  la  ftru&ure  du  cerveau, 
du  foie,  de  la  rate  &  des  reins. 

La  cuiflbn  que  cet  illuftre  Anatomifte,  &  ceux  qui  Font 
fïiivi ,  croyoient  néceflàire  pour  examiner  le  cerveau ,  faiiôit 
nécefîairement  retirer  ce  vifcère  &  le  rendoit  friable  ;  il  s'en 
détachoit  des  parties  irrégulières ,  auxquelles  il  n'a  fallu  qu'un 
peu  d'imagination  pour  donner  la  figure  &  le  nom  de  glandes; 
celles  qu'on  attribue  au  foie  ne  font  que  des  lobules  encore 
revêtus  d  une  membrane  qui  fbûtient  la  fubftance  molle  de 
cet  organe ,  &  dans  lefqueis  on  ne  trouve  aucune  cavité: 
celles  des  reins  &  de  la  rate  ne  paroiflènt*  pas  à  M.  Ferrein 
plus  fol  i dément  établies. 

Il  eft  bon  cependant  d  eclaircir  un  fait  qui  paraît  favorifer 
le  fentiment  de  Malpighi ,  &  mém£  celui  de  Ruyfch  :  il  a 
obfervé  dans  quelques-uns  des  vifcères  dont  nous  parlons,  des 
points  rouges ,  ronds  f  circonfcrits  en»  apparence ,  &  qui  ref- 
femblenf  beaucoup  à  des  glandes  :  ils  ne  forment  pas  précife* 
ment  ia  fubftance,  ou  le  fond  principal  de  ta  fiibftance  de  ces 
organes ,  ils  y  paroifïènt  feulement  répandus  de  diftance  en 
diftance;  fi  on  les  examine  avec  attention ,  &  en  employant 
des  verres  afîez  forts ,  on  découvre  que  ces  points  font  diffé- 
remment compofës;  les  uns  ne  font  autre  chofe  qu'une  fimple 
continuité  de  la  fubftance  blanche  du  vifcère ,  qui  fê  trouve 
en  apparence  plus  colorée  que  le  refte  par  une  plus  grande 
quantité  de  vaifleaux  fanguins  :  les  autres  ne  font  produits 
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que  par  deux  ou  trois  petites  branches  artérielles  qui  le  plient 
&  fe  replient  for  elles-mêmes ,  puis  fe  redrefîent  pour  conti- 
nuer leur  chemin. 

On  n  a  dans  f  Anatomie  moderne  que  deux  exemples  d  or- 
ganes abfolument  compofës  de  tuyaux  ;  mais  ce  qui  eft  bien 
digne  de  remarque,  c'eft  que  les  tuyaux  qui  forment  ces 
organes  ne  font  nullement  des  vaiflèaux  fanguins;  le  premier 
de  ces  exemples  eft  dû  à  Graaf ,  &  ceft  le  tefticule,  qui  eft 
compofë  de  tuyaux  blancs  cylindriques  différemment  repliés; 
le  fécond  a  été  fourni  par  M*  Ferrein  lui-même,  &  ceft 
l'uvéè ,  qui  eft  formée  de  vaiflèaux  artériels  &  veineux  par- 
faitement blancs ,  &  qui  ne  charient  que  de  la  limphe. 

Une  femblable  compofition  ne  parut  pas  %.  M.  Ferrein 
devoir  être  bornée  à  ces  deux  parties ,  il  foupçonna  qu'elle 
pouvoit  être  employée  dans  d'autres  vifcères ,  &  rechercha  foi- 
gneufement  fi  elle  ne  l'étoit  pas  dans  le  foie  &  dans  les  reins  ; 
il  n'y  découvrit  d'abord  qu'une  infinité  de  particules,  blanches 
dans  la  fùbftance  corticale  du  rein,  &  jaunâtres  dans  le  foie, 
qui  étoient  pour  la  plufpart  irrégulièrement  rondes  &  oblon- 
gues,  &  qui  lui  parurent,  au  premier  afpeél,  être  des  glandes; 
mais  bien  des  raifons,  &  fur-tout  leur  nombre,  qui  étoit 
de  plyffeurs  milliers  dans  f  eipace  d  une  ligne ,  le  firent  douter 
que  ce  fcflent  de  véritables  glandes ,  &  il  refta  feulement 
convaincu  que  la  fùbftance  du  foie  &  celle  de  la  partie  cor- 
ticale des  reins  étoient  compofées  de  la  même  manière. 

Enfin  un  heureux  hafârd  lui  mit  entre  les  mains  la  folu- 
tion  de  cette  difficulté;  en  diflequant  un  foie  obftrué,  il 
remarqua  que  tous  ces  points  qu'il  avoit  remarqués  fe  prt- 
fentèrent  à  lui ,  non  plus  comme  des  glandes ,  mais  comme 
des  inflexions  de  filets  blancs  extrêmement  déliés ,  qui  fèm- 
bloient  fûcceffivement  tracer  plufieurs  figures  pareilles.  Cette 
découverte  l'anima  à  rechercher  fi  la  même  ftruélure  ne  fè 
montreroit  point  dans  d'autres  foies  ;  il  la  vit  dans  plus  d'un , 
quoique  pas  avec  aflèz  de  certitude  pour  fe  fatisfâire  ;  mars  ayant 
examiné  des  reins ,  il  y  trouva  ce  qu'il  cherchoit ,  avec  la 
plus  grande  évidence  &  la  plus  confiante  uniformité  ;  il  vit 
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que  tous  ces  grains  qu'il  avoit  obfervés  n'étoient  que  les 
points  les  plus  faillans  des  inflexions ,  que  font  fans  celle  les 
tuyaux  blancs -qui  compofent  la  fubftance  corticale  du  rein, 
.&  qu'il  nomme  pour  cette  raifon  tuyaux  blancs  corticaux. 

Cette  clef  une  fois  trouvée ,  la  ftruéture  des  reins  &  du . 
foie  n  eft  plus  un  myftère ,  &  nous  ailons  tâcher  d'en  donner 
une  légère  idée  d'après  M.  Ferrein* 

Les  reins  font  fimples  dans  piufieurs  animaux,  comme 
dans  le  mout&n  ;  alors  la  fubftance  corticale  forme  une  efpèce 
d'écorce  fort  épaiflè  qui  occupe  feulement  ia  circonférence 
du  rein  :  la  fubftance  médullaire  ou  fîbreufe  en  eft  envelop- 
pée, &  elle  eft  compofee  de  traits  en  manière  de  fibres  qui 
paroiflènt  fe  terminer  au  baffin. 

Dans  d'autres  animaux ,  chaque  rein  eft  compofc  de  piu- 
fieurs petits  reins  fimples,  ou  feulement  contigus,  &  formant 
une  efpèce  de  grappe,  ou  vraiment  continus  &  réunis  en  un 
jfeui  tout. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  chaque  petit  rein  eft  enve- 
loppé de  fà  fubftance  corticale,  qui  en  enferme  une  autre 
plus  rouge  repréfentant  une  efpèce  de  globe  plus  ou  moins 
régulier,  &  dégénérant  en  une  partie  qu'on  nomme  papille, 
à  caufe  de  fà  reflèmblance  avec  celle  des  mamelles-  :  cette 
fubftance  intérieure  fe  nomme  médullaire  &  fibreufe. 

Le  rein  de  l'homme  eft  de  cette  dernière  elpèce;  il 
eft  compofè  de  piufieurs  petits  reins  qui  ont  chacun  un 
globe  de  fubftance  médullaire,  couvert  par  -  tout  •  d'une 
enveloppe  corticale ,  excepté  du  côté  qui  fe  termine  à  une 
papille. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  la  compofition  du  rein; 
qu'on  imagine  environ  vingt-trois  reins  fimples  dont  le  globe 
médullaire  fbit  enveloppé  par-tout' de  la  fubftance  corticale, 
excepté  à  l'endroit  de  la  papille;  qu'on  retranche  à  chacun 
de  ces  reins  une  partie  de  leur  enveloppe  corticale,  pour  en 
faire  des  elpèces  de  vouflbirs  qu;  fe  puiflênt  joindre,  &  que 
les  papilles  fe  trouvent  toutes  en  dedans ,  alors  on  aura  un 
affemblage  allez  femblable  au  rein  de  l'homme,  fi  ce  n'eft 

que 
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que  des  vingt-trois  reins  fimpJes  que  nous  avons  fùppofcs, 
il  f  en  a  plufieurs  qui  s'unifient  enfemble  pour  fermer  un 
des  vouflbirs  dont  nous  avons  parle,  qui  ne  font  qu'au  nombre 
de  douze. 

Il  fuit  de  cette  confiruétion,  que  la  fubftance  médullaire 
du  rein  total  n'aura  pas  une  figure  giobuleufe,  mais  elle 
formera  au  dehors ,  au  moins  dans  le  foetus  ,  autant  d'énû- 
nences  qu'il  entre  de  globes  particuliers  dans  là  compofition , 
il  y  aura  auffi  dans  la  cavité  du  reft  un  pareil  nombre  de 
papilles  ;  il  fuit  encore  que  la  furfâce  qui  fepare  la  fubftance 
corticale  &  la  médullaire,  ne  fera  ni  uniforme  ni  parallèle 
à  la  lûrface  extérieure  du  rein ,  mais  que  les  deux  fubftances 
paraîtront  entrer  lune  dans  l'autre ,  en  forte  qu'il  y  aura  des 
pxolongemens  de  la  fubftance  corticale  qui  préfenteront  aux 
yeux  une  efpèce  de  pyramide  dont  la  baie  eft  à  la  circon- 
férence du  rein ,  &  la  pointe  tournée  vers  la  cavité ,  &  d'un 
autre  côté,  des  prolongemens  de  la  fubftance  médullaire  dans 
la  corticale. 

La  forface  extérieure  du  reîn  paroît  compose  d'une  infi- 
nité de  gros  points  blancheatres  d'environ  deux  cinquièmes 
de  ligne  de  diamètre,  &  de  figures  différentes;  ces  points 
qui  ont  tant  de  fois  été  pris  pour  des  glandes,  font  feparés 
par  des  interfaces  rouges  ;  iés  font  la  bafe  d'autant  de  pyra- 
mides blancheatres  qui  vont  de  la  furface  de  chaque  rein 
fimple  jufqu'à  la  papille  :  elles  forment  la  fubftance  corticale 
par  leur  portion  la  plus  large ,  &  la  médullaire  par  la  plus 
étroite,  leur  afîemblage  compofe  toute  la  fubftance  du  rein. 
Les  interftices  rouges  dont  nous  avons  parié,  les  accompagnent 
&  femblent  marquer  la  féparation  qui  eft  entre  elles;  nous 
difons  femblent  marquer,  parce  qu'en  effet  cette  féparation 
neft  pas  réelle,  &  que  la  fubftance  blanche  des  pyramides 
y  exifte,  mais  y  eft  feulement  cachée  par  les*  vaiflèaux  fan-* 
guins  qui  s'y  trouvent  en  plus  grande  quantité  :  cette  partie 
rouge  eft  un  peu  moins  marquée  dans  la  partie  corticale  que 
dans  la  fubftance  médullaire. 

En  diffëquant  des  reins  Hbniains,  M.  Fenem  a  été  affix 
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heureux  pour  apercevoir  les  prolongemens  de  ia  fubftance 
médullaire  qui  pénètrent  ia  corticale  ;  il*  y  font  reçus  dans 
autant  denfonccmons  qu'il  nomme  loges  corticales,  &  ces 
loges  font  terminées  par  une  efpèce  de  voûte  vers  la  furfàce 
extérieure  du  rein.  Ces  prolongemens  forment  les  axes  ou 
le  noyau  des  pyramides  dont  nous  venons  de  parier,  &  leur 
nombre  eft  précifément  le  même  que  celui  des  pyramides. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  décrire  s  aperçoit  aifément 
à  la  vue  (impie  ;  mais^our  examiner  la  ftruéfrure  intérieure 
de  chacune  de  ces  parties ,  U  faut  employer  la  loupe  &  le 
microfcppe. 

On  voit,  alors  que  les  points  hlancheâtres  font  formés  par 
i afîemblage  d  une  infinité  de  tuyaux  blancs  cylindriques ,  6c 
que  les  interfaces  rouges  qui  les  féparent,  contiennent  aufli 
de  ces  mêmes  tuyaux,  mais  en  moindre  nombre.  En  ou- 
vrant la  fubftance  du  rein ,  on  y  voit  ia  même  choie  ;  tes 
tuyaux  blancs  fe  retrouvent»  quoiquen  plus  petite  quantité; 
dans  les  intervalles  rouges  qui  feparent  les  pyramides  ;  en 
un  mot ,  ils  forment  toute  la  fubftance  corticale  ,  à  l'excep- 
tion dçs  prolongemens  de  la  fubftance  médullaire;  ils  le 
replient  &  fe  grouppent  en  mille  manières,  qui  préfentent 
même  aux  yeux  un  fpeétacle  qui  n'eft  pas  fans  agrément; 
mais  ils  ne  formait,  par  leur  afîtmblage,  rien  qui  ait  l'appa- 
rence de  glandes*  Ces  vaiffèaux  font  tous  de  même  groflèur 
&  fans  aucune  divifion  ;  leur  diamètre  égale  celui  d'un  brin 
de  coton  non  filé ,  &  M.  Ferrein  les  a  vu  fouvent  accom- 
pagnés de  vaifleaux  fânguins  encore  plus  déliés ,  &  qui  Je 
perdoient  dans  les  parois  de  ces  vaifleaux  corticaux. 

L'intervalle  qui  refte  entre  tous  ces  tuyaux  corticaux,  eft, 
felon  M.  Ferrein,  deftiné  à  loger  les  artères  .&  les  veines  qui 
y  apportent  le  fâhg  &  l'en  remportent;  mais  de  plus,  il  y 
a  bien  nettement  difoemé  une  fubftance  géiatineufe,  transpa- 
rente ;  telle  en  un  mot ,.  que  malgré  J'efpèce  de  ridicule  qu'on  a 
voulu  jeter  for  cette  Idée  des  Anciens ,  il  n  a  pu  iê  diipenfer 
de  la  reconnoître  pour  une  efpèce  de  parenchyme.  Ce  n  eft 
ps$  même  date  cette  fede  partie*qu  il  a  découvert  une  pareille 
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(ùbftartce,  il  l'a  obiervée  dans  luvée  &dans  le  tefticule,  où 
-eUe  fert  à  foûtenir  les  vaifleaux  blancs  qui  compoient  ce$ 
parties ,  &  dont  die  femble  jufqu  ici  être  la  compagne  infé- 
porabie» 

La  longueur  de  ces  vâiflêaux,  en  les  concevant  mis  ay 
bout  les  uns  des  autres ,  eft  immenfe ,  un  efpace  d'une  ligne 
carrée  peut  en  contenir  au  moins  deux  mille  cinq  cens ,  d'où 
M.  Ferrein  infère-,  papr  tin  calcul  facile,  que  fi  on  aiïèmbloij: 
bout  à  bout  tous  les  tuyaux  blancs  qui  compoient  la  fubllance 
corticale  dun  rein  humain,  ils  formeroient  une  longueur  dé 
60000  pieds  ou  de  1 0000  toiles,  ou  enfin  de  cinq  lieues* 
C'eft  au  moyen  de  cet  appareil  merveilleux  de  tuyaux,  quç 
l'urine  fe  fépare  du  fang;  mais  comme,  pour  le  rendre  de  i? 
fubftance  corticale  4u  baffin  du  rein,  cette  liqueur  doit  trar 
vdtfer  néceflàiremçrtt  ta  partie  médullaire,  nous  allons  tâcher 
de  démêler  là  ftnufture ,  &  d'en  donner  l'idée  d'après  les 
obfervations  de  M.  Ferrein.  . 

La  partie  corticale  du  rein ,  compofëe,  comme  on  a  diti 
de  vaifleaux  blancs ,  donnoit  au  moins  lieu  de  fbupçon- 
ner  que  la  partie  médullaire  pourrait  bien  être  formée  de 
pareils  tuyaux ,  &  invitoit  Ai*  Ferrein  à  s  aflùrer  û  cette  idée 
étoit  vraie  ;  il  Je  fit,  &  à  peine  eut-il  jeté  les  yeux  armé$ 
d  une  forte  loupe,,  fur  cette  partie  du  rein ,  qu'il  reconnut  quç 
ce  qui  avoit  été  regardé  comme  des  vaifljbaux  funples  ou 
des.  fibres  ^  étoit  *m  amas  prodigieux  de  petits  tuyaux ,  les 
uns  blancs ,.  les  autres  rouges ,  tous  totrêmeraent  déliés  >  mais 
diftraéts  &  détaches  i&  pm  ifes  jaufifts  ;  Jl ,$ft  yrai  ,que  ces 
tuyaux  ne  paroiJ8cot;pas  égafemjeiît  d&BSrtatts  ,Ie$.  iKîms ,,  mw 
les  expériences  ikitës  fur  la  partie  cor^^le  ilui,  imî&fX  appuis 
cpie  kt  circoriflance  la  plus  ftyorabte  pow  les  jfofr^dtok de 
choifir  des  reins  d'tm  iujet  un  peu  %i;&ni0rc!iiWe  longue 
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qui  font  cette  fonélion  :  ces  tuyaux  paroiflent  exactement 
cylindriques ,  ils  (ont  bien  plus  déliés  que  les  tuyaux  corti- 
caux ,  leur  blancheur  eft  auffi  moindre  que  celle  de  ces  der- 
niers ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c  eft  le  nombre 
de  leurs  circonvolutions  ;  ils  vont,  en  fêrpentant  continuelle- 
ment, fouvent  même  en  le  recourbant  plufieurs  fois  fur  eux* 
mêmes ,  &  formant  de  petites  maffès  irrégulières ,  fe  rendre 
de  la  circonférence  dû  corps  médullaire  vers  la  papille  :  ils 
prennent  naiftànce  du  corps  cortical.  Chacun  de  ces  prolon- 
gemens  de  la  partie  médullaire ,  qui  pénètre  la  fobftance  cop» 
ticale,  &  defquels  nous  avons  parlé  ci-deflùs,  neft  qu'un 
fài&eau  de  ces  tuyaux  ferpentans  qui  partent  de  l'intérieur 
de  !a  loge  corticale,  où  les  prolongemens  font  reçus,  les 
uns  du  fond  &  les  autres  des  cotés  ;  il  ai  part  des  autres 
endroits  par  le/quels  la  (ùbftance  corticale  touche  la  médul- 
laire. Les  aftembiages  de  ces  tuyaux  paroiflent  aller  toujours 
en  fe  rétréciflànt  depuis  la  circonférence  du  corps  médul- 
laire julqu  à  la  papille ,  mais  le  diamètre  propre  de  chaque 
tuyau  ne  diminue  pas  :  ii  eft  donc  nécetfaire  qu'ils  fe  joignent 
&  s  abouchent  les  uns  aux  autres.  C  eft  ce  que  M.  Ferrait 
n'a  pu  obferver  immédiatement  dans  le  rein  humain ,  mais  ii 
la  vu  plufieurs  fois  dans  celui  des  oifeaux  ;  ce  qui  eft  bien 
fingulier,  cd\  que  dans  l'homme  ,  où  la  même  jonétioa 
de  tuyaux  doit  néeeftàirement  avoir  lieu ,  les  troncs  ne  pa* 
roiflent  pas  plus  gros  que  les  rameaux  qui  s'y  jettent  ;  cha- 
cun de  ces  troncs  ne  s'ouvre  pas  immédiatement  dans  la 
papille*,  comme v on  iavéit  peitfé,  -en  prenant  les  fàiiceaux 
de  ces  vaiflêaux  blancs  pour  les  tuyaux  urineux,  mais  chaque 
ouverture  de  la  papilfe  répond  à  une  dpèce  de  cul -de- 6c 
d'environ  une  ligne  &  demie  de  profondeur ,  dans  lequel  un. 
nombre  prodigieux  de  ces  tuyaux  va  s'ouvrir. 

Telle  eft  donc  la  compofition  admirable  de  l'organe  deft 
tiné  à  fëparër  iurine;  un  nombre  prodigieux  de  vaxflèaux 
iànguim  très-vifibles ,:  (juoique;  plus  déliés  entame  upie  ceux 
dont  nous  Valons  de  parier,  fe  tenhinent  dans  les  parois  dos 
ytffantt  Urnes  corticaux,  &y  dépotent  farine,  qui  eu 
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obligée  de  fuivre  leurs  longs  détours  avant  que  de  paflèr  dans 
les  tuyaux  ferpentans  qui  la  conduifent  aux  papilles. 

Il  ncft  pas  toujours  aifé  d apercevoir  tout  cet  appareil  de 
vaifieaux  dans  le  rein  de  l'homme,  il  faut»  comme  nous 
f  avons  dit ,  choifir  les  circonftances  les  plus  favorables  :  M. 
Ferrein  a  cherché  à  revoir  les  mêmes  organes  dans  les  reins 
de  différens  animaux ,  &  il  n'en  a  point  trouvé,  parmi  les 
quadrupèdes,  de  plus  propres  à  bien  voir  toute  la  ftruéture 
dont  nous  avons  parlé ,  que  ceux  dii  cheval  mortifiés  pen- 
dant quelques  jours,  &  enfuit?  macérés;  ils  offrent  à  la  vue 
armée  d'une  forte  loupe,  &  aidée  de  la  lumière  la  plus  vive 
du  foleil ,  tout  1  appareil  dont  nous  avons  parié. 

Mais  de  tous  les  animaux  que  M.  Ferrein  a  diflequés,  il 
n'en  eft  point  dans  lefquels  on  puiftè  voir  la  texture  intérieure 
des  reins  avec  tant  de  facilité  que  dans  les  oi féaux,  fur-tout 
fi  on  a  foin  de  les  laitier  mortifier  plufîeurs  jours,  &  qu  on 
ne  travaille  à  cet  examen  qu'un  peu  avant  que  les  entrailles 
cpnunencent  à  fê  corrompre. 

Les  reins  ne  font  pas  difpofes  dans  ces  animaux  comme 
dans  les  quadrupèdes ,  ils  font  fort  longs ,  fort  larges ,  & 
placés  immédiatement  fous  la  partie  de  l'os  du  dos  qui  s'étend 
depuis  Ja  poitrine  de  ioifeau  jufques  au  croupion  :  ces  reins 
nom  point  de  baffin,  &  l'uretère  a  ua  très-grand  nombre 
de  branches  qui  partent  des  différentes  parties  de  ces  reins, 
fe  long  defqueis  elle  eft  comme  couchée;  toutes  ces  bran- 
ches ou  rameaux  font  ici  la  même  fonction  que  le^  calices 
dans  les  autres  animaux.* 

Qn  retrouve  dans  les  reins  des  oifêaux  les  mêmes  tuyaux 
que  dans  les  reins  de  l'homme ,  mais  cependant  avec  quel- 
ques différences;  les  vaifleaux  corticaux,  par  exemple,  y  font 
différemment  repliés  8c  entaffës  les  uns  fur  les  autres:  les 
vaifleaux  médullaires  au  contraire  font  difpofes  ptar  faifceaux, 
&  fans  faire  que  de  légères  inflexions,  les  uns  &  les  autres 
neiaiflent  entreux  que Telpacc  nécefldire  pour  loger  le^vatP' 
feuix  fânguins  &  une  petite  quantité  de  parenchyme.  Ojj 
pounoit  expendant  fe  tromper  fut  leur  nombre ,  on  voit 

N  uf 
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dans  quelques  reins  des  efpaces  qui  en  paroiffent  dénués»  & 
cette  apparence  vient  probablement  de  ce  que  la  matière 
blanche  qui  les  rend  ordinairement  fênfibies ,  ne  s'y  eft  pas 
arrêtée;  mais  (i  on  examine  d'autres  reins  de  la  même  elpèce» 
on  retrouvera  ces  mêmes  endroits  auiîi  remplis  de  vatfîeaux 
que  les  autres.  Les  tuyaux  des  reins  des  oifeaux  diffèrent 
encore  de  ceux  du  rein  de  i'homme  en  un  point  bien  eflçn* 
tid  ;  ces  derniers  font  par-tout  de  même  calibre,  au  lieu  qwe 
tihez  les  oifeaux,  les  tuyaux  qui  compofent  le  rein,  forment 
en  s'uniflànt,  des  efpèces  de  troncs  qui' groffiflènt  peu  à  peu, 
&  fe  terminent  enfin  aux  vaifîeaux  médullaires  qui  n'eu  font 
qu'une  continuation. 

Une  autre  différence  du  rein  des  oifeaux  d'avec  le  rein 
humain ,  eft  que  les  tuyaux  médullaires  y  font  plus  gros  que 
ies  corticaux,  au  lieu  que  dans  i'homme  ils  font  au  contraire 
plus  fins  ;  ils  fe  réunifient  en  avançant  vers  les  branches  des 
uretères,  &  à  mefure  que  leur  nombre  diminue,  leu/ calibre 
augmente. 

Les  tuyaux  de  la  fubftance  médullaire  fe  terminent  dans 
l'homme,  non  immédiatement  à  la  papille,  mais  dans  des 
efpèces  cfenfoncemens  qui  répondent  aux  ouvertures .  dont 
elle  eft  percée;  dans  les  oifeaux  il  n'y  a  point  de  papilles» 
mais  ies  troncs  des  vaifîeaux  médullaires  fe  rendent  dans 
quelques  petits  troncs  très-courts,  qui  communiquent  aux 
branches  de  l'uretère ,  &  qui  font  la  fonction  de  ces  enfbn- 
cemens  dont  nous  venons  de  parler. 

Juiqu'ici  nous  n'avons  prelque  parlé  que  de  la  ftrudure 
du  rein,  qui,  comme  on  a  vu,  eft  preique  entièvement 
compofé  de  tuyaux  blancs  ;  il  étoît  bien  naturel  de  peafor 
que  la  même  compofition  vafculeufe  auroit  lieu  dans  d'attirés 
parties  :  M.  Ferrein  i  avoit  déjà  obfcurément  perçue  dans 
le  foie  humain,  &  la  comparaifon  qu'il  a  faite  du  foie  Se 
du  rein  des  oifeaux,  l'a  confirmé  d$uis  cettç  opinion;  il* 
remarqué  dans  le  foie  de  pJtifieujrs  oifeaux,  des- parties  £ 
■fèmblables  à  celles  de  leurs  retris  i  jqu'il»  lui  e(l  quelquefois 
ôrtfv<i  de  prend»  ies  ui^povries  auutesiiieû  vrai  que 
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les  vaifleaux  du  foie  qui  compofènt  ces  parties,  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  auffi  aifés  à  voir  que  ceux  du  rein;  mais 
enfin  on  en  aperçoit  quelques-uns,  &,  ce  qui  eft  efîentiel, 
ceux  qu'on  aperçoit,  paroiflent  difpofés  de  la  même  manière 
que  ceux  du  rein  humain  :  il  y  a  donc. lieu  de  crçire  que 
l'analogie  qui  fi  foûtient  dans  tout  ce  que  nous  pouvons 
voir,  fe  fbitfient  auffi  dans  ce  que  nous  ne  voyons  pas. 

M-  Fefrein  a  obfervé  encore  les  mêmes  choies  dans  les 
capfules  atrabilaires  de  l'homme  ;  ces  capfules  ont ,  comme  les 
reins,  une  fubftance  corticale  qui  en  enveloppe  une  méduf- 
bSre,  &  cette  fubftance  corticale  fe  divife  &  fe  fubdivife  en 
plufieurs  lobules,  dans  lefquels  on  aperçoit  des  particules 
toutes  fêmblabies  à  celle*  qu'on  remarque  dans  le  foie  de 
]'faomme  &  dans  celui  des  oifeaux  ;  ces  particules  ne  font 
nullement  des  glandes ,  &  M.  Ferrein  même  a  vu  bien  cer- 
tainement à  la  fùrface  interne  de  cette  partie  corticale ,  des 
vaifleaux  cylindriques  différemment  repliés  &  entaffés  les  uns 
fur  les  autres»  • 

Tous  les  organes  dont  nous  venons  de  parler,  font  extrê- 
mement déliés  &  difficiles  à  découvrir  ;  ce  n  eft  qu'en  pro- 
fitant de  toutes  les  circonftances  favorables,  qu'on  y  peut 
parvenir.  Pour  prévenir  l'embarras  dans  lequel  fe  pourraient 
trouver  ceux  qui  voudront  vérifier  par  eux-mêmes  les  décou- 
vertes de  M.  Ferrein,  il  a  joint  à  fon  Mémoire  une  inftruc- 
tion  qui  contient  toutes  les  chofes  auxquelles  il  eft  néceflàire 
d  avoir  égard ,  &  que  ion  travail  &  fon  expérience  lui  ont 
apprifes;  il  épargne  généreufement  la  même  peine  à  ceux  qui 
voudront  fe  livrer  à  ces  recherches. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  refaite  que  la 
ftruéture  des  vifcères  nommés  glanduleux  a  été  jufqu  ici  bien 
peu  connue;  l'idée  des  vaifleaux  fânguins ,  dont  on  veut» 
après  M.  Ruyfch,  que  la  plu/part  des  organes  fbient  compo- 
(es,  a  écarté  celle  d'une  fubftance  particulière  qui  conftitue  feule 
une  grande  partie  du  corps  humain,  &  a  fufpendu  par  là  des 
recherches  qui  certainement  auraient  pu  perfectionner  fana- 
tomie,  l'économie  animale  &  la  médecine.  Un  des  grands 
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inconvéniens  des  fyftèmes  cil  que  non  feulement  ils  ne 
mènent  pas  toujours  à  la  vérité ,  mais  que  fbuvent  même 
ils  en  cachent  en  quelque  forte  les  routes,  &  empêchent 
d'y  parvenir. 

OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 

I. 

UN  jeune  homme  d'Auxfirre  avoit  eu  de  tout  temps  la 
vue  très -tendre,  &  l'ouverture  des  prunelles  placée 
excentriquement  &  tout  au  haut  de  l'iris  ;  une  extrême  faci- 
lité d  apprendre  dont  il  avoit  été  pourvu  par  la  Nature,  engagea 
lès  païens  à  le  mettre  au  collège,  &  il  ne  iê  porta  aux  études 
qu'avec  trop  d'ardeur:  tout- à -coup  il  s'aperçut  d'un  petit 
nuage  mouvant  qui  paroiflbit  fur  fes  livres ,  &  1  empêchoh 
d'en  diflinguer  les  caractères  ;  il  prit  cet  accident  pour  un 
éblouifiement ,  mais  voyant  qu'il  ne  fîniflbit  point,  il  s  adrefla 
à  M.  Berryat,  Médecin  de  cette  ville,  &  Correfpondant  de 
l'Académie.  L'oeil  droit,  qui  étoit  le  malade,  ne  lui  parut 
atteint  que  d  une  légère  ophthalmie,  à- laquelle  on  ne  pouvoit 
attribuer  le  nuage  en  queftion ,  du  ref le  nulle  tache  à  la 
cornée ,  qui  paroiflbit  parfaitement  faine  &  entière  ;  cepen- 
dant, à  force  d'examiner  l'œil  malade,  il  aperçut  dans  la 
chambre  antérieure ,  &  au  milieu  de  l'humeur  aqueufè  qui 
la  remplit ,  un  corps  rond,  fol i de,  d'une  certaine  épaifîèur, 
mais  tranfpaient  9  &  par-là  prefque  imperceptible  ;  il  fe  con- 
tenta pour  lors  de  prefcrire  les  remèdes  néceflàires  pour  faire 
dilparoître  l'inflammation ,  efpérant  découvrir  eniuite  avec 
plus  de  facilité  &  de  certitude  ce  qu 'étoit  le  mal ,  &  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  y  remédier.  Le  malade  étant  venu  pour 
quelques  affaires  à  Paris,  fiiivit  le  confeii  que  M.  Berryat 
lui  avoit  donné ,  &  s  adrefla  à  M.  Ferrein  ;  celui-ci  eut  bien- 
tôt reconnu  que  le  corps  étranger  étoit  le  criftallin  même 
ibrti  de  la  place  ordinaire ,  &  paifé  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil  ;  les  efforts  que  la  fhuation  fingulière  des 

prunelles 


des     Sciences.  105 

prunelles  de  ce  jeune  homme  1  avoit  forcé  de  faire  pour  lire 
aiïidument,  J'avoient  probablement  déchatonnc,  il  avoit  été 
cnfuite  chaffé,  par  l'ouverture  de  la  prunelle,  jufque  dans 
la  chambre  antérieure  où  il  le  trouvoit,  &  ieipèce  d'immo- 
bilité dans  laquelle  on  le  voyoit ,  ne  venoit  que  de  la  pref- 
fion  que  la  cornée  exerçoit  for  lui.  M.  Berryat,  informé  par 
le  malade,  à  Ion  retour,  de  cet  accident  fi  fingulier,  examina 
l'autre  œil ,  &  y  fùrprit  le  criftailin  qui  ne  faifoit  encore  que 
commencer  à  fortir;  pour  lors  lophthalmie  étoit  diffipée, 
Se  le  malade  preflbit  beaucoup  pour  que  l'on  attaquât  direc- 
tement le  mal  qui  oflènfoît  la  vue  ;  mais  M.. Berryat  lui  fît 
comprendre  qu'il  pouvoir  y  avoir  du  danger  à  tenter  la  réfo- 
iution  du  crif bliin ,  &  qu'il  valloit  mieux  fe  contenter  d'é- 
loigner l'inflammation  par  des  remèdes  convenables ,  &  fe 
repolêr  du  relie  fur  la  Nature.  Ce  &ge  confeil  fut  foivi  du 
luccès  le  plus  complet;  fans  employer  d'autres  remèdes  qu'un 
régime  convenable,  &  un  emplâtre  véficatoire,  l'œil  le  plus 
malade  le  trouva  beaucoup  mieux,  mais  pendant  ce  même 
temps  le  criltallin  de  l'autre  acheva  de  parïèr  dans  la  chambre 
antérieure ,  &  les  deux  yeux  fe  trouvèrent  atteints  de  la  même 
maladie;  cependant  le  même  régime  &  le  même. emplâtre 
continuèrent  à  produire  leur  effet ,  les  deux  criftallins  s 'éclair- 
cirent  &  diminuèrent  de  volume,  en  forte  qu'ils  ne  s'éten- 
doient  plus  fur  les  pupilles.  Le  malade  voyoit ,  avec  cette 
fingufière  circonftance  que  les  objets  éclairés  du  foleil  étoient 
ceux  qu'il  voyoit  le  moins;  ils  afle&ofent  fes  yeux  comme 
le  foleil  regardé  directement  afFeéte  des  yeux  bien  fains; 
mais  ayant  négligé  l'emplâtre  véficatoire,  &  s'étant  expofé 
à  un  foleil  trop  vif  *  l'œil  droit  fut  fàifi  dune  inflammation 
qui  réfifla  à  tous  les  remèdes ,  &  le  malade  perdit  abfolu- 
ment  l'ulâge  &  la  vue  de  cet  œil  :  le  criftallin  devint  en 
huit  jours  abfolument  opaque,  &  fi  gros  qu'il  emplifîbit 
toute  la  chambre  antérieure  ;  heureufement  l'autre  œil  n'eut 
point  de  part  à  cette  inflammation ,  &  il  eft  demeuré  à  peu 
près  dans  le  même  état.  Le  malade  peut  lire  fans  verres  les 
titres  des  livres ,  il  diftingue  de,  même  tous  les  objets  plus 
Jtfi/l.  1749.  •  O 
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gros  9  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  trop  éclairés  ;  mais  pour 
ceux  qui  font  plus  petits ,  il  ne  les  aperçoit  en  aucune  façon, 
&  les  objets  trop  lumineux  continuent  à  l'éblouir  :  ce  fait 
mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué ,  qu'il  parort  jufquà 
préfent  unique,  &  qu'il  eft  par  conféquent  utile  qu'on  en 
connoifîe  la  poflibiiité* 

I  I. 

M.  de  Reaumur  a  fait  voir  un  œuf  de  poule  dont  la  coque 
étoit  comme  hériflee  d  une  infinité  de  petits  corps  blancs  de 
la  grofleur  à  peu  près  d'un  grain  de  millet  :  ces  petits  corps , 
vus  à  la  loupe,  avoient  la  figure  d'un  œuf;  ils  étoient  revêtus 
d'une  coque  de  la  même  nature,  &  on  trouva  dans  tous 
ceux  que  l'on  ouvrit,  une  efpèce  de  mucilage  femblable  à  du 
blanc  d'oeuf. 

I  I  h 

Une  petite  fille,  de  Breft,  âgée  de  fept  ans  en.  1749, 
avoit  eu  à  l'âge  de  cinq  ans  la  petite  vérole ,  à  la  fuite  de 
laquelle  il  fe  fit  un  dépôt  critique  à  la  région  iliaque  droite, 
environ  deux  travers  de  doigt  au  defîiis  de  la  crête  de  l'os 
des  iles  où  de  la  hanche  :  la  misère  dans  laquelle  vivoient 
les  parens  de  cet  enfant ,  les  empêcha  d'en  avoir  le  foin  né- 
ceflaire ,  &  pendant  la  maladie ,  &  pendant  la  durée  de  ce 
dépôt  ;  comme  cependant  le  volume  de  la  tumeur  étoit  con- 
itdérabie*&  faifoit  fouffrir  l'enfant,  ils  y  appliquèrent  un 
emplâtre  garni  d'un  onguent  qu'une  Demoifeile  de  Breft 
prépare  &  diftribue* gratuitement  aux  pauvres;  la  tumeur 
s'ouvrit  dans,  les  vingt-quatre  heures,  &  il  en  fortit  beau- 
coup de  pus  :  on  continua  les  emplâtres,  &  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  s'aperçut  qu'il  fbrtoit ,  outre  le  pus ,  des  vents 
-&  des  excrémens ,  preuve  évidente  que  i'inteftin  étoit  percé* 
Voyant  après  un  long  temps  que  l'ulcère  ne  fe  fèrmoit  point, 
ils  abandonnèrent  les  emplâtres ,  &  fe  contentèrent  d  y  appli- 
quer un  linge  blanc  ;  quelque  temps  après  on  vit  fortir  par 
l'orifice  de  l'ulcère  un  petit  cordon  de  poils  comme  des 
cheveux ,  cependant  la  Nature  acheva  la  guérifbn ,  &  l'ulcère 
fc  ferma.  Il  y  avoit  environ  fept  mois  qu'il  étoit  cicatrifé, 
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brique  les  parens  s  aperçurent  qu'A  fbrtort  par  Fanus  un 
cordon  de  poils  iêmblabies  à  des  cheveux  ;  au  commence- 
ment ,  ces  poils  fortoient  &  rentraient ,  en  fuite  ils  ne  ren- 
trèrent plus  entièrement,  &  il  en  paiîbit  toujours  la  lon- 
gueur de  trois  pouces  :  ce  cordon  de  cheveux  a  environ  un 
pouce  de  groifeur ,  il  remplit  tout  l'orifice  de  Fanus ,  & 
caufe  de  temps  en  temps  à  l'enfant  ées  difficultés  d  aller  à  la 
feUe.  La  malade  étant  en>cet  état,  M.  de  Courcelles ,  qui  a 
écrit  ce  fth:  i  M.  du  Hamel ,  &  qui  lui  a  fait  voir  cet  enfant 
dans  un  de  (es  voyages  à  Breft,  fut  confulté  par  les  parens; 
le  récit  qu'on  lui  fit  de  la  maladie  &  de  tout  ce  qui  s'était 
paffé,  lui  donna  lieu  de  fbupçonner  que  ces  poils  tiraient 
leur  origine  de  la  peau  voifine  de  la  cicatrice,  &  que  c'étoit 
les  mêmes  qui  avoient  paru  par  l'ouverture  de  1  ulcère  ;  les 
panfemens  les  avoient  déterminés  à  fe  porter  vers  la  cavité 
de  Finteftin ,  la  chaleur  &  f  humidité  du  lieu  les  avoit  ûh 
végéter  extraordinairement ,  &  les  excrémens  les  avoient  en- 
través vers  fanus.  En  effet ,  jyi.  de  Courcelles  obferva  «que 
torfou  on  tirait  le  cordon  en  dehors ,  l'endroit  de  la  cicatrice 
s'enfonçok ,  &  qu'en  y  portant  une  main ,  on  y  reftêntoit 
toutes  les  petites  fecouflès  que  Ion  donnoit  au  cordon  ;  H 
iàut  ai  ce  -cas  <jue  ce  oordon  de  cheveux  ait  p4u»  de  demi- 
aune  de  long  pour  foiVre  toutes  les  cipcônvdlutioTi6  de  fin- 
teffin  depuis  la  ckatrice  juiqu  à  l'anus  :  on  pourrait  peut-être 
foupçonner  que  ces  cheveux  feraient  attachés  à  une  appen- 
dice charnue  qui  fe  (èroit  étendue  dans  i'intâftirf,  à  peu  près 
comme  les  crins  de  iz  queue  des  chevaux  font  attachés  à  la 
partie  charnue  de  cette  queue ,  ce  qui  diminuerait  extrême- 
ment leur  longueur;  mais,  quelque  attention  que  M.  de  Cour- 
celles &  M.  du  Hamel  y  aient  apportée ,  ils  iront  rien  pu 
apercevoir  <juï  dénotât  cette  appendice.  L'enfant  fê  porte 
bien  d'ailleurs^  &  ne  relent  d?autre  incommodité  qiied^avoir 
quelquefois  de  la  difficulté  d  atter  à  la  fêlle ,  lorfque  ies  che- 
veux fe  collent  à  la  marge  de  l'anus ,  &  empêchent  par-4à 
la  fortie  des  excrémens  ;  mais  on  y  remédie  «en  fomentant  4a 
partie  avec  de  l'eau  tiède.  Cette  dbfervation  fembie  indiquer 
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que  les  poils  qui  font  répandus  fur  toute  l'habitude  du  corps, 
font  de  même  nature  que  les  cheveux ,  &  nen  différent  que 
par  leur  différente  manière  de  végéter,  à  peu  près  comme 
une  plante  diffère  dune  autre  de  la  même  efpèce  fùivant  le 
terrein  gras  ou  maigre  où  elle  fê  trouve  ;  elle  prouve  encore 
d  une  manière  bien  certaine,  que  les  plaies  de  l'inteftin  ne  font 
ni  mortelles  ni  incurables. 

IV. 

M.  le  Comte,  Médecin  à  Rethel ,  a  envoyé  à  l'Académie 
le  détail  fùivant ,  de  l'accident  arrivé  à  M.  le  Chevalier  de  *  *  * 
Brigadier  des  armées  du  Roi ,  &  de  la  manière  dont  il  a  été 
guéri 

Le  i  o  Janvier  1 749 ,  M.  le  Chevalier  de  *  *  *  reve- 
nant de  la  chaffè,  fut  attaqué  par  un  gros  chien  de  cour 
qui  s'élança  d'abord  fur  lui,  le  mordit  au  bras  droit,  &  le 
couvrit  de  bave  &  d'écume,  fans  cependant  qu'il  y  eût  de 
plaie  aux  endroits  mordus ,  mais  feulement  une  douleur  fup- 
portabie  qui  dura  jufqu  au  lendemain  au  fbir.  Le  Piqueur  de 
M.  de  *  *  *  qui  le  fui  voit,  &  qui  vit  le  chien  venir  à  lui 
en  chanchelant  &  écumant ,  jugea  que  cet  animal  pou  voit 
être  enragé,  &  le  tua  d'un  coup  de  fufil. 

M.  le  •Chevalier  de  *  *  *  avoit  prefque  oublié  cet  acci- 
dent, lorfque  vingt-un  jours  après,  étant  encore  à  la  chafle, 
il  fè  trouva  mal  &  perdit  connoiflance  ;  fes  gens  1  adulèrent 

3ue  pendant  le  temps  de  fa  fyncope  ils  lui  avoient  vu  faire 
es  grimaces  extraordinaires  :  cette  circonftance  lui  donna 
quelques  fbupçons,  qui  cependant  ne  l'empêchèrent  pas 
d'aller  fbuper  hors  de  chez  lui ,  où  il  ne  rentra  qu'à  environ 
une  heure  du  matin,  fe  coucha  en  arrivant,  &  s'endormit; 
deux  heures  après  il  réveilla  toute  la  maifon  par  des  cris 
affreux,  &  ceux  qui  coururent  à  fà  chambre  le  trouvèrent 
hors  de  ion  lit  fans  connoiflance,  &  étendu  fur  le  plancher: 
ces  fymptomes  ne  firent  que  trop  aifément  juger  de  quelle 
maladie  il  étoit  atteint ,  &  lui-même  pria  qu'qji  l'attachât  ; 
cette  précaution  était  fi  nécedaire,  que  moins  de  trois  heures 
après  il  efluya  un  fécond  accès  plus  violent  que  le  premier , 
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&  il  fbrtoit  du  quatrième  lorfque  M.  le  Comte  arriva  Le 
malade  lui  rendit  compte  de  ce  qui  setoit  pafle,  &  finit  par 
lui  dire  qu'on  lui  préparait  un  remède  avec  lequel  il  avoit 
guéri  non  feulement  des  chiens  mordus  par  d  autres  chiens 
enragés ,  mais  encore  plufieurs  perfbnnes ,  entr  autres  une 
fille  de  dix-ièpt  ans,  mordue  par  un  bœuf  enragé,  & 
qui  avoit  eu  déjà  deux  accès.  M.  le  Comte  craignant  qu'un 
plus  long  difcours  ne  fatiguât  Je  malade ,  l'interrompit  pour 
lui  demander  fi  après  fès  fpiblçflès  il  ne  prenoit  pas  quelques 
liqueurs  fpiritueufes ,  comme  de  leau  des  Carmes  ou  autres; 
à  ces  fèuls  mots  d'eau  &  de  liqueur  le  malade  pâlit,  &  fbn 
vifige  fut  agité  de  convulfions ,  qui  pourtant  n  eurent  aucune 
fuite  &  ne  durèrent  qu'une  minute  ;  cette  horreur  pour  les 
liquides,  qui,  comme  on  fait,  eft  tellement  un  des  figues 
camélériftiques  de  la  rage,  que  les  anciens  Médecins  ta 
nommoient  de  là  hydrophobie,  ou  peur  de  l'eau,  fit  voir  à  M. 
le  Comte  que  la  maladie  n'étoit  que  trop  bien  caraélérifëe  ; 
&  quoiqu'il  n'eût  pas  grande  confiance  dans  fa  vertu  du 
remède,  comme  cependant  il  n'en  connoiflbit  point  d'autres 
defquels  il  pût  attendre  un  effet  plus  fur  &  plus  avantageux, 
il  confeilla  à  M.  le  Chevalier  de  *  *  *  de  s'en  fervir. 

Ce  remède  confifle  à  faire  prendre  à  ceux  qui  ont  été 
mordus ,  mais  qui  n'ont  encore  eflùyé  aucun  accès  de  rage , 
quatre  gros  de  poudre  d'huître  mâle  calcinée  au  feu ,  dans  un 
demi-fètier  de  vin  blanc,  &  de  réitérer  le  remède  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ;  pour  ceux  qui  ont  cléjà  eflûyé  des  accès, 
il  faut  le  leur  faire  prendre  trois  fois ,  de  douze  heures  en 
douze  heures ,  toujours  à  la  même  dofe ,  mais  dans  un  véhi- 
cule différent  ;  au  lieu  de  mêler  les  quatre  gros  de  poudre 
avec  du  vin ,  on  les  mêle  avec  trois  œufs  fiais ,  dont  on  fait 
une  omelette;  on  ne  doit  pas  boire  en  la  mangeant ,  ni  même 
pendant  tout  le  temps  qu'on  fait  le  remède. 

M.  le  Chevalier  de  *  *  *  le  prit  efîè&ivement ,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  répugnance,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  un  cinquième  accès,  qui  fut  fiiivi  de  huit  autre* 
dans  1  efpace  de  feize  heures.  ^ 

Oui 
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M.  le  Comte,  qui  en  a  été  le  témoin,  dît  que  tous  ces 
accès  étoient  annoncée  par  ïenialade  même,  qui  difbït  dune 
voix  étouffée,  retire^ -vous;  aiiïïi-tôt  fes  yeux  fe  renverfoient 
&  s  enflammoient ,  fon  vifàge  &  le  refte  de  (on  torps  étoient 
agités  daffreuïes  convulfiorts ,  il  cherchoit  à  mordre  de  tous 
côtés  &  aboyoit  comme  tin  chien,  la  bouche  sempiiflbït 
d'écume ,  la  voix  devenoit  rauqué  &  prefque  éteinte  ;  à  tous 
ces  àccidens  fuccédoit  une  foiblefte  dans  laquelle  le*  malade 
ne  paroïflbit  pas  différent  dun  fiibrt,  &  qui  fe  terminoft 
par  une  grande  inquiétude  qu'il  témoigiïôit  d'avoir  mordu 
quelqu'un  pendant  ion  accès. 

Il  y  a  cependant  bien  de  l'apparence  que  le  remède  avoit 
fait  fon  effet ,  car  (ans  cela  tant  &  de  fi  Violentes  fecouflès 
auraient  du  emporter  le  malade,  qui  cependant  en  a  été  quitte 
pour  refter  pendant  quatre  mois  dans  une  împuifîance  pref- 
que  abfolue  de  marcher  ni  de  faire  aucun  mouvement ,  & 
les  eaux  de  Plombières  ont  mis  la  dernière  main  à  (â  gué- 
rifon.  L'importance  de  la  matière  a  déterminé  l'Académie 
à  publier  fhiftoire  de  cette  guériïbn  avec  toutes  fes  tircont 
tances. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
L'Ecrit  de  M.  le  Monnier,  Médecin,  for  les  màn- 
p.  2 1  o.        va]s  e(fets  d'une  efpèce  de  Champignon. 

p.  385.       Et  les  Ôbfervatfôns  anatomiques  pour  fervïr  à  Fhiftoire 
du  Fœtus  :  par  M.  de  la  Sone. 
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SUR     UNE 

NOUVELLE  ESPECE  DE  TEINTURE  BLEUE. 

LÀ  Teinture  enrichit  la  fbciété  dune  infinité  de  chofès  v-  Ies  M» 
utiles  &  agréables;  c'eft  à  elle  qu'on  doit  en  partie  ces  p'  2J5* 
belles  tapifîèries  qui  peuvent  aujourd'hui  le  difputer  à  h 
Peinture,  &  qui  ont  même  fur  elle  l'avantage  d'une  plus 
grande  durée  &  d'une  plus  grande  flexibilité:  fans  les  couleurs 
que  l'art  de  la  Teinture  a  fû  imprimer  fblidement  aux  laines 
&  aux  foies  qui  les  compofènt,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art 
que  nous  admirons ,  n'auroient  jamais  pu  être  exécutés.    • 

Les  couleurs  de  la  teinture  font  extrêmement  différentes 
de  celles  qu'on  emploie  dans  la  Peinture  ;  ces  dernières  ne 
font  ordinairement  que  des  poudres  qui  n'ont  d'autre  adhé- 
rence à  la  toile  ou  aux  autres  corps  fur  lefqueis  on  les  applique , 
que  celle  que  leur  donnent  f  huile  ou  la  gomme  avec  les- 
quelles elles  font  mêlées. 

Comme  les  couleurs  de  la  teinture  doivent  tenir  bien  plus 
fblidement  fur  les  corps  auxquels  elles  font  appliquées,  il 
faut  que  la  matière  colorante  foit  divifee  en  parties  extrê- 
mement fines,  que  ces  parties  puiflent  s'enchâfîèr  en  quelque 
forte  dans  ies  molécules  d'un  fel  moyen ,  dans  la  folution  duquel 
on  trempe  l'étoffe ,  que  ce  fèi  foit  indiflbluble  à  l'eau  froide, 
&  indeftruéiibie  par  l'aétion  de  l'air  &  du  fbleil. 

On  voit  par-là  que  le  plus  grand  nombre  des  couleurs  de 
la  Peinture  ne  peuvent  être  employées  à  teindre  des  étoffes; 
indépendamment  de  la  groffièreté  de  leurs  molécules,  elles 
pourroient  encore  n'avoir  pas  la  propriété  de  fè  joindre  au 
cryftai  de  tartre  ou  au  tartre  vitriolé,  qui  font  les  deux  fèuls 
fds  auxquels  on  connoiflè  la  propriété  d'être  inaltérables  à 
l'eau  &  au  foleil. 
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II  y  a  pourtant  quelques  couleurs  qui  peuvent  également 
fervir  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  arts;  la  cochenille,  par  exemple, 
fournit  également  le  carmin  &  fécarlate,  mais  ce  nombre 
eft  certainement  le  plus  petit ,  Se  ceft  un  avantage  confidé- 
rable  pour  la  teinture,  que  d'acquérir  des  couleurs  nouvelles, 
fur-tout  fi  elles  doivent  être  plus  brillantes  &  aufli  lolides 
que  celles  qu'on  avoit  déjà. 

En  voici  une  dont  la  Chymie  avoit  enrichi  la  Peinture 
depuis  quelques  années,  dont  l'habileté  de  Mrs  Geoffroy 
avoit  en  quelque  forte  dérobé  la  compofition  à  fa  Pruflè ,  & 
que  M.  Macquer  tranfporte  de  la  Peinture,  dans  laquelle 
feule  on  en  avoit  fait  ufàge,  à  la  Teinture. 

Le  bleu  de  Pruflè  dont  nous  voulons  parler  ici ,  eft  com- 
pofé  de  la  terre  de  l'alun  &  des  parties  ferrugineufes  du  vi- 
triol verd ,  précipitées  par  un  fel  alkali  auquel  on  a  uni ,  par 
le  moyen  du  feu,  le  phlogiftique  ou  principe  inflammable. 
Cette  compofition  parut  à  M.  Macquer  porter  tous  les 
caraétères  d'une  teinture  de  bon  teint;  en  effet  la  diflblution 
d'alun  &  de  vitriol  devoit  être  un  mordant  très-propre  à 
difpofèr  les  pores  des  étoftès  à  recevoir  les  atomes  colorans; 
&  la  fécule  qui  fe  précipite  lorfqu'on  mêle  la  diflblution  des 
fels  avec  la  leflive  alkaline,  étoit  fuffifàmment  fine  &  déliée, 
&  très-propre  à  entrer  dans  la  compofition  du  tartrç  vitriolé, 
que  l'union  de  l'acide  vitriolique  avec  l'alkali  fixe  contenu 
dans  la  leflive ,  ne  pouvoit  manquer  de  former. 

Pour  y  parvenir,  il  prit  le  parti  de  faire  fur  l'étoffe  même, 
les  differens  mélanges  néceflàires  à  la  compofition  du  bleu 
de  Pruflè;  il  fit  bouillir  pendant  une  heure,  un  écheveau  de 
fil ,  un  de  foie,  un  de  coton,  &  un  morceau  de  drap  blanc, 
dans  la  diflblution  d'alun  &  de  vitriol;  enfoite  il  les  trempa 
dans  la  leflive  alkaline  chaude  &  prête  à  bouillir:  il  fe  Ht 
une  effèrvefcence,  la  liqueur  parut  verte,  &  les  échantillons 
en  fortirent  teints  d'une  couleur  grilâtre;  mais  ayant   été 
plongés  dans  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  y  avoit  aflêz 
d'acide  vitriolique  pour  la  rendre  aigrelette,  il  s'excita  promp- 
tement  une  nouvelle  effervelcence ,  la  liqueur  devint  bleue, 

&  les 
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&  ies  échantillons  en  fortirent  teints  du  plus  beau  bleu ,  à 
cela  près  que  la  liqueur  n  etoit  égale  que  fur  les  écheveaux, 
&  que  le  drap  étoit  teint  très -inégalement,  &  de  plus  un 
peu  rude  au  toucher. 

Cette  codeur  réfifta  peu  au  débouilli  du  fàvon  auquel 
M.  Macquer  fe  hâta  de  la  fbumettre ,  mais  elle  fbûtint  parfai- 
tement celui  de  f  alun  ;  ce  qui  lui  fit  voir  qu'elle  étoit  de 
bon  teint  pour  la  laine  &  pour  la  foie:  un  fi  favorable  fuccès 
l'encouragea  à  fùivre  fbn  entreprife ,  étant  une  fois  afluré 
de  la  bonté  de  la  couleur,  il  avoit  alors  pour  objets  de  fbn 
travail,  de  trouver  moyen  de  l'appliquer  également  fur  toutes 
les  parties  de  l'étoffe,  de  rendre  cette  étoffe  douce  au  tou- 
cher, de  pouvoir  donner  à  volonté  les  différentes  nuances 
de  bleu  qu'on  defire ,  enfin  de  travailler  avec  le  moins  de 
fiais  &  de  dépenfe  qu'il  feroit  poffible. 

Il  tenta  d'abord  de  varier  le  procédé  en  faifànt  bouillir 
fétoffe  dans  la  lefîive  alkaline  avant-  de  la  paflêr  dans  la  fo- 
lution  d'alun  &  de  vitriol,  mais  il  fut  bien -tôt  obligé  de 
renoncer  à  cette  manière  de  teindre  :  la  couleur  n'en  étoit 
pas  plus  belle ,  &  l'alkali  ne  trouvant  point  fur  fétoffe ,  d'acide 
vitrioiique  avec  lequel  il  pût  le  joindre,  &  qui  fût  capable 
d'arrêter  fbn  action ,  en  avoit  confidérablement  altéré  la  bonté. 

Cette  méthode  n'ayant  pas  réuffi ,  M.  Macquer  penfà  à 
employer  le  bleu  de  Pruffe  tout  fait ,  comme  on  emploie 
les  autres  ingrédiens  des  Teintures;  pour  cela,  après  avoir 
difpofé  fbn  étoffe  en  la  faifànt  bouillir  à  l'ordinaire  dans  une 
diflbiution  d'alun  &  de  tartre,  il  la  pafîà  dans  un  bouillon 
d'eau  chargée  de  bleu  de  Pruflè  :  elle  s'y  teignit ,  &  même 
très-également,  elle  étoit  douce  au  toucher;  mais  la  nuance 
étoit  peu  foncée,  &  de  quelque  façon  qu'il  ait  pu  s'y  prendre, 
il  lui  a  été  impoffible  de  la  rendre  plus  forte. 

En'  chargeant  l'alkali  fixe  de  phlogiftique ,  beaucoup  plus 
que  dans  l'opération  du  bleu  de  Pruflè  ordinaire,  Se  en 
employant  une"  diflbiution  d'alun  &  de  vitriol  auffi  chargée 
quelle  le  puiffe  être ,  on  obtient  une  couleur  belle  &  bien 
foncée;  mais  la  quantité  des  fels  altèrent  la  bonté  &  la 
Hijl.  1749*  •  P 
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iblidité  de  l'étoffe,  le  feul  remède  qu'a  trouvé  JVL  Macquer 
à  cet  inconvénient,  efl;  d'affaiblir  la  leffive  aikaline  &  les 
autres  liqueurs  fàlines,  avec  quatre  fois  leur  poids  d'eau  :  en 
trempant  plufieurs  fois  les  échantillons  dans  ces  eaux ,  fiiivant 
Tordre  du  premier  procédé,  on  parvient  par  ces  teintures 
réitérées,  à  donner  à  l'étoffe  telle  nuance  de  bleu  qu'on  veut, 
fans  altérer  la  bonté. 

Il  faut  obferver  de  tremper  à  chaque  opération  partiale 
l'étoffe  dans  la  liqueur  acide,  &  de  remettre  de  nouveaux 
fêls,  tant  dans  la  leffive,  que  dans  la  diflblution  d'alun  & 
de  vitriol ,  &  dans  la  liqueur  acide;  il  faut  même,  fi  le  nombre 
d'opérations  partiales  va  jufqu'à  fix,  renouveler  toutes  les  li- 
queurs à  la  troifième ,  fans  quoi  les  immerfions  réitérées  de 
l'étoffe  les  mêleraient,  &  l'effet  n'en  ferait* pas  fuffifànt. 

Si  on  fuivoit  exactement  dans  cette  teinture,  les  procédés 
indiqués  pour  faire  le  bleu  de  Pruffe,  elle  pourrait  devenir 
d'un  trop  haut  prix  ;  heureufëment  on  peut  fiibflituer  fans 
aucun  inconvénient  d'autres  drogues  à  celles  qui  font  trop 
chères ,  il  y  en  a  même  qu'on  y  fiibftitue  avec  avantage  du 
côté  de  la  couleur. 

La  nouvelle  teinture  efl  autant  au  deflùs  du  bleu  de  paflel 
ou  d'indigo,  que  iecarlate  efl  au  deflus  du  roug^de  garence; 
elle  teint  iiétoflê  juique  dans  le  coeur ,  ce  que  ne  fait  pas  la 
teinture  bleue  ordinaire;  die  efl  fblide,  &réfifte  autant  à  l'air 
&  au  foleil  qu'aucune  autre  teinture;  die  n'altère  point  la 
bonté  de  l'étoffe,  quand  on  la  fait  avec  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  :  M.  Macquer  s'eft  allure  de  ce  dernier 
point  en  fùfpendant  des  poids  à  des  fils,  jufqu'à  les  faire 
rompre;  ils  en  ont  toujours  porté  autant  après  avoir  été 
teints  qu'auparavant;  enfin  les  expériences  de  M.  Macquer 
donnent  les  moyens  de  rendre  cette  teinture  peu  coûteufe, 
toutes  les  drogues  qu'il  y  fait  entrer  étant  à  très-bon  marché. 

Voilà  donc  Tait  de  la  Teinture  enrichi  d'une  nouvelle 
efpèce  de  couleur  plus  belle  &  plus  brillante  que  celle  qu'elle 
avoit  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  mettre  en  ufage  &  de  tra- 
vailler en  grand  M»  Macquec  offre  les  conieik  &  fc  avis 
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i  ceux  qui  voudront  I  entreprendre  ;  fon  box  eft  de  rendre 
fa  découverte  utile  autant  qu'elle  pourra  l'être,  &  il  fe  fait 
un  piaifir  d V  contribuer  en  Phvfirien  &  en  citoven. 


*«k*MiM**«lBM*M*l*HhMMMH«il 


Cette  «née  parut  un  Ouvrage  du  même  M.  Macquer, 
intitulé,  Elément  de  Chynùe  théorique. 

Le  tut  qu'il  s  eft  propofë  dans  cet  Ouvrage ,  a  été  de 
dévdopper  les  principes  fondamentaux  de  la  Chymie,  d'une 
manière  claire  &  préciiè,  tant  en  faveur  ge  ceux  qui  veulent 
s'adonner  à  l'étude  de  cette  fcience,  que  de  ceux  qui  ne 
veulent  qu'eu  prendre  une  idée  nette,  quoiqu  abrégée  ;  dans 
cette  vue  â  a  a-éfervé  pour  un  autre  Ouvrage  h  pratique  de 
la  Chymie,  &  sert  contenté  de  renfermer  dans  celui-ci  la 
partie  théorique. 

Bour  parvenir  à  la  netteté  qui  donne  le  prix  aux  Ou- 
vrages de  cette  efpèce ,  M.  Macquer  s'eft  impoft  la  loi  de  ne 
foppofer  aucune  connoiflànce  chymique  dans  fon  Jeéleor,  fit 
de  le  conduire  des  vérités  les  plus  (impies  aux  plus  composes. 

Suivant  cet  ordre,  H  commence  ion  Ouvrage  par  l'examen 
des  fobftanœs  les  plus  fimples,  &  qu'on  regaltle  comme  les 
éiémens  qui  entrent  dans  la  compofition  de  toutes  les  autres  ; 
ces  éiémens  font,  felon  lui,  au  nombre  de  quatre,  l'air,  l'eau, 
b  terre  &  4e  feu ,  non  qu'il  regarde  os  corps  comme  abfo- 
fument  fimples,  mais  parce  qu'ils  font  au  moins  les  plus 
fimples  que  nous  connoMfions ,  &  qu'il  n'a  pas  été  jufqu  ici 
pofiible  à  l'art  de  les  décomposer. 

L'air  &  fcan  font  des  principes  volatils,  ceft-à-dire  qtie 
Faéëon  du  feu  les  enlève  aux  corps  qui  les  contiennent ,  & 
les  fait  diffiper  en  vapeurs;  la  terre  au  contraire  réfifte  à 
fon  aélion  quand  elle  eft  pure,  ttous  difons  quand  elle  eft 
pure ,  car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  la  terre  dont  il  eft  ici 
queftion  n'éfl  pas  celle  qui  eft  propre  à  la  végétation  :  cette 
dernière  n'eft  nullement  un  corps  fimple,  mais  un  *ompôfë 
d'un  très-grand  nombre  de  matières  ;  on  «'appelle  en  Chymie 
du  nom  de  terre  que  <£  qui  refte  dun  corps  lorfqu  on  lui 
a  feit  éprouver  i'aaâon  du  fea  Ja  plus  vive. 
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Le  feu  eft  le  feul  élément  aétif  ;  nous  ne  connoiflbns  de 
feu  proprement  dit,  que  celui  des  rayons  du  foleil,  mais  ce 
feu  pur  &  élémentaire  ne  peut  être  retenu  par  aucun  corps, 
il  les  traverfe  tous  avec  facilité,  &  il  échapperait  toujours  à 
nos  yeux  s'il  n'empruntoit ,  pour  ainfi  dire ,  un  corps  pour 
fe  rendre  vifible:  de -là  naît  la  diftinétion  entre  le  feu  pro- 
prement dit ,  &  ce  que  les  Chymiftes  appellent  phlogiflique, 
ou  matière  inflammable ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  feu 
élémentaire  joint  à  une  fubftance  qui  nous  eft  inconnue; 
Ce  neft  que  fous "cette  dernière  forme  que  le  feu  peut  en- 
trer dans  la  compofition  des  corps  ;  car  fous  celle  de  feu 
élémentaire ,  il  s  échapperait  par  tous  leurs  pores ,  &  n'y 
pourrait  être  retenu. 

Lorfque  deux  fubftances  fè  trouvent  contigues  lune  à 
l'autre,  il  arrive  quelquefois  quelles  fe  joignent,  &  alors  on 
dit  qu'elles  ont  entre  elles  un  rapport  ou  •  une  affinité  ;  fi , 
dans  cet  état ,  on  préfente  à  ce  nouveau  compofe  une  troi- 
fième  fubftance  qui  fbit  plus  propre  à  s'unir  à  l'une  des  deux 
premières  que  celle  qui  y  étoit  jointe,  le  corps  fe  décom- 
pofera,  &  la  nouvelle  fubftance  s  unifiant  avec  celle  qui  lui 
eft  la  plus  propre,  il  fe  formera  un  corps  différent  du  pre- 
mier.  C'eft-là  le  fameux  principe  des  affinités,  fi  connu  aujour- 
d'hui dans  la  Chymie ,  principe  duquel  la  caufe  phyfique  eft  . 
jufqu  a  préfent  inconnue  ;  mais  fi  par  ce  défaut  il  perd  l'a- 
vantage de  pouvoir  fervir  à  l'explication  des  phénomènes,  on 
ne  peut  au  moins  lui  contefter  celui  de  fervir  de  règle,  & 
en  quelque  forte  de  fil  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe 
fou  vent  embarrafîànt  des  opérations  chyniiques,  &  d'être  le 
principe  de  fait  &  d'expérience  le  plus  fécond  qui  fbit  peut- 
être  dans  toute  la  Phyfique. 

De  l'union  des  élémens  dont  nous  avons  parlé,  il  naît 
d'autres  corps  moins  fimples  qu'eux,  mais  qui  font  encore 
eux-mêmes  principes  à  l'égard  des  autres  corps  plus  coin- 
pofés  ;  M.  Macquer  nomme  ces  corps  principes  fecondaires* 

De  ce  nombre  font  les  fubftances  faillies ,  qui  ne  font , 
felon  lui  comme  fuivant  Becker  &  Stahi,  qu'vn  compofe 
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de  terre  &  d'eau  ;  ce  n'eft  pas  qu'à  toute  rigueur  on  puiflè 
affiner  qu'il  n'entre  pas  autre  chofe  dans  leur  composition , 
mais  cet  autre  principe  eft  inconnu  jufqu  a  prêtent. 

La  différente  manière  &  la  différente  proportion  fuivant 
lesquelles  l'eau  &  la  terre  fe  combinent  pour  former  les  feJs, 
conflituent  leur  différente  nature;  les  acides  contiennent  plus 
d'eau  &  moins  de  terre,  les  alkalis  plus  de  terre  &  moins 
d'eau,  &  la  jufle  combinaifbn  des  uns  &  des  autres  forme  les 
fels  neutres. 

On  ne  connoît  dans  la  Nature  que  trois  acides  minéraux, 
&  celui  qu'on  retire  des  fubflances  végétajfs  ;  il  y  a  bieix  de 
l'apparence  que  ces  acides  ne  font  au  fond  que  le  même 
combiné  avec  différentes  fubflances. 

La  première  efpèce  d'acide  eft  le  vitriolique ,  ainfi  nommé 
parce  qu'on  le  retire  en  plus  grande  abondance  d'une  efpèce 
de  minéral  nommé  vitriol,  que  de  tout  autre  corps  :  quand 
cet  acide  eft  mêlé  avec  peu  de  phlegme ,  on  le  nomme  huile 
de  vitriol,  non  qu'il  ait  aucune  des  propriétés  de  l'huile,  mais 
à  caufe  d'une  certaine  onéluofité  qu'il  fait  apercevoir  ;  fi  au 
contraire  il  eft  mêlé  avec  beaucoup  d'eau,  il  fe  nomme 
efprit  de  vitriol;  enfin  lorfqu'il  eft  privé  de  phlegme  au  point 
de  n  être  plus  fluide ,  on  le  nomme  huile  de  vitriol  glaciale. 

L'acide  vitriolique  peut  fe  combiner  avec  différentes  fub- 
flances, &  former  avec  elles  des  compofës  différens;  uni 
avec  une  terre  abfbrbante  ou  craie  qui  ait  fouffert  l'a&ion 
du  feu ,  il  forme  un  fel  qu'on  appelle  alun;  combiné  avec 
certaines  tores,  il  forme  un  fel  pierreux  qu'on  jiomme  fe'Je- 
nite;  uni  avec  un  fel  alkali  fixe,  il  en  forme  un  autre  appelé 
tartre  vitriolé;  enfin  uni  a^ec  le  phlogiftique ,  il  forme  ce' 
qu'on  appelle  du  foufre  commun  ;  toutes  fubflances  qui  ont  des 
propriétés  uès-différentes  dont  M.  Macquer  donne  une  idée, 
&  qu'on  peut  varier  extrêmement ,  fuivant  fes  différentes  affi- 
nité qu'a  l'acide  avec  ces  différentes  baies. 

On  ne  fait  pas  au  jufle  en  quoi  l'acide  nitreux  diffère 
effentiellement  de  celui  du  vitriol  :  il  eft  allez  probable  que 
c  eft  le  même  acide ,  mais  combiné,  par  le  moyen  de  b 
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putréfàélion ,  avec  une  certaine  quantité  de  phiogiftique  ;  il 
peut  s'unir  avec  une  terre  nbforbantc,  &  alors  il  donne  par 
la  criftalliiâtion  des  figures  rhomboïdaies  irréguiières;  joint 
avec  le  limon  ,  il  ferme  un  autre  fel  moyen  qui  ne  fe  crif- 
tallife  point ,  &  Je  fond  à  l'humidité  de  1  air  ;  mais  û  on 
préfente  à  lucide  nitreux  un  alkali  fixe,  il  abandonne  ces 
baies  terreufes  pour  former  avec  <e  dernier  «un  nouveau  iei 
neutre  qu'on  nomme  nitre  ou  falpetre ,  qui  fe  crifbliife  en 
longues  aiguilles ,  &  excite  une  impreffion  de  froid  fur  la 
langue. 

Nous  avons  w  que  l'acide  vitriolique  s'unifiait  avec  le 
phiogiftique  pour  former  le  foufre  ;  l'acide  nitreux  s'y  unit 
aufli,  il  faut  même  qu'il  ait  avec  cette  fubftance  une  affinité 
plus  grande  qu'avec  1  alkali  fixe  ;  car  dès  qu'il  touche  le  phio- 
giftique allumé,  il  abandonne  (à  bafe,  s'enflamme,  brûle  &  fe 
diflipe  avec  grand  bruit  :  cette  inflammation  fùbite  fe  nomme 
Julmnation  ou  détonnât!** ,  elle  eft  un  des  caraéières  diftino 
tifs  de  l'acide  nitreux. 

L'acide  nitreux  fëparé  de  fâ  baie,  &  joint  à  un  peu  de 
phiegme,  forme  une  liqueur  d'un  jaune  rouge  qui  envoie 
inceflàmment  des  vapeurs  de  la  même  couleur  &  d  une  odeur 
forte  &  pénétrante ,  on  la  nomme  efprit  de  mtre  fumant,  ou 
tau  forte  àtrim. 

Le  tFoifième  acide  eft  celui  qu'on  tire  du  fel  marin  ;  on 
ignore  auffi  en  quoi  il  diffère  du  vitriolique:  quelques  Chy- 
tnifles  prétendent  que  cette  différence  ne  conlifte  que  dans 
1  union  d'une  petite  quantité  d'une  terre  qu'ils  ont  nommée 
merameUe.  Quoi  qu'il  en  foit,  cet  acide  a,  comme  les  autres, 
une  moindre  affinité  avec  les  telles  abfbrb&iites  qu'avec  iat- 
kati  tôxe  avec  lequel  Û  forme  des  cryftaux  cubiques  ;  mais 
apparemment  «juc  fbn  affinité  avec  cet  alkali  eft  moindre 
que  cette  -des  acides  vitridiques  6c  nitreux,  car  ils  le  décom- 
pofënt  &  forment  avec  &  bafe  alkatrne,  le  premier,  un  fd 
neutre  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Glauber,  &  le  fécond , 
wi  nitre  qui  diffère  du  nitre  oftiinaire  «n  ce  qu'il  attire  l'hu- 
midité de  l'air,  &  par  la  figure  de  fes  cryftaux  qœ  foin  de 
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vrais  parallélépipèdes;  d'où  on  peut  conclurre  que  lalkaii 
qui  fert  de  baie  au  fel  marin,  eft  un  peu  différent  de  lalkaii 
fixe  ordinaire:  cette  efpèce  de  nitre  fe  nomme  quadratigulaire* 

L'acide  du  fel  s'unit  au  phiogiftique  comme  i  acide  vitrio- 
lique,  mais  lefpèce  de  fbufre  qu'il  forme  efl:  fmgulière,  die 
prend  feu  d'elle-même  dès  qu'elle  efl  expofée  à  l'air  ;  c'eft 
le  fameux  phofphore  connu  fous  le  nom  de  phofphore  de 
Ku/ikcl  ou  &  Angleterre. 

On  put  auffi  avoir  l'acide  du  fêi  marin  joint  à  un  peu 
de  phfcgme  qui  lui  donne  la  forme  de  liqueur;  cette  liqueur 
eft  d'un  jaune  citron,  elle  jette  continuellement  des  vapeurs 
blanches  fort  épaifiès ,  d  une  odeur  afïèz  agréable ,  &  qui 
approche  de  celle  du  fàfran  :  on  le  nomme  efprit  de  fel fumant. 

Si  au  lieu  d'unir  1  acide  du  fel  marin  avec  fâ  propre  bafè» 
on  l'unit  à  un  alkali  fixe  ordinaire,  il  naît  de  ce  mélange 
un  autre  fel  neutre  connu  fous  le  nom  de  fel  fébrifuge  dé 
Syhnus,  • 

Lorfque  les  pierres  ou  les  terres  ont  fouffert  1  aéiion  du 
feu  jufqu a  un  certain  point  fans  entrer  en  fufion ,  ce  qui 
refte  fe  nomme  chaux;  nous  difbns  fans  entrer  en  fufion,  car 
toutes  ie§  terres  fe  divifent  en  général  en  fùfibles  &  en  cal-* 
cinables  :  les  premières  ne  peuvent  fujjporter  une  violente 
aftion  du  feu  fans  paflèr  à  l'état  de  fluidité,  &  enluhe  à 
celui  de  vitrification  ;  les  autres  fbuf&ent  la  plus  vive  action 
du  feu  fans  fe  fondre,  &  ne  font  que  fe  réduire  en  chaux» 

En  cet  état  les  pierres,  même  les  plus  dures'  comme  les 
marbres ,  ont  perdu  leur  poids  &  leur  dureté  ;  elles  ne  font 
plus  qu'une  matière  légère  ,  poreufe ,  friable ,  qui  abforhc 
1  eau  qu'on  jette  defiïis  avec  une  efiervefcence  violente  & 
accompagnée  de  chaleur  ;  en  un  mot,  elles  font  réduites  à 
être  de  véritable  chaux ,  dont  tout  le  monde  connoît  les 
propriétés. 

La  chaux  combinée  avec  l'acide  vitrioiique  s'y  difiout, 
&  il  en  réfulte  un  fel  neutre  felénitique;  unie  avec  l'acide 
nitreux  qui  la  diflbut  auffi ,  die  ferme  un  fel  neutre  qui  ne  fè 
criftallife  point,  &  qui  a  la  fingul&e  propriété  d'être  volatil 
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c'eft-à-dire,  aifément  enlevé  par  le  feu,  quoique  compofé  de 
deux  matières ,  dont  1  une ,  qui  eft  la  chaux ,  eft  peut-être  la 
plus  fixe  que  l'on  connoiffè;  &  l'autre,  qui  eft  l'acide  nitreux, 
ne  le  volatiiife  que  par  i  addition  du  phlogiftique;  la  chaux 
combinée  avec  l'acide  du  fol  marin,  donne  encore  un  fel 
dune  efpèce  fingulière  &  très-avide  de  l'humidité  de  l'air. 

Enfin  mêlée  avec  les  alkalis ,  elle  augmente  beaucoup  leur 
caufticité;  c'eft  avec  une  leflive  alkaline,  dans  laquelle  on 
a  fait  bouillir  de  la  chaux,  &  qu'on  a  enfuite  fait  ÂraDorer, 
qu'on  fait  la  compofition  nommée  pierre  à  cautère,  flPdont 
on  fe  ièrt  en  Chirurgie  pour  faire  des  efcarres  fur  la  peau  & 
la  cautérifer. 

Les  fubftances  métalliques  font  compofëes  principalement 
d'une  terre  vitrifiable  unie  avec  le  phlogiftique;  il  y  a  pour- 
tant lieu  d'y  fbupçonner  un  troifième  principe  qui  refte  uni 
à  la  terre  dans  "la  vitrification ,  car  les  verres  métalliques 
peinent  être  remis  en  l'état  de  métal  par  l'addition  du  phlo- 
giftique ,  &  ceft  ce  qu'on  appelle  reflufciter  ou  revivifier  le 
métal  ;  au  lieu  que  par  l'union  du  même  phlogiftique  avec 
toute  autre  terre  vitrifiée ,  on  ne  peut  obtenir  aucun  métal  ; 
preuve  évidente  que  le  verre  métallique  contenoit  ,•  outre  la 
terre,  quelque  chofe d'eflentiel  à  la  compofition  du  métal. 

Les  fubftances  métalliques  font  en  général  de  deux  efpèces; 
les  unes  ont,  outre  je  brillant,  la  pefànteur  &  la  fufibiiité, 
la  propriété  ^d'être  malléables,  ceft- à -dire,  de  foufTrir  le 
marteau ,  de  s'étendre  ik  de  fe  ployer  fins  fê  cafter ,  &  ce 
font  les  métaux  proprement  dits  ;  les  autres  au  contraire  font 
privées  de  cette  dernière  qualité,  &  on  les  nomme  demi-métaux. 

Les  métaux  fè  divifent  en  parfaits  &  imparfaits  ;  les  mé- 
taux parfaits  ne  reçoivent  du  feu  aucune  altération ,  quelle 
que  puifle  être  fa  violence  ou  la  durée:  il  n'y  a  que  l'or  & 
l'argent  dans  cette  clafîe. 

Les  métaux  imparfaits  perdent  leur  phlogiftique  par  l'ac- 
tion du  feu  ;  ils  font  d'abord  réduits  en  une  pouflière  terreufe 
que  1  on  nomme  chaux,  &  par  un  degré  de  feu  plus  violent  ; 
cette  poudre  fe  change  en  verre. 

Les 
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Les  métaux  ont  de  I affinité  avec  ies  acides,  mais  tous 
ïes  métaux  n  ont  pas  de  l'affinité  avec  tous  ies  acides  ;  1  or, 
par  exemple ,  n  en  a  aucune  avec  i  acide  du  nitre  tant  qu'il 
eft  feul  ,&tna  une  grande  avec  une  liqueur  compofte  de 
cet  acide  &  de  celui  du  fel.  Lorfquon  met  un  métal  avec 
l'acide  qui  lui  convient ,  il  s'y  joint ,  il  s  excite  dans  la  liqueur 
une  efpèce  d'ébullition  accompagnée  de  vapeiys  &  de  fiffle- 
ment ,  &  le  métal  difparoît  abfolument  :  on  dit  alors  qu'il 
eft  diflbus ,  &  il  a  acquis  par,  cette  diflblution  &  par  ion 
mélange  avec  l'acide ,  la  propriété  de  le  joindre  à  l'eau ,  qu  il 
n  avoit  point  fous  fa  forme  métallique. 

Comme  les  acides  ont  plus  d'affinité  avec  les  terres  abfbr- 
bantes  qu'avec  les  fubftances  métalliques ,  on  ies  peut  obliger 
à  lâcher  le  métal  qu'ils  tenoient ,  en  leur  préfçntant  de  ces 
terres  :  le  métal  alors  fe  précipite  fous  la  fonye  d'une  pouf- 
fière  au  fond  de  la  liqueur ,  on  le  nomme  en  cet  état  magif 
tère  ou  précipité;  &  comme  ils  ont  été  privés  d^  leur  phlo» 
giftique  par  i'aétion  de  l'aride ,  de  même  qu'ils  l'auroient  été 
par  celle  du  feu ,  on  leur  donne  auffi  le  nom  de  chaux. 

•  Une  propriété  afïèz  finguiière  des  fubftances  métalliques, 
eft  qu'elles  ne  peuvent  contracter  eniembie  aucune  union  fi 
elles  ne  font  précifêment  dans  le  même  état  ;  en  forte ,  pat 
example ,  que  celle  qui  a  (on  phlogiftique  ne  pourra  jamais 
fe  joindre  à  aucun  verre  métallique ,  pas  même  au  fien  propre» 
On  compte  ordinairement  fix  métaux,  dont  deux  parfaits, 
qui  font  l'or  &  i  argent,  &  quatre  imparfaits,  le  cuivre» 
l'étain,  le  plomb  &  le  fer,  quelques-uns  y  ajoutent  le  vif- 
argent;  mais  comme  cette  fub (tance  métallique  eft  abfolument 
privée  de  la  malléabilité ,  il  fênible  plus  convenable  d'en  faire 
un  corps  métallique  d'un  genre  particulier.  L'or,  comme  nous 
lavons  dit,  eft  inaltérable  à  l'aélion  du  feu;  il  y  a  même  lieu 
de  penfer  que  lorfque  M.  Homberg  a  cru  l'avoir  vitrifié  au 
foyer  du  verre  ardent,  ce  fâvant  Chymifte  a  été  trompé 
par  quelque  circonftance  à  laquelle  il  n'a  pas  fait  attention  : 
aucun  acide  pur  n'a  de  prife  fur  l'or,  mais  le  mélange  dç 
l'acide  du  nitre  &  de  celui  du  fel  le  difïbut  parfaitement:  ce 
Uift.  1749.  '.       •  Q. 


•  > 


1 


t%l  HistoiAe  dê  l'Académie  Royale 

mélange  des  acides  fe  nomme  eau  régale.  Si  on  précipite 
for  diflbus  de  cette  manière,  par  un  fêl  aikali  fixe  ou  volatil 9 
&  qu'on  fkflê  fecher  lentement  ce  précipité ,  un  degré  de 
chaleur  aflèz  modéré  le  fait  diffiper  en  l'air  avec  tm  très-grand 
fracas  :  on  nomme  pour  cette  raifon  cette  préparation,  orfiil* 
minant;  on  ne  peut  lui  faire  perdre  cette  propriété,  quoiqu'on 
lave  ce  précipité  dans  beaucoup  d'eau. 

Le  fbufre  feul  n a  point  d'aélion  fur  l'or,  mais  mêlé  avec 
tip  alkali,  il  s'y  unit  fi  intimement  que  le  comporte  diflbut 
dans  l'eau ,  &  que  for  pafiè  au  travers  du  papier  gris ,  fans 
fè  féparer  de  la  liqueur. 

L'argent  tirçit  le  fécond  rang  parmi  les  métauk  ;  il  efr, 
comme  l'or,  inaltérable  par  i'aétion  du  feu,  mais  il  eft  inoins 
|>efànt  que  l'or,  &  plus  de  diflblvans  ont  prife  fur  lui» 

Celui  qui  en*  a  le  plus,  eft  i  acide  nitreux;  il  diflbut  une 
quantité  d'argent  égale  à  fon  poids,  &  l'argent  déviait  alors 
une  bafe  pour  cet  acide:  il  forme  avec  lui  un  fel  qu'on 
nomme  des  cryftaux  Je  lune.  Ce  £1  eft  d'une  fi  grande  caus- 
ticité, qu'H  brûle  la 'peau  prefque  comme  un  charbon  ardait; 
il  le  fond  i  une  chaleur  modérée,  &  prend  alors  une  couleur 
fioire,  &  ceft  la  pierre  infernale  dont  on  fàh  tant  dufâge 
dans  la  Chirurgie. 

Ce  métal  s'unit  avec  lor  par  la  fùfion ,  &  on  ne  l'en  peut 
féparer  par  le  moyen  du  feu  feu! ,  auquel  ils  réfiftent  égaie- 
ment;  mais  comme  l'acide  nitreux  agit  fur  l'argent,  &  n'agit 
point  fur  l'or ,  il  n'y  a  qu'à  expofer  le  mélange  à  l'adion  de 
cet  acide ,  ce  qu'M  y  a  d'argent  fê  diftbudra ,  &  i  or  demeu- 
rera pur  au  fond  de  la  liqueur  :  cette  opération  eft  ufitée  & 
fe  nomme  le  départ. 

Le  cuivre  n  eft  pas  au  rang  des  métaux  parfaits,  mais  t'eft 
celui  qui  en  approche  le  'plus  ;  il  réfifte  à  Un  degré  de  feu 
fcfïez  violent,  mais  enfin  il  perd  fon  phlogiftft{ue  &  k  réduit 
en  une  chaux  qui  fè  vitrifie  ttès- difficilement  fans  y  rien 
ajouter;  il  s'unit  par  la  fufion  à  l'or  &  à  l'argent,  &  leur 
Communique  une  plus  grande  dureté  &  une  plus  grande 
fermeté^  mois  on  peut  l'en  féparer  par  le  moyen  du  feu,  qui 
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décompofe4e  cuivre.  &  ne  décompofe  ni  i un"hi  {autre  de? 
métaux  parfaite 

Le  cuivre  eft  diflbjuble  dans  tous  les  acides;  les  fejs  neutres, 
&  même  i'eau ,  ont  a&ion*  fur  lui ,  çflft  ce  qui  le  rend  û 
/ûfœptibie  d'une  rouille  verte  ou  bleuâtre  qu'on  nopupe* m/  * 
Ae  grif,  &  qui  eft  un  poilôn  très -pernicieux  :  l'acide  vitrio- 
lique,  joint  avec  le  cuivre,  forme  un  fel  métallique  de  couleur 
bleue ,  qu'on  nomme  vitriol  bleu  ou  de  Chypre.  ' 

Lorsque  le  cuivre  a  été  diflbus  par  un  acide,  on  peut  fç 
précipiter;  alors  H  eft  réduit  en  une  chaux  qu'on  ne  pourrait 
revivifier  &ns  y  ajouter  quelques  matières  qui  continrent  du 
phlogifttqye :  ces  matières  fe  nomment^/*,  parce  qu  elles  fàci* 
litépt  iafufion  &  la  réduction  de  la  chauxjen  métal  coulant;  elle? 
font  composes  de  poudre  de  charbon  &  de  fels  alkilis  fi^es. 

Le  fer  eft  moins  pelant  &  moin*  duétife  que  le  cuivre; 
on  peut  l'examiner  dans  deux  différées  états  ;  après  1*  pr$r 
filière  fufion  qui  l'a  fépar<  de  là  mine,  c'eft  une  matière 
dure,  caflânte,  aifëment  fufibte  &  nullement  malléable;  mai* 
lorfqu une feconde  fùfion  la  dépouillé  des  parties  étrangères f 
&  que  le  marteau  a  rapproché  les  parties ,  il  acquiert  la  dud^r 
iité-,  &  ne  peut  plus  être  mis  en  fufiçn  que  par  un  feu  dç 
la  dernière  violence* 

On  peut  augmenter  la  quantité  de  phlogiftique  du  fer  eé 
ie  fondant ,  ou  k  menant  même  au  feu  erçtouré  avec  de? 
matières  qui  en  contienne^;  alors  il  devient  ce  qu'on  jappai; 
4der,  &  îufceptible  de  prendre  une  dureté  extrême,  lorA 
qu'étant  rouge  on  le  plonge  dans  f  eau  froide ,  ce  qu'on  appeU* 
ie  tremper*        •  «  •  • 

Le  fer,  dépouillé  de  ion  phlogiftique,  devient  une  tenu? 
jougeatre ,  qui  f  contre  l'ordinaire  des  chaux  métalliques ,  fe 
►fond  plus  aifëment  que  le  fer  mêqie,  &  qu'on  peut  réduire 
en  fer  par  l'addition  d'un  nouveau  phlogiftique  ;  il  n'eft  pa$ 
nième  néceflàire  de  la  fondre  pwr  cela,  elle  reprend  là 
forme  métallique  dès  qu'elle  eft  xox%& 

Les  acides  préfement  avec  le.  fer  à  peu  près  les  même? 
phénomènes  qu'avec  Je  aiiyje;  mais  l«r%e  ce  «éfel  <# 
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difîbus  par  f acide  vitriolique ,  il  s'élève  des  vapeurs  qui  font 
très-aifément  inflammables  :  il  forme  aufli  avec  cet  acide  un 
fel  métallique  de  couleur  verte ,  qu'on  nomme  vitriol  verd, 
vitriol  de  Mars  ou  touperàfe. 

Non  feulement  le  fer  eft  attaqué  par  les  acides ,  maïs 
l'eau  même  a  prife  fur  lui  &  le  décompofe ,  c  eft  ce  qui 
lui  donne  une  û  grande  facilité  à  fe  rouiller  :  la  limaille  de 
fer  expofee  à  la  rofëe ,  fê  convertit  entièrement  en  rouille, 
&  prend  le  nom  de  fafran  de  Mars  préparé  à  la  rofée. 

Le  fbufre  paroîfêtre,  de  toutes  les  fubftance?,  celle  qui  a 
le  plus  d'affinité  avec  le  fer;  elle  eft  û  grande,  que  quand  on 
frotte  du  fer  rouge  avec  un  morceau  de  fbufre,  il  entre  aufïï- 
tôt  dans  la  fufion  la  plus  parfaite. 

L'étaïn  eft  de  tous  ks  métaux  le  plus  léger ,  il  n  a  pas  une 
grande  duétilité  ;  mais  ce  qui  le  caraétérife  eft  un  petit  bruit 
qu'il  fait  entendre  quand  on  le  plie ,  &' qui  fê  nomme  pour 
cette  raifbn  le  cri  de  ïétain:  il  ne  lui  faut  qu'un  aflëz  foible 
degré  de  chaleur  pcïur  entrer  en  fufion ,  il  perd  fi  aifément 
fbn  phlogiftique,  que  lorfqu'il  eft  fondu  fà  furfàce#fe  couvre 
continuellement  dune  pouffière  grife  qu'on  nomme  chaux 
détain ,  &  qui  reprend  fà  forme  métallique  avec  autant  de 
facilité  qu'elle  la  perdue ,  par  I addition  d'une  matière  grafiè. 
Cette  chaux  ne  fe  vitrifie  point  tant  qu'elle  eft  feule;  mais 
en  la  mêlant  avec  quelqu  autre  Jùbftance  aifêe  à  vitrifier,  on 
enrforme  un  verre  blanc  &  opaque  que  l'on  nomme  émail: 
on  peut  faire  des  émaux  de  différentes  couleurs,  en  y  ajou- 
tant différentes  chaux  métalliques. 

L'étain  s'unit  aifément  avec  tous  les  métaux ,  &  il  poffède 
à  tel  point  la  propriété  de  les  rendre  caftans  (  excepté  cepen- 
dant le  plomb  )  que  fà  feule  vapeur ,  lorfqu'il  eft  en  fufion , 
lùffit  pour  cela;  for  &  l'argent,  quoique  les  plus  duéhles,i 
font  ceux  qifil  altère  le  plus  à  cet  égard. 

Il  s'unit  à  la  fûperficie  du  fer  &  du*  cuivre,  &  de -là 
ïétamage  &  le  fer  blanc  ;  &  mêlé  avec  le  cuivre  au  poids 
d'un  dixième ,  il  forme  un  métal  dur ,  caflàm  &  fbnqre, 
cpion  appelle  Armgt;  enfin  ce  m*tal  eft  beaucoup  moins 
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fufceptible  de  iaéiion  de  l'eau  que  le  fer  ou  le  cuivre,  & 
cefbpour  cette  /aifon  que  rétamage  préferve  ces  deux  métaux 
de  la  rouille. 

Le  plomb  eft  le  dernier  des  métaux  imparfaits;  jl  eft,  après 
l'or  &  le  mercure ,  la  plus  pefante  des  fubftances  métalliques, 
mais.il  en  eft  auffi  la  moins  dure  &  la  plus  facile  à  fondre; 
lorlqu'il  eft  fondu  ,  il  le  forme  à  fa  furface ,  comme  à  celle 
de  félain ,  une  poufïière  noirâtre,  qui  n  eft  autre  chofe  que  du 
plomb  même  privé  dç  fon  phlogiftique  &  réduit  en  chaux; 
cette  chaux  pouffée  au  feu , ,  devient  blanche ,  jaune  &  en- 
fuite  rouge  ;  en  cet  état  elle  s'appelle  minium ,  &  on  s  en  fert 
dans  la  Peinture  ;  elle  eft  extrêmement  difpofee  à  entrer  en 
fufion  &  à  fe  vitrifier  :  le  plomb  vitrifié  à  demi ,  fê  nomme 
Marge. 

Non  feulement  le  plomb  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui 
fe  réduit  en  verre  avec  le  plus  de  facilité ,  mais  il  commu- 
nique cette  propriété  aux  autres  métaux  auxquels  on  le  mêle; 
il  leur  en  communique  même  une  féconde ,  qui  eft  de  pafïer 
avec  lui  au  travers  des  creulets,  &  c'eft  fur  ces  deux  pro- 
priétés* du  plomb  qu'eft  fondé  fart  {le.  I  affinage  d*  1  or  & 
de  l'argent  :  orumet  le  mélange  de  ces  métaux  avec  d'autres 
matières  métalliques  dans  un  creufet  poreux  nommé  coupelle, 
&  on  y  ajoute  une  afîèz  grande  quantité  de  plomb  ;  ce  der- 
nier fe  vitrifie ,  vitrifie  avec  lui  tout  ce  qui  n  étoit  pas  or  ou 
argent ,  &  l'entraîne  au  travers  de  la  coupelle ,  dans  laquelle 
ces  deux  métaux  reftent  feuls  &  dégagés  jde  tout  ce  qui  leur 
étoit  étranger. 

Le  plomb  fe  diflbut  par  1  acide  vitriolique  lorfqu'jl  eft 
bouillant  ^  &  par  1  acide  nitreux  ;  mais  1 acide  du  fel  marin 
ne  le  diflbut  qu'jmparfaitement ,  &  la  diflbligion  n'en  eft 
jamais  claire  :  l'eau  n'a  pas  plus  d  aétion  fur  lui  que  fur  l'étain, 
ainfi  ce  métal  eft  beaucoup  moins  fufceptible  de  rouille  que 
le  fer  ow  le  cuivre. 

Le  mercure  ou  vif-argent  n'eft ,  à  proprement  parier,  ni 
métal  ni  demi-métal  ;  il  lui  manque ,  il  eft  vrai ,  la*  malléa- 
bilité, mais  il  a  d'ailleurs* le  brillant,  l'opacité,  &  fur-tout  la 
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pefanteur  métallique,  car  c'eft,  après  lor,  le  plus  pelant  de 
tous  les  corps  que  nous  coiînoiflbns  :  on  pourrait  donc  le 
Regarder  comme  un  véritable  métal  ,  auquel  il  ne  faut ,  pour 
être  en  fufion,  que  le  degré  de  chaleur  qui  refte  toujours  fur 
la  terre;  à  ce  compte ,  peut-être  dans  la  planète  de  Saturne  ( 

.  le  vif-argent  feroit-il  un  métal  très-dur  &  très-malléable.  On 
n\  jamais  pu  jusqu'ici  le  priver  entièrement  de  ion  pMogit 
tique;  car  tout  pdant  qu'il  eft,  il  eft  û  volatil,  qu'il  s'exhale 
au  feu ,  fans  cependant  fe  décompôfer ,  à  «une  chaleur  bien 
au  deflbus  de  celle  qu'il  faucfcoit  pour  le  faire  rougir.' 

Lp  mercure  s'unit  avec  tous  les  métaux ,  excepté  le  fer,  & 
les  difibut  ;  le  mélange ,  qu'on  nomme  amalgame,  eft  d'une 
confiftance  molie  &  même  fluide ,  fûivant  la  proportion  dans 
laquelle  on  y  a  mis  le  mercure  ;  &  comme  il  eft  moins  fixe 
qu'aucun  métal,  on  fê  fat  de  cette  propriété  pour  féparer 
for -tout  i'or  &  l'argent  des  terres  qui  les  contiennent  ;  le 
mercure  s'en  faHft  &•  s'y  joint ,  on  en  enlève  le  fable  par 
des  lotions  ;  &  en  fàifânt  évaporer  ou  diftilkr  le  mercure , 
on  a  for  ou  l'argent  féparé  de  fa  mine.  \ 

Le  mercure  fè  dilîgut  dans  tous  ics*  acides,  l'acide  vitrio- 
iique  le  réduit  dlabord  en  une  poudre  "Manche  qui  devient 
.  jaune  lorfqu'on  y  ajoute  de  l'eau  ;  cette  poudre  fè  nomme 
Uirbïîh  minéral:  l'aide  nitreux  l'ayant  diflbus,  fi  on  fait  éva- 
porer cette  diflblution  jufqu  a  ficcité,  on  trouvera  le  mercure 
fous  la  forme  d  une  poudre  rouge  qu'on  nomme  précipité 
rouge,  &  fi  on  ajoute  à  la  diflblution  du  mercure  «celle  du 
cuivre  par  le  même  acide ,  le  précipité  fera  vend  ;  ces  deuic 
précipités  font  cauftiques. 

Le  vif-argent  diflbus  dans  lefprit  de  fel,  fè  criftaliife,  âc 
£ut  un  fol  métallique  difpofé  par  longues  .aiguilles  en  forme  * 
de  poignards;  ce  foi  e*ft  un  poifon,  &  le  p^us  violent  corrofrf 
-qu'il  y  ait  en  Chyrnie  :  la  propriété  qu'il  a  de  fê  Jnblimer* 
aifément  jkns  fè  décompofer ,  la  fait  nommer  fubèm*  corrofif; 
û  on  mêle  le  fublinic  corrofif  avec  j'étain ,  on  a,  en  diftiUant, 
-une  eau  qui  jette  toujours  une  épaifle  fumée;  on  la  nomme 
hqueur  de  UbavM$jxL  jtom  de  4ob  inventeur*  * 


-      b  e  s    Sciences.  117 

Ce  qui  rend  le  fublimé  fi  corrofif ,  eft  probablement  qu'il  • 
contient  beaucoup  de  parties  de  l'acide  qui  he  font  pas  en- 
gagées par  le  mercure  ;  car  en  le  fubiimgnt  encore  avec  de 
nouveau  mercure,  il  en  prend  une  allez  grande  quantité ,  & 
perd  fâ  caufticité  ;  on  le  nomme  par  cette  raifcm  fu&limé  doux  > 
ou  aqutla  alba  :  on  le  prend  intérieurement ,  &  fuivant  la 
dofe  il  eft  purgatif  ou  émétique;  enfin  par  des  fùbliniations 
réitérées  on  l'adoucit  encçre ,  &  c'eft  alors  ce  que  ion  nomme 
panacée  mercumtte.  • 

Si  on  mêle  le  mercure  à  froid ,  ou  à  une  chaleur  très- 
doucfr,  avec  le  Soufre ,  il  fe  forme  de  ce  mélange  une  poudra 
noire  qu'on  nomme  athïops  minéral;  à  une  plus  forte  cha- 
leur, il  fe  fublime  une  matière  rouge ,  pelante,  &  qui  paraît 
n'être  qu'un  aflemblage  d'aiguilles  brillantes  ;  cette  coihpofi- 
tion  fe-  nomme  cinabre,  &  c  eft  fous  cette  forme  qu'on  trouve 
ordinairement  le  vif-argent  dans  les  entrailles  de  la  terrât 

Le  mercure  eft,  comme  Qn. vient  de  le  voir,  fuiceptible 
de  bien  des  fermes;  mais  ce  qui  eft  bien  digne  d attention , 
&  qui  lui  eft  particulier,  ceft  que  toutes  ces  formes  ne  font 
que  des  déguifemens ,  &  non  des  changemens  réels.  Aucune 
des  opérations  dont  nous  venons  de  parler  ne  le  décompofe , 
&  op  peut  toujours  retirer  le  vif-argent  pur  &  coulant  de 
toutes  les  préparations  mercurielles. 

L'antimoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  demi-métaux, 
il  paraît  compofe  de  longues  aiguilles  appliquées  latéralement 
les  unes  aux  autres  ;  il  a  le  brillant  métallique ,  quoique  très- 
obfcur;  il  fe  fond  aifêment,  mais  il  ne  ibuffre  en  aucune 
manière  le  marteau,  &  on  le  puivérilê  pluftôt  que  de  l'étendre. 

L'antimoine  n  eft  pas  un  corps  fimple ,  il  eft  compofé  de 
Jbufre  commun  que  le  feu  lui  enlève  facilement,  &  d'une 
partie  métallique  d'une  couleur  blanche  aflez  éclatante  qu oa 
nomme  régule  d'antimoine. 

Ce  régule  fe  fond  a>fément,  mais  if  ne  réfifte  point  à 
Faélion  du  feu  iorfqu'elle  eft  violente  ;  il  fe  diffipe  ai  une 
dpèœ  de  farine  qui  s  attache  aux  corps  froids  qu  elle  vain 
contrt,  &  qu'on  nomme  fieurs  <I antimoine,. 
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•  Avec  un  beaucoup  moindre  dçgré  de  chaleur  on  réduit 
l'antimoine  en  une  poudre  grife  &  uns  aucun  brillant,  qu'on 
nomme  chaux  d'antimoine  ;  cette  chaux  •neft  plus  volatile, 
par  un  feu  .très-violent  die  fe  convertit  en  un  verre  jaune, 
.  couleur  d'hyacinthe,  qu'on  wommeverre  A  antimoine;  ce  verre 
&  la  chaux  d'antimoine  peuvent  reprendre  leur  forme  mé- 
tallique, en  leur  rendant  le  phlogiftique  qu'on  leur  avoit  enlevé. 

Le  régule  d'antimoine  peut  diubudre  les  métaux]  il  en 
facilite  la  fufion ,  mais  il  les  rend  tous  aigres  &  caflans  ;  lorf 
qu'il  eft  uni  avec  eux,  &  qu'on  poufle  ce  mélange  au  feu,  il 
les  enlève  tous,  excepté  l'or,  &  les  fait  diflïper  en  vapeurs, 
ce  qui*  l'a  fait  nommer  le  loup  dévorant  des  métaux.  Seul  II 
ne  s'amalgame  point  avec  le  mercure;  l'acide  vitriolique  & 
l'acide  nitreux  le  divifent  pluftôt  qu'ils  ne  le  diflbl vent ,  mais 
l'acide  du  fel  marin  le.diflbut  aflez  bien,  fur -tout  fi  pour 
y  parvenir  on  mêle  le  régule  avec  le  fiiblimé  corrofit ,  & 
qu'on  fàfle  diftiller  le  tout;  il  s  élève  une  fubftance  blanche, 
épaiflè,  peu -coulante  &  extrêmement  corrofive,  compofée 
*  de  l'acide  qui  a  abandonné  le  mercure,  8C  du  régule:  cette 

fùbftance  fe  nomme  beurre  d'antimoine.  Ce  beurre  mêlé 
avec  lefprit  de  nitre  &  enfùite  diftiilé,  donne  une  efpèce 
d'eau  régale  qui  tient  encore  du  régule  diflbtô  ;  on  la  nomme 
efprit  de  nitre  bé^pardique  :  on  fait  paflèr  de  houvel  efprit  de 
nitre  fur  la  poudre  qui  refte  après  la  diflblution,  on -la  lave 
enfuite  avec  de  i  eau ,  &  c  eft  ce  qu'on  appelle  béypard 
minéral. 

Le  beurre  d'antimoine  mêlé  avec  l'eau ,  devient  aufiï-tôt 
trouble  &  laiteux ,  &  il  fè  fait  un  précipité  qui  tient  cepen- 
dant encore  beaucoup  d'acide  ;  on  le  nomme  mercure  de  vie, 
apparemment  par  antiphrafe  ou  contre  vérité,  car  c'eft  un 
violent  corrofif  &  un  grand  poifbn. 

Le  véritable  diflbl vant  de  l'antimoine  eft  l'eau  régale ,  & 
on  obtient  par  fbn  moyen  une  diflblution  claire  &  limpide 
de  ce  demi -métal. 

Le  régule  d'antimoine  expofë  au  feu  avec  le  nitre,  détonne 
&  &  dépouille  de  Ion  phlogiftique;  la  chaux  q#  refte*  après 
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cette  opération,  fe  nomme,  à  caufè  de  fes  vertus  médicinales 9 
dtaphorétique  minéral;  1  alkaii  du  nitre  qui  refte  après  l'opé- 
ration ,  contient  encore  une  portion  de  la  chaux  :  on  la  pré- 
cipite par  le  moyen  d'un  acide,  &  on  lui  donne  le  nom 
de  matière  perlée. 

Tous  les  métaux  ayant  avec  le  loufre  de  I  antimoine, 
une  affinité  plus  grande  que  celle  de  là  partie  réguline ,  on 
peut,  en  les  fondant  avec  ce  minéral,  en  feparer  le  fbufre 
&  le  réduire  en  régule;  mais  comme  il  refte  toujours  quel- 
que peu  du  métal  dont  on  sert  iêrvi,  joint  à  ce  régule,  on 
le  caraétérife  par  le  nom  de  ce  métal ,  &  on  dit  régule  tfatH 
timoine  martial,  de  Vénus,  &c. 

Si  on  expofe  au  feu  l'antimoine  mêlé  avec  le  nitre,  H  fè 
fait  une  détonation,  &  on  trouve  au  fond  du  creufet  la  pirtic 
réguline  de  l'antimoine,  (bus  la  forme  d'une  nlaflê  à  demi 
vitrifiée  &  iêmblable,  pour  la  couleur,  au  foie  dun  animal: 
on  la  nomme  pour  cette  raifon  foie  dantimoineï     '  '- 

L'antimoine  fondu  avec  un  alkaii  fixe,  ne  donne  point 
de  régule,  mais  il  fe- réduit  en  une  maffe  d'un  jaune  rou- 
geatre,  difïbluble  dans  l'eau  ;  &  fi'  on  verfe  un  acide  dans 
cette  difibtution,  il  le  précipite  une  poudre  d'un  jaune  mêlé 
de  rouge ,  qu'on  nomme  foufre  doré  d'antimoine* 

Enfui  fi  on  fait  bouillir  ce  minéral  dans  un  alkaii  fixe; 
réduit  en  liqueur,  cette  liqueur  l'attaque ,  à  niefure  qu'elle 
le  diflôut  elle  devient  trouble  &  rougeatre  ;  &  lorlquon 
la  laide  refroidir,  elle  dépofe  au  fond  du  vaifleau  une  poudre 
rouge  qui  eft  le  fameux  kermès  minerai 

l&bifmuth,  qu'on  nomme  auffi  étain' de  glace,  a  la  même 
apparence  que  le  régule  d'antimoine,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  ua 
peu  moins  blanc ,  tirant  fur  le  rouge  &  fariânt  même  quel- 
ques iris  ;  il  entre  en  fufion  à  une  chaleur  très  -  douce,  & 
long-temps  avant  de  rougir.  Le  fçu  violent  le  volatllife  ;  un 
degré  de  feu  convenable  le  dépouille  de  fbn  phlogiftique 
&  le  réduit  en  une  chaux  vhrifiabie:  cette  chaux  &  ce  verre 
peuvent ,  comme  les  autres ,  reprendre  leur  forme  métallique 
en  leur  rendant  le  phlogiftique  que  le  feu  leujffavoit  enlevé» 
Hijl.  1749.  ,  R 
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Le  bifmuth  fè  mêle  par  la  fufîon  avec  tous  les  métaux  > 
îl  aidé  à  fondre  ceux  qui  ne  le  font  que  difficilement ,  il 
les  blanchit,  mais  il  leur  enlève  la  malléabilité* 

U  ne  s'amalgame  qu'imparfaitement  avec  le  mercure,  ce 
dernier  s  en  ffpaie  après  un  certain  temps ,  &  le  biimuth 
reparaît  (bu*  la  fo«me  d'une  poudre;  mais  il  a  la  propriété 
de  difpofer  le  plomb  à  s'amalgamer  parfaitement  avec  le  mer- 
cure &  à  palier  même  avec  lui  par  la  peau  de  chamois:  ce 
qu'il-  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  le  bifmuth  fe  fépare  de  l'a- 
malgame en  taillant  au  plomb  une  propriété  qu'il  n'a  pas 
lui-même. 

Le  bifmuth  ne  fê  diflbut  point  dans  l'acide  vitriolique» 
mais  l'acide  riitreux  l'attaque  avec  une  grande  efîervefcence* 
&  il  jette  pendant  la  dilîblution,  une  grande  quantité  de 
vapeurs  :.  l'addition  d'un  alkali  ou  même  de  l'eau  fait  préci- 
piter de  cette  diflblution  une  poudre  très  -  blanche ,  qu'on 
nomme  magiftère  de  bifinuih. 

;  L'acide  du  feT  marin  &  l'eau  régale  ont  aufli  aétion  fur 
Je  bifmuth ,  mais  beaucoup  moins  que  iefprh  de  nitre;  â 
ne  détonne  point  avec  le  nitre ,  mais  cependant  ce  fel  lui 
enlève  promptement  ion  phiogiftique,  &  le  réduit  en  une 
chaux  vitrifiable:  il  s'unit  au  foufre  par  la  fufîon,  il  le  fah 
par  ce  mélange  un  compofë  qui  paroît  fermé  d'aiguilles  cou- 
chées les  unes  fur  les  autres ,  &  il  s'en  fëpare  avec  la  même 
laciiité  fans  intermède  ;  le  feu  confume  ou  fubiime  le  foufre, 
&  le  biimuth  relie  feul. 

Le  zinc  diffère  peu  à  la  vue  du  bifmuth.,  on  ne  le  dis- 
tingue qu'à  un  petit  œil  bleuâtre  &  parce  qu'il  £Û  plus  dur, 
mais  il  en  diffère  beaucoup  par  les  propriétés. 

Le  .zinc  fe  fond  au  feu  dès  qu'il  commence  à  rougir;  à  un 
feu  plus  violent  il  /enflamme  &  brûle  comme  une  matière 
ituiieufë;  il  exhaie  en  n^me  temps  une  grande  quantité 
de  fleurs  (bus  la  forme  de  flocons  blancs ,  il  peut  même 
paflèr  tout  entier  fous  cette  foiihe  :  .on  a  nommé  ces  fleurs 
pampholix  .&  laine  philofipkiqtte.  Qn  les  regarde  comme  le 
zinc  dépouillé  %e  ion  phdogiitique;  cependant  onaeu  beau 
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jufquici  leur  eifc  rendre,. .perfonne  n'a  pu  les  faire  reparaître 
fous  ia  forme  de  zinc:  elles  réfiftent,  fins  s'élever,  à  ia pluk 
violente  aéiion  du  feu ,  &  fo  peuvent  même  vitrifier  f  fîu> 
tout  fi  on  y  ajoute  un  alkali. * 

Si  on  applique  au  zinc  un  feu  fûbit  &  violent,  il  fe  fù> 
biime  fous  fa  forme  métallique,  n ayant  pas  le  temps  de  fe 
décompofer  &  de  fe  réduire  en  fleurs. 

II  s  unit  à  toutes  les  fùbftances  métalliques ,  excepté  le  bif- 
muth,  &  comme  il  eft  très -volatil,  H  les  enlève  fous  la 
forme  de  fublimés  ;  on  nomme  ces  fùblimés  qui  fe  trouvent 
dans  les  fourneaux  où  on  traite  les  mines  qui  contiennent  du 
zinc,  cadmie  des  fourneaux:  on  donne  même  ce  nom  à  toutes 
les  foblimations  métalliques  qui  fe  trouvent  dans  les  fourneaux 
où  on  fond  les  mines.*  Ce  nom  de  cadnùe  des  fourneaux  fort 
à  diftinguer  cette  fubftance,  dune  pierre  qu'on  appelle  cadmie 
naturelle  ou  calamine,  qui  contient  le  zinc  mêlé  avec  du  for,  & 
une  fubftance  pierrèufe:  ceft  en  mêlant  cette  cadmie  naturelle  r 
ou,  pour  le  mieux,  le  zinc  même  au  cuivre  rouge,  qu'on  fait 
le  laiton  ou  cuivre  jaune,  &  avec  quelques  additions,  les  com- 
portions qu'on  nomme  tombac  9  fimilor  &  métal  de  Prince. 

Le  zinc  eft  diflbluble  par  tous  les  acides,  &  fur-tout  par 
l'elprit  de  nitre  ;  il  a  avec  1  acide  vitriolique  une  plus  grande 
affinité  que  le  fer  ou  le  cuivre;  ceft  pourquoi  fi  on  le  mêle 
avec  la  diflbkition  du  vitriol  #ferd  ou  bleu ,  l'acide  abandonne 
ces  métaux  pour  fe  joindre  au  zinc  &  former  avec  lui  un. 
vitriol  ^u  on  nomme  vitriol  de  fine  :  expofe  au  feu  avec  le 
nitre,  il  détonne  violemment,  &  il  s'eiî  élève  les  mêmes 
fleurs  blanches  dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  foufre  na 
aucune  aélion  for  lui. 

L  arfijnic  eft  le  dernier  des  demi-métaux  dont  M.  Mac- 
quer  parle  dans  fon  Ouvrage;  mais  comme  nous  avons  déjà. 
parié  de  cette  matière  d'après  M.  Macquer  même,  nous  ren- 
voyons le  leéleur  à  ce  que  nous  en  avons  dit*.  *7+*?p>jf» 

L'huile  eft  une  fubftance  onélueufe  qui  s'enflamme  avec  &  'z+t'W 
fumée,  &  ne  fe  peut  diflbudre  dans  Teau;  elle  eft  compofee    J' 
du  phlogiftiqûé  uni  à  leau  par  le  moyen  d'un  acide,  &  mêlé 
d'un  peu  de  terre,  R  ij 
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La  propriété  qu'a  l'huile  de  fe  brûler  9  y  démontre  la  pré* 
fence  du  phlogiftique;  celle  de  l'acide  fe  manifèfte  par  les 
criftaux  de  fels  neutres  qui  s'y  forment  en  y  mêlant  un  alkali, 
&  par  la  propriété  quelle  a  de  ronger  &  rouiller  les  métaux, 
ennn  par  la  diftillation  1  on  en  retire  l'eau  &  la  terre  qu'elle 
contenoit:  il  pourrait  même  fe  faire  qu'il  entrât  queiqu  autre 
élément  dans  la  compofition  de  l'huile,  car  jamais ,  en  com- 
binant ceux  dont  nous  venons  de  parler,  on  n'a  pu  produire 
de  l'huile  artificielle; 

Lorfquon  diftille  les  huiles,  elles  paflènt  prefque  toutes 
entières  du  vaifieau  qui  les  contient,  dans  le  récipient;  il 
refte  cependant  une  petite  quantité  de  matière  noire  qui  ré- 
fifte  opiniâtrement  à  l'aéiion  du  feu ,  tant  qu'elle  n'a  point 
de  communication  avec  l'air  extérieur:  cette  matière  n'efi 
quune  partie  du  phlogiftique  unie  à  la  terre  la  plus  fixe, 
on  la  nomme  charbon ,  &  die  ne  diffère  4jue  du  plus  au 
moins  du  charbon  de  bois  dont  on  fe  fert. 

Le  charbon  ne  donne  qu'une  petite  flamme  bleuâtre,  il 
n'en  refte  qu'une  cendre  qui  eft  la  terre  du  mixte  unie  avec 
une  certaine  quantité  de  fel  alkali  qu'on  en  peut  retirer  en 
la  ieffivant  avec  de  l'eau  ;  alors  la  terre  refte  abfolument  pure. 
Le  charbon  eft  inaltérable  &*incTeftruéiible  par  tout  autre 
corps  que  par  le  feu  ;  les  acides  les  plus  forts  &  les  plus  con- 
centrés n'ont  pas  fur  lui  la  moindre  aétion,  à  «moins  qu'il 
ne  (bit  embrafé  :  avec  l'aide  du  feu  l'efprit  de  fqj  s'unit  au 
charbon  &  fait  avec  lui  une  efpèce  de  (bufre  très^inflam- 
niable  qu'on  nomme  phofphore,  &  dont  M.  Hellot  a  donné 
*y.lesMfa.  la  compofition  en   1737*»  L'acide  nitreux  pur  n'attaque 

*7^™1mZ  P°*nt  *e  ch^^on  >  ma*  s'tf  eft  joint  à  une  bafe  alkaline ,  ii 

s'unit  avec  lui  dès  qu'il  eft  enflammé ,  &  s'envole  rapide-: 
ment  avec  une  forte  détonation. 

Les  acides  du  nitre  &  du  vitriol  agiflent  fur  les  huiles , 
mais  bien  différemment  fuivant  la  quantité  de  phlegme  qu'ils 
contiennent;  quand  ils  en  contiennent  beaucoup,  ils  n'ont 
fur  die  aucune  aéiion  :  très-concentrés ,  ils  les  diflbl  vent  avec 
une  fi  grande  violence,  qu'ils  les  enflamment  ;  ils  forment 
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avec  elles  des  compofês  d  une  confïfbnce  épaiïïè  qui ,  s'ûs 
contiennent  allez  d'acide,  font  diflblubles  dans  l'eau.  Les 
alkalis  produifent  aufTi  ce  dernier  effet ,  &  le  compofé  qui 
en  réfûlte ,  le  nomme  favon  ;  enfin  le  mélange  des  acide» 
avec  les  huiles,  ies#épaifiit  jufqu'au  point  d'en  former  des 
corps  prefque  foiides  ;  la  diftiliation  au  contraire  les  rend  plus 
légères  &  plus  limpides. 

On  diftingue  en  général  trois  efpèces  d'huiles,  les  miné- 
rales, les  végétales  &  les  animales. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  elpèce  d'huile  minérale,  ceft- 
à-dire,  qui  fe  tire  des  entrailles  de  la  terre;  on  la  nomme 
pétrole,  elle  a  une  odeur  forte  &  gracieufe,  &  elle  eft  de  cou- 
leur jaune  :  il  y  a  des  minéraux  qu'on  appelle  bitumes ,  dont 
on  peut  retirer  par  la  diftiliation  une  grande  quantité  de  cette 
huile;  en  effet  les  bitumes  ne  font  que  de  l'huile  de  pétrole 
unie  à  un  acide,  &  on  en  produit  d'abfolument  femblables 
par  le  mélange  de  cette  huile  &  de  l'aci  Je  vitriolique. 

Les  huiles  végétales  font  celles  qui  le  tirent  des  differens 
végétaux;  il  y  en  a  prefque  autant  que  de  plantes,  elles  fe 
divifent  en  deux  elp^pes,  les  huiles  grajfes  &  les  huiles  ejfen- 
tielles. 
«  Les  huiles  grades  fe  tirent  dos  corps  qui  les  contiennent, 
en  les  écrafant  &  les  mettant  en  prefle;  elles  n'ont  que  peu 
d'odeur  &  de  faveur ,  elles  font  douces  &  onélueufes  au  tou- 
cher ;  &  comme  elles  reflèmblent  plus  que  d'autres  à  de  la 
graifle ,  on  leur  a  donné  le  nom  d'huiles  grajfes;  elles  s'épaif- 
fiflènt  à  l'air  avec  le  temps,  &  prennent  une  laveur  acre  âc 
une  odeur  de&gréable ,  quelques-unes  fe  congèlent  au  moindre 
froid. 

Les  huiles  efientieiles  fe  tirent  auffi  de  certaines  plantes 
par  l'expreffion  ;  mais  communément  on  force  les  végétaux 
à  les  donner  par  le  moyen  de  i'eaif  bouillante,  chaleur  que 
les  huiles  grades  ne  pourraient  foûtenir  fans  s'altérer  beaucoup; 
elles  font  plus  légères ,  plus  claires,  d'une  faveur  plus  acre,  & 
elles  conferyent  l'odeur  de  la  plante  d'où  elles  font  tirées* 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  grand ,  elles  perdent 
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leur  odeur  pour  en  prendre  une  forte  &  defagréable  ;  elfes 
changent  aufli  de  confifknce,  &  deviennent  fèmblables  à 
ce  qu'on  nomme  baume  ou  réfute  ;  aufli  les  baumes  &  les 
refînes  fè  décompofènt-ils  par  la  diftillation,  en  huiie  eflên- 
tielle, &  en  une  matière  toute  fèmbiable  £  celle  qui  refte  après 
la  diftiiiation  par  laquelle  on  a  rendu  ia  limpidité  à  de  l'huile 
eflêntielle  épaiffie. 

Lbrfque  ia  chaleur  de  l'eau  bouillante  ne  peut  plus  tirer 
d'huile  eflêntielle  des  végétaux ,  on  peut ,  en  donnant  un  degré 
de  feu  plus  fort ,  en  faire  fortir  une  grande  quantité  d'huile 
noire,  pefante  &  fétide  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
cette  huiie  fétide  n'eft  que  de  l'huile  grade  ou  eflêntielle  brûlée 
&  altérée  par  l'aélion  du  feu  ;  on  peut  même ,  par  des  diftiila- 
tions  réitérées,  leur  rendre  une  partie  des  propriétés  des  huiles 
eflèntielles;  on  peut,  par  le  même  moyen,  rendre  les  huiles 
graflès  fèmblables  aux  eflèntielles ,  mais  on  ne  connoit  point 
d'opération  qui  puidè  rendre  les  huiles  eflèntielles  fèmblables 
aux  huiles  grades. 

Les  huiles  animales  font  celles  qu'on  retire  par  la  diftiiia- 
tion, des  parties  du  corps  animal ,  &  fiir-tout  de  la  graifîè; 
elles  font  d'abord  afîèz  épaifîès  &  fétides,  mais  par  un  grand, 
nombre  de  ratifications  on  leur  donne  de  ia  fluidité ,  &  on 
diminue  leur  mauvaifè  odeur. 

Lorfqu'il  s'excite  entre  les  parties  iniènfibles  du  corps  un 
mouvement  duquel  il  réfulte  un  nouvel  arrangement  de  ces 
parties,  ce  mouvement  s 'appelle  fermentation  ;  tous  les  corps, 
excepté  les  métaux,  en  font  fîifceptibles  dès  qu'ils  font  mêlés- 
avec  une  fuffifante  quantité  d'eau  :  û  la  fermentation  fèrt  à 
dégager  du  corps  une  liqueur  fpiritueufè,  on  la  nomme. 
fermentation  fpiritueufè;  fi  elle  tend  à  en  dégager  l'acide,  on 
ia  nomme  fermentation  acide;  enfin  fi  ce  mouvement  en 
dégage  un  fèl  aikali  volatil,  on  la  -nomme  fermentation  pu-, 
tride  ou  de  putrefaâion.  Elles  peuvent  être  regardées ,  avec 
d'autant  plus  d'apparence ,  comme  les  trois  degrés  d'une  même 
fermentation,  qu'elles  peuvent  s'exciter  fùcceffivement  dans  le» 
même  fùjet. 
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Lojfque  des  matières  végétales ,  comme  des  fucs  de  fruits, 
des  graines ,  des  farines  imbibées  dune  fufiifante  quantité 
d'eau ,  commencent  à  fermenter,  il  s'excite  d'abord  une  cha- 
leur fènfible;  elles  le  troublent,  fè  chargent  d'écume ,  &  exha- 
lent des  vapeuis  très-nuifibles  ;  loi  (que  tous  ces  phénomène* 
commencent  à  diminuer,  il  faut,  fi  on  ne  veut  pas  que  la 
liqueur  saigritlè,  arrêter  la  fêrmentatiorr,  (oit  en  bouchant 
exactement  le  vaifïèau,  (bit  en  le  tranfportant  dans  un  air 
plus  froid  ;  alors  la  liqueur  a  pris  une  faveur  piquante,  niais 
agréable  &  fans  acidité,  &  elle  eft  devenue  ce  qu'on  appelle 
du  vin;  fur  quçi  il  eft  bon  de  remarquer  que  quoique  dans 
l'ufâge  ordinaire  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  la  liqueur  tirée 
du  raifin,  ce  mot,  en  Ghymie,  eft  générique,  &  s'applique 
également  à  toute  liqueur  qui  n'a  elfuyé  que  le  premier  degré 
de  fermentation. 

On  tire  du  vin ,  par  k  diftillation ,  une  liqueur  claire , 
jaune,  inflammable,  qu'on  nomme  eau  de  vie,  ceft  ja  partie 
fpiritueufe  du  vin,  &  te  produit  de  la  fermentation;  mais 
cette  partie  eft  encore  chargée  de  beaucoup  de  phlegme,  & 
lorfqu  on  l'en  a  dépouillée  par  des  diftillations  réitérées  ; 
die  prend  le  nom  de/prit  de  vin  ou  d'ejprit  ardent;  en  cet 
état ,  la  liqueur  fe  brûle  làns  laitier  échapper  la  moindre  fuli- 
ginolîté,  &  fins  lai  (fer  aucun  charbon  ;  elle  diflbut  les  huiles 
çflentielles ,  mais  elle  ne  touche  pas  aux  huiles  grades ,  à 
moins  qu'elles  n'aient  été  atténuées  par  des  diftillations  réi- 
térées. 

Lefprit  devin  n a  que  peu  ou  point  d aélion  fur  les  alkalis 
fixes ,  c'eft  pourquoi  on  emploie  ces  fels  bien  deflechés  à  le 
reftifîer,  c'eft-à-diie,  à  le  dépouiller  du  phlegme  qu'il  peut 
contenir,  que  ces  fës  abforbent  fans  toucher  à  la  partie  fpi- 
ritueufe :  lefprit  de  vin ,  ainft  privé  de  ion  phlegme,  fê 
nomme  ejhrit  de  vin  alkooïtfe'. 

L  et  prit  de  vin  n'a  aucune  pri/e  fur  les  gommes ,  mais  â 
diflbut  les  réfuies ,  &  ferme  avec  elles ,  par  cette  union  t  une 
liqueur  plus  épaifle  qui  le  defsèche  à  l'air,  &  qu'on  nomme 
vernis  :  on  fait  encore  une  autre  elpèce  de  vernis  en  diflblvant, 
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par  le  moyen  du  feu,  des  refînes  dans  i'huiie;  ce  vernis  ne 

s'altère  point  à  l'eau ,  &  on  le  nomme  vernis  gras 

L'efprit  de  vin  fe  mêle  avec  leau  &  avecftous  les  acides, 
qui  perdent  par  ce  mélange  une  partie  de  leur  acidité,  & 
prennent  le  nom  d 'acides  dulcifiés  ;  ion  union  avec  l'acide 
vitriolique  fournit  un  moyen  de  le  iéphlegmer  aflèz  pour  le 
réduire  en  une  liqueur  plus  fubtile  &  plus  inflammable  qu'if 
n'étoit  lui-même ,  fi  fùbtile,  qu'elle  s'évapore  prefque  au  même 
moment  qu'on  l'expofe  à  l'air,  elle  diflbut  rapidement  les 
huiles ,  fe  fàifit  avec  promptitude  de  1  or  difîbus  dans  l'eau 
régale,  &  n'eft  point  mifcible  avec  l'eau;  on  la  nomme  e'ther. 
On  retire  encore  cette  liqueur  de  l'efprit  de  vin  par  le  moyen, 
de  l'efprit  de  nitre;  on  doit  le  procédé  par  lequel  on  l'ob- 
tient avec  cet  acide,  à  M.  Navier,  Doéleur  en  Médecine, 
&  Coirefpondant  de  l'Académie.  > 

Si  on  n'arrête  pas  la  fermentation  au  premier  degré  nécef- 
feire  pour  produire  le  vin,  il  s'en  excite  bien-tôt  une  féconde," 
après  laquelle  la  liqueur  eft  changée  en  un  acide  qu'on 
nomme  végétal,  pour  le  diftinguer  des*  acides  minéraux  dont 
nous  avorjj  parlé  jufqu'ici  ;  la  liqueur  prend  alors  le  nom  de 
vinaigre.  La  diftiiiation  n'en  enlèvera  plus  aucune  ljqueur  (pi- 
ritueufè,  mais  une  liqueur  plus  acide  que  la  première,  & 
qu'on  nomme  vinaigre  dipUlé;  cet  acide  a  les  mêmes  pro- 

Iîriétés  que  les  acides  minéraux,  il  s'unit  avec  les  alkalis, 
es  terres  abforbantes,  les  fùbftances  métalliques,  &  forme 
avec  ces  matières  des  combinai fons  falines  neutres,  avec  cette 
différence  que  comme  il  a  avec  elles  moins  d'affinité  que  les 
acides  minéraux,  ces  derniers  décompofent  tous  les  fêis  qu'il 
a  formés. 

L'acide  du  vinaigre  eft  toujours  chargé  de  parties  huileufês 
qui  émouflçnt  fort  activité ,  &  le  rendent  moins  puiflànt 
que  les  acides  minéraux  ;  on  peut  l'en  dépouiller^  &  le  rapt 
procher  de  ces  derniers  par  des  diftillations  réitérées ,  ou  en 
Fexpofânt  à  une  forte  gelée ,  qui  réduit  en  glace  les  parties 
aqueufes  &  huileufes,  &  n'épargne  que  l'acide;  on  le  nomme 
en  £#  état  vinaigre  concentré  par  la  gelée.  ,    . 

L  acide 
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L'acide  du  vinaigre  fè  joint  à  différentes  terres  abforbantes*, 
avec  lefquelles  il  forme  des  compofés  falins  qui  ont  divers 
noms,  fuivant  les  matières  qui  font  entrées  dans  leur  coin- 
pofition  :  il  ditibut  parfaitement  le  plomb  r  &  forme  avec 
lui  un  fèl  neutre  dont  la  fa\  eur  efl  douce  &  fucrce ,  &  qu  on 
nomme  pour  cette  raiibn  fucre  de  Saturne.  La  feule  vapeur 
du  vinaigre  calcine  même  ce  métal ,  &  le  réduit  en  une  elpèce 
de  chaux  très-blanche  qu'on  nomme  cérufe  ou  blanc  de  plomb , 
fuivant  quelle  efl  plus  ou  moins  fine;  il  ronge  auffi  le  cuivre, 
&  le  réduit  en  une  rouille  d'un  beau  verd  qu'on  nomme 
urd  de  gris,  &  dont  on  fè  fert  dans  la  Peinture. 

Le  vinaigre  nefl  pas  le  fèul  acide  qu'on  retire  du  vin,  on 
en  trouve  encore  un  à  peu  près  de  la  même  nature  dans  un 
compofé  fàlin  mêlé  de  parties  terrcflres  &  huileulès,  qui 
s'attache  aux  parois  intérieures  des  vaiflèaux  qui  ont  contenu 
du  vin  pendant  un  certain  temps,  &  qu'on  nomme  ordi- 
nairement tartre. 

On  purifie  le  tartre  des  matières  terreufès  &  étrangères 
qu'il  contient9  en  le  fâifànt  bouillir  dans  l'eau  avec  une  efpèce 
de  terre  propre  à  cet  ufàge ;  lorfqu'ii  efl  purifié ,  il  paraît  i 
b  furface  de  la  liqueur  une  crème  blanche  &  criftalline  qu  qp 
nomme  crème  de  tartre,  &  on  trouve  au  fond  de  la  même 
liqueur,  lorsqu'elle  efl  refroidie,  des  ciiftaux  tranfparens  qu'on 
appelle  criflaux  détartre  ;  cette  ciême  &  ces  criflaux  ne  font 
que  le  même  fêi  fous  deux  formes  différentes  :  ce  fel  a  toute 
l'apparence  d'un  fel  neutre ,  il  ne  1  efl  cependant  point ,  ce 
n  eft  qu'un  véritable  acide  peu  différent  de  celui  du  vinaigref 
&  qui  ne  doit  fi  forme  concrète  qu'à  la  tare  &  f huile,  qui 
y  font  jointes  en  affez  grande  quantité;  ceft  auffi  cette  même 
huile  qui  fait  qu'il  ne  fe  diflbut  que  très-difficilement  dans 
i  eau ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  bouillante  &  en  grande  quan- 
tité, encore  la  plus  grande  partie  s'en  fépare-t-elle  dès  que 
feau  refroidit»  &  tombe  au  fond  fous  la  forme  d'une  poudre 
blanche» 

La  calcination  à  feu  nud  dépouille  le  tartre  de  fon  huile 
&  (Tune  partie  de  £>n  acide,  ce  qui  refle  fè  joint  à  la  teire, 
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&  forme  un  aikali  qu'on  nomme  fel  de  tartre;  ce  fol  attire 
vivement  l'humidité  de  l'air ,  &  le  réfout  par  ion  moyen  en 
un*  liqueur  onétueufo  qu  on  nomme  improprement  nulle  dt 
tartre  par  défaillance.  Cet  aikali  peut  fe  combiner  avec  l'acide 
du  tartre»  &  il  forme  avec  lui  un  véritable  fel  moyen  diflb* 
iuble  dam  leau,  qu'on  nomme  tartre  tartarifé ',  &  plus  coin- 
irïunément  fel  végétal 

L  acide  du  tartre  peut  aufïi  s'unir  à  faikali  de  la  (bude,  & 
forme  par  cette  union  une  autre  efpèce  de  fel  végétal  appdéyE/ 
de  Seignette,  du  nom  de  ion  auteur;  ces  deux  fols  font  des  pur- 
gatifs connus  &  ufités.  On  joint  encore  ie  même  acide  avtc 
les  terres  abforbantes  &  les  iubflances  métalliques ,  &  les  fols 
neutres  qui  réfuhent  de  ces  mélanges  font  diflblubles  dans 
feau;  finguiarité  remarquable,  fi  on  fait  attention  que  ces 
matières,  que  l'eau  ne  diiîbut  point,  communiquent  au  tartre 
une  propriété  qu'elles  n'a  voient  point  elles-mêmes,*  &  dam 
ii  étoit  privé. 

On  tire  de  l'acide  de  bien  d'autres  fubfbnces  végétales 
que  le  vin ,  mais  ces  différera  acides ,  même  ceux  qu'on  peut 
tirer  des  matières  animales ,  ne  différent  pas  affe,  de  celui 
4p  vin  pour  constituer  une  daife  particulière,  &  être  exa- 
minas en  détail* 

La  troifième  efpèce  on  peut-être  le  troifième  degré  de 
fermentation,  eft  la  fermentation  putride;  tout  corps  qui  * 
éprouvé  les  deux  premières  cfpèces  &  qui  eft  abandonné  à 
lui-même  avec  un  degré  convenable  de  chaleur,  pafiè  enfin 
i  la  dernière,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  fe  pourrit:  il 
y  a  même  des  corps  qui  font  iufoeptibies  de  pourriture  fans 
paraître  l'être  des  deux  autres  efpèces  de  fermentation  ;  mais 
H  ie  pourrait  qu'ils  les  ibbiftênt  fi  rapidement ,  qu'oa  ne 
s'en  aperçût  pas.  Ces  fermentations  fi  courtes  &  fi  rapides 
feront,  fi  l'on  veut,  dans  ta  Chymie,  ce  que  font  les  points 
multiples  dam  la  Géométrie;  ie  rationnement  foui  fora  con- 
noître  leur  exiftence. 

11  s'excite  dans  cette  dernière  fermentation  un  mouvement 
inteflin»  feinblabie  à  celui  qu'on  remarque  dans  les  première?» 
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&  fi  Ton  examine  un  corps  qui  l'ait  éprouvé,  on  remarque 
qu'il  contient  un  principe  qui  n'y  exifte  point  auparavant , 
une  matière  faline,  très- volatile,  qui  affe&e  l'odorat  vivement 
&  deiagréablement,  &  qui  même  quelquefois  irrite  allez  les 
yeux  par  fon  âcreté  pour  en  tirer  des  larmes. 

Ce  principe  fàiin  fe  préfente,  fiiivant  la  manière  de  l'ex- 
traire, ou  fous  la  forme  d une  liqueur,  ou  fous  celle  d'urt  fel 
concret  ;  on  le  nomme  dans  le  premier  cas ,  efprit  volatil  urineux, 
&  dans  le  fécond,  fel volatil  urineux  :  cette  épithète  d  urineux 
vient  de  ce  qu'on  tire  une  grande  quantité  de  ce  fel  de 
l'urine  putréfiée*  &  qu'il  en  a  l'odeur. 

Les  alkalis  volatils  Je  reffemblent  tous,  de  quelque  fùbftance 

S'ils  aient  été  tirés  ;  on  les  peut  regarder  comme  le  même 
►  Ce  fel  eft  çompofé,  comme  1  alkali  fixe,  d'une  portion 
d'acide  engagée  dans  une  portion  de  la  terre  du  mixte  dont 
on  le  tire;  mais  de  plus  il  contient  une  allez  grande  quantité 
d'huile  qui  ne  le  trouve  point  dans  1  alkali  fixe,  &  à  laquelle 
celui-ci  doit  probablement  fa  volatilité;  car  on  parvient,  par 
de  certains  procédés,  à  volatilifer  les  alkalis  fixes,  en  leur 
joignant  une  matière  grade. 

L  alkali  volatil  fe  joint  aux  acides  avec  violence  &  ébuk 
lition,  &  forme  avec  eux  des  (èls  neutrçs  qui  font  diffé- 
rais (uivant  les  différens  acides  qui  (ont  entrés  dans  leur 
compofition;  celui  de  ces  fêls  qui  a  pour  acide  cçlui  du  fel 
marin,  fe  nomme  fel  ammoniac,  &  les  autres,  par  analogie 
avec  celui-ci ,  fels  ammoniacaux*  • 

Souvent  la  fùbftance  huileufe  fe  trouve  jointe  à  l'alkali 
volatil  en  fi  grande  quantité,  qu'elle  le  déguife  &  le  rend 
impur;  en  ce  cas  on  lui  en  enlève  une  partie  en  le  dillillant 
piufieurs  fois  fur  des  terres  abforbantes  qui  retiennent  l'huile 
luperflue;  on  appelle  cela  refiifier  îalkah :  par  cette  opération, 
il  devient  blanc,  de  jaune  qu'il  étoit,  &  prend  une  odeur 
plus  pénétrante  &  moins  f&ide;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  pouffer  la  rectification  trop  loin,  fur-tout  fi  on 
emploie  la  chaux;  on  parviendrait  à  la  fin  à  le  décompofer 
entièrement 

Si] 
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L'aikali  volatil  a  prife  fur  plufieurs  fubftances  métalliques; 
niais  fur-tout  fur  le  cuivre,  dont  il  fait  une  difîblution  d'un 
très-beau  bleu ,  auffi  fert-ii  comme  de  pierre  de  touche  pour 
le  difcerner  ;  &  en  quelque  petite  quantité  que  ce  métal  fc 
trouve  combiné  avec  d'autres  matières ,  il  ne  manque  pas  de 
le  déceler,  &  de  le  faire  paraître  coloré  en  bleu. 

L'aikali  volatil  n'eft  pas  toujours  le  produit  de  la  fermen- 
tation ,  on  en  retire  fouvent  des  matières  qui  ne  1  ont  point 
éprouvée,  mais  en  ce  cas  c'eft  par  le  moyen  du  feu.  Le  tartre» 
par  exemple ,  qui ,  calciné  à  feu  ouvert ,  ne  donne  que  de 
l'aikali  fixe ,  donne  une  allez  grande  quantité  d'alkali  volatil 
par  la  diftiilation  ;  mais  on  reconnoît  aifëment  celui  que  le 
feu  produit,  à  ce  qu'il  ne  s'élève  qu'après  iephlegme,  l'acide*,, 
&  même  l'huile  épaiflè  du  mixte  ;  au  lieu  que  celui  qui  s'y 
trouve  tout  fait,  étant  infiniment  plus  volatil  que  toutes  les 
fubftances  dont  nous  venons  de  parler,  s'élève  auffi  le  pre- 
mier» &  par  une  moindre  chaleur. 

Les  principes  dont  nous  venons  de  parler  r  entrent  plus; 
ou  moins  dans  la  compofition  de  tous  les  corps ,  ce  n'eft 
que  parce  qu'on  a  eu  l'art  de  les  en  tirer ,  qu'on  a  lu  qu'ils 
y  étoîent  ;  cet  art  de  décompofer  les  corps  fe  nomme  en* 
Chymie  analyfe  >  &*M.  Macquer  emploie  un  chapitre  de  fou 
Livre  à  en  donner  une  idéô 

La  méthode  la  plus  générale  efi:  d'expofer  fes  corps 
qu'on  veut  analyfer ,  à  laétion  du  feu  dans  des  vaifîèaux 
propres  à  raflembler  ce  quf  soi  exhaie  ;  en  donnant  Je  feu 
par  degré ,  on  aura  fucceffivement  &  fëparément  tous  les. 
principes  qui  entrent  dans  leur  compofition ,  iuivant  l'ordre 
de  leur  volatilité;  cette  opération  fe  nomme  cfiflil/ation ,  & 
ce  qui  refte  au  fond  du  vaiffèau  ayant  été  calciné,  on  ea 
retirera,  avec  de  l'eau  chaude ,  ce  qu'il  contiendra  de  fet 
fixe;  cette  dernière  opération  s'appelle  kffm* 

Mais  comme  les  principes  de  plufieurs  mixtes,  &  for-tout 
des  végétaux ,  font  fouvent  altérés  par  1  aflion  du  feu ,  on  les. 
en  retire  oi*  par  la-  (impie  expreffion,  ou  en  les  broyant* 
ce  qu'on  nomme  trituration  On  tire  encore,  différera  lues 
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par  la  feule  ébuiiition ,  &  c 'eft  la  meilleure  manière  de  pré* 
parer  les  fucs  qu'on  veut  tirer  du  corps  animaL 

Les  corps  métalliques,  compofés  de  parties  plus  dures,  pfui 
pelantes  &  plus  difficiles  à  féparer  que  celles  des  végétaux  & 
6ts  animaux ,  ne  fe  peuvent  anaiyfer  que  par  le  moyen  du 
feu,  qu'ils  peuvent  d'ailleurs  fupporter  fans  danger  d'en  être 
détruits. 

On  trouve  ordinairement  les  métaux  mêlés  &  unis  avec 
différentes  eipèces  {le  fables,  de  pierres ,  demi-métaux ,  fbufre, 
&c*  lorfque  le  minéral  y  eft  en  aflèz  grande  quantité  >  on 
nomme  ces  compofés  mines;  &  quand  au  contraire  il  y  eft 
en  trop  petite  quantité  pour  payer  les  frais  de  l'opération»  ' 
on  lui  donne  le  nom  dé  pyrite  ou  marcajjite.    • 

La  première  opération  nécefiàire  eft  de  féparer  ce  qui  eft 
réellement  métallique  de  ce  qui  neft  que  terreux;  pour  cela 
on  réduit  la  mine  en  poudre ,  &  on  la  lave  dans  un  courant 
d'eau  ;  l'eau  fe  charge  des  parties  terreufês ,  qu  elle  entraîne, 
&  laide  au  fond  les  parties  métalliques,  que  leur  pesanteur 
y  retient. 

Le  métal  privé  de  la  terre  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  refte 
encore  mêlé  de  piufieurs  fûbftances  toutes  plus  volatiles  que 
lui  ;  on  expofe  donc  la  miné  à  un  feu  trop  foible  pour  fendre 
le  métal ,  mais  fùffifânt  pour  faire  évaporer  ces  matières  étran- 
gères ,  &  c  eft  ce  qu'on  nomme  torréfier  ou  rôtir  la  mine. 

Le  minéral,  en  cet  état ,  eft  expofé  à  l'aétion  d'un  feu  aflèz 
vif  pour  le  fondre  &  pour  vitrifier  la  terre  ou  les  autres 
matières  dans  lefquelles  il  eft  encore  engagé;  on  y  ajoute 
quelque  matière,  comme,  par  exempte,  du  charbon,  qui 
puifîè  lui  fournir  le  phlogiftique  dont  il  a  befoin,  &  il  fc 
précipite  au  fond  du  creufet  fous  fà  forme  métallique,  tandis 
que  les  autres  matières  nagent  defiiis  fous  la  forme  de  verre 
ou  de  demi-vitrification  quon  nomme  portes;  le  culot  mé- 
tallique prend  alors  le  nom  de  régule. 

On  a  pu  s'apercevoir  que  dans  tout  cet  Ouvrage,  M.  Mar- 
quer part  prefque  toujours  du  principe,  qu'un  même  corps  a 

plus  de  dilpofition  à  s'unir  à  l'un  qu'à  l'autre ,  &  que  cette 

o  ••• 
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«lifpofitian  a  drfférens  degrés  ;  en  forte  qu'un  corps  qui  es 
abandonne  un  fécond  pour  un  troifième,  abandonne  auffi 
ce  traifième  pour  un  quatrième,  s'il  a  plus  de  dilpofition 
à  s'y  joindre  qu'aux  deux  autres:  ce  font  ces  dirpofitions, 
■quel  qu'en  (bit  le  principe  &  ieurs  différais  degrés ,  qu'on 
nomme  rapports  ou  affinités:  feu  M.  Geoffroy  le  Médecin, 
en  donna  en  1 7 1  8  une  Table  que  M.  Macquer  a  inférée 
dans  ibn  Ouvrage,  &  dont  il  donne  une  .explication  nette 
iSc  précife  ;  mais  cette  matière  a  été  traitée  pour  lors»  & 
nous  prions  le  leéteur  de  vouloir  bien  recourir  à  ce  qui  y 
•  Vv.  Ffiji.  en  a  été  dit  *. 
ït7'*.  f-  i^  L-,  defeription  des  fourneaux  &  des  vaiâeaux  lêrvans  aux 
opérations  de  Chymie,  termine  l'Ouvrage  de  M.  Macquer; 
cette-  Partie  ne  le  cède  aux  autres  ni  en  netteté  ni  en  préci- 
fion ,  mais  elle  a  pour  le  moins  autant  beiôin  d'être  préïêntée 
aux  yeux  du  corps  qu'à  ceux  de  l'eiprit,  &  il  ferait  extrê- 
mement difficile  d'en  donner  une  jufte  idée  uns  le  fecours 
des  figures,  &  fans  iortir  des  bornes  de  cette  Hiftoire;  nous 
avons  même  d'autant  moins  béfité  à  la  paflèr  lôus  fdence, 
qu'elle  rentrera  néceuairement  dans  le  détail  des  opérations 
qui  composent  une  Chymie  pratique  que  M.  Macquer  a 
don*  au  Public  depuis  la  publication  de  cet  Ouvrage,  & 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  les  volumes  (ûivans. 


de»    Sciences*  143 

*  1 

BOTANIQUE. 


mm 


SU  R 

LA    TRANSPIRATION   INSENSIBLE 

&ES     PLANTES. 

Nous  avons  rendu  compte  Cannée  dernjèrç  *,  dœexpé*     V.  les  Al 
riences  de  M»  Gucsttard,  (ùr  b  tjWpiratiç»  «îfcinfiMe  P-  a6î- 
des  Plantes,  &  nous  avons  &it  vokr  1  *°  i!extrên*e  inégalité     *  vf*  *% 
de  la  tranfpiration  de  certaines  plante*  i,  a.°  l'augmentation  '7*  #/p#7  * 
que  1  aélion  aéluelie  &  dire&e  des  rayons  du  foleil  caufbij 
à  cette  tranlpiration  ;  3 .°  que  la  tranlpiration  n  eu  p&s  égale 
dans  toutes  les  parties  de?  plante?,  &  que  ta  furfke  expoféè 
tu  ibleil  tranfpire  plus  que  celle  qui  ne  l'eft  pas  ;  4*0  enfin 

Îue  les  plantes  qui  gardent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver, 
oivent  tranfpirer  moins  dans  cette  faifbn  que  dans  Tété. 
Nous  avons  à  parler  cette  année ,  de  la  fuite  des  même; 
expériences  que  M»  Guettard  a  continuées,  &  de  ce  qu'elle* 
kii  ont  appris  fur  cette  matière. 

Les  premières  expériences  lui  avaient  fait  connofrre,  comme 
nous  avons  dit,  qoe,  toutes  choies  d'ailleurs  égales,  une 
plante  tranipiroit  plus  iorfqu'elle  étoit  expose  aux  rayon* 
du  foleil,  que  quaud  elle  en  étoit  privée;  il  a  voulu  voir  fi, 
comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence ,  la  tranlpiration  /buk 
frirait  en  détail  les  mêmes  augmentation;  &  diminutions  que 
1  aéiion  du  ibleil  :  il  falloit  pour  cela  être  attentif  à  recueilli* 
chaque  jour  la  liqueur  qui  en  avoit  été  le  produit  ;  il  seft 
effectivement  trouvé  que,  felon  que  laétion  du  fpleil  aug* 
mente  ou  diminue,  la  tranlpiration  des  plantes  varie  auffi, 
&  de  la  même  manière.  Il  étoit  aflez  naturel  de  le  préfumer, 
mais  on  n'en  étoit  pas.abibiument  fur,  &  l'expérience  eft 
ia  feule  dénjoniUation  de  la  Phyfique» 
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Il  eft  même  bien  fur  que  les  variations  de  1  aétion  du 
ibleii  contribuent  prefque  feules  à  celles  de  la  tranfpiration 
des  plantes  9  quoiqu'on  eût  quelque  droit  de  fbupçonner  que 
la  quantîté  d'eau  qui  tombe  fur  la  terre,  y  entre  pour  beau- 
coup; il  s'eft  trouvé  par  un  de  ces  heureux  hafârds  qui  ne  font 
que  pour  les  Obfêrvateurs  attentifs  &  laborieux,  que  le  temps 
de  la  plus  vive  action  du  foieil  n  a  pas  été  de  même  celui 
des  plus  grandes  pluies.  M.  Guettard  a  mis  cette  circonftance 
à  piofit,  &  s  ef t  afîuré  *jue  l'augmentation  de  la  tranfpiration 
avoit  toujours  fuivi  le  rapport  des  différentes  intenfités  de 
i aétion  du  foieil ,  &  jamais  celui  des  quantités  de  pluie  qui 
étoient  tombées  ;  il  femble  même  qu'une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  nuife  à  la  tranfpiration ,  du  moins  eft -M  certain 
que  lorfqu  après  une  pluie  abondante,  le  foieil  vient  à  fe  dé- 
couvrir ,  ce  neft  jamais  le  premier  jour  que  la  tranfpiration 
efl  la  plus  grande,  mais  les  jours  fui  vans* 

Puifque  les  plantes  ont  des  pores  par  lefquels  elles  peu- 
vent exhaler  une  prodigieufe  quantité  d'humidité ,  il  fêroit 
très-pofîible  quelles  en  eufiènt  auffi  de  propres  à  tirer  celle 
qui  voltige  dans  1  air,  &  qu'une  grande  partie  de  ce  qu'elles 
rendent  par  la  tranfpiration  eût  été  pompée  par  ce  moyen , 
&  ne  vînt  pas  de  leurs  racines.  Pour  s  en  afîurer ,  M.  Guet- 
tard  enferma  toutes  les  branches  d'un  oranger  de  cinq  ans 
dans  un  globe  de  verre,  &  il  enferma  de  même  fleux  branches 
de  deux  autres  orangers  dont  les  autres  branches  étoient  ex- 
poses à  l'air:  fi  les  arbres  pompoient  beaucoup  de  l'humidité 
de  l'air  par  leurs  feuilles ,  il  devoit  arriver  deux  chofes  ;  la 
première,  que  l'arbre  totalement  enfermé,  donnât  moins  de 
tranfpiration  que  lés  branches  de  ceux  dont  les  autres  branches 
étoient  à  l'air  libre;  &  la  féconde,  que  l'arbre  totalement 
enfermé  &  privé  de  ce  qu'il  devoit  tirer  de  1  air  par  fe$ 
feuilles ,  donneroit  quelques  marques  de  dépérifîêment  :  ni 
l'un  ni  l'autre  neft  arrivé.  Il  eft  vrai  que  M.  Guettard  n'a 
pu  s  afliirer  par  un  calcul  exaél ,  de  la  quantité  de  tranfpi- 
ration des  branches  de  ceux  des  orangers  qui  étoient  libres, 
parce  que  ces  arbres  avoient  fouffert  d'un  rencaifîenient  qui 

avoit 
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tvoît  précédé  les  expériences;  maïs  au  moins  eft- H  bien 
certain  que  l'oranger  enfermé  a  tranlpiré  par  jour  à  peu  près 
le  poids  de  (es  feuilles,  &  qu'il  n'a  pas  paru  fbuffrir  de  cette 
longue  prifon  ;  preuve  évidente  que  les  feuilles  ne  tirent  pas 
tant  d'humidité  de  lair  qu'on  le  penfe  communément. 

La  différence  entre  la  tranfpiration  des  plantes  exposes 
au  foleil,  &  de  celles  de  même  efpèce  miles  dans  un  lieu 
frais,  comme  une  cave,  eft  encore  plus  marquée;  celles  qui 
étoient  à  l'air  &  au  foieil  ont  donné  la  quantité  de  tranfpi- 
ration ordinaire ,  pendant  que  celles  qui  étoient  à  la  cave 
n'en  ont  donné  qu'une  à  peine  fenfible.  M.  Guettard  a  réufft 
de  même  à  diminuer  la  tranfpiration  des  plantes  en  les  cou* 
vrant  feulement  d'une  fèrviette  ou  de  tout  autre  corps  qui  y 
donne  de  l'ombre  ;  il  eft  même  parvenu  à  diminuer  la  tranf- 
piration dans  quelques  parties  d'une  plante,  feulement  en  les 
mettant  à  l'ombre  pendant  que  le  refte  de  la  plante  étoit 
expofe  au  foleil  &  tranfpiroit  à  l'ordinaire:  toujours  la  plante 
ou  les  parties  de  la  plante  expofees  aux  rayons  du  foieil  ont 
tranfpiré  davantage.  C'eft  probablement  à  cette  caufe  qu'il 
faut  attribuer  la  blancheur  des  plantes  qu'on  lie  ou  qu'on 
porte  à  la  cave;  on  arrête  par-là  leur  tranfpiration:  leurs 
véficules  fe  gonflent  de  cette  eau  qui  y  eft  retenue,  &  elles 
acquièrent  par  ce  moyen  le  double  avantage  d'être  plus  blanches 
&  plus  délicates. 

Les  fruits  fournis  aux  expériences  de  M.  Guettard  ont 
donné  précifément  les  mêmes  réfùltats  que  les  feuilles  f  û  ce 
n'eft  qu'ils  tranfpirent  beaucoup  moins;  deux  grappes  de  raifin 
à  peu  près  pareilles  &  fur  le  même  cep ,  ont  été  enfermées 
dans  deux  poudriers  pareils  &  de  même  verre,  mais  l'une 
a  été  expolee  au  foleil,  &  l'autre  tenue  à  l'ombre:  cette  der- 
nière ne  tranfpira  prefque  point,  &  devint  beaucoup  plus 
groflè  &  plus  belle  que  celle  qui  avoif  été  enfermée  dans  le 
poudrier  expofe  au  foleil,  &  que  celles  qui  étoient  reliées 
expofees  è  1  air  libre. 

11  fuit  de-Ià  que  les  facs  dans  lefquels  quelques  perfonnes 
enveloppent  leurs  raifins  pour  les  garantir  des  mouches  & 
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des  oifeaux,  ne  leur  fervent  pas  feulement  à  cet  ufàge,  mais 
augmentent  encore  la  beauté  de  leur  fruit;  que  la  pofition 
ordinaire  des  fruits  fous  des  feuilles  qui  les  cachent,  a  été 
probablement  affeélée  par  l'Auteur  de  la  Nature  pour  aug- 
menter leur  gtofîëur  &  leur  beauté  ;  &  qu enfin  rien  neft 
plus  avantageux  que  des  temps  fpmbres  qui  puiflent  fufpendre 
la  tranfpiration  du  fruit  pendant  qu'il  mûrit. 

Les  feuilles  &  les  parties  herbacées  paroiflent  être  le  prin- 
cipal organe  de  ia  tranfpiration  des  plantes;  les  fruits,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  tranfpirent  beaucoup  moins  :  cette 
différence  même  eft  très -grande;  les  feuilles  dépenfènt  par 
jour  plus  que  leur  poids  par  ia  tranfpiration,  le  raifin  n'a 
donné  que  la  quatorzième  partie  du  fien.  Nous  avons  vu 
l'année  dernière  que  le  bois  tranfpiroit  fort  peu  :  M.  Guet* 
tard  a  fait  des  expériences  pour  s  afïùrer  de  la  tranfpiration 
des  fleurs,  &  il  a  trouvé  que  leur  tranfpiration  alioit  au  plus 
au  cinquième  de  celle  des  feuilles. 

Les  arbres  qui  confêrvent  leurs  feuilles  en  hiver,  étoient 
trop  propres  à  être  fournis  à  ces  expériences,  pour  que  M* 
Guettard  pût  négliger  de  le  tenter;  leur  tranfpiration  pouvoit 
être  examinée  l'hiver  comme  l'été ,  &  il  eft  confiant ,  par  cet 
examen ,  que  quoique  ces  arbres.poufïènt  &  fleurifîent,  même 
en  hiver ,  leur  tranfpiration ,  comparée  à  celle  de  l'été ,  eft 
prefque  nulle;  un  laurier-thym  a  donné  en  deux  jours  d'été 
prefque  la  même  tranfpiration  qu'en  un  mois  d'hiver. 

Nous  avions  dit  l'année  dernière,  que  la  liqueur  que  don- 
nent les  plantes  par  la  tranfpiration ,  ne  différait  pas  fênfi- 
blement  de.leai^ commune,  mais  il  faut  que  pour  pafïer  par 
les  pores  eHe  fè  réduifè  en  yapeur:  celle  qui  eft  dans  Tinté- 
rjeur  de  la  plante  fous  la  forme  d'eau ,.  n'y  fert  que  de  réfer- 
voir  ;  mais  fi  elle  y  étoit  en  trop  grande  quantité,  bien  loin 
de  fèrvir  à  la  tranfpiration,  die  y  nuirait,  elle  rendrait  le 
total  trop  difficile  à  s'échauffer  au  point  nécefîaire ,  &  de-là 
vient  que  les  plantes  les  plus  fucçulentes ,  &  celfts  qui  ont 
des  faillies  épaiffo,  font  aflèz  communément  celles  qui  dé-, 
penfènt  le  moins  par  la  tranfpiration  infenfible. 
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Telle  eft  en  général  la  fuite  du  travail  de  M.  Guettard,' 
qu'on  peut  voir  (ans  aucun  embarras  dans  des  Tables  qu'il, 
a  jointes  à  ion  Mémoire,  &  qui  préfentent  d'un  feui  coup 
d'oeil  toutes  fes  expériences.  On  navoit  prefque  fait  jufqu'ici 
qu'effleurer  cettç  partie  delà  Phyfique,  on  voit  combien  elle 
gagne  à  être  approfondie;  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
eft  bien  propre  à  faire  fouhaiter  que  des  expériences  qui 
peuvent  devenir  auffi  in  téreflan  tes ,  foient  continuées;  c eft  ce  * 
que  M.  Gi^fttard  promet,  &  on  peut  saflùrer  que  cet  enga- 
gement fera  rempli  ;  des  expériences  heureufement  commen- 
cées ne  laiflènt  pas  ordinairement  un  Phyficien  tranquille. 

OBSERVATIONS  DE  BOTANIQUE. 

» 

Nous  avons  parié  à  l'article  de  cette  Hiftoire  qui  con- 
cerne la  Phyfique  générale,  de  ce  qui  appartenoit  à 
cette  Science  dans  la  Relation  que  M.  l'Abbé  Noîlet  a  donnée   V.  les  M. 
d'une  partie  de  fon  voyage  d'Italie  :  nous  allons  rapporter  P*46(î* 
quelques  obfervations  tirées  de  cette  même  Relation,  &  qui 
regardent  la  Botanique. 

1. 
On  eft  communément  perfûadé  qu'on  fait  périr  un  arbre 
en  le  dépouillant  de  fes  feuilles  à  mefure  qu'il  les  produit  ; 
on  n'ofe,  ni  en  France  ni  en  Piémont,  cueillir  que  les  pre- 
mières feuilles  des  mûriers ,  on  leur  iaifie  foigneufement  celles 
qu'ils  repouflênt  après  cette  première  récolte ,  &  on  croiroit 
détruire  ces  arbres  en  les  leur  ôtant  ^cependant  M.  l'Abbé 
Noilet  a  vu  qu'en  Tofeane  on  dép4pIoit  régulièrement  les 
mûriers  deux  fois  par  an ,  &  que  même  une  année  que  les 
premiers  vers  avoient  manqué ,  on  permit  de  faire  une  troi- 
sième récolte;  par  ce  moyen  lesTofcans  font  prefque  autant 
de  (oie  que  les  Piémontois  avec  la  moitié  moins  de  mûriçrs, 
parce  qu'ils  élèvent  deux  familles  de  vers  au  lieu  d'une: 
peut-être  le  loi  ou  le  climat  leur  procure  t-il  cet  avantage, 
mais  un  fùjet  aufli  important  mériteroit  bien  qu'on  s  aflurât 
û  on  ne  pourrait  pas  (ans  rifque  tranlporter  ailleurs  la  même 
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pratique ,  &  fi  les  Tofcans  n'en  feraient  pas  plus  redevables 
à  leur  efprit  qu'à  la  Nature. 

IL 

On  le  fert  dans  le  royaume  de  Naples  de  feuilles  de 
myrtes ,  qui  y  font  très-communs ,  au  lieu  de  tan  pour  pré- 
parer les  cuirs  ;  on  pratique  la  même  chofe  en  Calabre:  on 
voit  bien  que  cc.te  plante  très-aftringente  eft  pj-opre  à  faire 
le  même  effet  que  l'écorcede  chêne,  peut- être. tiouveroit- 
on  quelque  plante  auffi  (iiptique  qui  feroit  atfez,  commune 
pour  l'employer  avec  profit  au  même  ufage. 

I  I  I. 

On  voit  dans  le  Piémont  &  dans  le  Boulonnois  une 
efpèce  de  chanvre  qui  devient  d  une  grandeur  extraordinaire,. 
ce  chanvre  monte  jufqu  à  trois  toiles  de  hauteur  ;  on  ne 
(emploie  pas  ordinairement  à  faire  du  linge ,  mais  il  eft  très- 
bon  pour  les  corderies;  on  le  tille,  ou  bien  on  le  broie  avee 
une  meule  de  pierre  fembtable  à  celle  dont  on  fe  fert  à 
eccafer  les  pommes  pour  en  faire  du  cidre  ;  le  bois  du  dedans, 
eft  afîêz  fort  pour  qu'on  en  faflè  des  cannes ,  que  les  Dames; 
du  pays  préfèrent  aux  autres  à  caufe  de  leur  légèreté  pour 
en  taire  ufage  à  la  campagne. 

IV. 

On  ne  laifie  communément  en  Piémont  îe  foin  fur  le 
pré  que  vingt -quatre  heures,  on  lentaffè  enfùite  fous  des- 
hangars  ou  dans  des  granges ,  de  manière  qu'il  forme  une 
maiïê  très -dure  qu'on  coupe  avec  un  infiniment  tranchant 
quand  cm  ai  a  befoin  ^  cependant ,  fbit  que  le  foieii  agifie 
plus  vivement  qu'ici  fàr  le  foin ,  foit  que  nous  biffions  le 
nôtre  trop  long -temps  for  le  pré  avant  de  le  ferrer,  ifc 
n'arrive  aucun  accident  à  ces  foins  entaffês  ;  bien  loin  de-Jà  te 
ils  con fervent  un  œil  plus  verd  &  une  odeur  plus  forte  que» 
ceux  de  ce  pays-ci. 


■Mk 


V.  Ik  At.    t^j ovs  envoyons  entièrement  aux  Mémoires , 
foà;  ■*  ^      Les  cinquième  &  fixième  Mémoires  de  M*  Guettard 

fm  les  filets ,  glandes  ou  poils  des  Plantes.. 
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A  S  T  R  O  N  OJVI I  E. 

J  U  R    LES 

'BLE-MENS  DE  LA  THEORIE  DU  SOLEIL. 

Les  élémens  qui  entrent  dans  la  conftruélion  des  Tables  V.  les  M* 
agronomiques  ,  font  en  général  de  deux  efpèces ,  ia  ?•  40* 
pofrtion  des  aftres ,  &  leurs  mouvemens  :  i'exaétitude  à  la- 
quelle les  Aftronomes  modernes  ont  porté  les  obiêrvations, 
kiiïè  peu  de  choie  à  defirer  quant  aux  pofitions  ;  les  mouve» 
mens  ne  peuvent  pas  être  déterminés  avec  la  même  facilité. 
On  ne  les  peut  conduire  que  de  la  comparai/on  de  plufieurs 
obiêrvations  qui  doivent  être  éloignées  les  unes  des  autres 
le  plus  qu'il  eft  poffible,  afin  que  Terreur,  s'il  y  en  a,  de- 
vienne inlênfibie  en  le  partageant  fur  un  grand  nombre  de 
révolutions;  d'où  il  fuit  qu'on  eft  obligé  de  recourir  aux 
obiêrvations  des  Anciens:  ces  obiêrvations  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  aufli  exaétes  que  celles  que  1  on  fait  aujour- 
d'hui, &  comme  l'Aftronomie  a  toujours  avancé,  quoique 
lentement,  vers  la  periêétion,  il  eft  extrêmement  difficile  de 
déterminer  s'il  y  a  plus  à  gagner  pour  1  exaélitude  de  la  dé- 
termination des  mouvemens  en  employant  des  obiêrvations 
plus  anciennes,  mais  moins  préciiês,  ou  en  le  iêrvant  d autres 
qui,  avec  moins  d'ancienneté,  paroiflènt  avoir  été  faites  avec 
une  plus  grande  précifion. 

Ceft  de  cette  fource  que  font  dérivés  les  différera  fen- 
timens  des  Aftronomes  for  la  grandeur  de  l'année  folaire,. 
for  la  variation  ou  l'immutabilité  de  l'obliquité  de TE'cliptique, 
&  for  le  mouvement  de  l'apogéedu  Soleil,  que  les  uns  font  réel 
&  de  plus  d'une  minute ,  &  que  les  autres  ne  regardent  que 
comme  apparent  &  produit  par  la  préceffion  des  Equinoxes» 

.On  ne  peut  cependant  avoir  des  Tables  du  Soleil  exactes 
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queutant  qu'on  (aura  au  jufle  déterminer  ces  démens  qui 
font  efîentiels  à  !eur  conflruétion. 

M.  UAbfeé  deJa  Caille  a  cru  pouvoir  parvenir  â  cette 
importante  détermination,  en  comparant  fês  propres  obfer- 
vations  à  celles  qui  furent  faites  fur  la  fin  du  quinzième 
ftècle  par  Régiomontan  &  Waltherus,  &  dont  i'exaélitude 
lui  a  paru  fuffifànte. 

Wahherus  étoit  un  riche  bourgeois  de  Nuremberg;  le 
commerce  qu'il  lia  avec  le  célèbre  Régiomontan ,  lui  infpira 
ie  goût  de  1  Aftronomie  :  ii  fit  fabriquer  des  inflrumens ,  & 
commença,  de  concert  avec  Régiomontan,  une  fuite  d'ob- 
fervations  que  Schonerus  nous  a  tranfmifes ,  avec  la  defcrip- 
•tiqji  de  l'inflrument  qui  lui  fervoit  aux  obfërvations  du  Soleil. 

Cet  infiniment  étoit  fèmblable  à  celui  que  décrit  Ptolémée 

•  Ahnagejli  dt  dans  fon  Aimagefte  *  *  &  qu'il  nomme  Règles  parallaéliques ? 

/fetorfr,  û».  v,  c'eft  une  efpèce  de  triangle  ifofcèle,  dont  l'angle  eft  renfermé 

'      '       entre  deux  côtés  confbns  qui  peuvent  prendre  entre  eux 

toutes  les  inclinaifons  pofTibles  :  le  troifième  côté  fort  dé  baie 

au  triangle ,  &  eft  la  corde  de  tous  les  angles  que  peuvent  faire 

entr'eux  les  deux  autres.  Ce  dernier  côté  étoit  afiùjéti  dans 

une  fituation  verticale,  &  divifë  en  parties  égales  :  1 00000 

de  ces  parties  étoient  égales  à  la  longueur  de  chacune  des  deux 

autres  règles ,  dont  la  fupérieure  étoit  garnie  de  pinnules. 

Waltherus  fe  fervit  de  cet  infiniment  pendant  trente  années, 
au  bout  defquelles  il  fit  conflruire  un  gnomon  qui  lui  fervit 
à  vérifier  fon  ancien  infiniment;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps &  mourut  l'année  fùivante,  qui  étoit  1  5  04. 

Par  la  comparaifon  des  hauteurs  fblfliciales  obfervées  par 
Waltherus  pendant  quatorze  années,  tant  au  Solflice  d'été 
qu  a  celui  d'hiver,  M.  l'Abbé  de  la  Caille  trouve  que,  toutes 
réductions  faites ,  l'obliquité  de  l'Ecliptique  étoit  alors  entre 
*3d  25/  23",  &  23e*  2p'  42",  fans  qu'aucune  des  qua- 
torze années  la  donne  hors  de  ces  limites,  ce  fera  donc,  en 
prenant  un  milieu,  23*  29'  30"  que  donneront  les  obser- 
vations de  Waltherus ,  avec  un  accord  que  le  hafârd  fêul  ne 
pourroit  produire.  Si  on  joint  à  cela  que  tous  les  Aftronome» 
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du  fièclc  dernier  i ont  faite  de  23  d  20'  o",  &  que  nous 
ia  trouvons  aujourd'hui  d'environ  23*  28'  30*,  on  aura 
bien  de  la  peine  à  refufer  à  l'Ecliptique  un  mouvement  très** 
lent,  mais  cependant  fenfible,  par  lequel  elle  s'approche  de 
l'Equateur. 

Les  mêmes  obfervations  des  Solftices,  comparées  entr  elles 
&  avec  les  temps  qui  fe  font  trouvés  entre  les  unes  &  le$ 
autres,  ont  donné  la  pofition  de  1  apogée  du  Soleil,  au  12 
Mars  1 69  6,  dans  le  3 c  degré  5  6  minutes  &  3  3  fécondes 
du  Cancer;*  détermination  d'autant  plus  exaéle  que,  pour  n'a- 
voir  le  lieu  d'apogée  qu'à  1  degré  près  par  la  méthode  que 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  a  employée,  il  faudrait  s'être  trompé 
de  près  d'une  heure  trois  quarts  dans  l'intervalle  de  temps 
entre  deux  Solftices  confëcutifs,  erreur  dont  les  obfervations 
de  Valtherus  ne  paroiflènt  pas  fufceptibles. 

Cette  pofition  de  l'apogée  comparée  à  celle  qui  réfufte, 
pour  1 744 ,  des  obfervations  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille, 
qui  eft  8d  3  o'  24"  du  Cancer,  donne  fôn  mouvement  annuel 
de  1  '  4"  4^  *',  bien  différent  des  5  1  "  que  donne  la  préceffion 
des  Equinoxes  :  il  en  faut  donc  revenir  à  donner  à  1  apogée 
un  mouvement  propre  &  différent  de  celui  des  Fixes. 

L'intervalle  du  temps  écoulé  entre  les  Solftices  obfervés  par 
Waltherus,  &  ceux  que  M.  l'A&bé  de  la  Caille  a  obfervés 
lui-même,  a  encore  fervi  à  trouver  la  durée  de  l'année  fblaire 
moyenne  qui  eft,  félon  cette  détermination,  de  365  jours 
5  heures  48  minutes  46  fécondes,  &  le  mouvement  du 
Soleil  par  conféquent,  de  of  od  46'  8*  en  cent  années 
juliennes. 

Le  mouvement  moyen  &  le  lieu  de  l'apogée  déterminés, 
il  eft  facile  d'en  déduire  une  époque  du  mouvement  moyen  : 
M.  l'Abbé  de  ia  Caille  trouve  qu'au  commencement  de  1  5  00, 
le  mouvement  moyen  du  Soleil  étoit  de  pf  ipd  25'  36". 

La  recherche  de  la  plus  grande  équation  du  Soleil ,  &  par 
confèquent  de  fon  excentricité,  pourrait  également  fe  faire 
avec  les  obfervations  de  Waltherus  &  celles  des  Modernes'. 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  la  tirée  des  obfervations  de  Waltherus 
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par  la  méthode  ordinaire  qui  confifte  à  prendre  des  obier- 
vatîons  faites  des  deux  cotés  de  la  ligne  des  apfides,  vers  les 
moyennes  diftances  :  comme  alors  l'équation  eft  conftamment 
la  même  pendant  un  temps  confidérable ,  on  a,  par  le  lieu 
vrai  du  Soleil  obfervé  de  chaque  côté ,  Tare  que  cet  aftre  a 
parcouru  par  ion  mouvement  vrai ,  &  par  le  temps  qui  s  eft 
écoulé  entre  les  deux  obièrvations,  celui  qu'il  auroit  parcouru 
par  Ion  mouvement  moyen;  la  différence  entre  ces  deux 
arcs  donne  précifément  le  double  de  la  plus  grande  équation. 
Les  obièrvations  de  Waltherus  ont  donné  par  cette  méthode, 
la  plus  grande  équation  du  Soleil,  de  id  54/  5  5 ",  &  par 
conféquent  l'excentricité  de  1 6j  1 6  parties  de  celles  dont 
le  rayon  de  l'orbe  annuel  contient  1 000000,  très -appro- 
chante de  celles  qu  on  trouve  aujourd'hui  :  ce  qui  prouve  fans 
réplique  la  bonté  &  f exactitude  des  obièrvations  de  Wal- 
therus ,  &  combien  M.  l'Abbé  de  la  Caille  a  fagement  fait 
de  les  mettre  en  œuvre. 


SUR    LES  REFRACTIONS. 

V.tesM.  T  'Académie  a  rendu  compte  au  public  en  1739*; 
P-  75*  J_J  des  recherches  que  M.  Bouguer  avoit  faites  fur  les  ré- 
•  Vy.  H$.  ferons,  pendant  lbn  voyage  à  l'Equateur;  il  réfîdtoit  de 
les  obièrvations  que,  contre  l'opinion  généralement  reçue» 
la  réfraction  eft  d'autant  moindre,  que  l'Obièrvateur  eft  plus 
élevé.  Le  fécond  Mémoire,  dont  nous  avons  à  parler  ici» 
contient  quelques  faits  finguliers  qui  n  étaient  pas  compris 
dans  le  premier,  &  de  plus,  tout  le  géométrique  &  toute 
ia  théorie  qui  l'ont  guidé  dans  cette  occafion. 

Nul  pays  n  etoit  aufli  propre  que  le  Pérou  aux  recherches 

e  M.  Bouguer  avoit  entreprîtes  ;  il  avoit,  pour  ainfi  dire» 

ôus  la  main,  &  à  une  très-petite  diftance  les  uns  des  autres» 

des  endroits  au  niveau  ou  preique  au  niveau  de  la  mer,  &  les 

plus  hautes  montagnes  qui  foient  peut-être  dans  le  refte  du 

monde. 

Le 


% 
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Le  (ejour  qu'il  fit  fur  une  de  ces  montagnes  nommée 
Chimboraço,  dans  un  endroit  élevé  au  ddïus  de  ia  mer  de 
2388  toifes ,  lui  procura  l'obfervation  d  un  phénomène  bien 
fingulier  ;  l'extrême  élévation  de  ce  pofle  lui  permettoit  de 
découvrir  le  Soleil  non  feulement  à  l'horizon ,  mais  encore 
plus  d'un  degré  au  defibus  :  il  fut  extrêmement  fùrpris  de  voir 
que  la  réfraétion ,  qui ,  lorfque  le  Soleil  étoit  à  l'horizon , 
n'avoit  été  oblèrvée  que  de  1 9  minutes  &  demie ,  fe  trou^ 
voit  de  24  minutes  &  un  tiers  immédiatement  au  defibus; 
après  quoi^elle  augmentait  régulièrement,  comme  fi  elle  eût 
fait  un  faut  en  paflànt  de  l'hémilphère  fupérieur  dans  l'in- 
férifeur. 

Quelque  étonnante  que  fut  au  premier  coup  d'oeil  cette 
augmentation  fùbite  de  la  réfraction,  la  furprife  de  M.  Bou- 
guer  ne  dura  pas  long- temps,  &  il  en  eut  bien- tôt  trouvé 
la  caufe.  Lorfque  d'un  lieu  fitué  au  bord  de  la  mer  on  obferve 
le  coucher  du  Soleil,  toute  réfraétion  à  part,  il  eft  clair  que 
le  rayon  par  lequel  on  le  voit ,  efl  une  tangente  au  globe 
terreflre ,  &  que  par  cônfèquent ,  en  partant  de  l'œil ,  il  va 
toujours  en  s'écartant  du  globe,  &  qu'il  s'élève  &  rencontre 
toujours  des  couches  de  i'atmofphère  de  moins  en  moins 
épaifles.  Mais  fi  d'un  lieu  fort  élevé  on  obferve  le  Soleil 
au  defibus  de  l'horizon,  alors  le  rayon  qui  part  de  l'œil  de 
l'Obfervateur  n'eft  plus  une  tangente,  il  s'approche  d'abord" 
du  globe  de  la  Terre  jufqu'au  point  dont  la  verticale  efl: 
perpendiculaire  à  fa  direction ,  enfuite  il  rentre  dans  le  pre- 
mier cas ,  &  à  compter  de  ce  point ,  il  devient  tangente  : 
il  doit  donc  efîuyer  en  quelque  forte  deux  réfraélions;  la 
première,  égale  à  la  rénaélîon  horizontale  qu'obfèrveroit 
celui  qui  fêroit  placé  dans  ce  fécond  point ,  &  c  efl  cette 
partie  que  M.  Bouguer  appelle  de  fbn  véritable  nom  de 
RéfraéHoti  agronomique;  &  la  féconde,  eu  égard  au  trajet 
qu'il  fait  depuis  l'œil  jufqu'à  ce  point,  s  enfonçant  toujours 
dans  des  couches  de  I'atmofphère  de  plus  en  plus  épaiflès ,  & 
ccft  ce  que*  M.  Bouguer  npmme  RefraéHon  terreflre;  cette 
dernière,  comme  on  voit,  n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  hauteurs. 
Hïfl.  1749*  •  V 
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obfervées  au  deflus  de  l'horizon  :  il  neft  donc  pas  étonnant 
que  les  rayons  éprouvent,  en  paffent  au  dçflbus  de  l'horizon, 
une  augmentation  fubite  de  réfraélion ,  puifqu  ils  s  y  trouvent 
tout-à-coup  affectes  d'une  nouvelle  caufe  d'inflexion  qui  les 
y  attendoit,  pour  ainfi  dire,  au  paffage* 

Puifque  les  couches  qui  compofent  notre  atmosphère  vont 
çn  diminuant  de  deniité  à  mefure  qu'elles  Relèvent,  les  rayons 
ne  doivent  pas  les  traverfer  en  ligne  droitç  ;  &  de  plus ,  la 
réfratf  ion  fera  d  autant  njoindre  à  hauteurs  égales  du  même 
'aftre,  que  le  pofte  de  i'Obfervateur  fera  plus  élevé:  on  peut 
donc ,  au  moyen  des  réfractions  horizontales  obfervées  par 
M.  Bouguer  à  des  hauteurs  très-différentes,  trouver  la  pro- 
portion dans  laquelle  décroît  la  denfité  de  ces  couches,  & 
le  terme  auquel  elles  ceflënt  d'agir  fenfiblement  fur  les  rayons» 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  bornes  de  latipofphère 
réfraélive;  ces  bornes  font,  pour  la  Zone  torride,  de  5  1  5  8 
toifes  ;  en  forte  que  s'il  étoit  poffible  de  fe  placer  à  une  pa- 
reille hauteur ,  on  n  obferveroit  plus  aucune  réfraction  hotf* 
zontale.  Pour  avoir  celle  qu'on  trouverait  fous  ce  même 
climat  à  telle  hauteur  qu'on  voudrait  propofer,  il  faudra 
fuivre  la  loi  que  les  obfervations  fèmblent  indiquer  ;  les  ré- 
fraélions  obfervées  fe  font  toujours  trouvées  proportionnelle; 
aux  racines  carrées  de  l'excès  de  5158  toifes  fur  la  hauteur 
de  chaque  pofte. 

Les  réfractions  très-fenfibles  à  de  petites  hauteurs,  dimi- 
nuent aflez  rapidement,  en  forte  que  celles  qui  font  dues  aux 
points  élevés  de  5  o  degrés  &  au  deflus ,  font  très-petites  : 
on  court  cependant  autant  &  plus  de  ri/que  de  fe  tromper 
en  déterminant  immédiatement  ces  retraitions ,  qu'en  obser- 
vant celles  qui  font  dues  aux  petites  hauteurs  ;  heureufement 
les  obfervations  de  M.  Bouguer  font  affez  inftruit  fur  la 
marche  des  réfraétions,  pour  qu'il  ait  pu  fûbftituer  à  des 
opérations  incertaines  une  théorie  plus  fure,  qui,  partant  des 
obfervations  qu'il  eft  poffible  de  faire ,  donne  par  un  calcul 
facile  les  points  qui  échapperaient  aux  recherches  aftrono- 
niques. 
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Nous  fupprimons  ici  tout  le  procédé  géométrique  que 
M.  Bouguer  a  employé  pour  choifir  la  méthode  qui  doit 
(êrvir  à  déterminer  la  nature  de  ia  courbe  que  le  rayon  décrit 
dans  latmolphère,  &  la  proportion  delà  réfraétion  horizon- 
taie  à  celles  qui  appartiennent  aux  différentes  hauteurs  :  nous 
allons  feulement  eflàyer  d'en  préfenter  ielprit  &  les  réfultats. 
La  hauteur  de  i'atmofphère  étant  déterminée,  il  eft  ques- 
tion d avoir  ia  proportion  dans  laquelle  ies  couches  de  I'at- 
mofphère diminuent  de  denfité  ;  les  obfervations  faites  à  diffé- 
tentes  hauteurs  au  defïïis  de  ia  mer,  ont  fervi  de  données, 
&  M.  Bouguer  croit  qu'on  peut  légitimement  repréfenter 
l'augmentation  des  dilatations ,  &  par  conféquent  la  diminu- 
tion du  pouvoir  réfraétif,  par  les  arcs  d  une  parabole  d'uu 
degré  plus  ou  moins  élevé. 

Heureufement,  dûns  cette  recherche,  un  grand  nombre 
d'objets*  qui  auraient  pu  introduire  de  l'embarras  dans  le 
calcul,  s'évanouiflènt ,  ou  peuvent  être,  pour  parler  plus  jufte, 
impunément  négligés. 

Les  couches  de  1  atmosphère  (ont,  à  la  vérité,  d'une  den- 
fité différente  fùivant  leur  hauteur,  mais  cette  différence  de 
denfité  eft  très -petite  ;  &  quoiqu'on  /oit  obligé  d'y  avoir 
égard,  elle  laide  le  choix  d'un  grand  nombre  d'hypothèfès 
qui  la  repréfentent  aflez  bien  :  la  courbure  des  rayons  de  lu- 
mière eft  de  même  aflez  petite  pour  qu'on  puiflè  confondre 
leur  longueur  avec  leur  tangente  ou  leur  corde;  on  peut 
même,  iorfijue  ces  rayons  font  horizontaux,  négliger  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  leur  longueur  &  leur  progrès  horizontal, 
&  toutes  ces  remarques  donnent  au  calcul  une  facilité  extrême 
dont  il  feroit  privé  s'il  falloit  abfolument  le  traiter  fùivant 
toute  la  rigueur  mathématique.  Il  y  a  peut-être  un  peu  à 
perdr^hr  la  précifion  géométrique ,  mais  la  véritable  élégance 
d'une  (blution  eft  d'être  fimple  ;  l' Aftronomie  offre  aflez  de 
difficultés  réelles ,  fans  en  aller  chercher  d'imaginaires ,  & 
qui  nauroient  pour  but  qu'une  exaélitude  inutile. 

Retranchant  donc  tout  ce  qtfî  pourrait  être  étranger  à  la 
queftion,  M.  Bouguer  trouve  qu'en  quelqu'endroit  que  fbit 
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placé  l'Obfervateur ,  li  on  tire  de  (on  oeil  une  ligne  droite 
Yai&nt  avec  l'horizon  uh  angle  quelconque,  &  qui  aille  fe 
terminer  à  l'extrémité  de  Iatmofphère  réfraélive,  &  que  de 
l'extrémité  de  cette  ligne  on  en  mène  une  au  -centre  de  la 
Terre,  la  réfraétion  fera  toujours,  à  très -peu  près,  propor- 
tionnelle ,  non  à  la  longueur  de  cette  fécante ,  mais  à  l'arc  de 
ia  circonférence  de  la  Terre,  compris  entre  la  verticale  de 
l'Obfervateur  &  cette  ligne,  que  nous  venons  de  fùppofer 
aller  au  centre  de  la  Terre. 

On  peut  employer  encore  la  méthode  de  M.  Bouguef 
pour  déterminer  avçc  précifion  l'inflexion  que  fouffrent  en 
traverfant  l'atmofphère,  les  rayons  qui  terminent  le  cône 
d'ombie  dans  les  cclipfes  de  Lune,  ce  qui  ferviroit  à  fixer 
plus  exactement  les  limites  de  la  pénombre. 

La  denfité  de  iatmofphère  eft  la  caufe  phyfique  dé  la 
réfraction,  mais  ce  n'eft  furement  pas  une  caufe  invariable , 
auffi  voit-on  quelquefois  les  réfraélions  éprouver  des  inéga- 
lités prefque  fùbites ,  qu'on  ne  paît  raifbnnablement  attribuer 
à  autre  chofe.  M.  Bouguer  n'a  pas  négligé  de  s'afïurq- ,  noa 
pa$  de  ces  variations  momentanées  qui  ne  peuvent  être  ré- 
duites à  aucune  règle,  mais  de  celles  qu'on  pouvoit  fbup- 
çonner  d'être  afïùjéties  à  quelque  loi  ;  il  a  recherché ,  par 
exemple,  fi  ia  réfraétion  de.  la  nuit  étoit  plus  grande  que 
celle  qu'on  obfervoit  pendant  le  jour,  &  il  l'a  en  effet  pre£ 
que  toujours  trouvé  plus  forte  d'environ  un  fixième  ou  un 
feptième,  pourvu  cependant  qu'il  ne  sagiffe  que  de  hauteurs 
au  defïus  de  7  à  8  degrés. 

Les  variations  diurnes  des  réfraélions  ne  font  probable- 
ment dues  qu'à  la  dilatation  des  couches  les  plus  baffes  de 
Iatmofphère  :  M.  Bouguer  fait  voir  qu une  dilatation  totale 
&  proportionnelle  de  toutes  ces  couches  ne  produira  aucun 
effet  fenfible  fur  la  réfraétion  ;  d'ailleurs ,  les  expériences  du 
baromètre,  faites  à  des  hauteurs  confidérablement  différentes  „ 
ne  manqueraient  pas  de  l'indiquer,  &  M.  Bouguer  n  a  rien 
obfervé  de  femblable;  enfin,  toutes  les  caufes  phyfiques 
doivent  concourir  à  exciter  cette  dilatation  pluftôt  dans  ia 
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partie  bafîe  de  l'atmofphère  que  dans  celle  qui  eft  élevée;  le  , 
raifonnement  eft  parfaitement  d  accord  en  ce  point  avec 
l'expérience. 

Une  dernière  caufê  d'inégalité  dans  les  réfractions,  fèroit 
l'inégalité  de  courbure  du  méridien  &  du  cercle  perpendicu- 
laire, réfûltante  de  i'alongement  de  la  Terre  vers  fes  pôles;  il 
réfulteroit  de-là  que  la  réfraction  obfèrvée  au  Levant  ou  au 
Couchant ,  fèroit  plus  grande  que  celle  qu'on  obferveroit  à 
même  degré  de  hauteur  au  Nord  ou  au  Midi ,  puifque  l'atmo- 
fphère, dont  fa  courbure  fuit  allez  celle  de  la  Terre,  en  auroit 
effectivement  une  plus  grande  ;  mais  on  peut  être  tranquille 
fur  cette  différence.  Far  le  calcul  de  M.  Bouguer,  elle  n  al- 
tère, dans  le  cas  le  plus  favorable,  la  réfraélion  horizontale 
que  de  7  fécondes  fous  l'Equateur ,  &  par  confequent  devient 
phyfiquement  nulle  à  de  plus  grandes  hauteurs,  fur -tout  fi. 
on  obferve  dans  d  autres  climats. 

M.  Bouguer  avoit  donAé  en  1739  une  Table  des  réfrac- 
tions, calculée  pour  Quito,  qui  eft  1 479  toi  (es  au  deflus  de 
la  mer,  &  pour  les  endroits  500  toifes  plus  hauts  ou  plus 
bas  que  cette  ville  ;  les  calculs  qu'il  a  faits  depuis ,  lui  ayant 
fait  apercevoir  quelques  erreurs  dans  cette  Table,  il  a  mieux 
aimé  la  donner  à  la  fin  de  fon  Mémoire  toute  corrigée, 
que  d'indiquer  Amplement  les  corrections.  Combien  de 
choies  inconnues  fur  une  matière  auffi  importante,  &  qui 
avoit  été  déjà  traitée  tant  de  fois  !  pourra-t-on  quelque  jour 
fe  flatter  d'avoir  porté  la  connoifîance  de  quelque  partie  des 
Sciences  au  point  de  n'avoir  plus  befbin  d  y  revenir  î 


« 


Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
L'Obfervation  de  i'Edipfe  de  Lune  du  2  3  Dé-    V.  les  M. 
cembre  1749  :  par  M"  CafFiçi  de  Thury  &  Maraldi.        p#  20  * 

L'Obfervation  de  quelques  Occultations  d'étoiles  fixes  p*  3 1  & 
par  la  Lune:  par  M.  le  Monnier, 

L'Obfervation  de  l'Eclipfe  4p  Lune  du  2,3  Décembre  p.  319» 
1 7^9  •  par  M-  le  Monnier. 

V  ijj 
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V.  les  M*       L'Obfervation  de  l'Edipiè  de  Lune  du  £3  Décembre 
P-3*°-  i749:  par  M.  de  l'IAe. 
p.  378.       La  même  :  par  M.  de  Fouchy. 

p.  379.       Et  les  Phifès  de  l'E'clipfe  de  Soleil  du  25  Juillet  1748, 
obfervées  en  Ecoffë  :  par  M.  le  Monnîer.     ' 


c 


ET  te  année  parut  un  ouvrage  de  M.  Bouguer,  intitulé, 
La  figure  de  la  Terre  détemiinée  par  les  observations  de 
M>rs  Bouguer  &  de  la  Condamne ,  envoyés  par  le  Roi  an 
Pérou  pour  obferver  aux  environs  de  l'E'quateur,  avec  une  rela- 
tion abrégée  de  ce  voyage ,  &c  publié  par  ordre  de  1* Académie. 

Quelque  intéreflante  que  (bit  la  première  partie  de  cet 

Ouvrage ,  qui  contient  là  relation  du  voyage ,  la  description 

du  pays,  les  productions  &  tes  mœurs  de  fes  habitans,  nous 

n'en  dirons  rien  ici,  tant  parce  que  nous  en  avons  rendu 

♦  Vay.  Hift.  compte  en  1744*,  en  parlant  de  l'abrégé  de  cette  même 

#^**#  P*f*  relation  que  M.  Bouguer  lut  à  fon  retour,  que  parce  que  nous 

avons  cru  plus  utile  de  préfenter  avec  quelque  détail  ce  qui 
concerne  les  travaux  des  deux  Académiciens,  &  les  conciufions 
qu  on  en  a  tirées ,  que  nous  ne  pûmes  qu'effleurer  en  1 744- 

Le  premier  pas  à  faire  étoit  de  iê  déterminer  fur  le  choix 
des  opérations  qu'on  vouloit  entreprendre;  les  obfervatïons 
de  M.  Caffini  donnoient  la  grandeur  du  degré  du  méridien 
mefùré  en  France,  &  la  première  idée  qui  fe  préfenta,  fut 
de  mefiirer  quelques  degrés  dé  l'Equateur,  en  même  temps 
^u'on  en  melùreroit  auffi  quelques-uns  du  méridien  dans  ic 
voifmage  de  l'Equateur  ;  on  pouvoit  auffi  mefùrer  une  plus 
grande  portion  du  méridien ,  &  omettre  la  mefùre  de  l'E- 
quateur; chaque  parti  fembloit  avoir  fes  avantages  &  fes 
inconvéniens  :  c'eft  à  les  difcuter  qu'eft  employée  toute  la 
première  feélion  de  l'ouvrage  de  M,  Bouguer  ;  on  n  avojt 
alors  que  le  degré  de  France ,  &  celui  qu'on  ailoit  chercher 
auprès  de  l'Equateur,  fur  lefquels  on  pût  compter.  La  Géo- 
métrie enfeignoit  qu'une  infinité  de  fphéroïdes  pouvoient  avoir 
les  degrés  de  l'Equateur  &  ceux  du  méridien  à  une  latitude 
déterminée  dans  un  certain  rapport,  quoique  les  autres  degrés 
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&  la  figure  entière  du  fphéroïde  fuflent  très-différens;  dun 
autre  côté,  ia  mefure  du  degré  de  l'Equateur,  jointe  à  celle 
du  degré  du  méridien  proche  de  ce  cercle  &  de  celui  qu'on 
avoit  en  France,  pouvoit  déterminer  immédiatement  la  pro- 
portion entre  Taxe  de  la  Terre  &  le  diamètre  de  l'Equateur: 
ainfî  il  ne  reftoit,  pour  fè  déterminer  dans  une  pareille  occa- 
sion ,  que  d'examiner  de  quelles  erreurs  Tune  oc  1  autre  mé- 
therdes  pouvoient  être  fïifceptibles. 

On  voit  aifement  qu'une  pareille  mefure  eft  néceflâirement 
fufceptible  d'erreurs  de  deux  genres  différais,  de  œlles  qui 
peuvent  entrer  dans  la  mefure  géodéfique  ou  aéluelle  de 
l'étendue  terreftre  qui  répond  à  un  degré ,  &  de  celles  qui 
peuvent  aflfeéter  la  partie  aftronomique  ou  ia  mefure  de  l'am- 
plitude de  cet  arc. 

Les  premières  erreurs  peuvent  être  flippofees  égales  dans 
la  mefure  géodéfique  du  degré  du  méridien  &  de  celui  de 
ï Equateur,  quoique^  cependant  la  difpofition  locale  rendît 
celle  de  ce  dernier  bien  plus  difficile  ;  mais  il  n  en  eft  cer~ 
tainement  pas  de  même  de  la  mefure  aftronomique  de  lune 
&  de  l'autre  efpèce  de  degré  :  celui  de  l'Equateur  fe  doit 
mefûrer  par  le  temps ,  &  celui  du  méridien  par  les  diffé- 
rences des  hauteurs  méridiennes  d'un  même  aftrc.  Or  il  ne 
faut  eue  que  médiocrement  verfé  dans  iaftronomie  pour 
lavoir  (jue  toutes  les  mefûres  qui  dépendent  du  temps.,  font 
fù jettes  à  bien  plus  d'erreurs  que  celles  qu'on  fait  immédia- 
tement des  arcs  de  cercle;  une  feule  féconde  de  temps  équi- 
vaut i  1  5  fécondes  de  degré ,  &  quelque  parfaites  que  foient 
aujourd'hui  les  pendules ,  quelque  attention  qu'on  apporte  à 
les  régler,  on  ne  peut  fe  flatter  qu'il  n'échappe  pas  une 
erreur  de  plus  d'une  féconde  dans  chaque  opération  ;  pour 
peu  quelles  fuflent  multipliées,  elles  pourroient  abforbd"  aifé- 
mçirt  la  différence  dont  on  vouloit  s'affurer,  au  lieu  que  la 
mefure  des  degrés  du  méridien  ne  laîflbit  rien  de  pareil  à 
redouter,  les  erreurs  dont  elle  peut  être  fiifceptible  étant  infi* 
niment  moindies;  &  en  la  comparant  aux  degrés  qui  avoient 
été  mefurés  en  France,  &  à  celui  qu  on  olloit  en  même  temps 
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mefurer  fous  le  Cercle  Polaire,  on  pouvoit  fe  flatter  Je  par- 
venir à  une  précifion  à  laquelle  la  mefure  du  degré  deTE- 
quateur  ne  pouvoit  rien  ajouter.  Ce  furent  ces  railôns  qui 
déterminèrent  apparemment  M.  le  Comte  de  Maurepas  à 
défendre  aux  Académiciens  déjà  arrivés  au  Pérou,  d'entre- 
prendre la  mefùre  des  degrés  de  l'Equateur  f  &  à  leur  pref- 
cjire  de  fe  borner  à  la  niefure  de  ceux  du  méridien  ;  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  cette  matière  doit  fùffire  pour  ftire 
voir  la  fâgeflè  de  cet  ordre. 

Le  p«mier  pas  que  lés  Obfervateurs  avoient  à  faire,  étoit 
la  mefure  de  la  baie  qui  devoit  fervir,  pour  ainfi  dire,  de 
fondement  à  tout  leur  édifice.  Nous  avons  dit  en  1744» 
.  que  toute  l'opération  avoit  été  faite  dans  la  vallée  de  Quito 
ou  dans  la  plaine  qui  eft  enfermée  dans,  la  dupiicature  du 
fommet  de  la  Cordelière,  &  dont  la  -direction  eft  à  peu  près 
nord  &  fùd;  le  terrer n  dans  lequel  on  la  plaça,  eft  à  en- 
viron cinq  lieues  de  diftance  de  Quito  :  l'extrémité  du  nord 
fe  trouvoit  à  peu  près  par  6  minutes  de  latitude  afcftnde, 
près  d'un  endroit  nommé  Carabourou  ;  l'extrémité  iîid  étoit 
par  1 2  minutes  2  o  fécondes ,  &  fe  nomme  Ojambaro. 
Toute  la  plaine  en  général ,  dans  laquelle  k,  bafe  fut  tracée, 
fe  nomme  la  plaine  àiYarouqui,  du  nom  d'un  allez  gros  bourg 
qui  y  eft  fitué;  ce  terrein  avoit,  en  allant  du  nord  au  midi, 
une  pente  d'environ  1 2  6  toifes  fur  la  longueur  de  la  bafev 
dont  la  direction  étoit  nord  i$d  26'  à  l'oueft  ;  on  paflà 
plufieurs  jours  à  J'aligner  &  à  tout  difpofêr  pour  la  meliire: 
enfin  on  la  commença ,  &  les  Obfervateurs  fe  féparèrent  en 
deux  bandes ,  dont  les  uns  mefùroient  en  allant,  du  terme  le 
plus  feptentrional  de  la  bafe  au  plus  méridional ,  &  les  autres , 
du  terme  le  plus  méridional  au  plus  feptentrional. 

Les  inégalités  du  terrein  ne  permettoient  pas  de  pofer  les 
perches  qui  fer  voient  de  mefùre,  parallèlement  à  fâ  fùrfâçe; 
on  auroit  eu  au  lieu  d'une  ligne  droite,  la  mefure  d  une  courbe 
irrégulière  qui  eût  été  beaucoup  plus  longue  ;  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  M.  Bouguer  &  fâ  compagnie  piaçoient 
les  perches  toujours  horizontalement,  &  fe  fer  voient  d'un  fil 

„  i  plomb 
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i  plomb  pour  pofer  celle  qui  de  voit  Tuivre,  lorfque  (on  extré- 
mité étoit  trop  baffe  pour  toucher  celle  de  ia  précédente.  On 
Voit  aifément  combien  cette  manœuvre  étoit  pénible,  & 
nous  ne  craignons  point  d'exagérer  en  difant  que  M.  Bou- 
guer  &  fa  troupe  fe  traînèrent,  prefque  en  rampant ,  d'un 
bout  de  ia  bafe  à  l'autre. 

L'autre  trotipe  fe  fervit  d'un  moyen  peu  différent  :  M.  Godin 
qui  étoit  à  la  tête  de  celle-ci,  foûtenoit  fes  perches  fur  des 
chevalets ,  &  ne  fe  fervoit  du  fii  à  plomb  que  quand  la  der- 
nière commençoit  à  être  trop  haute  pour  y  pouvoir  atteinte: 
on  voit  aifément  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  décrivoient 
par  ce  moyen  une  ligne  droite,  mais  des  efpèces  de  mar- 
ches d'efealier  plus  ou  moins  hautes,  qu'il  fàlloit  enfuite 
réduire  à  une  ligne  droite  allant  dune  extrémité  de  la  bafe 
à  l'autre.  Ce  fut  1  ouvrage  d'un  long  &  pénible  travail,  mais 
cnfhi  on  en  vint  à  bout ,  &  malgré  la  différente  manière 
d opérer,  il  fe  trouva  que  la  différence  de  ia  longueur  me- 
furée  par  chacune  des  deux  compagnies ,  n'ai  loi  t  pas  à  trois 
pouces  fur  6272  toi  fes  qu'avoit  la  bafe,  que  des  raifbns  de 
convenance  firent  enfuite  étendre  jufqua  6274. 

Lorfquon-, forma  ft  projet  de  la  mefûre  des  degrés  du 
méridien  voifins  de  l'Equateur,  on  étoit  bien  perfuadé  que 
les  pointes  les  plus  élevées  des  montagnes  de  la  Cordelière 
épargneraient  un  travail  îmmenfe,  en  procurant  le  moyen 
de  faire  des  triangles  extrêmement  grands,  &  par  conféquent 
en  petit  nombre  ;  mais  il  y  eut  bien  à  rabattre  de  cette  idée 
quand  on  voulut  reconnoître  ces  polies  dans  lefqucls  on 
s'était  propofè  d'opérer*  La  plufpart  de  ces  pointes  font  ou 
inacceffibles ,  ou  d'un  très-difficile  accès  ;  on  y  efl  expofë 
au  froid  le  plus  vif,  aux  tempêtes  continuelles ,  &  prefque 
toujours  enveloppé  de  nuages  qui  en  dérobent  la  vue ,  eu 
forte  qu'il  fallut  abandonner  abfolument  ce  projet ,  $c  fe  ré- 
duire à  opérer  fur  des  pointes  moins  hautes,  quoiqu'elles  le 
frfiènt  encore  de  7  à  800  toiles  au  deffus  du  fol  de  Quito. 
Ce  parti  étant  pris,  il  fût  queftion  d'abord  d'examiner  quelle 
pourrait  être  la  fuite  de  triangles  la  plus  avantageufe ,  de 
Jtiifl.  1749*  •  X 
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former,  pour  ainfi  dire,  ie  fyftème  de  toute  l'opération  &  de 
planter  les  fignaux  qui  dévoient  être  aperçus  d'un  porte  à  l'autre. 

Les  triangles  étoient  au  nombre  de  trente-deux ,  &  on 
avoit  eu  tout  le  foin  poffible  de  les  choifir,  de  manière 
qu'ils  puflent  jouir  des  plus  grands  avantages  que  le  local 
pouvoir  leur  permettre.  On  penfo  enfuite  à  1  examen  des 
inûrumens:  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  que  des  opérations 
médiocres  de  Géométrie  pratique,  auront  peut-être  peine 
à  fe  perfuader  que  l'examen  d'un  infiniment  fait  avec  le  plus 
grand  loin  &  par  le  meilleur  ouvrier,  ait  de  quoi  occuper 
pendant  plufieurs  fëmaines  un  Obfèrvateur  exaét  &  labo- 
rieux: c'eft  cependant  ce  qui  arrive  ordinairement,  &  ce  qui 
eft  arrivé  en  particulier  à  M,  Bouguer;  rien  neft  plus  facile 
que  d'éviter  les  erreurs  groffières  dans  la  pratique  des  Ma* 
thématiques,  &  rien  n'eft  peut-être  plus  difficile  que  de  fe 
défendre  des  petites  :  il  étoit  cependant  d  une  confëquence 
extrême  de  s'en  garantir  dans  cette  occafiôn ,  où  elles  auraient 
fait  abfolument  di (paroi tre  toute  l'utilité  qu'on  pouvoit  atten- 
dre de  l'opération  qu'on  alloit  faire» 

Par  l'arrangement  des  triangles  il  fe  trouvoit  que  tout  leur 
alfemblage  étoit  comme  fùfpendu  en  fciir,  6  à  700  toifes 
au  delfus  de  la  vallée  de  Quito ,  les  ftations  fe  trouvant  des 
deux  côtés  fur  les  pointes  les  plus  balles  des  montagnes  qui 
bornent  cette  vallée  à  l'eft  &  à  l'oueft.  On  prit  la  même 
précaution  que  pour  la  mefùre  de  la  bafe;  on  forma  deux 
compagnies  qui  campoient,  à  la  vue  l'une  de  l'autre,  fur  les 
deux  Cordelières  oppofées,  &  de  deux  en  deux  ftations  les 
deux  compagnies  changeoient  réciproquement  de  pofte,  afin 
que  chacun  pût  s'aflurer  par  lui-même  de  la  mefùre  de  deux 
angles  de  chaque  triangle,  &  ne  dût  à  l'autre  compagnie  que 
ia  mefùre  du  troifième,  qu'il  pouvoit  déjà  fàvoir.  Chaque 
Académicien  avoit  fbn  quart  -  de  -  cercle ,  &  obfervoit  fue- 
cefïïvement  le  même  angle;  par  conféquent  la  mefùre  de 
chaque  angle  étoit  décidée  fur  Je  lieu  même  avec  la  plus 
grande  exactitude.   Les  trois  angles  de  chaque  triangle  ont 
toujours  été  déterminés  immédiatement  ;  enfin  aucune  des 
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précautions  nécefîàires  pour  atliirer  une  mefure,  ne  fut  né- 
gligée en  cette  occafiofl. 

On  s  'imaginera  aifément  que  toutes  les  pointes  des  mon- 
tagnes où  étoient  les  dations,  ne  fe  trouvoient  pas  dans  un 
même  plan ,  il  falloit  cependant  les  y  réduire  ;  on  le  fervoit 
ordinairement  pour  cette  réduélion  ,  de  la  (impie  trigono- 
métrie reétiligne  :  M.  Bouguer  a  imaginé  d'y  employer  la 
trigonométrie  fphérique;  &  quoiqu'en  général  le  calcul  de 
cette  dernière  elpèce  de  triangles  foit  plus  long  que  celui 
des  triangles  reétil  ignés ,  il  y  a  confidérablement  à  gagner 
du  côté  de  la  facilité.  La  réduction  des  angles  au  centre  des 
fignaux,  fut  encore  la  matière  d'un  examen  particulier;  on 
fait  que  dans  des  occafions  pareilles  on  obferve  le  plus  près 
qu  on  peut  du  fignal  qui  a  fervi  de  point  dé  vifée  dans  la 
mefure  des  autres  angles ,  mais  qu'on  n  obferve  jamais  au  lieu 
propre  de  ce  même  fignal,  qui,  en  occupant  entièrement  la 
place,  en  interdit  auffi  l'accès.  M.  Bouguer  a  examiné  les 
manières  qui  étoient  en  ulâge  pour  réduire  ces  obfervations 
au  centre  même  du  fignal,  &  pour  trouver  l'endroit  du  quart- 
de-cercle  qui  devoit  répondre  au  point  qui  fervoit  de  centre 
à  chaque  dation,  &  il  a  donné  le  moyen  de  découvrir  plu- 
fieurs  erreurs  qui  fe  pouvoient  glifler  dans  cette  opération, 
&,  ce  qui  importoit  encore  plus,  celui  de  les  éviter. 

Tant  de  précautions  ne  pouvoient  manquer  d'afîurer  îe 
fuccès  d'une  opération ,  auffi  l'exaélitude  de  cette  mcfùre 
a-t-elle  été  portée  au  plus  haut  point  :  il  fe  trouvoit  au  terme 
méridional  une  prairie  propre  à  mefurer  une  nouvelle  bafe 
qui  devoit  fervir  de  vérification  à  tout  l'ouvrage;  elle  fut 
mefurce  avec  le  même  foin  &  de  la  même  manière  que 
lavoit  été  la  première,  &  la  mefure  aéluelle  ne  différa  que 
de  deux  pieds  de  la  longueur  conclue  au  moyen  de  trente- 
deux  triangles,  de  la  première  bafe,  qui  étoità  fbixante  lieues; 
preuve  convaincante  &  fans  réplique  de  la  précifion  avec 
laquelle  les  Obfervateurs  avoient  opéré,  &  que  les  erreurs 
ne  (ont  pas  affez  à  craindre  fur  une  longue  mefure  pour  qu  on 
doive  fe  reftraindre  à  une  plus  courte. 

Xi; 
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On  ne  fera  certainement  pas  furpris  que  les  Obfervateun 
n'aient  négligé  aucune  occafion  d'afitjétlr  à  la  direction  de 
la  méridienne  une  fuite  de  triangles  qui  avoient  pour  but  la 
mefure  de  la  Terre,  auffi  prirent -ils  à  tâche  d'examiner  la 
direction  de  ceux  des  côtés  de  ces  triangles  dont  on  pût 
comparer  la  fituation  avec  le  Soleil  couchant ,  ou  dont  on 
pût  avoir  la  direction  par  d'autres  moyens  ;  on  les  lia  auffi 
à  la  pofition  de  Quito  &  de  tous  les  lieux  voifins  dignes  de 
remarque;  ce  qui  a  dû,  vrai  -  femblabiement ,  compofer  la 
première  carte  de  cette  contrée,  levée  avec  une  pareille  exac- 
titude, elle  fera  probablement  encore  long- temps  Tunique 
de  cotte  efpèce. 

Toute  la  partie  géodéfique  de  l'opération  paroiflbit  achevée, 
il  y  minquoit  encore  cependant  une  détermination  efien- 
tielle,  &  (ans  laquelle  tout  ce  qui  avoit  été  ait  demeurait 
inutile*  Nous  avons  dit  que  le  plan  dans  lequel  étoient  à 
peu  près  compris  les  triangles  qu'on  avoit  mefiirés,  étoit  à 
6  ou  700  toifes  de  hauteur  au  deflus  du  fol  de  Quito, 
ceft-à-dire,  d'environ  2000  toifes  plus  élevé  que  le  yvage 
de  la  mer;  fi  donc  on  avoit  appliqué  la  mefure  agronomique 
à  l'étendue  que  ion  avoit  mefurée,  on  aurait  eu,  non  le 
degré  de  la  Terre ,  mais  le  degré  d'un  cercle  parallèle  à  là 
furface,  &  dont  le  rayon  aurait  excédé  de  2000  toifes  celui 
du  globe  :  il  falloit  donc  réduire  la  diftance  mefurée ,  pour 
ainfi  dire ,  en  l'air ,  à  celle  qui  lui  devoit  répondre  à  la  fur- 
face  du  globe  prife  au  niveau  de  la  mer ,  &  pour  cela  s'y 
tranfporter ,  &  mefurer  la  hauteur  abfblue  de  quelqu'une  des 
montagnes  dont  on  s'étoit  fervi,  car  on  connoiflbit  déjà  leur 
différence  refpeétive  de  hauteur.  Cette  obfervation,  dont  M* 
Bouguer  fe  chargea  feu! ,  lui  coûta  plus  d'un  mois  de  voyage* 
&  plus  de  deux  de  fatigues  &  de  dangers,  pour  attendra  dans 
une  ifle  déferte  un  moment  où  les  nuées  lui  puflènt  per- 
mettre d'obferver  la  hauteur  du  fommet  d'une  de  ces  mon- 
tagnes  :  cette  obfervation ,  en  donnant  la  hauteur  abfblue  de 
cette  mafle  de  montagnes  fur  laquelle  on  avoit  opéré,  mit  en 
quelque  forte  la  dernière  main  à  la  mefure  géodéfique; 
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!i  cette  mefïire  avoit  exigé  tant  de  précautions ,  on  ima- 
gîne  bien  que  celle  de i amplitude  de  lare  du  Ciel  qui  répon- 
doit  à  cette  partie*  mefùrée,  n'en  exigeoit  pas  de  moindres* 

t  On  (ait  que  le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  ufité  pour 
déterminer  à  quel  arc  du  Ciel  répond  un  efpace  mefùré  fur 
la  terre  dans  la  direction  du  méridien,  eft  d'obfêrver  la 
diftance  de  la  même  étoile  au  zénith  de  chacune  des  extré- 
mités de  cet  efpace  ;  la  différence  ou  la  fomme  de  ces  deux 
diftances  eft  exactement  Tare  du  méridien ,  qui  répond  à  1  ef- 
pace mefuré  :  on  doit  choifir  pour  cette  recherche  une  étoile 
proche  de  ces  z^pitns  ,  tant  pour  éviter  l'irrégularité  des 
réiraétions,  que  pour  pouvoir  procurer  à  f infiniment  l'avan- 
tage dont  nous  allons  parler. 

Puifque  1  étoile  doit  être  voifine  du  zénith,  il  eft  inutile 
que  l'inftrument  ait  un  grand  arc;  par-là  il  devient  moins 
embarraflant ,  &  on  peut  augmenter  fbn  rayon  fans  craindre 
de  le  rendre  plus  difficile  à  tranfporter.  Une  feule  règle  de 
fer  foûtenue  d'une  règle  de  champ  à  laquelle  on  attache 
folidement  la  lunette,  eft  fûffifànte  pour  former  le* corps 
de  Tinflrument,  &  porter  le  centre  avec  le  petit  limbe  dont 
oh  a  befbin,  &  qui  ne  doit  contenir  que  quelques  degrés, 
avec  les  points  de  dix  en  dix  minutes;  un  micromètre  adapté 
à  la  lunette,  donne  les  autres  divifîons.  M.  Bouguer  même 
trouve  que  la  divifion  en  degrés  n'eft  nullement  néceflaire, 
deux  points  marqués  fur  l'arc  à  égaie  diftance  de  celui  qui 
eft  indiqué  par  le  rayon  parallèle  à  la  lunette,  fuffiront  û 
on  a  l'attention  de  les  placer  de  manière  que  leur  diftance 
à  ce  dernier  point  fbit  une  partie  aliquote  du  rayon. 

Il  eft  abfbiument  néceflaire  que  la  lunette  fbit  exactement 
parallèle  au  pian  de  i'inftrument;  fans  cela,  lobfèrvation  de- 
viendra toujours  défeétueufe,  puifqu'il  fera  impoffible  de 
remplir  les  trois  conditions  nécefïàires  pour  la  rendre  bonne, 
lavoir,  que  Tinflrument  fbit  vertical,  que  fbn  plan  fbit  dirigé 
dans  celui  du  méridien ,  &  que  1  aftre  pafle  à  la  croifée  des 
filets  à  l'inftant  précis  de  fà  médiation.  La  plufpart  des  Aftro 
Bomes  s'étoifitt  juiqu  ici  contentés  de  cette  dernière  condition, 
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jointe  à  celle  de  tenir  f  infiniment  vertical  ;  mais  M.  Bou- 
guer  démontre  que  celle  de  tenir  le.  plan  du  fèlteur  dans 
celui  du  méridien,  neft  pas  moins  nécdîàire,  &  qu'en  la 
négligeant,  on  court  ri  (que  de  tomber  dans  des  eneurs 
groffières. 

La  matière  qui  entre  dans  la  conftruélion  de  ces  infiru~ 
mens,  eft  encore  un  objet  important  &  qui  mérite  d'être 
difeuté;  on  fait  que  les  métaux  font  fufceptibles  de  s'alonger 
par  i'a&ion  de  la  chaleur  :  fi  un  infiniment  étoit  entièrement 
compote  du  même  métal,  cette  augmentation  ne  pourrait 
apporter  aucune  variation  dans  la  mefffre  des  angles,  puifque 
toutes  les  parties  s  étendant  également,  le  rapport  qui  doit 
être  entr elles,  fubfifieroit  toujours  le  même;  mais  comme 
ordinairement  ils  font  compotes  partie  de  fer  &  partie  de 
ouvre,  &  que  ces  deux  métaux  éprouvent  des  dilatations 
.différentes,  il  en  doit  néceflairement  réfîilter  un  changement 
de  figure ,  &  une  erreur  réelle  fur  la  mefure  des  angles. 

Le  calcul  même  donnoit  cette  erreur  aflèz  confidérable , 
mais  M.  Bouguer  ayant  pris  des  angles  le  matin  avec  un 
quart ><Je- cercle,  le  laifià  expofé  à  l'ardeur  du  (oleil,  jufqu'à 
ce  qu  il  fut  devenu  allez  chaud  pour  ne  pouvoir  plus  être 
touché  impunément;  en  cet  état,  il  reprit  les  mêmes  angles» 
&  au  lieu  d'une  erreur  de  28  fécondes  qui  étoit  indiquée 
par  le  calcul,  il  n'en  trouva  qu'une  de  cinq  fécondes  fur 
tout  l'arc  de  90  degrés;  erreur  qui,  partagée  fur  cet  arc,  n'en 
laide  aucune  fenfibte  à  redouter  pour  les  iefteurs  qui  Dont 
qu'un  très -petit  arc,  &  qu'on  a  foin  de  tenir  toujours  à 
l'ombre.  On  pourrait  fbupçonner  avec  plus  de  raifon  que 
le  tuyau  de  la  lunette  qui  eft  de  cuivre,  s'alongeant  beaucoup 
plus  que  le  rayon ,  caufèroit  à  celui-ci  quelque  inflexion  ;  mais 
comme  ces  tuyaux  font  ordinairement  de  deux  pièces  qui 
ne  font  qu'entier  lune  dans  l'autre  fans  être  fôudées,  leur 
extenfion  eft  abfblument  libre  &  indifférente  au  rayon  de 
ïinftrument. 

On  doit  donner  au  leéteur  une  lunette  égaie  à  fon  rayon, 
&  fi  quelques  Aftronomes  ont  cru  y  en  dévot  adapter  une 
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plus  courte,  dans  la  perfuafion  que  la  coliimation  feroit  encore 
portée  à  plus  d  exa&itude  que  ia  di  vifion  n'en  pourroit  donner, 
lis  n'ont  pas  fait  attention  qu'on  pou  voit,  avec  des  loupes, 
augmenter  prefque  à  volonté  iexaéiitude  de  cette  dernière 
partie  de  1  opération;  mais  de  plus  ils  ont  négligé  une  autre 
caufe  d  erreur  encore  plus  apportante  :  le  fêul  poids  de  la 
barre  qui  compofe  le  fe&eur,  lui  occaflonne  une  flexion  qui 
peut  être  à  la  vérité  négligée  par  rapport  m  rayon  même; 
mais  fi  la  lunette  eft  plus  courte  que  le  rayon,  elle  ne  de- 
meure plus  parallèle  à  ce  rayon ,  elle  fuit  la  tangente  de  la 
courbure  qu'a  pris  la  barre,  &  produit  par-là  une  erreur 
tout  autrement  à  craindre  que  ia  première. 

Le  parailélifme  de  Taxe  de  la  lunette  à  celui  du  fe&eur, 
neft  pas  une  condition  moins  eflèntielle  à  fà  bonté;  fauté 
de  ce  parallélifme,  la  lunette  décrit  dans  le  ciel  un  cône  an 
lieu  d'un  plan,  &  il  eft  impofiïblede  faire  accorder  le  temps 
de  la  médiation  de  ladre,  avec  ia  pofition  du  limbe  dans 
-  Je  pian  du  méridien  :  il  faut  de  plus  que  i  une  des  foies  foit 
parallèle,  &  l'autre  perpendiculaire  au  plan  dé  i'infh-ument, 
toutes  conditions  dont  M.  Bouguer  avertit ,  &  qu'il  donne 
le  moyen  d'obtenir,  parce  que  fou  vent  ceux  qui  conûruifent 
les  inf trumens  n'y  ont  aucun  égard ,  &  que  cependant  elles 
font  abfblument  néceflâires  à  ia  juftefïe  de  l'opération.  Ces 
foies  dont  nous  venons  de  parler,  doivent  être  mifès  exac- 
tement au  foyer  commun  de  t'objeétif  &  de  l'oculaire;  fans 
cela  elles  ne  concourraient  pas  avec  l'image  de  l'objet  qui 
fe  fait  en  cet  endroit  de  ia  lunette,  &  quelles  doivent  me- 
fûrer,  &  H  en  réfulteroit  que,  fuivant  la  différente  pofition 
de  l'oeil  de  FObfervateur ,  il  les  verroit  répondre  à  différens 
points  de  l'objet:  de -là  naît,  félon  M.  Bouguer,  Une  des 
plus  dangereufes  erreurs  dont  les  obfervations  agronomiques 
-piaffent  être  fufceptibles.  Lorsqu'on  parle  du  foyer  abfolu 
d'un  verre,  on  fuppofe,  fuivant  les  loix  de  la  Dioptrique, 
que  les  rayons  qui  viennent  de* chaque  point  de  *4  objet  fiir 
ia  iurlace  de  ce  verre,  fbient  parallèes  entr'eux,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  la  diftance  de  i  objet  au  verre  foit 
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phyfiquement  infinie;  fi  elle  étoit  moindre,  la  peinture  ne 
fe  ferait  plus  au  même  endroit,  &  ie  foyer  fa  oit  iccuié: 
or  il  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'en  ajuftant  les  foies  au  foyer 
de  la  lunette  4  on  prend  des  objets  trop  prochains ,  &  que 
par  conféquent  on  les  place  dans  un  endroit  différent  de 
celui  où  le  fera  la  peinture  des  objets  célefles,  iorfqu'on  y 
dirigera  la  lunette.  Il  y  a  plus ,  le  lieu  de  cette  peinture  eft 
variable;  l'iiiuftrf  Newton  a  fait  voir  que  chaque  trait  de 
lumière  eft  un  compofé  de  rayons  de  différentes  couleurs, 
&  différemment  réfrangibles#:  d  où  il  fuit  qu'il  fe  forme  au 
foyer  d'un  verre,  plufieurs  images  du  même  objet,  placées 
les  unes  derrière  les  autres ,  &  comme  enfilées  par  iaxe  op- 
tique de  la  lunette.  A  mefure  qu  on  enfoncera  l'oculaire  ou 
qu'on  le  retirera,  fon  foyer  répondra  à  une  de  ces  images 
qui  fora  la  foule  qu'on  verra  diftinétement,  &  par  conféquent 
le  foyer  de  la  même  lunette  fora  différent  pour  ceux  qui 
auront  la  vue  longue  &  pour  ceux  qui  auront  la  vue  courte  ; 
&  fi  les  foies  paroiffont  aux  uns  bien  placées,  elles  ne  le 
paraîtront  pas  aux  autres. 

Le  foyer  des  lunettes  eft  encore  fùfceptible  d  une  autre 
efpèce  de  variation;  i'atmofphère  eft  différemment  colorée 
la  nuit  &  le  jour:  pendant  la  nuit,  les  rayons  bleus  dominent; 
pendant  la  journée  au  contraire,  ce  font  les  rouges  ou  orangés: 
d'où  il  fuit  que  l'image  la  plus  vive  qui  conftitue  le  foyer 
du  verre,  fora  plus  près  pendant  le  jour,  &  plus  loin  pen- 
dant la  nuit;  ce  jeu  peut»  fuivant  les  obforvations  de  M rs  Bou- 
guer  &  de  la  Condamine,  aller  dans  de  certaines  circonftances 
à  plus  d'un  pouce  dans  une  lunette  de  douze  pieds  ;  elle  fora 
moindre  dans  une  lunette  plus  courte ,  &  cette  variation  doit 
engager  les  Aftronomes  à  n'augmenter  qu'avec  une  prudente 
modération,  le  rayon  des  inftrumens,  auquel,  comme  nous 
1  avons  dit,  les  lunettes  doivent  être  égales  pour  ne  pas  ri/quer 
de  perdre  du  coté  de  la  coilimation,  plus  qu'ils  n'auroient 
pu  gagner-  de  celui  de  la  divifion. 

Ce  foroit  certainement  avoir  rendu  un  grand  forvice  aux 
Aftronomes ,  que  de  leur  avoir  indiqué  tant  de  fources  d'erreur 
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'dans  un  point  important  où  on  ne  s'étoit  pas  encore  avi/é 
d'en  Soupçonner.  Mais  M.  Bouguer  rend  encore  un  fervice 
bien  plus  eflêntiel  à  l'Adronomie,  en  en  feignant  les  moyens 
d'éviter  ou  du  moins  de  diminuer  ces  erreurs  autant  qu'il 
ed  pofiïble;  le  premier  de  ces  moyens  ed  de  placer  toujours 
faitie  qu  on  obferve,  ie  plils  près  qu'il  ed  poffibie  du  centre 
de  fe  limette,  afin  que  le  rayon  par  lequel  il  ed  vût  /bit 
moins  oblique;  le  fécond,  que  M.  Bouguer  ne  propofe  que 
comme  une  vue  dont  on  pourrait  profiter,  feroit  de  fe  fervir 
d  objectifs  colorés  ;  par  ce  moyen ,  il  ne  fe  fbrmeroit  plus  de. 
ce  chef  qu'une  feule  image,  &  on  anéantirait  toutes  les  va- 
riations qui  viennent  de  leur  multiplicité;  enfin  le  troifième 
eft  de  diminuer  beaucoup  l'ouverture  de  1  objeétif ;  on  dimi- 
nuera par-là  f efpèce  de  parallaxe  ou  de  jeu  que  la  diftance 
des  fils  à  l'image  pourrait  produire,  &  on  prendra,  auffi 
exactement  qu'on  le  pourra,  le  milieu  du  petit  balancement 
de  ladre  au  defiùs  &  au  defibus  du  fil ,  pourvu  cependant 
que  lobjeftif  ait  été  bien  centré,  c'ed-à-dire,  que  le  point 
de  là  plus  grande  épaiffèur  concoure  avec  l'axe  du  tuyau  ; 
fins  quoi  ie  mouvement  réel  de  l'image  ne  fe  feroit  plus 
fur  ie  rayon  qui  paffe  par  le  milieu ,  &  I  edimation  qu'on 
feroit  du  milieu  de  fà  courfe  ne  pourrait  qu'induire  en 
erreur  :  heureufement  on  a  des  méthodes  pour  s'afTurer  fi 
Fobjeélif  eft  centré ,  &  M.  Bouguer  même  en  propofe  une 
nouvelle. 

Quelques  Obfervatâirs  fe  fervoient,  pour  éviter  ce  mou- 
vement des  fils  fer  l'objet,  d'une  plaque  percée  d'un  très- 
petit  trou  qu'ils  interpofoient  entre  l'œil  &  l'oculaire,  & 
au  ils  aiiujétifibient  lbiidement  au  tuyau  ;  &  il  eft  vrai  qu'en 
iuppofant  que  le  mal  vint  uniquement  d'avoir  mal  placé  les 
foies ,  &  que  leur  éioignement  du  foyer  pût  être  regardé  comme 
confiant,  ce  moyen  rendrait  auffi  l'erreur  confiante:  majs 
comme  nous  l'avons  vu ,  le  mal  vient  prefque  toujours  de 
la  variation  que  foudre  la  pofition  du  foyer,  &  dans  ce  cas, 
ie  petit  diaphragme  propofe  ne  feroit  que  diffimuler  le  mal, 
//j/7. 1749.  f  Y 
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&  empêcherait  d'y  remédier  par  i'eftime  du  mouvement  de 
l'objet  fur  ie  fil,  que  la  petftefle  de  l'ouverture  ne  permettrait 
pas  d  oblèrver. 

Nous  ne  dirons  prefque  rien  Ici  de  la  graduation  de  1  ïn£ 
trament;  nous  en  avons  donné  le  principe  d'avance,  en  diiânt 
que  M*  Bouguer  fè  contentoit  de  marquer  fur  le  limbe , 
des  points  dont  la  diftance  fût  une  partie  aiiquote,  non  de 
h  circonférence  du  cercle»  mais»  du  rayon  ;  un  calcul  facile 
donne  la  valeur  de  cette  diftance  en  degrés,  &  ie  micromètre 
celle  des  portions  intermédiaires  ;  cette  opération  eft  fi  fimple, 
que  l'opérateur  peut  la  faire  à  ion  gré  kir  le  champ  &  fans 
aucun  embarras  :  avantage  que  n'a  pas  la  divifion  en  degrés, 
qui  eft  par  elle-même  très- difficile,  &  qui  demande  une 
main  très-exercée,  fur-tout  quand  on  n'a  pas  un  arc  dont  le 
rayon  donne  immédiatement  la  corde. 

Un  infiniment  dans  lequel  on  n'a  pas  rempli  toutes  les 
conditions  dont  nous  venons  de  parier,  eft  fou  vent  impof- 
fibie  à  placer  dans  le  pian  du  méridien ,  puifque  fi  l'axe  op» 
tique  de  la  lunette  n'eft  pas  parallèle  au  plan  de  l'inftrument, 
ils  ne  pourront  être  à  la  fois  tous  deux  dans  celui  de  ce 
cercle;  mais  les  ayant  toutes  fcrupuleufement  ohfervées,  l'o- 
pération devint  extrêmement  fimple.  M.  Bouguer  s'affina 
d'une  ligne  méridienne  marquée  par  un  cheveu  qui  étoit 
tendu  fur  deux  crampons  attachés  aux  murs  oppofts  de  fon 
obfèrvatoire  ;  alors  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  faire  con- 
courir le  limbe  de  l'inflrument  avec  ce  fil  t  ou  du  moins 
de  le  lui  rendre  parallèle  ;  ce  qui  fè  pouvoîl  toujours  exécuter 
afvec  la  plus  grande  précifion ,  &  il  1  arrêtait  en  cette  folia- 
tion ,  au  moyen  d'une  règle  &  de  quelques  vis  qui  tenoient 
à  une  efpèce  de  banc  fermement  fixé  au  defibus,  à  cette  in- 
tention; alors  la  lunette  fe  trou  voit  dirigée  d'elle-même  dans 
fe  méridien,  &  on  étoit  fur  que  1  étoile  pafloit  par  le  fil  qui 
Kpréfèntoit  ce  cercle,  à  i'inftart  de  Jâ  médiation;  ce  qu'on 
b  aurait  pu  obtenir  fans  toutes  ces  attentions»  M.  Bouguer 
Jstt  même  voir  que,  faute  de  Jçs  avoir,  on  court  rifque  de 
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fe  tromper  énormément;  ce  qui  fans  doute  n  eft  ju/qu  ici  que 
trop  fouvent  arrivé» 

Toutes  ces  précautions  n  avoient  été  prifes  que  pour  affiner 
de  ia  manière  la  moins  équivoque,  ia  précifion  des  ob/èi  va- 
lions; agronomiques  qu'on  aiioit  faire;  ces  ob&rvations  étoiero 
en  général  de  deux  eipèces ,  tes  unes  relatives  à  la  roefure 
de  ia  Terre ,  qui  étoit  le  principal  objet  de  Ja  million  des 
Académiciens,  &  les  autres, à  i'écIaircHîèmerd:  de  plufieut* 
queftions  agronomiques  importantes  #  &  en  particulier  de 
l'obliquité  de  l'Eciiptique. 

On  ne  pouvoit  certainement  chotfir  de  circonftance  plus 
favorable  pour  cette  dernière  détermination  que  le  féjour  des 
Académiciens  dans  un  liai  où  le  Soleil  ne  s'éioignoit  pref» 
que  du  zénith  que  de  ce  dont  il  s'éloigne  de  l'Equateur;  cette 
élévation  ne  iaiubit  à  craindre  aucune  de  ces  irrégularités  que 
ia  parallaxe  &  ia  réftaétion  peuvent  introduire  dans  nos 
observations ,  aufli  M"  Bougucr  &  de  la  Condaxnine  ne  n& 
giigèrent*ik  rien  pour  s  afîurer  d  un  élément  auffi  important 

Tous  les  Afbonomes  lavent  qu'on  obtient  ia  hauteur  fclfti- 
dale  du  Soleil  non  feulement  en  obiervant  ia  hauteur  méri- 
dienne du  Soleil  le  jour  du  folftke,  mais  encore  par  l'obier- 
vation  de  cette  hauteur,  faîte  peu  de  jours  devant  ou  après, 
le  ibMlice,  en  ajoutant  ou  fouûrayant  une  petite  quantité  qui 
eft  au  temps  dont  1  observation  précède  ou  fuk  le  lôlfticc, 
comme  les  abfcifiès  d'une  parabole  font  à  (es  ordonnées»  Ceft 
en  employant  cinq  observations  de  cette  efpèce  de  ladHhnoe 
du  SoleH  au  zénith,  faites  aux  environs  du  JblfKce  auflnl  ea 
177  6 ,  &  cinq  autres  .pareilles,  faites  avec  le  même  fbii* 
au  KjMUce  boréal  en  1737»  &  après  les  avoir  dépouillées  des 
erreurs  de  f inhument,  de  la  parallaxe  &  de  la  réfraétion , 
que  M1*  Bouguer  &  de  la  Condamine  établirent  l'are  du 
méridien  compris  entre  les  deux  tropiques,  de  46*  5  6'  5  6", 
&  par  confèquent  i obliquité  de  l'Eciiptique,  de  z  3*  2%'  z  8 \i 

en  1737» 

Une-  Ats  premières  difficultés  qu'éprouvèrent  no&  OWa>> 

Yij 
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valeurs  dans  la  détermination  de  l'amplitude  de  leur  arc,  fût 
une  variation  ièntible,,  &  fou  vent  presque  fiibite,  qu  on  obferr 
-  voit  dans  la  polition;  des  étoiles ,  même  les  plus  proches  du 
zénith  ;  on  voyoit  efFeétivement  les  étoiles  auxquelles  étoient 
pointées  des  lunettes  fixement  attachées  à  une  muraille ,  palier 
tantôt  au  delfcis  &  tantôt  au  def îous^du  fil  :  M.  Bouguer  ne 
fut  pas  long-temps  à  trouver  la  caufe.  de  ce  fmgulier  effet; 
les  murailles  ne  font  bâties  à  Quito  que  de  grofies  briquet 
cuites  ou  piuftât  féchées  au  Soleil  ,  qui  ne  peuvent  manqua 
d'attirer  puiflamment  l'humidité ,  &  de  varier  par  confequent 
de  figure  &  de  pofition  ;  c'était  cette  variation  qu'on  trans- 
portait dans  le  ciel ,  &  qu'on  attribuoit  aux  étoiles  auxquelles 
les  lunettes  étoient  pointées ,  &  il  fàiloh  ahfolument  en  con- 
nohre  la  caufe  pour  voir  qu  on  n'avoit  rien  à  en  appré- 
hender pour  les  observations  faites  avec  le  feéteur. 

Les  pluies  qui  durèrent  pendant  un  an ,  prefque  fans  aucune 
interruption ,  &  quelques  changemens  qu'il  fallut  ahfolument 
faire  à  ['infiniment,  retinrent  autfi  M.  Bouguer  près  d'un  an  ;  & 
les  fréquens  tremblemens  de  terre  l'obligèrent  à  ufer  d'une  pré- 
caution frngulière ,  qui  fut  de  retourner  toujours  f  infiniment 
deux  fois  dans  chaque  opération ,  pour  saflurer  s'il  donnoit  Ia> 
féconde  fois  la  même  quantité  que  la  première. 

Avec  toutes  ces  précautions ,  &  un  grand  nombre  d'autres 
que  nous  fommes  obligés  de  Supprimer,  M.  de  la  Condamine 
obtint  pendant  les  mois  de  Novembre  &  Décembre  1 742  , 
&  Janvier  1 743  ,  un  grand  nombre  dediftances  de  l'étoile  t 
d'Orion  au  zénith,  qui,  corrigées  comme  elles  le  dévoient  être,, 
donnent  la  vraie  diftance  entre  cette  étoile  &  le  zénith  de 
Marna  Targui,  terme  auftral  de  l'arc  mefiné,  de  1 d  4 1  '  1 3  \ 

Pendant  le  même  temps ,  M.  Bouguer  obtenait  à  Cotchef- 
<pù,  terme  feptentrional  de  Tare  mefuré,  la  diftance  de  la  même ? 
étoile  au  zénith  de  ce  lieu,  &  te  trouva  de  1 d  2  5  '  46",  mais 
de  l'autre  /ens ,  en  forte  que  l'endroit  où  l'étoile  aurait  été  ob-  - 
fervée  verticale ,  étoit  placé  entre  les  deux  termes  de  TarquL 
&  de  Cotcheftjui,  &  que  iW  des  deux  obiêrvatcurs  la  voyoit 
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au  (ûd ,  pendant  que  i'autie  lobfervoit  au  nord.  La  (bnime 
de  ces  deux  dif lances  eft  3d  7'  1",  valeur  en  degré  de  lare 
niefuré  géométriquement ,  &  trouvé  au  niveau  de  Caralntu* 
tqu,  la  plus  balle  des  dations  t  de  176940  toi  (es  ;d ou 
il  fuit  que  le  degré  du  méridien  près  de  l'Equateur  feroit 
de  56767  toiles  :  mais  comme  Carabourou ,  quoique  la  plus 
baffe  des  dations,  eft  encore  élevé  de  1226  toiles  au  deftus 
du  niveau  de  k  mer  ,  il  faut ,  pour  réduire  le  degré  à  la  va- 
leur qu'il  auroit  à  cette  dernière  hauteur,  le  diminuer  de 
x  1  toiles  deux  cinquièmes ,  ce  qui  le  fait  de  567^6.  Enfin 
il  faut  y  ajouter  6  k  7  toifes  pour  compenfer  le  petit  alon? 
gement  que  l'étalon  de  la  toile  a  dû  fôuffrir  par  la  chaleur 
du  climat  ;  &  toutes  ces  compensions  faites ,  on  trouve 
la  grandeur  absolue  du  degré  du  méridien  voifin  de  l'Equa- 
teur ,  de  56753  toifes ,  &  par  conféquent  le  rayon  de  la 
curvité  du  méridien  dans  cet  endroit,  de  3 25  1707  toifes». 
eu  de  près  de  1478  lieues  communes  Je  France,  de  2200 
toifes  chacune. 

En  failànt  ulâge  de  cette  mefure  du  degré  du  méridien  près 
de  l'Equateur ,  &  de  celles  qui  ont  été  faites  en  France  & 
fous  le  Cercle  polaire,  on  a  des  données  qui  peuvent  fuffire 
pour  déterminer  la  véritable  figure  de  la  Terre;  c  eft  à  quoi  eft 
employée  la  ftxièijie  Sediion  de  l'Ouvrage  de  M.  Bouguer. 
Nous  altonatfâcher  de  donner  une  légère  idée  de  là  méthode. 

La  Terre  n'ayant  pas  une  ligure  fphérique,  il  eft  clair  que 
toutes  les  directions  de  la  pefànteur ,  qui  doivent  être  perpert? 
diculaires  à  la  furface ,  ne  tendront  pas  vers  le  centre,  mais 
qu'elles  feront  au  contraire  tangentes  aux  différera  points  d  une 
courbe  qu'on  paît  fùppofer  décrite  au  milieu  du  globe.  M.  Bou-r 
guer  nomme  cette  courbe,  la gravkentrique,  &  il  eft  évident 
que  cette  courbe  étant  une  fois  déterminée ,  donnera  néceflài-r 
rement  la  courbure  extérieure  du  méridien.  M.  Bouguer  lexa? 
mine  dans  plufieurs  hypothèfes ,  en  fuppoiànt  que  les  degrés 
du  méridien  vont  en  croiflânt ,  fuivant  la  proportion  d  une 
puiflànce  des  degrés  de  latitude ,  comme  des  carrés,  cubes,  ,&a 
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de  ces  mêmes  finus.  Il-  eft  clair  que  de  toutes  ces  hypothèfer 
poffibles  il  n'y  en  a  qu'une  qui  (bit  la  vraie ,  &  que  le  moyen 
de  la  reconnoître,  eft  d'examiner  fi  en  partant  du  degré  voifin 
de  l'Equateur  elle  donne  les  degrés  de  latitude  égaux  à  ceux 
qui  ont  été  mefurés  en  France  &  en  Lapponie.  Ce  qu'il  y  eut 
de  fingulier ,  ceft  que  cette  efpèce  de  théorie  fit  ibupçonner 
à  M.  Bouguer  l'erreur  qui  s'étoit  glifiee-dans  la  bafe  de  M* 
•  Voy.  Hifl.  l'abbé  Picard,  &  dont  nous  avons  parié  en  1744*.  Enfin 
>7** »  P*  */•  toutes  corrections  laites  pour  cette  erreur ,  il  trouva  qu'en  fùp* 

pofant  que  les  degrés  du  méridien  euffènt  un  accroifiëment 
proportionnel  aux  quatrièmes  puiflànces  des  finus  des  latitudes, 
on  reprélêntoit  toutes  les  obièrvations  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exactitude  ;  que  le  rapport  entre  Taxe  de  la  Terre  &  le  dia- 
mètre de  l'Equateur  étoh  exprimé  par  1 78  &  1 79,  &  que 
par  conféquent  la  Terre  étoit  plus  élevée  à  l'Equateur  qu'aux 
pôles,  de  1 8  3  24  toiles,  ou  d'un  peu  plus  de  huit  lieues. 

Puilque  la  Terre  n'eft  plus  une  (phère ,  tous  fes  grands  car* 
des  ne  feront  plus  égaux  entr'eux.  M.  Bouguer  donne  la 
moyen  de  déterminer  la  valeur  de  leurs  degrés ,  il  la  donne 
même  toute  calculée  avec  celle  des  degrés  du  méridien  pour 
le  grand  cercle  qui  lui  eft  perpendiculaire,  §c  H  donne  dans 
la  même  table  la  mefùre  des  degrés  de  chaque  parallèle. 

Aucun  des  cercles  qu'on  fuppofe décrits  fur  la  Terre,  ne 
confervant  la  proportion  que  lui  donnoit  f  hypothàfc  de  la  Terré 
fphérique ,  les  lignes  obliques  que  décrivent  les  vaiflèaux ,  & 
qu'on  nomme  LoxoAroniies  y  auront  auffi  des  parties ,  de  valeur 
différentes  de  celles  qu'on  leur  avoit  attribuées  dans  la  première 
fuppofition.  M.  Bouguer  donne  dans  deux  différentes  tables 
les  corrections  qu'il  faut  faire  aux  tables  qui  expriment  les 
valeurs  des  différentes  parties  de  ces  lignes.  En  prenant  fur 
lui  tout  le  géométrique  de  cette  théorie ,  il  remet  la  pratique 
dans  un  état  auffi  fimple  quelle  étoit  avant  qu'on  fut  que  la 
Terre  n'étoit  pas  une  fphère.  Ceux  qui  le  voudront ,  pour- 
ront profiter  de  Ion  travail  prefque  fois  s'en  apercevoir. 
On  imaginera,  aifement  que  les  Académiciens  voyageurs 
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ne  négligèrent  pas  d  obfèrver  les  différentes  longueurs  du  pen- 
dule dans  les  différais  endroits  &  aux  diverlës  hauteurs  où 
ils  fê  trouvèrent  ;  nous  fùpprimons  le  détail  de  leurs  opéra-  - 
tions  f  dont  le  public  a  déji  été  informé  *  ,  nous  dirons  fèu-    *  Vy*i  Mk. 
Jement  qu'il  paroît  en  général  qye  la  plus  grande  force  cen-  '?******• 
trifuge,  caufëe  par  l'élévation  de  la  Terre  fous  l'Equateur,  ne 
paroît  pas  fuffifante  pour  représenter  les  raccourcifiêmens 
oblèrvés  du  pendule  à  des  hautegrs  très- différentes,  même 
dépouillées  de  toutes  les  altérations  phyfiques  qu'il  peut  rece- 
voir* M.  Bouguer  croit  en  pouvoir  trouver  la  caufe  dans  l'é- 
tendue immenfe  des  montagnes  de  la  Cordelière ,  qui  peuvent 
fournir  plus  par  leur  attraction  à  la  pefanteur  du  pendule,  qu'il 
ne  perd  par  ion  élévation. 

Cette  idée  conduirait  afîez  naturellement  à  penfèr  que  des 
irafiès  fi  énormes  pourraient  auffi  caufèr  quelque  dévia-» 
lion  latérale  à  un  fil  à  plomb  qui  ferait  dans  leur  voifi- 
nage  :  M.  Bouguer  s  afïbcia  M.  de  la  Condamine  dans  cette 
recherche;  ils  firent  des  obfèrvations  de  la  hauteur  dune 
étoile  au  nord  &  au  fud  de  la  même  montagne  ;  il  eft  cer- 
tain que  fi  la  montagne  avoit  exercé  une  attraction  fenfible 
fur  le  plomb  du  quart-de-cercle ,  les  hauteurs  obfèrvées  au  fud 
de  la  montagne  auraient  été  altérées  en  plus,  &  celles  qui 
auraient  été  obfèrvées  au  nord,  altérées  en  moins,  &  qu'on 
aurait  eu  par  conféquent  le  double  de  la  variation;  il  eft  vrai 
que  le  fuccès  de  l'opération  ne  répondit  pas  à  leur  attente, 
au  lieu  dune  minute  que  le  calcul  qu'on  avoit  fait  des  di- 
menfions  de  la  montagne,  avoit  donné,  il  ne  fê  trouva  que 
7  fécondes.  Il  ne  faut  cependant  pas  fê  preflèr  de  rien  con- 
duire de  cette  observation  contre  la  réalité  de  I  attraction  ; 
là  plufpart  des  montagnes  du  Pérou  ont  été  ou  font  encore 
volcans,  &  celle  de  Chimboraço  en  particulier  l'avoit  été 
autrefois  :  il  fê  peut  donc  très -bien  faire  que  cette  mon- 
tagne fbit  prefque  entièrement  creulè  en  dedans ,  &  que  cette 
circonf lance  que  M"  Bouguer  &  de  la  Condamine  n'ont 
apprife  que  depuis  leur  obfèrvation ,  ait  fait  absolument 
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dilparoîire  toute  la  déviation  que  la  montagne  pouvoh  caulèr 
au  plomb  de  l'initrument. 

Telle  eft  -en  général  l'idée  très-abrégé*  de  l'ouvrage  de 
M.  Bouguer;  nous  avons  été  forcés  de  fupprimer  une  infinité 
de  recherches  phyfiqucs  &  géométriques  extrêmement  cu- 
ricufes  par  elles-mêmes,  particulièrement  fur  la  pelanieur  & 
h  force  centrifuge,  mais  qui  n'étoient  nullement  fufceptibles 
d'être  abrégées,  &  auxquelles  nous  ne  pouvons  qu'exhorter 
le  lecteur  à  recourir:  le  calcul  géométrique  bien  ménagé, 
eft  peut-être  le  point  de  vue  le  plus  raccourci ,  lous  lequel 
il  tait  donné  aux  hommes  de  préfenter  leurs  idées. 


MECHANIdUE, 
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MÊ'CHANIQUE. 


SUR  UN  y  OU  VEAU  PRINCIPE  GENERAL 

DE    MEC HANIQU E. 

LA  Méchanique  eft  en  généra!  compofëe  de  deux  parties  ;     V-  k$  M 
cdle  qui  confidère  les  corps  dans  l'état  d'équilibre,  &!  P-  *$• 
ïes  forces  n&eiïàires  pour  les  y  maintenir,  fe  nomme  Statique; 
celle  au  contraire  qui  confidère  un  affèmbiage  de  corps  agit 
lairç  les  uns  fur  les  autres ,  de  manière  que  le  tout  fbit  en 
mouvement,  fe  nomme  Dynamique. 

La  Statique  a  été  la  feule  que  les  Anciens  aient  cultivée 
avec  quelques  fuccès ,  comme  en  effet  elle  eft  la  feule  fur 
laquelle  l'ancienne  Géométrie  puiflè  avoir  quelque  prife,  au 
lieu  que  la  Dynamique  ne  peut  aller  loin  fans  Fufàge  de 
f  analy fe  moderne ,  qui  feule  peut  confidérer  les  corps  aétueP 
iement  en  mouvement,  &  réfoudre  facilement  tous  les  pro- 
blèmes qui  y  font  relatifs ,  fur -tout  fi  on  emploie  certain» 
théorèmes  généraux,  comme  fa  confervation  des  forces  vives; 
ia  permanence  de  vîtefîe  de  de  dire&ion  dû  centre  de  gravité 
commun,  &c. 

Voici  un  nouveau  principe  général  que  propofe  M.  le  Mar- 
quis de  Courtivron ,  il  eft  fingulier  en  ce  qu'il  appartient 
également  à  la  Statique  &  à  la  Dynamique,  &  qu'il  indique; 
entre  les  queftions  qui  appartiennent  à  ces  deux  Sciences,  un 
rapport  duquel  on  navoit  pas  encore  aperçu  i'exiftence. 

Ce  principe  général  eft  que  de  toutes  les  fituations  que 
prend  fucceffivement  un  fyftème  de  corps  animés  par  des 
forces  quelconques,  &  liés  les  uns  aux  autres  par  des  fHs, 
des  leviers,  ou  tel  autre  moyen  qu  on  voudra  fùppofer,  celle 
où  le  fyftème  a  la  plus  grande  fbmme  de  produits  des  mafîes 
par  le  carré  des  vîteflès,  c  eft- à-dire,  la.  plus  grande  force 
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vive,  eft  la  mémç  où  il  ie  faudrait  placer  en  premier  lieu 
pour  qu'il  reftât  en  équilibre.  • 

Rien  aeft  plus  facile  que  de  démontrer  cç  principe,  fi 
on  admet  la  théorie  des  forces,  vives;  eu -effet,  toute  quan- 
tité variable  qui  croît  par  degrés  infiniment_petits ,  devient 
la  plus  grande  qu'il  eft  pofïible  dans  le  même  moment  où 
die  ceflè  d'augmenter  :  or  le  fyftème  de  corps  reçoit  f  accroît 
fement  de  fa  force  par  les  réfuhats  des  preffions  agitantes  qui 
l'accélèrent  continuellement;  il  aura  donc  atteint  lonfnaximim 
de  force  forfaue  1*  fomme  des  prenions  fera  nulle*  c  eft-àMir<Ç 
lofffqu  elles  fç  feront  équilibre  les  «nés  aux  wtï>es>  '  \ 

Ce  raisonnement  eft  extrêmement  fimpie,  m*s  H  neflf 
concluant  que  pour  ceux  qpi  admettent  le  principe  des  forces 
vives ,  &  ce  principe  eft,  comme  on  £rit,  contefté  par  plu- 
fïeurs  habiles  Mathématiciens*  . 

Pour  ne  pas  faire  dépendre  k  vérité  de  fon*  principe*  de 
celle:  de  la  théorie  des  forces  vives,  M*  de  Courtivron  le 
démontre  rigoureufement  en  piufieturs  cas  qu'il  exatairie,  &; 
cela  dune  façon  tôut-à-fait  étrangère  à  ta  queftion  des  forces 
vives. 

-  Il  réfùlte  de  (es  démonftrations,  que  de  quelque  manière 
qu'on  lûppofè  des  corps  attachés  enfemble,  fok  par  des  fîb,  foit 
par  des  baguettes ,  laélion  totale  de  tout  ie  fyftème  de  corps 
fera  toujours  ia  plus  grande,  on,  ce  qui  revient  au  même» 
que  les  poulies  ou  les  points  d'appui  éprouveront  toujours  le 
plus  grand  effort  lorique  la  fituation  des  corps  fera  telle  qu'ils 
fe  feront  mutuellement  équilibre,  &  que  pour  lors  la  fomme 
du  produit  des. mufles  par  les  vîtefîès  fera  la  plus  grande» 

Ce  principe  fait  vok *  comme  noua  lavons  déjà  dit,  un? 
relation  immédiate  entre  l'équilibre  &  le  mouvement ,  à 
laquelle  perfbnne  n'avoit  encore  fait  attention  ;  mais  de  plus, 
il  fera  d'une  commodité  infinie  pour  la  folution  d'un  très- 
grand  nomhre  de  problèmes  :  le*  méthodes  ovdinairestae  don- 
nent fouvent  Je  point  de  réqwiibœ:  qu'avec  quelque  circuit» 
&  le  nouveau  principe  l'indique  avec  facilité.  Quelquefois  ie 
calcul  néce&ire  pour  dét&mi&er  1?  vfceflè  d'un  fyftème  de 


% 
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corps  eft  aflèz  compliqué ,  alors  il  fera  toujours  aife  de  véri- 
fier lexpreflion  de  celte  vîieffe,  en  examinât  fi  At  cas  où 
*He  fe  trouve  la  plus  grande,  eft  auflî  celui  dei'épiiiihre: 
enrin ,  on  (ait  que  sii  eft  quelquefois  plus  facile  de  ttouver 
4a  vîtefle  que  le  point  de  l'équilibre ,  dans  d'autres  occafions 
F  équilibre  le  trouve  plus  facilement  que  la  vîtefle.  Le  principe 
de  M.  de  Courtivron  donne  le  moyen  de  faire  toujours  fêrvir 
celle  de  ces  quantités  qu'on  aura  trouvée,  de  preuve  i  fa  corres- 
pondante ,  &  par-là  diminue  presque  de  moitié  les  difficultés 
4jui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  fqfution  de  ces  problèmes: 
la  connoKTance  des  principes  généraux  dans  les  Sciences ,  y 
introduit  prefque  mMiitriement  la  clarté  &  la  facilité. 


SU  Jl      L  JE 

PRINCIPE  DE  LA  MOINDRE  ACTION. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  plusieurs  Philofb-     y.  les  M. 
phes  ont  tenté  d  expliquer  tes  phénomènes  de  la  Nature  P-  S  3  *  • 
par  le  moyen  des  caufes  finales;  on  tâche  de  tirer  de  quel- 
ques fehs  connus,  la  loi  générale  que  l'Auteur  de  la  Nature 
fernble  s'être  prefcrite  dans  1  exécution  de  fes  ouvrages,  âc 
cette  loi  une  fois  établie ,  fert  eniùite  d'un  principe  fécond 
duquel  on  déduh  1  explication  <ks  autres  faits  que  Ton  obferve. 
Dans  celte  méthode,  on  fubftitùe  aux  principes  tnéchaniqucB 
des  principes  d'un  ordre  différent  ;  mais  1  enchaînement  refte 
le  même ,  &  les  explications  dépendent  toujours  de  l'exaâe 
vérité  du  principe  :  il  eft  vrai ,  &  c'en  efft  le  priftcipai  avan- 
tage ,  que  comme  les  vérités  métaphyfiques  fe  déduïfeut  na- 
turellement &  facilement  les  unes  des  autres,  rien  n'eft  plus 
dair  &  plus  précis  que  cette  façon  d  expljguer  ;  elle  a  daït 
leurs  un  autre  avantage,  elle  dorme  prefque  dans  tous  les  cas-, 
prife  au  calcul ,  ce  que  né  font  pas  toujours  les  «jqpifcation? 
phyfiques  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  plus  grands 
Mathématiciens  aient  effayé  de  s'en  fervir,  &  de  découvrir 
ces  principes  fi  féconds  &  fi  lumineux» 

Z  j; 
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•  ity.  fft/f.       Nous  avons  rendu  compte  en  1744*,  dune  Diflèrtation 
•»7ff  >P*n*  je  ^  je  j^aupertujs  ^ns  laquelle  il  en  établiflbit  un  de 

cette  efpècç,  &  de  1  application  qu'il  en  avoit  faite  aux  phé- 
nomènes de  la  réfraélion  de  ia  lumière.  Ce  même  principe 
connu  dans  le  monde  mathématicien  fous  le  nom  de  Principe 
de  la  moindre  aéiion,  eft  aujourd'hui  attaqué  par  M.  le  Che- 
valier d'Arcy  :  félon  M.  de  Maupertuis,  lorfqu'il  arrive  quel- 
que changement  dans  la  Nature,  la  quantité  d  aéiion  néœflaire 
pour  opérer  ce  changement,  doit  toujours  être  la  plus  petite 
qu'il  eft  poffible ,  &  cttte  aéiion  eft  le  produit  de  ia  maffe 
des  «corps  par  leur  vîteiïc  &  par  i'elpace  qu'ils  parcourent* 

M.  d'Arcy  prétend  au  contraire  premièrement,  quel  aéiion 
des  corps  n'eft  point  proportionnelle  à  la  mafle  multipliée  par 
la  vîtefle  &  par  I'elpace  parcouru ,  &  la  preuve  qu'il  en 
apporte  eft  qu'en  partant  de  ce  principe,  dans  une  fùppofition 
qu'il  fait,  on  arrive  à  une  conclufion  ablblument  contraire 
à  ce  que  donnent  les  Ioix  du  mouvement,  dont  perfbnne  ne 
révoque  la  certitude  en  doute. 

Secondement ,  en  admettant  même  la  définition  que  donne 
M. . <le  Maupertuis  de  iaélion  des  corps ,  M.  d'Arcy  trouve 
:  que  la  quantité  de  cette  aéiion  que  la  Nature  emploie  à  chaque 
changement ,  n'eft  point  un  minimum j  &  que  fi  dans  quelques 
cas  elle  eft  dans  cette  condition ,  le  principe  de  ia  moindre 
aéiion  ne  peut  fervir  à  en  donner  la  preuve,  ni  être  démontré 
lui-même  qu'autant  qu'on  en  fùppofêra  d'autres  qui  non  feu- 
lement en  font  indépendants ,  mais  qui  feuls  ïïimroient  pour 
la  démonftration ,  fans  avoir  aucun  befbin  de  ce  dernier,  d'où 
H  fuit  qu'il  n'eft  ni  généra)  ni  aufîi  utile  qu'il  le  paroît  au 
premier  coup  d'oeil. 

La  loi  du  repos  ou  de  l'équilibre  que  M.  de  Maupertuis 
tire  du  principe  de  la  moindre  aéiion ,  n'a  pas  paru,  à  M. 
d'Arcy  plus  folidement  établie ,  à  moins  qu'on,  n'introdui/ê 
dans  le  problème  une  fùppofition  absolument  étrangère  & 
tout-à-fait  gratuite.  . 

En  général,  il  lui  paroît  que  quelles  que  fuflent  les  Ioix 
de  }a  Nature  1  on  pourroit  trouver  une  fonélion  des  mafïes 
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&  des  vîtefles  qui,  étant  fuppoiee  un  minimum,  les  repré/ën- 
teroit;  mais  cette  propriété  ne  fuffiroit  pas  pour  donner  le 
nom  dt  aâion  à  cette  fondion,  ni  pour  élever  au  rang  de 
principe  métaphyfique  ce  qui  ne  ferok  en  ce  cas  qu'une 
pure  hypothèfe  de  calcul» 

Au  principe  de  la  moindre  adion  que  M.  d'Arcy  rejette 
pour  les  niions  que  nous  venons  de  rapporter,  il  en  fùbftitue 
un  autre  qu'il  croit  à  l'abri  de  toute  objeétion. 

Il  nomme  aâion  d'un  corps  autour  <fun  points  la  mafie  X 
multipliée  par  la  vîteflè  &  par  la  perpendiculaire  tirée  de  ce 
point  fur  la  direction  des  corps  ;  d'où  il  fuit  que  fi  deux 
corps  en  mouvement  agiflènt  fur  un  troifièmc  en  repos,  dans 
des  fêns  différens ,  le  mouvement  produit  dans  ce  troifièmc 
corps  fera  toujours  égal  à  celui  qui  feroit  produit  par  l'ac- 
tion de  l'un  des  deux  premiers,  moins  faélion  de  l'autre» 

Cela  fuppofé ,  le  principe  de  M,  d'Arcy  eft  que  toute  f aâion 
(exifiante  dans  la  Nature  dans  un  infiant  quelconque)  autour 
d'un  point  donné,  étant  produite  dans  un  feul  qprps  donné ,  la  * 
quantité  d 9 aâion  de  ce  corps  fera  toujours  la  même  autour  dt 
ce  point. 

Nous  ne  rapportons  point  ici  la  démonftxatron  de  ce  prin- 
cipe que  M.  d'Arcy  a  donnée  en  1 747  *  ;  nous  dirons  feu-  *  V&.  Mm 
lement  qu'on  en  tire  avec  la  plus  grande  (implicite,  le  principe  /7*7'/*i *+*" 
de  la  confèrvation  des  forces  vives ,  le  cas  du  repos ,  les  centres 
d'oicillation  ou  de  pereuffion,  la  loi  de  la  réfraétion  de  la 
lumière,  &  qu'on  en  peut  faire  encore  un  grand  nombre 
d'autres  applications,  dont  quelques-unes  l'ont  déjà  été  dans  le 
Mémoire  que  nous  venons  de  citer.  Ces  applications  afiùrent 
au  nouveau  principe  la  gloire  de  la  fécondité,  ceft  du  temps 
&  de  l'examen  le  plus  rigoureux  qu'il  doit  recevoir  celle  de 
l'entière  certitude  &  de  la  plus  grande  univerfalité. 


N 


ous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires,. 

La  Defcription  d'un  nouveau  Tour  à  tirer  la  foie  :    V- 1«  W- 
A.  de  Vaucanfbn.  *è  l 

*****        __ 

Z  ui 
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MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVEES  PAR  L'ACADEMIE  EN  MDCCXLIX. 

I. 

UNE  Pendule  dans  laquelle  M.  Rivaz  a  fait  plufieurs 
changemens  qu'il  a  cru  pouvoir  contribuer  à  la  régu- 
larité de  ion  mouvement  ;  cette  pendule  diffère  des  pendules 
ordinaires  par  ie  poids  de  fa  lentille,  par  la  petitefle  des  arcs 

3ue  décrit  le  pendule  dans  fes  vibrations,  par  la  manière 
ont  il  eft  fulpendu  f  qui  permet  toujours  au  pendule  de 
faire  fes  ofcillatibns  dans  un  plan  vertical ,  quoique  l'horloge 
forte  de  fbnj  aplomb  f  &  par  un  échappement  nouveau  qu'il 
emploie  dans  quelques-unes.  La  grande  pefanteur  du  pen- 
dule &  la  petiteflè  des  arcs  qu'il  décrit ,  donnent  à  M.  Rivaz 
le  moyen  de  ne  point  augmenter  la  force  motrice  propor- 
tionnellement A  la  grofïeur  de  la  lentille;  il  emploie  une  nou- 
velle manière  de  faire  marquer  te  temps  vrai ,  &  enfin  une 
compofition  de  la  verge  du  pendule,  que  les  expériences  ont 
montré  inaltérable  à  un  degré  de  chaleur  infiniment  fiipé- 
Tieur  à  tous  ceux  qu'on  peut  éprouver  dans  quelque  climat 
<mc  ce  foit  :  au  moyen  de  tous  ces  changemens ,  M,  Rivaz 
peut  aifément  faire  aller  un  an  entier  une  pendule  à  refibrt, 
fins  qu'on  fort  obligé  de  la  remonter;  elle  ira  avec  autant 
de  jufteflè  que  fi  elle  n  alloit  que  le  temps  ordinaire.  Quoique 
plufieurs  de  ces  moyens  aient  déjà  été  mis  en  pratique  dans 
différentes  occafions ,  l'Académie  a  cru  que lufage  &  1  aflèm- 
blage  qu'en  faifeit  M.  Rivaz,  étoient  nouveaux ,  &  méritaient 
fan  approbation, 

I  I. 
Une  Pompe  pour  les  incendies ,  préfentée  par  fe  fieur 
Brunet,  Fondeur  à  Rouen;  cette  pompe  neft  pas  nouvelle 
pour  le  fond ,  mais  le  fieur  Brunet  y  a  fait  plufieurs  chan- 
gemens qui  ont  paru  en  rendre  lufage  plus  commode  & 
plus  utile:  les  ibuppes  peuvent  soter  &  fe  remettre,  parce 
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2uc  les  pièces  qui  les  portent  fe  démontent  à  vis ,  ce  qui 
onne  une  plus  grande  facilité  de  les  raccommoder  quand 
il  eft  nécef  faire;  les  tuyaux  ne  font  point  unis  par  des  cuirs, 
mais  par  des  genoux  de  cuivre  qui  leur  laiflent  la  liberté  de 
tourner  en  tous  fens,  &  en  ce  point  la  pompe  du  fieur 
Brunet  eft  femblable  a  celle  du  fieur  Tilhaye,  que  l'Aca- 
démie approuva  en  1 746  ;  mais  la  manière  dont  le  fieur 
Brunet  unit  &  contient  les  pièces  qui  forment  ces  genoux, 
a  paru  plus  fùre  &  plus  fimpte, 

I  I  I. 
Une  Sphère  mouvante  de  M.  Rrffèment ,  dans  laquelle 
les  révolutions  des  Planètes,  fùivant  l'hypothèfede  Cppernic, 
font  afîez  précife  pour  ne  pas  s'écarter  d'un  degré  en  deux 
eu  trois  mille  ans  :  cette  iphère  tire  fon  mouvement  d'une 
pendule  qui  eft  au  deflbus,  qui  eft  à  répétition  Se  à  fonnerie, 
qui  marque  le  temps  vrai  &  le  temps  moyen ,  le  quantièmç 
du  mois ,  celui  de  la  Lune ,  fes  phafès ,  en  un  mot  qui  fait 
tout  ce  que  pourrait  faire  une  bonne  pendule  qui  nauroit 
point  un  fyftème  de  Planètes  à  faire  mouvoir.  Cet  Ouvrage 
a  paru  entrepris  avec  toute  l'intelligence  poffihle ,  &  exécuté 
avec  la  dernière  précifion. 

I  V. 
On  eft  aflez  généralement  inftruit,  que  parmi  les  fourdf 
&  muets  de  naiftànce  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont 
l'organe  de  la  parole  très -bien  conformé ,  &  qui  ne  font 
muets  que  par  J'impoffibilité  où  le  défaut  de  l'ouïe  les  met 
d  avoir  aucune  idée  des  fons,  &  d'acquérir  aucune  des  corv 
noiflànces  qui  doivent  venir  par  leur  moye».  M.  Pereire 
a  fait  voir  à  l'Académie  deux  jeunes  lourds  &  muets,  de 
naiflànce  qu  il  a  inftruits  à  concevoir  ce  qu'on  veut  leur  faire 
entendre,  foit  au  moyen  de  l'écriture,  foit  par  des  fignes 
dont  il  fe  fort  avec  eux ,  &  à  y  répondre  de  vive  vqîx  ou 
par  écrit  ;  ils  lifent  6c  prononcent  dKlindement  toutes  fortes 
d  expreflions françoifes ,  ils  donnent  des  réponfes  très-fenfèes 
a  toutes  les  queftions  qu'on  lefir  fait,  ils  exécutent  prompte* 
aient  ce  qu'on  leur  propofe  de  faire  9  ils  donnent  aux  nom» 
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le  genre  &  le  cas  qui  leur  conviennent,  conjuguent  les  verbes, 
&  font  iu&ge  propre  des  pronoms  &  des  adverbes ,  des 
prépofitions  &  des  conjonctions  ;  ils  lavent  les  règles  d'arith- 
métique ,  &  connoiflènt  fur  la  carte  les  quatre  parties  du 
monde,  les  royaumes,  les  capitales,  &c.  enfin  il  paroft  que 
M.  Perdre  leur  a  donné ,  avec  la  parole ,  la  faculté  d  acquérir 
les  idées  abftraites  dont  ils  avoient  été  privés  jufque-là. 

Il  fe  fert ,  comme  nou$  l'avons  dit ,  pour  leur  communiquer 
fes  penfées ,  de  l'écriture  ou  de  fignes  qu'il  leur  fait  avec  h 
main ,  &  defquels  il  a  compofé  un  alphabet  dont  i'ufàge  eft 
bien  plus  prompt  que  celui  de  l'écriture;  il  elpère  même  pou- 
voir inftruire  fes  élèves  à  entendre,  par  le  feu!  mouvement 
des  lèvres  &  du  vilàge,  ce  qu'on  voudra  leur  dire,  pourvu 
cependant  que  ce  fbient  des  perfbnnes  qui  aient  avec  eux  une 
habitude  journalière  :  les  autres  feront  toujours  obligés  de  fe 
fervir  de  l'écriture  ou  des  (ignés  dont  nous  avons  parlé. 

Quoique  l'art  dont  nous  venons  de  parler  ne  foit  pas  abfb- 
iument  nouveau,  &  que  Mrs  Widlis,  Amman,  Emmanuel 
Ramirès ,  Pierre  de  Caftro ,  le  Père  Vanins ,  de  la  Doétrine 
Chrétienne,  &  peut-être  encore  beaucoup  d'autres,  l'aient 
pratiqué  avec  fùccès;  comme  cependant  les  progrès  des  élèves 
de  M.  Pereire  démontrent  la  bonté  de  la  méthode  dont  ii 
fe  fert,  &  dont  il  s'eft  réfervé  le  fecret,  l'Académie  a  cru 
qu'on  ne  pouvoit  trop  l'encourager  à  cultiver  un  art  qui  peut 
rendre  à  la  fbciété  un  grand  nombre  de  fojets  qui  lui  jferoient 
demeurés  inutiles  fans  ce  fecours  :  c'eft  en  quelque  forte  les 
tirer,  par  une  heureufe  métamorphofe,  de  l'état  de  fïmples 
animaux  pouf  en  faire  des  hommes. 


|    ^  I       ■      l  ■  |  n 


LE  Parlement  ayant  fait  l'honneur  à  l'Académie ,  par  fon 
arrêt  du  2  Juillet ,  de  lui  demander  fbn  avis  fur  deux 
Machines  propofees  par  le  fieur  Àmy ,  Avocat  au  Parlement 
de  Provence,  deftinées  à  l'élévation  &  à  la  fîltration  des  eaux, 
la  Compagnie  a  trouvé  que  quoique  la  première  Machine 
gui  doit  fervir  à  élever  des  eaux  ne  diffère  point ,  pour  fe 
rond,  de  celle  du  fieur  Joly,  de  Dijon,  imprimée  dans  ic 

Recueil 
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Recueil  des  Machines  approuvées  pari' Académie,  tome  i.cr, 
page 75,  cependant  M.  Amy  avoit  contribué,  par  les  cha*- 
gemens  qui]  y  avoit  faits ,  à  la  rendre  d un  ufage  meilleur 
&  plus  commode.  Qu'à  1  égard  de  la  féconde ,  deftinée  à  la 
filtration  de  l'eau,  les  fontaines  que  M.  Amy  conftruit  fur 
ce  principe,  ont  paru  commodes,  faciles  à  nettoyer  &  à  trans- 
porter ,  exemptes  du  verd  de  gris  par  la  matière  dont  elles 
îbnt  confinâtes,  qui  eft  l'étain,  le  plomb  ou  la  terre,  & 
qu  elles  ne  pouvoient  être  qu'utiles  &  avantageules. 


Cette  même  année  l'Académie  fut  confultée  par  M. 
Coulon ,  Grand-maître  des  Eaux  &  Forêts  de  France , 
au  département  de  Metz  &  des  frontières  de  Champagne,  fur 
une  conteftation  mue  entre  deux  Arpenteurs  au  iujet  de  la 
manière  de  mefùrer  les  terreins  dans  lefquels  il  y  a  du  haut 
&  du  bas  ;  l'un  prétendoit  qu'on  ne  devoit  avoir  aucun  égard 
à  ces  inégalités  du  terrein,  &  qu'il  devoit  êtie  mefùré  comme 
s'il  étoit  parfaitement  de  niveau  ;  l'autre  gu  contraire  foûte- 
noit  qu'il  faljoit  développer  toutes  les  finuofités  du  terrein, 
&  que  c  étoit  au  défaut  de  ce  développement  qu'on  devoit 
attribuer  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  la  mefûre  qu'il 
avoit  faite  d'un  très-grand  terrein ,  8ç  celle  qui  réfultoit  des 
opérations  du  premier. 

L'Académie  crut  ^pavant  tout  il  falloit  examiner  quelle 
étoit  la  pente  la  plus  grande  qu'on  pût  fùppofër  à  un  terrein , 
tant  pour  qu'il  pût  fe  foûtenir  lui-même,  que  pour  qu'il  fut 
poflible  d'y  aller  couper  le  bois  &  le  débarder,  &  voir  dans 
cette  hypothèfe  quelle  feroit  la  différence  qui  réfulteroit  de 
Tune  ou  de  l'autre  manière  de  mefîirer. 

Une  montagne  qui  a  quatre  pouces  de  pente  par  toifç, 
fait  un  chemin  roide ,  mais  que  cependant  les  voitures  char- 
gées peuvent  defcendre  fans  enrayer  ;  le  rapport  de  là  furfaçe 
à  là  bafe  eft  celui  de  2003  à  2000. 

A  fix  pouces  de  pente  par  toifè,  la  pente  devient  extrê- 
mement roide ,  &  on  ne  peut  abfolument  la  defcendre  fans 
Hifl»  J749*  •  A  a 
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enrayer  ;  néanmoins  le  rapport  de  la  lùrface  à  ia  bafe  n  eft 
encore  que  celui  de  3  o  1  à  3  00. 

Enfin  (i  on  fûppofe  à  la  montagne  une  pente  d'un  pied 
&  demi  par  toile ,  elle  fera  impraticable  aux  voitures  &  aux 
chevaux ,  les  hommes  même  auront  peine  à  y  monter  :  un 
pareil  terrein  ne  pourrait  produire  de  bon  bois ,  &  feroit 
lûjet  à  s  ébouler ,  à  moins  qu'il  ne  fût  foûtenu  par  un  grand 
nombre  de  rochers  ;  alors  la  furface  feroit  à  fi  bafe  comme 
103  eft  à  100. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  pour  qu'il  le  tro.uve 
%tine  différence  de  y§-  entre  ia  fuperficie  inclinée  du  terrein 
&  fà  bafe  horizontale,  il  faut  que  toute  la  forêt  qu'il  s'agit 
de  mefurer ,  ait  l'énorme  pente  que  nous  venons  de  lui  fùp- 
pofer,  &  ce  cas  n'eft  peut-être  jamais  arrivé:  il  le  trouve 
au  contraire  ordinairement  une  grande  partie  du  terrein  ou 
abfbiument  plat,  ou  n'ayant  qu'une  médiocre  pente,  &  tous 
ces  halirds  compenfés  autant  qu'ils  peuvent  l'être,  il  réfulte 
que  la  mefure  horizontale  d'un  terrein,  c'eft-à-dire,  celle 
dans  laquelle  on  n'a  eu  aucun  égard  aux  inégalités,  ne  peut 
différer  de  celle  qu'on  en  aurait  faite  par  le  développement, 
que  d'environ  -~;  erreur  qui  n'eft  d'aucune  conîequence, 
puifque  les  arpentages  qui  ne  diffèrent  que  de  cette  quantité 
les  uns  des  autres,  font  reconnus  pour  bons,  &  qu'il  eft 
prefque  impoffible  que  les  petites  erreurs  inévitables  dans  les 
opérations  partiales,  n'en  produifenr  une  plus  confidérable 
qu'un  centième  lùr  le  total. 

Cela  pofe,  ne  fe  trouvant  aucun  rifque  à  employer  une 
méthode  pluftôt  que  l'autre,  l'Académie  a  cru  devoir  donner 
la  préférence  à  la  méthode  de  mefurer  horizontalement ,  d  au- 
tant plus  qu  elle  eft  la  feule  par  laquelle  on  puiffe  rapporter 
la  figure  d'un  terrein  fur  un  plan ,  &  qu'on  ne  court  aucun 
rifque  de  faire  un  tort  fenfibie  aux  particuliers,  en  mefîirant 
fuivant  cette  méthode.  Plufieurs  queftions  qui  ont  été  faites 
à  l'Académie  fur  cette  matière ,  lui  ont  donné  lieu  de  penfer 
qu'il  feroit  peut-être  important  que  le  public  fût  inftruit  de 
ce  qui  en  étoit,  &  l'ont  déterminée  à  publier  fbn  avis,  avec 
cet  abrégé  dts  motifs  fur  lelquels  il  eft  fondé. 
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Dans  k  nombre  des  pièces  présentées  cette  année  à 
l'Académie  par  divers  Savans ,  elle  a  jugé  les  fix  fui- 
vantes  dignes  d'avoir  place  dans  le  recueil  de  ces  ouvrages 
quelle  fait  imprimer. 

Sur  le  Sel  de  la  chaux.  Par  M.  Nadault,  Avocat  générai 
à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgpgne,  &  Correspon- 
dant de  l'Académie. 

Sur  la  hauteur  du  Pôle  de  Berlin.  Par  M.  Grifchow, 
Secrétaire  de  1'  Académie  impériale  de  Péterfbourg,  Corres- 
pondant de  l'Académie. 

Sur  les  Ganglions.  Par  M.  Tarin. 

Sur  les  articulations  des  Os  de  la  face.  Par  M.  Bordeu, 
Docteur  en  Médecine ,  Infpefteur  des  eaux  minérales  du 
Béarn,  Correspondant  de  l'Académie. 

Sur  une  nouvelle  Nébuleulê.  Par  M.  le  Gentil  de  la  Ga- 
laizière. 

Sur  une  Quadrature  par  approximation.  Par  M.  l'Abbé 
Outhier,  Chanoine  de  l'Eglife  de  Bayeux,  de  l'Académie 
de  Berlin ,  Correspondant  de  l'Académie. 


L 


E  Sujet  du  Prix  propofé  pour  cette  année  1 749  f  étoit 
la  meilleure  manière  de  déterminer,  lorf qu'on  eft  en  mer, 
les  Courans,  kur  force  &  leur  Sreélion.  L'Académie  a  trouvé 
que  cette  queftion  avoit  été  à  peine  effleurée  dans  les  recher- 
ches qu'elle  avoit  reçues  ;  c  eft  ce  qui  la  déterminée  à  pn> 
pofer  une  féconde  fois  le  même  fù  jet  pour  l'année  1751* 
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ELOGE 

DE    M.    A  M  E  L  O  T. 

Jean-Jacques  Amelot,  Seigneur  de  ChaiUou; 
Châtillon,  &  autres  lieux,  Miniftre,  Secrétaire  d'état, 
&  Commandeur  des  ordres  du  Roi,  naquit  à  Paris  le  30 
Avril  1689,  de  Denys-Jeap  Amelot,  Seigneur  de  Châ- 
tillon, Confeiiier  au  Parlement,  &  de  dame  Philberte  de 
Barillon  fbn  époufe. 

.  La  maifon  de  laquelle  (brtoit  M.  Amelot,  eft  très-illuA 
trée;  elle  compte  piufieurs  Ambaiîàdeurs ,  des  Confeillers 
d'Etat,  des  Préfidens  à  mortier,  des  Archevêques,  &  la 
branche  de  laquelle  celui  dont  nous  faifbns  l'éloge,  tiroit  fbn 
origine,  peut  en  particulier  fe  parer  des  alliances  qu'elle  a 
avec  les  maifbns  d'Etampes,  de  Béon,  de  Brûlait,  de  Sau- 
iins,  &  du  Deffand  de  la  Lande» 

On  remarqua  en  lui ,  dès  (on  enfance ,  beaucoup  de  pé- 
nétration &  un  amour  fingulier  pour  le  travail;  il  fit  fes  pre- 
mières éftides  comme  ordinairement  on  ne  les  fait  point, 
c'eft-àrdire ,  par  goût  &  avec  plaifir,  en  un  mot,  comme 
•fi ,  par  un  privilège  extraordinaire,  il  lui  eût  été  accordé  d'être 
homme  avant  que  d'avoir  été  enfant  :  il  les  pouffa  même  ju£ 
qu'aux  Mathématiques ,  chofê  plus  rare  alors  qu'aujourd'hui , 
où ,  grâces  au  goût  de  notre  fîècle,  les  élémens  de  ces  Sciences 
font  devenus  une  partie  eflentielle  de  la  Philofbphie,  &  même 
de  la  belle  éducation. 

H  entra  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  dans  la  magistrature, 
&  fut  reçu  Avocat  général  aux  Requêtes  de  l'Hôtel  ;  mais 
bien -tôt  après,  M.  Amelot,  fon  parent,  nommé  Ambafïâ- 
deur  à  Rome ,  fbuhaita  qu'il  l'accompagnât ,  &  au  bout  de 
quelque  temps ,  le  chargea  de  venir  rendre  compte  au  feu 
Roi  de  l'état  d'une  négociation  délicate;  comniifSon  qu'il 
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n  aurait  certainement  ofé  lui  donner,  s'il  eût  été  moins  fur 
de  là  capacité  &  de  là  difcrétion. 

M.  Amelot  trouva  en  arrivant,  le  feu  Roj  malade  de  fa 
maladie  dont  il  mourut,  &  ne  pût  par  conféquent  lui  rendre 
compte  de  fa  commiffion;  il  y  perdit  certainement  du  côté 
de  l'honneur,  mais  aufïï  cette  circonftance  lui  valut  leftinie 
&  l'amitié  de  M.  de  Torcy,  auquel  il  fut  obligé  de  s'adreflèr. 
Ce  fage  Miniftre  n'eut  pas  beloin  de  toute  fa  pénétration 
pour  connoître  tout  le  mérite  du  jeune  homme,  &  ratta- 
chement qu'il  prit  dès-lors  pour  lui,  a  duré  autant  que  fa  vie. 

M.^melot,  en  prenant  la  charge  d'Avocat  général  des 
Requêtes  de  l'Hôtel,  n'avoit  pas  prétendu  s'y  borner;  au  bout 
de  cinq  années  d'exercice ,  il  pafîà  au  Confeil  en  qualité  de 
Maître  des  Requêtes,  &  fut  bien-tôt  après  nommé  à  l'inten- 
dance de  la  Rochelle. 

H  y  demeura  jufqu'en  1726,  &  le  Roi  ne  l'en  ôta  que 
pour  le  mettre  fur  un  plus  grand  théâtre ,  en  lui  accordant 
l'agrément  d'une  charge  d'Intendant  des  Finances,  &  c'eft 
le  pofte  qu'il  a  occupé  le  plus  long-temps. 

L'ordre  qui  sobferve  dans  l'adminiftration  des  Finances, 
exige  qu'un  grand  nombre  de  perfbnnes  y  fbient  employées, 
fans  que  la  plupart  aient  fbuvent  la  moindre  connoifîànce 
du  rapport  que  leur  fonélion  doit  avoir  avec  le  lyftème  gé- 
néral; ii  eft  cependant  néceflaire  que  toutes  ces  pièces,  tra- 
vaillées, pour  ainfi  dire,  feparément,  puiflent  fe  rejoindre  & 
former  un  tout.  II  faut  donc  que  ceux  qui  connoiflent  le 
-plan  &  les  vues  du  Prince  &  du  Miniftre,  travaillent  con- 
tinuellement à  entretenir  cette  harmonie,  &  à  donner,  pour 
ainfi  dire,  la  vie  &  le  mouvement  à  tout  ce  grand  corps. 
Ils  doivent  non  feulement  prévenir  les  defbrdres  que  l'igno- 
rance .pourrait  cauièr ,  mais  être  toujours  en  garde  contre  les 
abus  que  les  paffions  introduifènt  parmi  les  hommes,  fbu- 
vent même  fms  qu'ils  s'en  aperçoivent;  veiller  à  ce  que  des 
fonds  deflinés  à  des  dépenfès  néceflàires,  ne  fbient  point  ; 
détournés  à  d'autres  ufàges  ;  lavoir  en  même  temps  contenir 
dans  de  juftes  bornes  l'avidité  des  exa&eurs ,  &  obliger  les 
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citoyens  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  doivent  à  l'Etat  ;  oppofer 
des  raifbns  à  l'intérêt ,  &  s  en  faire  écouter  ;  (avoir  quelque- 
fois en  fuBftituer  de  plaufibles  &  d^apparentes  à  d'autres  plus 
réelles,  mais  qui  découvriraient  des  vues  dont  on  eft  inftruit 
&  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  faire  connortre;  fervir  en  quelque 
forte  de  tuteur  &  de  père  à  des  Communautés  nombreufès, 
même  à  des  villes  entières  ;  voir  plus  clair  qu  elles-mêmes 
dans  leurs  propres  affaires  ;  prévenir  les  effets  de  la  mauvaifè 
adminiftration ,  ou  y  remédier;  fixer  avec  juftice  &  fagefîè 
les  dépenfès  &  les  importions  de  plufieurs  Provinces,  & 
avoir  égard  à  une  infinité  de  circonflances  fbuvent  %caies , 
qui  doivent  les  faire  varier;  être  les  organes  du  Prince  &  du 
Miniftre  à  qui  la  fuprême  adminiftration  des  Finances  eft 
confiée,  affilier  enfin  en  qualité  de  Juge  à  ce  relpeétable 
Tribunal ,  à  la  juftice  &  à  la  prudence  duquel  eft  renvoyée 
la  décifion  des  plus  grandes  affaires.  Telles  &  plus  nombreufës 
encore  font  les  importantes  &  laborieufes  fonctions  d'un  Inten- 
dant des  Finances ,  &  nous  ofbns  prendre  le  Public  même  à 
témoin  de  la  manière  dont  M.  Amelot  s'en  eft  acquitté. 

Après  plus  de  onze  années  de  l'exercice  de  cette  charge  f 
le  Roi  l'éleva  enfin  au  plus  grand  honneur  auquel  il  pût  pré- 
tendre ;  il  fut  nommé  Miniftre  &  Secrétaire  d'E'tat ,  c  eft-à- 
dire,  admis  dans  le  petit  nombre  de  Sujets  choifis  auxquels 
le  Souverain  confie  en  quelque  forte  la  diftribution  de  fes 
grâces ,  &  avec  lefquels  il  daigne  partager  la  glorieufe  occu- 
pation de  rendre  lès  Peuples  heureux. 

Des  fonctions  auffi  nobles  &  auffi  utiles  méritent  bien 
d'être  accompagnées  des  plus  grands  honneurs  &  des  plus 
grandes  récompenfês ,  auffi  M»  Amelot  fut-il  fùccéffivement 
nommé  Confeiller  d'E'tat,  Sur  -  intendant  des  Poftes,  & 
Prevôt-maître  des  cérémonies  des  Ordres  du  Roi. 

Au  milieu  de  tant  de  dignités  &  d'occupations  fi  brillantes; 
il  confêrva  toujours  le  goût  des  Sciences  &  des  Lettres  ;  iï 
étoit  dès  l'année  1727,  de  l'Académie  fiançoife;  il  fbuhaita 
d'entrer  parmi  nous ,  &  y  obtint  le  1 6  Décembre  1 74 1  la 
place  d'Honoraire  vacante  par  la  mort  de  M.  le  Cardinal  cfe 
Polignac. 
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La  confiance  que  le  Roi  avoit  dans  la  probité  6c  dans 
la  capacité  de  M.  Amelot,  l'avoient  appelé  au  Miniitère; 
des  circonftances  particulières  parurent  demander  qu'il  donnât 
là  démiffion ,  ii  le  lit  &  le  retira ,  mais  avec  tous  les  hon- 
neurs &  toutes  les  diftxn&ions  qui  peuvent  accompagner  un 
Miniftre  dans  la  retraite,  &  rendre  un  témoignage  authen- 
tique de  fa  bonne  adminiftration  &  de  la  làtislàdion  de  Ion 
Maître. 

Les  grandes  places ,  les  occupations  &  les  honneurs  qui 
les  accompagnent ,  font  pour  les  hommes  ordinaires  un  tor- 
rent qui  les  entraîne  loin  deux-mêmesi  le  Sage  n'y  voit  que 
des  foins  &.des  travaux  dont  le  leuramour  de  Tordre  & 
du  bien  public  peut  diminuer  le  poids  à  fes  yeux  ;  auffi  les 
premiers,  dépouillés  de  cette  e/pèce  de  tourbillon  étranger 
qui  les  environnoit,  le  trouvent  dans  un  vuide  affreux,  au 
lieu  que  la  retraite  ne  laifle  au  dernier  qu  un  loifir  utile ,  que 
la  Philofophie  lait  bien-tôt  remplir  par  des  occupations  éga- 
lement utiles  &  intéreflàntes. 

Telle  fut  la  vie  de  M.  Amêlot  rendu  à  lui-même;  les 
Sciences ,  qu'il  n  avoit  celle  de  cultiver  au  milieu  de  fes  plus 
importantes  affaires,  devinrent,  par  un  jufte  retour,  le  charme 
de  la  vie  privée;  maître  de  Ce  livrer  à  Ion  goût,  il  recueil- 
lent avec  foin  les  obfervations  qu'il  jugeoit  dignes  de  la  curio- 
ûté  de  l'Académie  :  le  volume  qui  va  paroître  *  en  contient 
deux  qu'il  lui  a  communiquées;  d'un  autre  côté,  il  cultivoit 
les  Belles-Lettres ,  &  cela  dans  le  lens  le  plus  étendu  ;  non 
feulement  il  polîedoit  prfaitement  la  langue  latine ,  mais  il 
entendoit  très-bien  le  grec ,  il  avoit  même  une  allez  grande 
connoilîance  de  l'hébreu.  Toutes  ces  différentes  études  étoient 
encore  ennoblies  chez  kii  par  un  motif  plus  refpeétable,  ii 
les  faifoit  fervir  à  inlpirer  le  même  goût  à  un  fils ,  de  l'édu- 
cation duquel  il  farfoit  là  principale  occupation:  ayant  (i  bien 
rempli  le  devoir  d'un  bon  Citoyen,  ii  n'avoit  rien  plus  à 


*  Cela  étoit  vrai  le  1 2  Novembre 
174.9,  que  cet  Eloge  fut  prononcé, 
on  étoit  à  ia  veille  de  publier  le  vol. 


de  1745*  qui  contient,  pages  16 
&  28 ,  deux  Obfervations  de  M* 
Amelot. 
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cœur,  que  de  mettre  un  autre  lui-même  en  état  de  rendre  à 
(a.  patrie  de  pareils  fervices. 

Soh  que  les  travaux  forcés,  inféparables  des  grandes  affaires 
dont  avoit  été  chargé  M.  Amelot,  etiflènt  uïé  ion  tempé- 
rament, Jbit  qu'il  le  fut  livré  avec  trop  peu  de  ménagement- 
aux  études  qui  leur  avoient  fuccédé,  il  tomba  peu  à  peu  dans 
un  état  de  langueur  dont  il  mourut  le  7  Mai  de  cette  année, 
âgé  de  6*0  ans. 

Il  avoit  été  marié  deux  fois  ;  la  première  en  f/16,  avec 
Dame  Anne-Pauline  de  Bombarde,  dont  il  a  eu  Madame 
la  Marquùe  d'ArmàfcmvilIe  ;  &  la  féconde  en  1726,  avec 
Dame  Marie-Anne  de  Vougny,  de  laquelle  il  a  laifïë  Ma- 
dame la  Marquifê  de  la  Force ,  un  fils  &  une  fille. 

II  étoit  d'un  caractère  doux  &  modéré,  d'une  égalité 
dame  à  toute  épreuve ,  n'eftimant  l'autorité  que  par  le  pou- 
voir qu'elle  lui  donnoit  d'obliger,  &  n'en  faiflànt  jamais 
échapper  les  moindres  occafions ,  trop  précieulës  en  effet 
pour  être  manquées  par  quiconque  le  pique  d'être  homme 
&  de  lavoir  penfèr. 

Sa  place  d'Académicien  honoraire  a  été  remplie  par  M.  le 
Comte  de  Mailleboîs. 
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DE     PHYSIQUE, 

TIRES    DES    REGISTRES 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 

De  l'Année  M,  D  C  C  X  L  I  X. 

OBSERVATIONS  DU  THERMOMETRE, 
Fanes  pendant  les  grands  froids  de  la  Sibérie. 

Par  M.   D  E  L  i  s  L  i. 

Bvant  que  l'on  eût  la  connoifiànce  &  l'iuage  des    taNov. 
Thermomètres,  l'on  ne  pouvoh  désigner  les  plus  '7*9' 
grands  froids  &  les  extrêmes  chaleurs  qui  ont  mérité 
d'être  confervés  a  la  poftérité,  que  par  le  lèntimem  général 
Menu  Jjw*  ?  A 


n 


a       Mémoires  de  l'Académie  Royale 
qu'ils  produifoient  fur  les  corps  animés ,  &  par  leurs  effets 
fur  les  corps  inanimés* 

Ceft  de  cette  manière  que  les  Hiftoriens  n'ont  parlé  des 
plus  grands  froids  que  lorsque  les  hommes  &  les  animaux 
en  (ont  morts»  que  les  arbres  &  les  plantes  en  ont  été  gelés» 
quand  ia  terre  a  été  plus  qu'à  i  ordinaire  couverte  de  neige» 
que  les  rivières,  &  quelquefois  les  mers,  ont  été  prifes,  &c* 
Calvifius  ai  rapporte  plufieurs  exemples ,  entr  autres  celui 
de  Tan  859  de  J.  C.  dans  lequel  la  mer  Adriatique  gda  de 
telle  forte  que  Ion  pouvoit  aller  à  pied  de  ia  terre  ferme  à 
Venife;  d'autres  rapportent  la  même  chofê  cinq  ans  après  » 
&  ajoutent  que  l'on  y  pouvoit  paflèr  avec  des  chevaux  & 
des  voitures  chargées.  Suivant  Sydenham,  la  même  choie 
arriva  encore  dans  le  grand  hiver  de  1709,  la  mer  Adria- 
tique ayant  été  gelée  aux  environs  de  Venife;  mais  il  y  eut 
cet  avantage  particulier  dans  les  observations  de  ce  dernier 
hiver,  que  l'on  avoit  des  thermomètres  par  le  moyen  des- 
quels nous  fommes  en  état  de  comparer  le  froid  rigoureux 
qu'il  fit  alors  dans  toute  l'Europe,  avec  celui  des  autres  hivers 
qui  ont  été  obfervés  depuis  avec  les  mêmes  thermomètres^ 
,ou  avec  d'autres  thermomètres  comparables. 

IA11I  des  plus  anciens  thermomètres  que  l'on  puifie  eom* 
parer  avec,  ceux  dont  on  k  fêrt  préfentemen  t ,  eft  celui  que 
M*  de  la  Hire  fit  faire  par  le  fieur  Hubin  il  y  a  plus  de 
foixante-dix  ans  ;  il  eft  rempli  d'efprit  de  vin  coloré  &  fedlé 
hermétiquement;  la  boule  a  environ  %  pouces  de  diamètre» 
&  le  tuyau  près  de  4  pieds  de  longueur,  fur  une  ligne  à  peu 
^>rès  de  diamètre  intérieur. 

M*  de  la  Hire  n'a  eu  attention  dans  la  conftruéHon  de 
ce  thermomètre  qu'à  le  rendre  propre  à  marquer  fenfibiement 
tous  les  changemens  qui  pouvoient  arriver  dans  la  tanpera- 
ture  de  l'air,  depuis  le  plus  grand  froid  que  Ton  puifle  éprou- 
Ver  à  Paris ,  jufquà  la  phis  grande  chaleur,  en  expo/ânt  même 
ce  thermomètre  aux  rayons  du  Sojeil:  mais  quoique  cette 
<onftru#ion  ne.  fuffife  pas  pour  en  faire  des  thermomètres 
4els  que  l'on  les  demande  à  préfent,  ceflràrdixc»  imitables 
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fans  communication,  &  marquant  les  mêmes  degrés  aux 
mêmes  températures  de  chaud  &  de  froid  ;  cependant  comme 
cet  infiniment  s'eft  confervé  julqu'ici,  l'on  peut  rapporter  fes 
degrés  à  ceux  des  nouveaux  thermomètres  que  Ion  confinait 
à  préfent:  ce  qui  nous  met  en  état  non  feulement  de  com- 
parer les  plus  grands  chauds  &  froids  que  nous  éprouvons 
tous  les  ans ,  avec  ceux  qui  font  arrivés  depuis  plus  de  (oixante* 
dix  ans,  mais  auffi  d avoir  quelques  idées  de  la  force  de  ces 
froids  &  chauds  par  l'effet  qu'ils  font  fur  la  liqueur  dont  cet 
ancien  thermomètre  &  les  nouveaux  font  compofës. 

Pour  ne  parier  ici  que  des  extrêmes  froids  de  l'air  naturel» 
les  plus  grands  que  l'on  ait  obfervés  jufqu  ici  avec  cet  ancien 
thermomètre  de  M.  de  la  Hire,  font  ceux  des  années  1 69  5, 
1 700  &  17 1 6.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  ne  con* 
noifloit  pas  de  plus  grand  froid  que  celui  de  1709  à  Paris; 
car  quoique  celui  de  171a  l'ait  un  peu  fùrpalfê,  la  durée 
de  celui  de  1709  &  fês  fuites  fùneftes  l'ont  rendu  le  plus 
remarquable  :  cependant  comme  l'on  fàvoit  que  dans  les  payi 
iêptentrionaux  le  froid  y  eft  ordinairement  plus  grand  que 
dans  les  méridionaux ,  l'on  crut  avoir  un  des  plus  grand* 
froids  qui  fut  peut-être  dans  la  Nature,  en  obfêrvant  celui  d* 
1709  dans  l'Iflande. 

M.  Fahrenheit ,  qui  avoit  déjà  cherché  à  faire  avant  ce 
temps-là  des  thermomètres  d'efprit  de  vin  &  de  mercure 
qui  puflênt  fêrvir  à  marquer  les  plus  grands  froids  poffibies, 
avoit  commencé  la  divifion  des  fiens ,  ou  le  point  de  zéro, 
bien  au  deflbus  de  la  première  congélation  de  l'eau  ,  lavoir, 
au  point  d'un  froid  artificiel  formé  par  un  mélange  d'eau ,  de 
glace  piiée  &  de  fel  ammoniac,  ou  feulement  de  fel  marin % 
fans  avoir  fpécifié  ^particulièrement  la  dofe  de  chacun  de  ces 
ingrédient 

Le  froid  artificiel  caufé  par  ce  mélange ,  ne  sert  pas  trouvé 
fi  grand  que  le  froid  naturel  de  l'année  1709  ,obfervé  en 
Mande,  lequel  a  même  été  tant  fbit  peu  moindre  qu'à  Paris» 

Mais  pour  fixer  davantage  l'imagination  fur  la  force  dd 
ces  différens  froids,  &  de  ceux  cjuc  j'ai  à  rapporta  dans  la 
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foite,  ii  eft  néceflaire  de  ies  exprimer  par  des  nombres  ;  et 
que  Ton  peut  faire  fuivant  ies  degrés  des  thermomètres  de 
M.  Fahrenheit,  ou  de  ceux  de  M.  de  Reaumur ,  ou  enfin 
des  miens,  lî  faut  d'abord  employer  ceux  de  M.  Fahrenheit, 
qui  commencent,  comme  j'ai  dit,  à  zéro,  qui  eft  le  froid 
artificiel  formé  par  le  mélange  rapporté  ci  -  deflïis  ;  depuis 
t  ce  terme,  ies  'degrés  de  chaleur  vont  en  augmentant  jus- 

qu'à celle  de  l'eau  bouillante ,  qui  répond  à  212.  Le  point 
de  la  première  congélation  répond  à  3  2 ,  ceft  fur  cette  divi- 
fion  commençante  à  zéro  que  le  froid  de  1700  en  Mande 

•  V<y.  Bcerh.  a  répondu  à  un  degré  au  defliis  de  zéro  a ,  &  fe  plus  grand 
i^Zn^'J^ê  fr°k*  °kfervé  k  niême  année  par  M.  Boerhaave  dans  le 
//,  é&t.  'par.    Jardin  botanique  de  Leyde,  à  5  degrés  ;  ou  bien  fi  1  on  aime 

mieux  rapporter  ces  degrés  de  frpids  au  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur,  fur  lequel  le  froid  de  1700  a  répondu  à 

*  Vay.  Mi*.  Paris  à  i  5  \  degrés  b  au  deflbus  de  la  congélation ,  celui  de 
£lis7*0'  Leyde  fera  à  1  a,  ceïuî  d'Iflande  à  14,  &  enfin  le  froid  arti- 
ficiel de  M.  Fahrenheit  à  1 4  j-. 

Voilà  quels  ont  été  ies  plus  grands  froids,  tant  naturel  qu'ar- 
tificiel dont  on  avoh  connoiffance  alors,  ou  que  l'on  ait  pu 
déterminer  exactement  julqu'à  ce  que  la  rigueur  de  l'hiver  de 
1729  fît  faire  à  M.  Fahrenheit  de  nouvelles  tentatives  pour 
produire  un  froid  artificiel  plus  grand  que  celui  qu'il  avoh 
fait  d'abord ,  &  cela  parce  que  l'expérience  du  ftoid  artificiel 
réuifit  d'autant  mieux ,  que  le  temps  dans  lequel  on  la  fàh 
eft  de  lui-même  plus  froid. 

M.  Fahrenheit,  pour  produire  le  plus  grand  froid  artifi- 
ciel qui  lui  étoit  poffible,  prépara  un  thermomètre  de  mer- 
cure capable  de  marquer  un  froid  exceffif  >  comme  >  par 
exemple,  qui  pût  aller  jufquà  j6  degrés  au  deflbus  de  zéro 
de  fa  divifion,  ou  plus  de  48  degrés  de  celle  de  M#  de 
Reaumur  au  deflbus  de  la  première  congélation  ;  mais  cette 
grande  étendue  lui  fut  inutile,  rfayant  pu  pouffer  le  froid 
artificiel  qu'à  40  degrés  de  fà  divifion,  ou  le  3  2.e  des  ther- 
momètres de  JVL  de  Reaumur  :  f on  fait  de  quelle  façon  M. 
Fahrenheit  a  fait  fbn  expérience  du  froid  artificiel,  M.  Boer- 
haave i  ayant  décrite  dans  h  Cbymie^ 
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Comme  lefprit  de  nitre  dont  M.  Fahrenheit  vouloit  fe 
fcrvîr  pour  produire  fon  froid  artificiel  devoit  être  lui-même 
afîez  froid ,  avant  de  l'employer  il  l'enferma  dans  des  tuyaux 
de  verre  qu'il  mit  dans  de  la  glace  pilée,  &  qui  donna  à 
cet  efprit  la  température  de  la  première  congélation  de  l'eau  ; 
ayant  enfuite  mis  de  même  Ion  thermomètre  dans  un  vafê 
rempli  de  glace  pilée  pour  lui  donner  la  même  température, 
il  verfà  promptement  un  des  tuyaux  d  efprit  de  nitre  fur  la 
glace  broyée  où  il  avok  mis  le  thermomètre ,  lequel  baiflâ 
aufîi-tôt  œnfidérablement,  &  la  glace  le  fondit  en  partie:  il 
vuida  la  liqueur  fondue,  &  verfa  dans  le  refte  une  féconde 
dofe  d'efprit  de  nitre ,  qui  fit  encore  defcendre  le  thermo- 
mètre plus  bas,  &  fondit  encore  une  partie  du  mélange; 
ayant  verfé  ce  qui  étoit  fondu,  il  jeta  de  nouveau  dans  le 
refte  une  troifième  dofe  defprit  de  nitre ,  puis  une  quatrième, 
qui  firent  le  même  effet  que  les  deux  premières ,  en  faifânt 
toujours  baiflèr  le  mercure  du  thermomètre  de  plus  en  plus, 
julquau  point  que  j'ai  dit  ci -deflùs. 

M.  Fahrenheit  obfêrva  qu'à  ce  dernier  degré  de  froid  Fefprit 
de  nitre  s'étoit  comme  gelé  lui-même,  ayant  formé  fur  les 
bords  du  vafè  fur  lequel  il  1  avoit  jeté,  des  criftaux  aigus 
d'un  demi- pouce  de  longueur,  qu'il  falloit  en  détacher  & 
iecouer  pour  les  faire  tomber  fur  la  glace;  mais  qu'auffi-tôt 
que  cet  efprit  avoit  touché  h  glace,  il  fe  fondoit  avec  eUe, 
&  le  thermomètre  defcendoit  au  degré  que  j'ai  dit» 

J'omets  ici ,  pour  n'être  pas  trop  long,  plufîeurs  circont 
tances  de  l'expérience  de  M.  Fahrenheit,  &  les  diverfes  ten- 
tatives qu'il  avoit  faites  précédemment,  tant  avec  de Tefprh 
de  nitre  que  de  l'efprit  de  fêl  marin  &  des  cendres  gravelées, 
n  ayant  cru  devoir  rapporter  ici  que  celles  par  lefquelles  il 
avoit  produit  le  plus  grand  froid  qu'il  lui  a  été  pofîible. 

M.  Boerhaave,  en  rapportant  ces  expériences,  ne  peut 
s'empêcher  de  s'étonner  dun  fi  grand  froid,  que  Ion  n  au- 
rait pu,  dit-il ,  imagina*  :  û  dans  le  plus  grand  froid  naturel,, 
ajoûte-t-ii ,  qui  fait  defcendre  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
à  zéro,  les  hommes,  les  animaux  &  les  végétaux  périflènt» 

A      ••• 
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quels  effets  prodigieux  dans  la  Nature  ne  devrait -on  pas 
attendre  fi  1  on  y,  éprouvoit  un  freid  naturel  auïïi  fort  que 
celui  que  M.  Fahrenheit  a  fait  artificiellement!  Mais  nous 
allons  bien- tôt  voir  de  combien  les  froids  naturels  que  ion 
éprouve  en  Sibérie  fûrpaiiènt  ceux  que  M.M  Boerhaave  & 
Fahrenheit  ont  connus  &  éprouvés. 

Comme  c'eft  principalement  à  moi  que  Ton  eft  redevable 
de  la  mefure  précife  de  ces  grands  froids ,  par  le  foin  que 
je  me  fuis  donné  de  régler  des  thermomètres  qui  fùflënt 
propres  i  les  mefùrer ,  je  me  trouve  obligé  de  rapporter  ce 
que 'j'ai  fait  fur  cela. 

Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j  avois  fait  faire  à  Paris 
pour  1  ufâge  de  mes  oblêrvations  afironomiques  quatre  grands 
thermomètres  de/prit  de  vin ,  que  j  avois  mis  à  f expérience 
de  l'eau  bouillante ,  &  enfuite  aux  caves  de  l'Oblervatoire; 
Ayant  marqué  la  hauteur  de  la  liqueur ,  dans  ces  deux  dif- 
férentes températures ,  j'ai  divifé  cet  intervalle  en  cent  parties 
égaies ,  que  j'ai  commencé  à  compter  depuis  la  hauteur  de 
l'eau  bouillante  ;  l'on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  l'annÉe  1724,  {p.  ji  S.)  les  obièrvations  que  j'ai 
faites  avec  ces  thermomètres ,  fur  les  accroiffèmens  &  dimi- 
nutions du  froid  dans  la  grande  éciipfè  totale  du  Soleil  du 
2.2  Mai  de  la  même  année. 

N'ayant  pu  transporter  mes  thermomètres  en  Ruffîe  ni  en 
conflruire  d'autres  fur  les  mêmes  principes ,  faute  de  fbûter- 
rains  afîèz  profonds ,  pour  que  la  température  s'y  pût  confer- 
ver  pre{que  la  même  pendant  toute  l'année ,  &  ayant  outre 
cela  trouvé  trop  de  difficulté  à  régler  à  l'eau  bouillante  des 
thermomètres  d'eiprit  de  vin  ;  je  me  déterminai  enfin  l'an* 
née  1 73  2  ,  à  en  conflruire  de  mercure ,  fiir  lesquels  jecorrv- 
mençai  ma  divifion  au  terme  de  l'eau  bouillante ,  comme 
j'avois  fait  à  Paris  dans  mes  thermomètres  d'eiprit  de  vin. 
Mais  ne  trouvant  point  de  fécond  terme  auffi  fixe ,  ni  aufii 
bien  déterminé  que  ce  premier,  je  compris  ajfëment  que  je 
pouvois  m'en  patier  &  que  je  n  aveis  qu'à  fuppofer  que  le 
volume  de  mercure  dilaté  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
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fut  divifé  en  dix  mille  ou  cent  mille  parties ,  prendre  ces 
parties  pour  mes  degrés ,  qui  par  confëquent  auroient  été 
des  degrés  de  la  condenlàtion  du  mercure  au  defïbus  de 
l'étendue  qu  il  a  dans  l'eau  bouillante.  Cela  me  parut  lûffi- 
fant  pour  conftruire  des  thermomètres  qui  pouvoient  mar- 
quer exactement  toutes  fortes  de  températures  de  froid  & 
de  chaud  au  defibus  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

J  'avois  heureufement  achevé  plufieurs  de  ces  thermomè- 
tres à  la  fin  de  Tannée  1732  ,  torique  j'eus  occafion  dob- 
ferver  à  Péterfbourg  un  des  plus  grands  froids  qu'il  y  puiflè 
faire,  il  eft  arrivé  le  27  Janvier  1733,  (  nouveau  ftyle  ) 
à  fept  heures  du  matin  ,  lorique  mes  thermomètres  font 
deicendus  un  peu  plus  bas  qu'à  2000  degrés ,  dont  il  y  ea 
avoit  cent  mille  dans  le  volume  du  mercure  étendu  par  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
mercure  a  été  par  ce  grand  froid  condenfé  d'un  peu  plus 
de  la  cinquantième  partie  de  l'étendue  qu'il  a  dans  l'eau 
bouillante.  Mes  thermomètres  étoient  expofés  à  l'air  libre 
en  dehors  d'une  fenêtre  qui  avoit  en  face  le  nord-eft ,  îe 
vent  étoit  alors  à  1  eft  médiocrement  fort ,  &  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  fimple  expofë  au  même  froid, 
étoit  de  28  pouces  8  j  lignes  du  pied  de  France. 

Ce  froid  qui  eft  peut-être  le  plus  grand  froid  naturel 
que  l'on  eût  juiqu  alors  marqué  exactement ,  répond  à  27 
degrés  au  deflbus  de  la  congélation  dans  le  thermomètre  de 
AL  de  Reaumur  ;  d  où  l'on  voit  de  combien  ce  dernier 
froid  a  dû  être  plus  fenfihie  que  celui  de  17  o<j ,  qui ,  comme 
j'ai  rapporté  ci-defiùs,  n a' répondu  qu'à  1  5  i degrés:  aufli 
étoit-Û  impoffible  de  relier  expofé  à  ce  froid  le  vifege  dé^ 
couvert  pendant  une  denû->niinute,  la  respiration  y  antoit 
pu  manquer  fi  l'on  y  fût  refté  plus  long-temps ,  ce  ;  n'étoit 
qu'au  travers  des  vitres  de  la  fenêtre  d  une  chambre  échauffée 
que  je  pouvois  regarder  mes.  thermomètres  ;  perfbnne  rie 
pouvoit  impunément  s'expo/èr  à ibrtir  des  maiibns,  quelque 
couvert  qu'il  fut  de  bonnes  fourrures. 

Pendant  les  quatorze  années  (pie  je  fui*  encore  refté  en 
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Ruffie  après  ce  grand  froid,  &  dans  lelqudlesj'ai  continué  djr 
obfèrver  affidument  la  température  de  l'air  extérieur  avec  les 
mêmes  thermomètres,  je  nai  obfèrvé  que  deux  fois  un 
auffi  grand  froid,  fâvoir  ies  années  1740  &  1747;  ce 
qui  m  avoit  fait  croire  que  c  étoit  à  peu  près  le  plus  grand 
froid  que  Ton  pût  éprouva*  à  Péterfbourg  :  mais  I  on  a 
appris ,  par  ies  nouvelles  publiques ,  qu'il  a  été  fur  la  fin  de 
Tannée  dernière ,  &  au  commencement  de  la  préfente  trois 
jours  durant  confidérablement  plus  grand  ;  mes  petits  ther- 
momètres étant  deicendus  jufqua  206  de  mes  degrés,  ce 
qui  répond  à  3  o  de  ceux  de  M.  de  Reaumur. 

Pour  rendre  plus  facile  la  comparaifon  des  froids  dont  je 
viens  de  parler ,  avec  ceux  qu'il  me  relie  à  décrire ,  je  les 
ai  exprimés  dans  la  table  que  1  on  voit  ici.  Les  divifions 
qui  font  dans  la  première  colonne  à  gauche ,  montrent  les 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  qui  vont  en 
descendant  au  deffous  de  la  première  congélation.  Les  de* 
grés  répondans  de  mon  thermomètre  font  dans  la  dernière 
colonne  à  droite  ;  ils  vont  auffi  en  delcendant  au  deffous  de 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  :  ces  degrés  font  ceux  dont  ii 
n'y  a  que  dix  mille  dahs  le  volume  du  mercure  étendu  par 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Les  douze  colonnes  qui  remplit 
font  le  milieu  de  cette  table,  font  deftinées  à  marquer  les 
plus  grands  froids  qui  ont  été  obfêrvés ,  foit  au  thermomè- 
tre de  M.  de  Reaumur  ou  au  mien,  dans  les  différens  lieux 
marqyés  fur  cette  table ,  ion  y  voit  les  années  que  ces  froids 
ont  été  obfervés ,  &  ces  années  font  écrites  vis-à-vis  des 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  &  du  mien ,  aux- 
quels ces  froids  ont  répondu.  Lon  voit,  par  exemple,- 
dans  la  féconde  colonne  qui  eft  pour  Pans ,  qu  a  l'année 
'1709,  qui  eft  celle  du  plus  grand  froid  que  Ton  y  ait  obfervés 
le  thermomètre  étoit  à  1  5  j  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  :  dans  la  troifième  colonne  le  plus  grand  froid  arti- 
ficiel que  M.  Fahrenheit  ait  pu  faire ,  répond  à  3  2  degrés  du 
même  thermomètre ,  &  enfin  le  plus  grand  froid  de  Pétert 
bourg  qui  eft  arrivé  cette  année  y  répond  à  30,  >&c 

Outre 
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Outre  les  grands  thermomètres  que  j  avois  conftruit$  à 
Péterfbourg ,  avec  lefquels  j'ai  fait  les  obfèrvations  dont  j'ai 
parlé ,  jm  ai  confirait  une  grande  quantité  de  petits  réglés 
for  le  même  principe ,  &  qui  ne  différaient  des  grands  qu'en 
-ce  que  le  volume  du  mercure  étendu  dans  l'eau  bouillante 
n'étoit  divife  qu'en  dix  mille  parties ,  au  lieu  qu'il  i'étôit  en 
cent  mille  dans  les  grands.  J'ai  envoyé  de  ces  petits  ther- 
momètres dans  toute  l'Europe ,  pour  que  Ton  y  pût  faire 
des  obfèrvations  confondantes  à  celles  de  RufTie.  J'ai  aufli 
communiqué,  tant  à  l'Académie ,  qu'à  la  Société  de  Londres, 
1  celle  de  Prufîè  &  ailleurs ,  le  principe  far  lequel  j'avois 
confirait  mes  thermomètres  :  ce  qui  ayant  été  qpaité ,  s'eft 
trouvé  bien  réuffir;  plufieurs  perfbnnes  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence m'ayant  écrit  que  les  thermomètres  qu'ils  avoient 
conflruits  fur  mon  principe,  fè  font  trouvés  parfaitement 
d  accord ,  &  marquer  précisément  les  mêmes  degrés  que  ceux 
qu'ils  ont  reçus  enfuite  de  moi. 

Ce  qui  m'avoit  principalement  excité  à  faire  de  ces  ther- 
momètres ,  étoit  que  la  Cour  de  Ruflie  avoit  réfôiu  de 
renvoyer  M.  le  capitaine  Beering  pour  la  recherche  du 
chemin  de  i'Afie  à  l'Amérique ,  fur  les  Mémoires  que  j'en 
avois  préfentés  à  l'impératrice  Anne,  &  que  mon  frère 
s  étant  offert  de  fè  joindre  à  cette  expédition  pour  avoir 
occafion  de  faire  des  obfèrvations  aflronomiques  &  physi- 
ques dans  toute  l'étendue  de  la  Sibérie ,  c  étoit  un  bon  moyen 
pour  procurer  des  obfèrvations  météorologiques  dans  toute 
I'Afie  fèptentrionale,  comme  cela  eft  effectivement  arrivé. 

Le  plus  grand  froid  dont  je  fâche  que  l'on  eût  connoi£ 
fânce  en  Europe ,  depuis  ceux  que  j'ai  Rapportés  ci-deflùs  9 
eft  celui  qu'ont  obfèrvé  M.rs  les  Académiciens  qui  ont  été 
en  Suède  pour  la  mefure  du  degré  fous  le  Cercle  polaire. 
M.  de  Maupertuis  rapporte  dans  la  relation  de  ce  voyage, 
que  les  thermomètres  d'efprit  de  vin  étant  gelés ,  un  theamo- 
mètre  de  mercure  réglé  fur  les  degrés  de  M.  de  Reaumur  f 
étoit  defcendu  à  3  7  degrés  au  deflbus  de  la  congélation  au 
mois  de  Janvier  1737»  ce  qui  répond  à  2  if  de  mes  petits 
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tliermomètres  :  ce  froid  eft  extraordinaire  dans  ce  pays ,  &  né 
s'y  fait  que  par  degrés  ;  un  de  fes  principaux  effets  que 
M.  de  Maupertuis  rapporte  ,  eft  que  lorfque  ion  ouvrait  la 
porte  dune  chambre  chaude»  l'air  de  dehors  convertiflbh 
fur  ie  champ  en  neige ,  la  vapeur  qui  s'y  trouvoit  &  en 
formoit  de  gros  tourbillons  blancs  ;  que  lorfque  Ion  fortoit, 
l'air  fëmbloit  déchirer  la  poitrine,  &c. 

Ce  doit  être  un  froid  approchant  que  Ion  a  éprouvé  à 
•  Voy.Mén.  Québec  fur  la  fin  de  Janvier  1743  a;  M.  Gautier  ayant 
*74+>p-*Sf<  marqué  que  dans  fbn  thermomètre  qui  étoit  rempli  de  mer- 
cure ,  &  réglé  fliivant  la  divifion  de  M.  de  Reaumur ,  le  mer- 
aire  eft  dÉcendu  le  29  Janvier  de  la  fufdite  année  à  32 
degrés  au  deflbus  de  zéro ,  ou  de  la  première  congélation. 
11  a  fait  encore  plus  froid  le*  jours  fuivans ,  mais  M.  Gau- 
tier n'en  a  pu  marquer  exactement  la  quantité ,  tout  le 
mercure  étant  rentré  dans  la  boule:  il  eftime  qu'il  auroit 
dû  marquer  3  3  degrés.  Le  1 1  du  même  mois ,  tout  le 
mercure  étoit  encore  entré  dans  la  boule ,  lâns  que  M.  Gau- 
tier en  ait  marqué  ni  eftime  la  quantité  :  L'on  fait  que  Québec 
eft  fous  la  latitude  de  4 6*  5:5',  qui  eft  le  parallèle  du  mi- 
lieu de  la  France;  ainfi  Ton  devroit  s'étonner  que  le  froid  y 
fut  fi  grand,  fi  l'on  ne  fàvoit  déjà  d  ailleurs  qu'il  fait  quel- 

3uefois  plus  froid  dans  des  lieux  plus  méridionaux  que  dans 
autres  plus  feptentrionaux.  L'on  a  encore  un  exemple  remar- 
quable dans  les  observations  qui  ont  été  faites  à  Àftracan  il 
y  a  trois  ans  avec  mon  thermomètre ,  &  que  j'ai  communi- 
h  v.Tomeiu  quées  à  la  Société  royale  de  Pruflèb;  dans  cette  ville,  qui 
J?«  *S7*  n'eft  que  d'un  demi-degré  plus  méridionale  que  Québec,  & 

qui ,  par  confçquent ,  eft  encore  fous  le  parallèle  de  la  France, 
le  froid  y  a  duré  beaucoup  plus  long-temps ,  &  a  été  beau- 
coup plus  grand  que  l'on  ne  l'a  jamais  éprouvé  en  France; 
Le  plus  grand  froid  eft  arrivé  à  Aftracan  le  5  Janvier  1746^, 
à  8iheures  du  matin ,  mon  thermomètre  étant  defcendu  à 
195  j  degrés,  ce  qui  répond  à  24^  du  thermomètre  der. 
JV1.  de  Reaumur» 

Mais  ces  froids  r  quelque  grands  qu'ils  nous  paroiffènt^ 
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ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que  Ion  éprouve  quel- 
quefois en  Sibérie  ;  que  pourroit-on  penfer,  &  que  ne  devroit- 
on  pas  craindre  d  un  froid  qui  feroit  defcendre  mes  thermo- 
mètres jufqu'à  281  degrés ,  &  ceux  de  M.  de  Reaumur  près? 
de  7 o  degrés  au  deflbus  de  la  congélation  ?  Ceft  cependant 
jufqu'où  le  froid  a  été  obfervé  avec  mes  thermomètres,  & 
cela  au  milieu  de  la  Sibérie,  dans  un  lieu  habité ,  &  dont  la 
hauteur  du  pôle  eft  d'un  degré  &  demi  moindre  qu'à  Pé- 
terfbourg.  Ca  été  le  1  6  Janvier  173  5  (  nouveau  ftyle),  à 
6  heures  du  matin ,  que  ce  froid  horrible  s  eft  fait  fentir 
à  Yenifeisk;  mais  s'il  a  été  le  plus  grand  que  j'aie  appris 
jufqu  ici  qui  ait  été  mefùré  exactement  avec  nïfes  thermo- 
mètres ,  les  obfervations  faites  pendant  plufieurs  années  en 
quantité  d'autres  lieux  de  la  Sibérie ,  jufqu'aux  frontières  de 
la  Chine ,  ont  fait  connoître  des  froids  qui  en  ont  fort  appro* 
ché ,  quoique  dans  des  lieux  allez  méridionaux. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine  ; 
mes  thermomètres  defcendre  à  2  o  6  degrés ,  ou  ceux  de  M. 
de  Reaumur  à  3  o,  autant  que  le  froid  extraordinaire  de  cette 
année  a  été  à  Pé terfbourg;  mais  quelquefois  il  y  defcend  beau- 
coup plus  bas,  comme  il  eft  arrivé  à  Kirenga  fous  la  latitude 
de  5  7  j,  où  le  thermomètre  s'étant  tenu  prefque  toutes  les 
nuits  &  tous  les  matins  pendant  cinq  mois  entiers,  depuis 
le  commencement  d'Oélobre  1737,  jufque  vers  la  fin  de 
Février  1738.  Au  plus  grand  froid  que  je  viens  de  dire  que 
Ion  éprouve  à  Péterfbourg,  il  eft  defcendu  le  27  Oétobre 
1737  à  minuit,  à  270  degrés;  le  1 1  Décembre,  à  3  heures 
après  midi,  il  étoit  encore  à 254;  le  20,  à  4  heures  après 
midi ,  à  2  6  3  ;  &  enfin  le  9  Janvier  1 7  3  8 ,  à  la  même  heure, 
à  27  5 ,  qui  répond  à  66  f  des  degrés  de  M.  de  Reaumur  au 
deflbus  de  la  congélation ,  &  ceft  le  plus  grand  froid  qui  ait 
été  obfervé  dans  ce  lieu  pendant  le  peu  de  temps  que  1  on  en 
a  fait  les  obfervations. 

L'on  n  avoh  pas  encore  commencé  les  obfervations  à 
Kirenga  iorfque  l'on  a  obfervé  à  Yenifeisk  l'exceffif  froid 
4gat  j'ai  parlé  li-defiïis  ;  niais  dans  ce  dernier  lieu  ,  Iç 

--■-'--  Bij| 
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thermomètre  qui  étoit  defcendu  au  plus  bas,  à  28 1  degré*, 
à  6  heures  du  matin  le  1  6  Janvier  173  5,  étoit  une  heure 
auparavant  à  262;  à  8  heures,  ii  eft  remonté  à  250,  à 
laquelle  hauteur  il  eft  reûé  jufquà  6  heures  du  loir;  doà 
i'on  voit  que  ce  n  eft  que  pendant  fort  peu  de  temps  que  le 
thermomètre  refte  au  plus  bas  que  je  viens  de  marquer. 

Il  y  auroit  bien  des  réflexions  à  faire  fur  la  nature  &  la. 
caulè  de  ces-  prodigieux  froids;  mais  comme  ii  faudrait 
entrer  dans  \m  plus  grand  détail  qu'il  ne  convient  ici ,  je 
finirai  par  rapporter  quelques  effets  généraux  des  plus  grands 
froids  que  Ion  a  éprouvés  dans  d autres  lieux  de  la  terre, 
par  où  ion  pourra  juger,  au  défaut  dobfèrvations  exades 
faites  dans  ces  endroits  avec  des  thermomètres,  de  combien 
les  froids  que  1  on  y  retient  approchent  plus  ou  moins  de 
ceux  de  Sibérie. 

Les  froids  dont  j'ai  parié  jufquici  étant  capables  de  faire 
mourir  ceux  qui  y  feraient  expofës  fans  feu,  ion  ne  peut 
douter  que  ce  ne  foit  à  de  pareils  froids  qu'a  été  expofé  le 
capitaine  Hugues  Willougly,  avec  tous  ies  gens  de  fon  équn 
*  V.  MMùtt  page ,  lorfqu'étant  allé  chercher  en  1  5  5  3  *  le  chemin  de  la. 
."*?** 3**  Chine  par  la  mer  fèptentrionale ,  il  fut  arrêté  par  les  glaces 
dans  un  port  de  la  Lapponie  nommé  Arzina,  fous  la  lati- 
tude de  6p  degrés,  où  ii  fut  trouvé  mort  avec  tout  fou 
monde  l'année  fuivante» 

Les  Hollandois  qui ,  étant  allés  de  même  chercher  le  che- 
min de  la.  Chine  par  la  mer  glaciale ,  furent  obligés  d'hi- 
verner à  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Zemle  l'an  1  596* 
fous  la  latitude  de  y  6  degrés,  ne  purent  fe  garantir  du  froid 
qui  ies  auroit  tous  fait  mourir,  qu'en  s  enfermant  dans  une 
cabane  qu'ils  avoient  conftruite  avec  des  bois  que  les  glaces 
avoient  par  bonheur  entraînés ,  &  par  le  moyen  d'un  feu 
continuel  qu'ils  entretenoient ,  tant  avec  ce  bois  qu'avec  de- 
ia  houille  qu'ils  avoient  apportée  de  Hollande;  mais  avec  ce^ 
fecours  ils  eurent  bien  de  la  peine  de  s'empêcher  d'avoir  ies 
pieds  gelés  auprès  du  feu  :  leur  cabane ,  quoique  preftjue 
en&vdie  fous  ia  neige,  &  fans  aucune  iflue  pour  la  fumée* 
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afin  de  mieux  conferver  la  chaleur  du  feu ,  étoit  cependant 
en  dedans  couverte  de  glace  de  l'épaiflêur  d'un  doigt  ;  leurs 
habits  &  fourrures  étoient  aufli  couverts  de  glace  :  le  vin  fec 
de  Chérez  étoit  devenu  par  la  geiée  dans  la  même  cabane,, 
aufli  dur  que  du  marbre,  &  fe  diitribuoit  par  morceaux.  Us 
ne  parlent  point  d'eau  de  vie  ni  d'autres  liqueurs  plus  fortes, 
rien  ayant  peut  -  être  pas  alors» 

Mais ,  fuivant  la  connoiflànce.  que  j'ai  de  la  manière  dont 
on  fe  garantit  des  plus  grands  froids  en  Ruflie  &  en  Sibérie, 
&  de  ce  que  l'on  éprouve  dans  les  chambres  chaudes  pen- 
dant les  plus  grands  froids ,  je  ne  penfe  pas  qu'il  pùîfle  y 
en  avoir  de  plus  grands  que  ceux  dont  le  capitaine  Middle- 
ton  a  fait  le  récit  à  la  Société  royale  de  Londres ,  les  ayant 
éprouvés  dans  ihubitation  des  Anglois  à  labaiede  Hudfon, 
fous  la  latitude  de  5  7  y  degrés. 

Quoique  les  maifons  dans  le/quelles  on  eft  obligé  de  s'en- 
fermer pendant  cinq  à  fix  mois  de  Tannée  fbient  de  pierre, 
dont  les  murs  ont  deux  pieds  d'épaiflëur;  quoique  les  fenêtres 
foient  fort  étroites  &  garnies  de  planches  fort  épaiflès,  que 
Ton  ferme  pendant  dix-huit  heures  tous  les  jours;  quoique 
ion  faflè  dans  ces  chambres  de  très-grands  feux  quatre  fois 
par  jour  dans  des  grands  poêles  faits  exprès,  &  que  l'on 
ferme  bien  les  cheminées  lorfque  le  bois  eft  confommé,  & 
qu'il  n'y  refte  plus  que  de  la  braife  ardente,  afin  de  mieux 
conferver  la  chaleur,  cependant  tout  l'intérieur  des  chambres 
&  les  lits  fe  couvrent  dç  glace  de  l'épaiflêur  de  3  pouces,  que 
ion  eft  obligé  doter  tous  les  jours.  L'on  ne  s'éclaire  dans 
ces  longues  nuits  qu'avec  des  boulets  de  fer  de  24,  rougis 
au  feu  &  fiilpendus  devant  les  fenêtres  :  toutes  les  liqueurs 
gèlent  dans  ces  appartemens,  &  même  l'eau  de  vie  dans  les 
plus  petites  chambres,  quoique  l'on  y  fàflè  continuellement 
un  grand  feu. 

Ceux  qui  fe  halàrdoit  à  l'air  extérieur,  quoique  couverts 
de  doubles  &  triples  habillemens  &  fourrures,  non  feule- 
nient  autour  du  corps ,  mais  encore  autour  de  la  tête ,  du 
col,  des  pieds  &  des  mains,  fe  trouvent  d'abord  engourdi* 

B  iil 
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par  le  froid ,  &  ne  peuvent  rentrer  dans  les  lieux  chauds  que' 
îa  peau  de  leur  vïfage  &  de  leurs  mains  ne  s'enlève,  &  qu'ils 
n'aient  quelquefois  les  doigts  des  pieds  gelés. 

L'on  peut  encore  juger  de  la  rigueur  du  froid  extérieur,  fur 
ce  que  le  capitaine  Middleton  rapporte  que  les  lacs  d'eau 
dormante  qui  n'ont  que  I  o  ou  12  pieds  de  profondeur  fe 
gèlent  jufqu'au  fond ,  ce  qui  arrive  auffi  à  fa  mer  qui  le  gèle 
de  la  même  hauteur  que  l'on  vient  de  dire;  quoique  la  glace 
ne  (oit  que  de  o,  à  10  pieds  d'épaineur  dans  les  rivières 
qui  font  les  plus  près  de  la  mer,'  &  où  la  marée  eft  forte. 

Le  grand  froid  fait  fendre  quelquefois  cette  glace  avec  un 
bruit  étonnant,  auffi  fort  que  celui  du  canon. 

A  l'égard  de  la  terre ,  M.  Middleton  croit  qu'elle  n'efl 
jamais  dégelée  juiqu'au  fond ,  parce  que  l'ayant  creufée  jus- 
qu'à la  profondeur  de  5  ou  6  pieds  pendant  les  deux  mois 
que  dure  Tété ,  îi  l'avoit  trouvée  encore  gelée  &  blanche 
comme  de  la  neige. 

Voilà  des  effets  plus  grands  que  ceux  que  ion  éprouve' 
ordinairement  en  Sibérie:  ce  qui  ferait  croire  que  les  froids 
de  la  baie  de  Hudfôn  &  du  voîfmage,  font  pour  le  moins 
auffi  grands  que  les  plus  grands  de  la  Sibérie  :  c'eft  ce  dont 
on  ne  pourra  s'aflurer  exactement  que  par  des  obfèrvations 
faites  avec  des  thermomètres  réglés  comme  l'ont  été  ceux; 
dont  ou  5'eft  fervi  en  Sibérie.  * 


orésentant  les  plus  grands  Froids 
ero  es  en  Sibérie  eu  ailleurs.    ,,    m.  m 
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RECHERCHES 

DE 

STATIQUE  ET  DE  DYNAMIQUE, 

Où  l'on  donne  un  nouveau  principe  général  pour  let 
confidération  des  corps  animés  par  des  forces 
variables,  fuivant  une  loi  quelconque* 

Par  M.  le  Marquis  de  Courtivront. 

Les  problèmes  où  les  Géomètres  examinent  les  effets  »î  Juiro 
des  forces  fur  les  corps,  font  de  deux  fortes.  Dans  les  I7Î°* 
premiers,  piufieurs  corps  en  agifîànt  les  uns  for  les  autres 
ont  des  forces  égales  &  fè  font  équilibre:  dans  les  féconds, 
les  allions  ne  fe  détruifant  pas  mutuellement,  le  fyftèmc 
total  eft  en  mouvement  ^  les  premiers  de  ces  problèmes 
compofent  la  foience  qu'on  appelle  Statique,  les  féconds 
forment  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Dynami- 
que. La  Statique  a  été  cultivée  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
&  pou  voit  faire  quelque  progrès  avec  la  feule  Géométrie  des 
Anciens  ;  la  Dynamique  demandoit  au  contraire  la  théorie  des 
lignes  courbes ,  le  calcul  infînitéfimai ,  &  toutes  les  découver- 
tes de  ces  temps  modernes  :  la  Géométrie  a  tellement  enrichi 
cette  dernière  partie  de  la  Méchanique ,  qu  une  infinité  des 
plus  beaux  prohlèmes  de  cette  foience  peuvent  être  réfolus 
par  des  Anaîy fies  peu  exercés  à  la  théorie  des  forces ,  pourvu 
qu'ils  emploient  de  certains  théorèmes  généraux  connus  de: 
tout  le  monde  ;  tels  que  la  confervation  des  forces  vives  „ 
ja  permanence  de  vîtefiè  &  de  direélion  du  centre  de  grar- 
yité  commun ,  &c. 

Si  ceux  qui  aiment  à  confidérer  à  priori  la.  nature  des>> 
«jueflions  de  méchanique ,  ne  fe  contentent  pas  des  {blutions- 
tirées  de  ces  feuls  principes ,  &  qu'ils  les  regardent  comme 
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indire&es ,  ils  en  reconnoiflent  cependant  1  utilité ,  &  s'exer- 
cent volontiers  à  chercher  de  pareilles  vérités  générales.,  qui 
fèmblent  û  propres  à  faire  connoître  la  marche  &  les  ioix 
de  la  Nature  dans  toutes  fes  opérations. 

Je  me  propofe  de  faire  voir  dans  ce  Mémoire ,  l'obfer- 
vation  confiante  d'un  nouveau  principe ,  qui,  indépendam- 
ment de  l'utilité  qu'il  peut  avoir  pour  des  (blutions  de  pro- 
blème ,  montre  un  rapport  «ntre  les  queftions  de  Statique 
&  de  Dynamique,  qui  m'a  paru  fatisfaifant  pour  ceux. qui 
s'attachent  aux  confidérations  métaphyfiques. 

Ce  principe  général  eft ,  que  de  toutes  les  fituations  que 
prend,  fùcceffivement  un  fyftème  de  corps  animés  par  des 
forces  quelconques,  &  liés  les  uns  aux  autres  par  des  fils ,  des 
leviers  >  ou  par  tel  autre  moyen  qu'on  veuille  fuppofer ,  celle 
où  le  fyftème  a  la  plus  grande  fbmme  de  produits  des  malles 
par  les  quarrés  des  vîtefies ,  c'eft-â-dire ,  la  plus  grande  force 
vive ,  eft  la  même  fhuation  que  celle  où  il  le  faudrait  pla- 
cer en  premier  lieu  pour  qu'il  reliât  en  équilibre. 

La  métaphyfique  générale  de  ce  principe  eft  allez  fimple; 
une  quantité  variable  quelconque  qui  croît  par  degrés  infini* 
ment  petits .,  devient  la  plus  grande  dans  le  même  inftant 
où  elle  celle  d'augmenter ,  c  eft-à-dire ,  où  ion  accroiflement 
&  par  conféquent  là  caufe  font  zéro.  Or  un  fyftème  de  corps 
dont  la  force  entière  augmente  continuellement  parce  que 
les  réfuitats  des  prenions  agifïàntes  fait  accélération  ,  aura 
atteint  fbn  maximum  de  force ,  lorfque  la  fbmme  des  preC- 
fions  fera  nulle ,  comme  il  arrive  ioriqu  il  a  pris  la  fituation 
que  demande  l'équilibre. 

Ce  raifbnnement  pourrait  ne  fâtisfaire  que  les  partions 
des  forces  vives  ;  ce  n  eft  point  afîèz ,  je  veux  le  rendre  pé- 
remptoire,  &  je  penfe  d'ailleurs  qu'il  a  befoin  d'être  déve- 
loppé :  pour  y  parvenir,  je  vais  examiner  divers  cas  de  mon 
principe ,  &  le  démontrer  rigoureufement  dans  tous* 

Première    Application. 

Confierons  deux  corps  iW  &  iV  animés  par  la  gravité 

uniforme! 
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uniforme ,  &  liés  l'un  à  l'autre  par  un  fil ,  &  placés  chacun 
fiir  une  courbe  donnée,  Al  fur  MO,  N  fur  W/,  chacun  de 
ces  corps  étant  empêché  de  tomber  librement  le  long  de 
ces  courbes  par  1  uiextenfibilité  Hu  fil  qui  les  joint ,  &  qui 
paflè  autour  d'une  poulie  TV,  dont  la  courbure  quelcon- 
que eft  donnée ,  nous  chercherons  premièrement  les  vîteflës 
avec  le/quelles  ils  fe  meuvent  l'un  &  l'autre ,  l'un  en  dépen- 
dant de  A  en  n,  &  l'autre  en  remontant  de  M  tu  m. 

Soient  l'horizontale  AQ,  &  la  verticale  Q  N,  les  deux  co- 
ordonnées de  la  courbe  IN;  PB  &  MP,  celles  de  la  cour- 
be MO  ;  Nn  &  Mm,  les  deux  petits  côtés  des  courbes 
parcounies  en  même  temps;  MTVN,  mtunx  les  deux 
foliations  confëcutives  du  fil  ;  MD  SlDm,  les  élémens  des 
co-ordonnées  BP,  P M  ',  NE, Eu, ceux  des  coordonnées 
AQ,  QN ;  mR%  NS,  deux  perpendiculaires  abaiffêes  de 
m  &  de  N  for  Je  fil ,  fefquelles  retranchent  de  ce  fil  les 
efpaces  MR  &  Sn,  qui  font  égaux  en  vertu  de  fcn  inex- 
tenfibilhé. 

Cela  polc ,  &  ayant  pris  de  plus  la  verticale  m  h  pour 
représenter  la  gravké ,  &  fia  droite  mo  fur  le  fii  pour  ex- 
prûper  la  tenfion,  on  fera  P Mzzzy,  Mm-=zds, 

QN=p,  Nnzzzdr, 

RM^zsn  z=z  AZ, 

Pour  trouver  alors  la  force  accélératrice  qui  fait  mouvoir 
le  corps  M  for  la  courbe  MO ,  on  décornpofera  foivant  ta 
direction  Mm,  tant  la  gravité  que  la  force  avec  laquelle  le 
fH  Je  tire  fûivant  mo,  &  on  prendra  la  différence  de  ces 
deux  forces  décomposes  ;  T  étant  la  force  ou  tenfion  du 

fil  pour  faire  mouvoir  la  mafle  M,  ~  fera  h  force  accé- 
lératrice de  M  dans  la  direction  du  fil  :  abaiffànt  donc  o  k 
perpendiculaire  fur  le  prolongement  de  Mm ,  on  fiibf tituera 
les  forces  ok  &  mk  à  la  force  mo,  &  comme  la  force  ok 
eft  confuméè  par  k  réfiftance  du  pkn  Mm ,  la  force  m  k 
Mém.  iy4$+  •  C 
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fera  ia  feule  partie  de  la  force  accélératrice  du  fil  que  ion 
doit  confidérçr,  &  cette  force  à  caufe  des  triangles  fem- 
blables MRm,  mko,  fera  exprimée  par  —  x  -j-,  ou  -jj£-/ 
menant  dç^  même  ht  parallèle  à  Mm,  &  lui  abaiflànt  ia 
perpendiculaire  m  i,  ht  =r  m  h  x  ~-  zzz  ^-r~>  à  caufe 

des  triangles  femblables  M  Dm,  m  ht  fera  la  feule  partie 
de  la  gravité  qui  agit  dans  le  fens  Mm,  où  le  corps  M  a  ia 
liberté  de  fe  mouvoir  ;  on  aura  donc  par  ces  deux  confidé- 

rations  •— ~r~>  P011*  k  ^rce  avec  ^quelle  le  corps 

M  ira  vers  O  fur  la  courbe  MO ,  &  en  feppofant  que  v 
lbit  la  vîtefle  avec  laquelle  il  parcourt  Mm ,  le  principe  gé- 
néral des  forces  accélératrices  donnera  f-s-r ^t~J  ~~ 

1   Mds  ds  '    v 

=  d<v ,  ou  Tdi  —  gMdy  =  M<vdv. 

Si  on  divife   de  même  la  tenfion  T  par  la  maflè  N, 

on  aura  —  pour  la  force  retardatrice  du  corps  N  dans  ia 

direction  du  fil ,  &  cette  force  décompofee  fùivant  II  di- 
rection gN  du  petit  côté  JNn  de  la  courbe  IN,  donnera 
par  les  triangles  femblables  fgN,  Nsn,  pour  la  force 

tangentielle  du  fil  —  x  -~,  laquelle  étant  retranchée  de 
8  p  ,  qui  exprime  de  même  la  partie  de  la  gravité  qui  agit 


dr 


fuivant  Nn ,  on  aura  ~-£ — £~  pour  la  force  accé- 

v  dr  Ndr      l 

lératrice  réfoltante  qui  fait  defcendre  le  corps  N  le  long 
de  Nrt;  nommant  alors  */  la  vîtefle  de  ce  corps,  on  aura 

par  le  principe  des  forces  accélératrices  (  ê  p   - —        *  ) 

—  =  du,  ou  gNdp  —  Tdi  z=  Nu  du;  &  en  ajoû- 
-     tant   cette  équation  avec   la  première,  on  en  tire» 
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gNdp  —  gMdy  =  Mvdv  -h-  Nudu,  ou,  en 
intégrant,  igNp  —  igMy  =  Mvv  -+-  Nt4u;  dans 
laquelle  ii  ne  faut  point  ajouter  de  confiante  fi  on  fuppofe 
les  corps  M  &  N  /ans  mouvement  au  commencement  : 
cette  équation ,  qui  aurait  pu  fe  trouver  tout  de  fuite  par  le 
principe  de  la  confervation  des  forces  vives ,  &  auquel  on 
peut  fubfiituer  le  principe  des  tenfions  de  M.  Jean  Bernouiii 
que  je  viens  d'employer,  fuffiroit  pour  trouver  la  vîteflë  des 
corps  yJ/&  N,  à  1  aide  des  équations  des  courbes  MO,  IN,  TV, 
&  de  la  proportion  u  :  <o  z=z  dr  :  ds  que  donne  le  fynchro- 
nifme  de  iafcenfion  Mm  &  de  la  delcenfion  Nn;  mais  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver,  &  je  paflèrai  à  la  démons- 
tration de  mon  théorème ,  qui  apprend  en  cette  rencontre 
que  la  quantité  des  forces  vives  Mw  -+-  Nuu  eft  un 
maximum  iorfque  le  fil  a  la  fituation  dans  laquelle  les  corps 
M&  Nfe  feraient  équilibre  pour  y  parvenir.  Je  ferai  remar- 
quer que  fi  M  &  N,  foûtenus  par  les  fils  MT,  VN,  &  par 
les  courbes  MO,  IN  fè  font  équilibre,  ii  faut  que  le  poids 
du  corps  M,  c'eft-à-dire ,  fà  mafle  M  multipliée  par  la  force 
m  h,  donne,  étant  combiné  avec  la  force  que  le  fil  mo  a 
alors ,  une  diagonale  m  q  qui  (bit  perpendiculaire  en  m  à  la 
courbe  MO,  pendant  que  la  même  force  du  fil  appliquée 
en  N  donne  avec  le  poids  de  N  une  diagonale  perpendicu- 
laire à  la  courbe  IN;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut 
que  la  partie  de  la  force  du  fil  qui  agit  fùivant  Mm,  foit 
égale  &  oppofee  à  la  partie  du  poids  qui  agit  dans  le  même 
fens.    Donc  en  appelant  cp  la  force  ou  tenfion  que  le  fil 

i  Çd-r  gMdy 

a  dans   cette  rencontre  ,  on  aura  — - —  =  — - — ,  ou 

ds  ds 

<j>  ==   g      y  ;  on  aura  de  même  cp  z=    g  d   r    par  la 

condition  qur  apprend  que  la  tenfion  du  fil  décompofëe  fùi- 
vant la  courbe  NI  doit  être  égale  au  poids  gN,  décompofë 
fiiivant  la  même  direction  :  égalant  donc  ces  deux  valeurs  de 
<p ,  on  aura  gMdy  z=gNdp,  ou  g Ndp  —  gMdy  =  o, 
ou  2  gNdp  —  2  gMdy  =  o.  Or  cette  quantité  eft  la 

C  \) 
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différence  de  la  valeur  2gNp  —  *gMy  de  !a  fomme  des 
forces  vives  :  donc  cette  quantité  eft  alors  un  maximum. 

Seconde     Application. 

Supposons  maintenant  le  fil  A  AI  NO  B  fufpendu  à  deux 
clous  A  &  B,  chargé  de  tant  de  poids  que  Ion  voudra, 
animés  par  des  forces  accélératrices  qui  fuivent  des  loix  quel- 
conques données ,  tant  par  rapport  à  la  direction  que  par 
rapport  à  la  grandeur  de  leurs  allions. 

Je  dis  que  fi  on  ne  leur  donne  pas  ia  fituation  quHs 
doivent  avoir  pour  refter  en  équilibre,  il  arrivera  que  de 
toutes  les  fituations  différentes  qu'ils  prendront  en  cédant 
aux  forces  accélératrices  qui  les  animent,  &  aux  impulfives 
que  Ton  peut  leur  donner  au  commencement,  celle  où  ia 
fomme  de  leurs  forces  vives  fera  la  plus  grande ,  fera  auffi  la 
même  que  celle  qu'il  aurait  fallu  donner  au  fil  pour  que  les 
poids  reftaflent  en  équilibre. 

Soit  AMNOB  une  fituation  quelconque  du  fil ,  & 
AmnoB  la  fituation  confecutive  ;  Mm,  Nn,  O  o,  les  petits 
côtés  parcourus  par  les  corps  M  NO  dans  un  même  inftant; 
MD  &  md,  Ne  &  ne,  O  F  &  of,  les  direélions  des 
forces  accélératrices  en  Mm,  Nn,  Oo,  que  je  fuppo ferai, 
pour  fixer  l'efprh,  perpendiculaires  à  des  courbes  données 
£).d,  Ee,  Ff.  Soient  de  plus  M  h,  ni,  OA,  des  perpendi- 
culaires abaiffées  de  M,  N,  O  fer  les  droites  dm,  en,  of, 
&  MB,  nS,  oV  des  mêmes  points  fer  les  droites  m  n,  no; 

enfuite  fixent  faits  Mm  =  ds,  Nn  z=z  dr,  Oo  =  dh, 


m  h  rr 

:  dx,  Ni  z=  dy,  oA  z 

=    dZ, 

MR  ou  NS  = 

:  dp,         nT  ou  OV  -z 

=  dq> 

la  force  en  M  : 

=  <p> 

• 

la  force  zxi   N  z 

=    TT> 

h  force  en   0  ; 

_    ^. 
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la  vîtefle  du  corps  M  par  Mm  rr:  v, 

ttUe  Ju  corps  N  par  Nu  =  y, 
celle  du  corps  O  pair  O  o  zzz  VF, 
on  aura,  en  décompofànt  chacune  de  ces  forces  liir  le  petit 

côté  fur  lequel  eHe  agit ,  les   forces  tangentldies  ■  *       ,  - 

a  S 

-^ — -;  je  mets  le  figue  —  parce  que  cette  valeur 

Ht  dh 

s  oppofê  par  cette  figure  à  la  dfreétion  du  mouvement  du  corps: 
multipliant  chacune  de  ces  expreffions  des  forces  tangentielles 
tirées  des  feules  forces  accélératrices ,  par  I  expreffion  de  Tint 
tant  pendant  lequel  elles  s'exercent,  on  auroit  les  équations 

pdx  d*  j         *dy  dr  ,        0  <f  dr         dq  ,„_, 

—  **>  —rr  *  —  =  <*y>  & ir-  *-è=zétw: 


ds  v  dr  y  ''  dh  W 

wqJx  =  vdv,  7rdy  —  ydy "tdz  =  WdW* 

Sî  les  corps  n 'altéraient  pas  leur  mouvement,  en  forte  que 

la  fomme  des  forces  vives  dans  ce  cas  fera   zM/(pdx 

-+-  2  N/tc  dy  —  2  Ofâdi,  on  voit  bien  que  le  ternie 

Of^rdi  doit  avoir  le  figne- — ,  puifque  la  force  ■**,  agit- 

font  du  fêns  oppole  à'  la  direétion  du  coros  O,  oe  qui  fait 

la  femme  des  forces  vives,  doit  être  la  fomme  des  effets 

des  forces  qui  accélèrent  moins  la  fomme  des  effets  des 

forces  qui  retardent  ;  nuis  cette  fomme ,  par  le  principe  de 

la  confèrvation  des  forces  vives,  doit  être  4a  même,  foit  que 

les    corps  aient  agi  les  uns  for  les  autres ,  fort  qu'ils  n'y 

aient  pas  agi,  pourvu  qu'ils  aient  parcoum  les  mêmes  efpaces; 

Jonc,  iâns  que  w  foit  égal  à  zfqdx,  ni  y%  à  xficdy,  ni 

Wk  —  zflrdz,  on  mnÀivv  -H  Nyy  ~H  OWW 

=*  *  Mfadx  -H  1  Nfméy  —  2  Of^di.  Il  s'agit 

n&intenant  de  voir  que  cette  quantité  eft  un  maximum  Iorf- 

Ve   le  fil  eft  dans  la  frtuation  que  demanderait  l'équilibre 

"^   crorps  dont  il  eft  chargé. 

Nommons  maintenant  T&.T'  les  forces  avec  lefquelles 
,es  flls  M N  &  NO  font  tendus  Jorfque  les  corps  font  en 
&ïuilifc>ie;  il  eft  dair  qu'au  point  iwi>  la  force  T*<jui  tire, 

C  uj 
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fùivant  M  N  combinée  avec  le  poids  Q  Ai,  dont  la  direc- 
tion eft  D  M,  doit  donner  pour  dire<ftion  compofànte  une 
droite  oppofée  à  A  M,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  que 
la  partie  G  L  avec  laquelle  le  fil  tire  le  corps  M  dans  la 
direction  m  M,  doit  être  égale  &  contraire  à  la  partie  H 1 
de  la  force  <p  M,  qui  agit  fuivant  le  même  petit  côté  M  m; 
mais  les  triangles  femblables  MLG,  m  Air  donneront  G  L 

-—,  &  les  triangles  femblables  Mh  m,  MHI  donne- 

ds  ° 

ront  HI  t=z    9      *  ;  donc  qMdx  =  Tri  p. 

De  même  en  0,  la  tenfion  T  du  fil  N V,  combinée 
avec  la  force  *¥0 ,  doit  donner  pour  direction  commune 

T* da 

celle  du  fil  BO ,  ceft-à-dire,  que  la  partie  — — —  de  la 
tenfion  du  fil  ON,  qui  agit  iûivant  O  o ,  doit  être  égale 
à  la  partie  — — p-  du  poids  qui  agit  dans  la  même  direc- 
tion ,  ce  qui  donne  l'équation  T dq  z=z  0"¥d^  en  N,h 
tenfion  F  du  fil  MN,  la  tenfion  T  du  fil  N  O,  &  le 
poids  ne  N  devant  le  détruire  réciproquement ,  il  eft  clair 
que  deux  de  ces  trois  forces  décompofées  dans  une  direttion 
quelconque  ,  doivent  être  égales  &  oppofées  à  la  troi- 
fième  décompofée  dans  la  même  direction.  Décomposant 
donc  la  tenfion  T  &  le  poids  *N,  fùivant  le  petit  côté 
Nn  de  la  courbe  fûppofée  décrite  par  le  corps  N  lorfque 
le  lyftème  fe  meut ,  on  aura  pour  la  fomme  de  ces  deux 

forces  — -£•  h ^-^-/  &  comme  la  tenfion  T'  décom- 

dr  dr 

pofëe  dans  le  même  fens  devient  — j-î-,  on  aura  Téqua- 
don     ™L  =  1*L  +  »g-,  ol  TJ,  =  TJ, 


dr  dr  dr 

«Ndy,  ou  Ntd?  =  T  dq  —  Tdp.   Si  Ion 

ajoute  maintenant  les  deux  équations  $Md%  =  Tdp, 
Nncdy  z=zT dq  —  Tdp, &  quonjen retranche  I équation 
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0¥<lz  =  T'dq,  on  aura  $Mdx  -+-  N  *  d  y 
—  O^di  ==  o,  &  par  conféquent  la  quantité  ifQMdx, 
H-  z/Nicdy  —  zOf^lrdi,  qui  eft  la  Ibmme  des  forces 
vives  que  nous  venons  de  conlidérer,  fera  un  maximum, 
comme  il  le  falloit  prouver*  Si  on  ne  vouloit  pas  avoir  recours 
à  la  confervation  des  forces  vives ,  pour  trouver  l'expreflion 
des  ibmmes  des  malles  par  Içs  quarrés  des  vî telles ,  on  y  par- 
viendrait facilement  de  la  manière  luivante  f  en  employant 
le  principe  des  tenfions.  Soient  /  &  t\  les  tenfions  des  fils 
MN  &  ON  lorlqu'ils  Ce  meuvent ,  il  eft  clair  que  la  force 

totale  tangenlielle  du  corps  ifcf  fera 


?  d  x  '  .  t  dp 


x :•— : 


ds  Ai  ds  ' 

&  que  cette  force  multipliée  par  Imitant  — —  donneroit 
l'incrément  dv ,  c  ell-à-dire ,  qu'on  aurait  l'équation  ^  dx 
-Tf-dp  z=  vdv,  ou  <pMdx  —  tdp  zz=.Mvd<v; 

de  même  la  force  tangentielle  totale  en  N,  ferait    *  y 


tdp-+t  dq 

JïTr 

dr 


,  qui  étant  multiplié  par  i'inftant ,  expri- 


mé alors  par ,  ferait  égal  à  l'incrément  dv,  ce  qui  don- 

neroit  l'équation  Nncdy  -+-  tdp  —  t' dq  =  Nydy  ; 
enfin  la  force  tangentielie  en  O  feroit jj — H  'ôTT' 

&  elle  donneroit  en  la  multipliant  par  Imitant  -— ,  &  en 

legalant  à  dW,  1  équation  —  0*dz -+- îdq  =  O WdW; 
ajoutant  alors  les  trois  équations 

Mtpdx  —  /  dpz=  Mvdv, 

Nitdy  H-  tdp tdq  =  Nydy, 

0*dZ-i-t'dq=z  OWdW, 

il  vient  l'équation   M<pdx    -+-    Nncdy    —    O^di 
=:  Mvdv  r+r  Nydy  -H  OWdW,  qui  donne  pour 
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la  fomme  des  forces  vives,  Mv  «o  -t-  Ny  y  +  0  WW, 
la  même  quantité  2  Mf$  dx  -+-  2  jV/tt  dy  —  2  0/Wj 
que  ci-defiùs. 

Troisième    Application. 

Soit  ABC  un  levier  mobile  autour  du  point  C,  &: 
charge  à  fes  extrémités  de  deux  corps  A  &  S,  animés  par 
des  forces  accélératrices  que  l'on  fiippofera  chacune  tendre  à 
un  centre  de  force ,  &  liiivant  des  fondions  quelconques 
de  la  diftance  à  ce  centre ,  ou  variables  feivant  quelqu'autre 
manière  donnée.  Je  dis  que  les  corps  A&lB  ainfi  attachés  l'un 
à  l'autre,  cédant  aux  impreffions  des  forces  accélératrices,  auront 
acquis  enfemble  la  plus  grande  force  vive  lorsqu'ils  feront 
arrivés  dans  la  fituation  MCN\  dans  laquelle  les  poids 
des  corps  M  &  N ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  les  mafîcs 
M  &  JV  multipliées  par  leurs  forces  accélératrices  &  leurs 
bras  de  levier,  fe  font  équilibre  ;  ayant  marqué  la  fituation 
me  n  9  que  le  levier  prend  1  infiant  d'après  celui  où  il  était 
en  MCN,  &  tiré  les  lignes  MF,  NG,  mF4  nG,  aux 
centres  de  force  F&.  G,  &  tiré  Jes  petites  perpendiculaires 
m  R ,  NS,  pris  les  droites  M  H  &  NI,  pour  représenter  les 
forces  accélératrices  en  M  &  N,  &  abaiffé  de  M  8c.de/ies 
perpendiculaires  HO  &  IP  fur  les  profongemeos  des  petits 
côtés  Mm,  Nn;  on  fera  le  rayon 


MC- 

=  a, 

NC=b, 

MF- 

—  x, 

NG=y, 

MR- 

zz — dx. 

S  u  r=  dy , 

MH- 

=  x. 

NI  znY, 

Mm  - 

=  drf 

Nn  =  ds, 

&  l'on  aura  — 

— : DOUl 

r  la  force  MO* 

ir 

corps  A  dans  le  fens  de  la  direction  où  il  fe  peut  mouvoir 

loriquii  eft  ea  M  ,  &  par  cqnfequent  axAx  — < ~r 

exprimera 
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.exprimera  l'effort  du  corps  pour  faire  tourner  le  levier. 

On  aura  de  même  —7^-  pour  la  force  P  N  qui  anime 
le  corps  B ,  dans  ie  fens  où  il  fe  peut  mouvoir  ioriqu'il  eft 
en  N,  &  ■  **  x  3  x  Z?  fera  par  conféquent  l'effort  de  ce 
même  corps  pour  faire  tourner  ie  levier  ;  donc  fi  les  deux  corps 

1  •        ^r  r*      *     -fi_  BbYdy  AaXd* 

doivent  le  faire  équilibre,  on  aura  —        >zzz ^ / 

ou   —     •*    H i- — —  m  o ,  ou  fimplement  B  Ydy 

-H  -^  Jf  */#  z=  o ,  en  remarquant  que  1  égalité  néceflâire 
entre  les  angles  M  C  m,  N  C  n  donne  —7—  =r  -7—. 

0  ds  dr 

Telle  eft  donc  l'équation  qui  doit  avoir  lieu  lorfque  M  C  N 
eft  la  fîtuation  qu'on  doit  donner  au  levier  pour  qu'il  foit 
en  équilibre.  Il  s'agit  de  prouver  maintenant ,  que  fi  le  levier 
au  lieu  d'avoir  été  placé  d'abord  dans  cette  fîtuation  d'équi- 
libre ,  a  été  placé  dans  toute  autre  ACB ,  il  donnera  par 
ion  mouvement  aux  corps  M&Nh  plus  grande  quantité  de 
forces  vives  f  lorfque  la  même  équation  t4  Xdx  -+-  B  Ydy 
zzz  o  aura  lieu,  ceft-à-dire,  lorfque  ces  corps  feront  arri- 
vés à  la  fîtuation  MC  N ',  où  les  efforts  de  rotation  fe  dé» 
tarifent  réciproquement.  On  pourrait  s'en  affurer  tout  de 
fuite  en  employant  la  confervation  des  forces  vives,  car 
en  nommant  <u  la  vhefle  que  le  corps  auroit  acquife  en  tom- 
bant librement  par  A  M,  il  eft  clair  que  l'on  auroit  par  le 

principe  des  forces  accélératrices - —  x =  dv, 

ou  —  2  Xdx  s  2  vdv;  &  par  confèquent ,  que  la  force 
vive  acquife  en  tombant  par  A  M,  ou  la  fournie  des  effets 
de  la  preffion  X  for  ie  corps  A  pendant  cette  chute ,  forcit 
Avv,  ou  —  z/AXdx. 

Retranchant  enfoite  de  cette  quantité  la  force  perdue  à 
fore  remonter  le  corps  B  par  l'arc  BN,  ceft-à-dire,  la 
femme  des  effets  de  la  preffion  Y  pendant  i'alcenfion  par 
Mém.i?jfjf.  •  D 


B.6      MÉMOIRES    DE   l/ÀCADÉMÏE   RoYAEE 

Tare  B  N,  laquelle  feroit,  par  la  même  jeaifon,  zfBYdp, 
on  auroit  —  zfAXdx  — •  zfBYdy  pour  la  içrce 
vive  totale  du  fyftème,  &  3  eft  clair  que  cette  quantité  fera 
iHi  maximum  lorique  AJCdx-+-  BYdy  fin  ss  o;  aeft- 
à-dire,  lorique  le  levier  aura  la  fituation  MCJN  que  demande 
f équilibre  :  fi  Ion  ne  veut  point  faire  ufâge^de  la  conferva- 
tion  des  forces  vives,  on  parviendra  de  la  manière  Suivante 
i  démontrer  le  même  théorème» 

Ce  qui  fait  que  les  corps  A  Se  B,  en  décrivant  les  arcs 
A  M,  BN,  altèrent  réciproquement  leurs  mouvemens,  ceft 
l'inflexibilité  du  levier  ABC.  Voyons  comment  la  force 
qu a  ce  levier  dans  chaque  fituation  MC N  pour  soppoïèr 
au  mouvement  des  corps ,  agit  fur  chacun  d'eux.  Pour  fixer 
1  efprit ,  regardons  cette  force  comme  une  lame  inextenfible 
qui  tiendroit  les  deux  branches  du  levier  ;  que  /  repréfëute 

ia  tenfion  de  ce  reflbrt  à  la  diftance  /  du  centie  c,  —  fera 

fa  force  à  la  diftance  Aff,  qui,  étant  divine  par  ia  matfe>4 

à  mouvoir,  donnera  — —  pour  la  force  retardatrice  du  xmps 


M,  produite  par  ïeîevier,  ceft-à-dire,  qu'en  retranchant  cette 

Xd* 

quantité  de  —  —j—  qui  exprime  la  force  accélératrice  du 
même  corps  réfoltante  de  la  force  dirigée  au  centre  F,  on 

X  d*  t 

aura  —  — - —  —  •—  pour  la  force  entière  qui  agît  (ur  A, 
&  par  coniequent  le  principe  ordinaire  des  forces  accélé- 
ratrices donnera  — -  / — ~  —  — — )  dr  z=z  vd^o,  ou 

•—  AXdx  —  r=  Avdfo;  7/ exprimant  alors 

ia  vîtefle  réelle  du  corps  A ,  de  même  -ry  exprimera  la 
force  qu'a  le  levier  en  N  pour  accélérer  le  corps  B:  retran- 
chant de  cette  force  la  force  — ~ ,  qui  vient  de  ia  force 


/ 
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tendante  au  centre  G,  &  nommant  v  la  vîtefle  réelle  de 
2?  en  N,  on  aura  /-rV  —  — t—)  ~-  —  d*>  o* 
-ïjî-  —  BYdy  =;  J?/sr///  ajoutant  maintenant  les  deux 
équations  — •  AXdx  —  — -  sz'Avdv, 


remarquant  que  -/-  =  — ^-,  on  aura  —  AXdx 


—  BYdy  =  Avdv  -H  Budu,  ou/ —  xAxdx 

—  FxBidy  z=z  Avv  -*-  i? // 0,  comme  ci-deflus. 
Il  ne  fera  fans  doute  point  inutile  d  ajouter  un  mot  fîir 

Triage  dont  peut  être  le  nouveau  principe  que  je  viens  de 
démontrer  ;  fi  cette  loi  métaphyfique ,  dont  les  Mathéma- 
tiques démontrent  la  nécefiité,  nous  prouve  une  relation 
entre  l'équilibre  &  le  mouvement  qui  a  quelque  choie  dé 
piquant ,  l'emploi  qu'on  en  pourra  mire  dans  la  Solution  des 
problèmes  fera  d'une  commodité  marquée,  &jje  crois  devoir 
le  faire  obferver.  La  fituation  de  l'équilibre,  qui ,  par  les 
méthodes  connues,  ne  peut  fouvent  s  obtenir  qu'avec  quel- 
que circuit,  le  trouve  d'abord  avec  facilité;  &  dans  d'autres 
cas  où  le  calcul  qui  détermine  la  vîtefle  d'un  fyftème  de  corps 
eft  allez  compliqué,  le  théorème  donne  un  moyen  très- 
fimple  de  vérifier  l'exprelfion  de  cette  vîtefle ,  en  examinant 
fi  ton  maximum  s'accorde  avec  la  fituation  de  l'équilibre: 
dans  quelques  cas  il  eft  plus  aile  de  trouver  la  vîtefle ,  & 
dans  d'autres  de  trouver  l'équilibre  ;  1 une  ou  l'autre  de  ces 
quotités  trouvée,  fert  de  preuve  à  là  correfpondante. 


Di/ 
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EXPERIENCES  DE  L'ELECTRICITE 

APPLIQUEE  A  DES  PARALYTIQUES. 

Par  M/1  Morand  &  Nollet. 

x\  Août  TW  T  o  u  s  avions  eflàyé  au  mois  de  Féyper  1746 ,  dap- 
l7+*>  ±\  pliquer  l'EIeétricité  à  un  paralytique,  lorfque  des 
circonftances  étrangères  au  fujet  interrompirent  nos  expé- 
riences ;  &  nous  nous  contentâmes  d'annoncer  à  l'Acadé- 
mie, qu'après  trois  applications  d'environ  une  demi -heure 
chacune ,  employées  à  tirer  des  étincelles  de  la  partie  affli- 
gée ,  &  donner  quelques  commotions  au  malade ,  il  s'étoit 
plaint  de  douleurs  allez  vives  à  un  bras  qui  lui  étoit  abfb- 
lument  infenfible  depuis  treize  ans.  M.  de  la  Sône  étoit 
aflbcié  avec  nous  dans  ce  premier  eflài. 

L'hiftoire  publiée  par  M.  Jalabert ,  Profeflêur  à  Genève, 
fur  la  guérifbn  d'un  paralytique  par  le  moyen  de  féleétricité, 
ayant  réveillé  notre  émulation ,  nous  demandâmes  à  M.  le 
Comte  d'Argenfon  la  permiflion  de  faire  des  expériences 
fùivies  for  des  Soldats  paralytiques ,  à  l'Hôtel  Royal  des  In- 
valides ,  en  préfence  de  M.  Munier  Médecin ,  &  de  M. 
Bouquot  Chirurgien -major;  le  Miniftre  ayant  biçp  voulu  fe 
prêter  à  une  tentative  dont ,  foivant  les  époques  connues, 
nous  croyons  que  la  première  idée  nous  eft  due,  nous  ne 
pouvons  pafler  (bus  filence  l'accueil  qu'il  nous  fit,  en  don- 
nant publiquement  les  marques  les  plus  tendres  de  fbn  amour 
pour  le  Soldat ,  &  de  fbn  zèle  pour  le  bien  public. 

En  conféquence ,  on  nous  procura  toutes  les  commodités 
dont  nous  avions  beibin  pour  nos  expériences.  M.  le  Gou- 
verneur ,  les  Supérieurs ,  &  les  Officiers  de  fànté  s'empref- 
sèrent  de  féconder  les  intentions  du  Miniftre ,  &  M.  Morand 
le  cadet,  Secrétaire  général  dudit  Hôtel,  fe  chargea,  en  affif- 
-  tant  deux  fois  par  jour  aux  expériences,  d'obferver  ce  qui  fe 
paflèroit.  Pour  faire  ces  expériences ,  on  a  pris  une  efpèce  de 
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grande  fàlleau  raiz  de  chauftee,  où  ion  a  placé  une  machine 
éleétrique ,  avec  tout  l'appareil  connu  :  on  mit  en  expérience 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  deux  hommes  à  la 
fois ,  chacun  affis  fur  une  efpèce  d'efcarpolette  fûfpendue  avec 
des  cordons  de  foie,  les  pieds  appuyés  fur  des  gâteaux  de 
réfine;  &  enfuite  (ce  qui  a  été  continué  jufqu'à  la  fin  )  les 
pieds  furent  pofés  fur  des  cordes  ordinaires  attachées  aux  deux 
côtés  de  i'efcarpolette  :  on  conduisit  1  eleélricité ,  du  globe 
de  verre  aux  malades ,  par  des  chaînes  de  fer. 

Les  membres  affligés  des  paralytiques  étaient  tout  nuds , 
ils  reftoient  en  expérience  deux  heures  le  matin ,  &  deux 
à  trois  l'après-midi  ;  on  approchoh  fùcceffivement  en  diffé- 
rera endroits  de  la  partie  affligée ,  un  morceau  de  fer ,  une 
tringle ,  ou  une  clef,  ce  qui  excitoit  fur  le  champ  la  ibrtie 
des  étincelles  plus  ou  moins  vives  ,  c'eft  ce  que  nous  appel- 
lerons dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  éleârijer;  lorfqu'il  s'a- 
gira de  commotion  donnée ,  on  aura  foin  d'en  avertir. 

Ces  expériences  ont  été  commencées  le  9  Avril  1748. 

Entre  vingt  paralytiques ,  préfentés  par  le  Médecin  &  le 
Chirurgien  -  major  de  l'Hôtel ,  on  en  a  choifi  quatre,  enr 
tr  autres  *  celui  fur  lequel  on  avoit  fait  quelques  expérien- 
ces en  1746.  Cette  fois-ci  il  eft  tombé  malade  dans  le 
cours  des  nouvelles  expériences ,  &  eft  mort  à  la  fuite  d'une 
fièvre  très-violente,  s  étant  plaint,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  a  été  malade ,  de  douleurs  par  tout  le  corps. 

Cette  aventure  ne  fit  peur  à  peribnne,  parce  que  1  on  ne 
put  trouver  aucun  rapport  entre  les  effets  fenfibles  de  l'élec- 
tricité dont  on  faifoit  les  expériences ,  pour  aînfi  dire ,  en 
public ,  &  la  maladie  dont  le  paralytique  mourut.  D'ailleurs 
le  fùjet  étoit  très-vieux  &  fort  infirme. 

Des  trois  autres  paralytiques,  on  a  mis  en  expérience 
un  Soldat  b  âgé  de  quarante -neuf  ans,  paralytique  de  la  *}**]'  D«i«r, 
moitié  du  corps  du  côté  gauche  depuis  trois  ans,  à  la  fuite     ^"* 
dune  plaie  de  tête  du  côté  droit  ;  n'ayant  que  la  moitié  de 
la  flexion  des  quatre  doigts  de  la  même  main ,  &  le  pouce 
toujours  droit  fans  le  pouvoir  fléchir  à  volonté. 

D  iij 


•  Antoine- 
Matthieu  Gcr- 
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Le  <)  Avril ,  on  a  commencé  à  i'éie&riier  dans  la  difec* 
tion  des  mufcies  extenfeurs  du  pouce  paralytique ,  &  on  y 
a  remarqué  fur  le  champ  des  trefîàillemens ,  &  comme  def 
mouvemens  convulfifc. 

Le  i  o  au  matin,  on  a  aperçu  quand  on  f éleftrifôit ,  de* 
mouvemens  mufculaires  dans  toute  l'étendue  de  fon  bras  ,  & 
même  dans  le  pouce» 

L'après-midi ,  on  a  remarqué  daits  le  pouce ,  un  peu  piul 
de  flexion  que  le  matin. 

Le  1 1  au  matin ,  on  a  remarqué  la  même  choie  que  le 
jour  précèdent. 

L'après-midi ,  on  a  obfêrvé  de  plus  que  le  matin ,  une 
tranfpiration  lènfibfe  dans  la  main ,  &  plus  forte  dans  ié 
pouce. 

Le  1 2  au  matin ,  on  n  a  rien  remarqué  de  plus  que  le 
jour  précédent ,  excepté  que  le  bras  éleârifë  a  paru  couvert 
de  petites  taches  rouges ,  comme  des  mof fores  de  puces* 

L'après-midi ,  on  a  rerttàrqué  dans  le  pouce  un  mouve- 
ment plus  feitfibie ,  &  de  la  tranfpiration  dans  les  deux 
mains  ;  de  plus ,  où  étôrent  les  taches  rouges  au  bras  >  des 
éfevures  ou  aitipbufefs  fèmblables  à  telles  qu  ekcïtent  les 
piqûres  de  coufins. 

Le  1 3  au  matin ,  &  fiaprès-ftiMi ,  tout  a  été  comme  te 
jour  précédent  ;  quelques  ampoules  fe  font  trouvées  pleines 
d'une  eau  claire. 

Le  1 5  il  n'y  a  eu  rien  de  plus ,  &  le  1 6  on  a  ceffif  de 
f éfe&riièr ,  parce  que  le  malade  examiné  de  nouveau ,  oft 
lu!  a  trouvé  les  jointures  nouées ,  ûu  plutôt  aiikybfèes. 

Voici  1e  journal  des  expériences  faites  fur  les  deux  antres 
paralytiques. 
•  Amoîne       Lé  i  o  Afafl ,  on  a  cbmrtiertcé  à  éfe&rifor  un  homme  * 

KS«^  ^*  ^^-fep1  ans»  pa^lyiîque  de  tout  fe  côté  droit  à  h 
fuite  d'un  coup  de  feu  qui  toi  a  brûlé  lœfl  g&rcheï  3  h 
tôûjouts  fcù  depuis  tme/douletir  comlnudle  dans  toute  la  face, 
&  fur-tout  vétt  les  fmus  fûrcflltere  :  il  âvoit  la  main  &  tes 
doigts  fans  mùuvetaâïs,  &  U  étort  abfûïument  privé  ée  'feu- 
timent  dans  la  partie  malade. 


des    S  c  i  e  n  c  s  s.  $* 

Ii  a  été  éleétrifé  fuhœnt  la  direction  du  tnufcle  fl&Jbiffeur 
propre  du  petit  doigt  de  la  main  droite  ;  ïw  »  o&Èrvé 
qu'à  s  cil  un  peu  contrarié  en  s'écartant  des  autres ,  &  <JMC 
«les  tvois  autres  doigts  de  la  même  maào  soient  mïïï  des 
difpofitions  à  s'écarter  mitfueUement 

Le  1 1  au  matia  &  l'après-midi,  les  mouveaiens  des 
doigts  auriculaire  &  annulaire  de  1?  mai**  ont  para  plus 
marqués ,  &  les  doigts  plus  flexibles. 

Le  12,  ona  «musqué  un  mouvement  fenfible  dais  le 
doigt  du  milieu  ,  ainfi  <jue  .dans  1  anrailafce  &  -le  petit  doigt* 

L'après-midi,  on  a  remarqué  de  plus,  que  f ayant  rbi&s 
éfeoit  couvert  .de  rougeurs,  &  que  la  peau  vàoit  très -rude; 
oeffet  qui  a  toujours  été  obfervé  depuis. 

Le  13  &  le  14,  tout  a  été  de  même. 

Le  1  5  au  matin ,  Ja  même  choie  dans  des  trois  doigts  ; 
j&  pour  la  première  fois*  l'index  sîeft  i«mué  en  s&pstant 
des  autres  doigts. 

Le  même  jour,  4 après-midi,  on  a  remarqué  un  peu  plus 
de  mouvement  que  les  jours  précédera  au  petit  doigt ,  à 
l'annulaire  &  au  médius,  &  un  peu  de  difpcïition  au  doigt 
index  &  au  pouce  à  fe  mouvoir  en  s'écartant  .des  autres. 

Le  1 6  au  matin  ',  on  a  remarqué  un  grand  mouvement 
«dans  tous  les  doigts ,  &  même  plus  qu'à  l'ordinaire ;  il  a  dit 
avoir  fenti  un  engourdiflèment  dans  le  petit  doigt,  &  on  a 
obfervé  auffi  qu'il  lui  falloit  tenir  la  main  extrêmement  chaude 
au  moyen  d'un  manchon  de  pequ  -d'agneau  qu'il  portait  pen- 
dant la  journée,  &  de  ferviettes  chaudes  pendant  tout  le 
temps  que  duroit  l'expérience;  avec  cette  précaution,  l'élec- 
tricité agiiîbit  plus  vivement. 

L après-midi,  comme  le  matin* 
»    Le  17  au  matin,  M  a  1paru  plus  de  liberté  dans  les  mou- 
vemens  des  doigts ,  fur-tout  dans  le  petit  &  dans  l'index. 

L'après-midi,  on  n'a  rien  remarqué  de  plus  que  le  matin. 

Le  1 8  au  matin,  on  a  remarqué  des  jnouveraens  plus 
▼ifs  qu'à  l'ordinaire  dans  les  doigts  du  milieu,  l'annulaire '& 
le  petit  doigt. 
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L  après  -midi,  ils  l'ont  été  moins. 

Le  19  au  matin ,  on  na  rien  remarqué  de  plus  que  h 
veille. 

L'après-midi  ,  on  a  remarqué  du  mouvement  dans  le  poi- 
gnet, &  plus  qu'à  l'ordinaire  dans  les  doigts. 

Du  20  au  26,  les  mêmes  mouvemens  ont  été  obfêrvés, 
&  celui  du  petit  doigt  plus  fort  qu'à  l'ordinaire. 

Du  27  Avril  au  premier  Mai,  la  même  chofe. 

Le  2  au  matin ,  on  lui  a  fait  éprouver  pour  la  première 
fois  la  commotion  de  l'expérience  de  Leyde ,  ai  tenant  lui- 
même  la  fiole  qui  contenoit  l'eau  dans  laquelle  trempoit  un 
fil  de  fer  à-plomb;  il  a  dit  avoir  reflènti  dans  le  bras  où 
il  navoit  point  de  fentiment,  fur- tout  à  l'épaule  du  même 
côté ,  une  fecouflè  vive ,  qui  sert  fait  apercevoir  extérieure- 
ment par  une  très -grande  agitation  de  toute  la  partie  ma* 
iade  ;  &  les  mouvemens  d  extenfions  ont  été  plus  vifs  que 
par  l'effet  des  fimples  étincelles. 

Après  lui  avoir  donné  la  commotion ,  on  eft  revenu  aux 
étincelles  fimples  pendant  un  quart  d'heure,  &  on  a  fini 
par  lui  redonner  encore  la  commotion ,  pendant  laquelle  on 
a  obfervé  les  mêmes  choies. 

L'après-midi ,  les  mêmes  expériences  le  font  faites,  comme 
ie  matin ,  en  préfence  de  M.  le  Comte  d' Argenfbn ,  &  on 
a  remarqué  les  mêmes  mouvemens  que  le  matin. 

Le  3  au  matin,  il  a  fênti  par  la  commotion  des  picote-* 
mens  dans  l'épaule  malade  qu'il  navoit  pas  coutume  de  fentir, 
&  il  a  eu  les  mouvemens  ordinaires  du  poignet  &  des 
doigts. 

L'après-midi,  il  a  fèntiparla  commotion,  des  picotemens 
dans  l'épaule  malade  plus  vifs  que  le  matin ,  &  il  a  eu  de 
plus  grands  mouvemens  dans  le  poignet  &  dans  les  doigt^ 
occafionnés  par  les  étincelles. 

Le  4  au  matin,  comme  le  jour  précédent. 

L'après-midi,  la  commotion  s  eft  fait  fentir  dans,  f épaule 
malade  plus  forte  que  le  matin ,  &  même  lui  a  caufé  de  la 
fueur ,  tant  fur  la  partie  malade  qu'au  vifage. 

Le 
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.  Le  6  au  matin,  comme  le  jour  précédent,  à  la  dernière 
«circonstance  près. 

L'après-midi,  la  commotion  a  été  très-fênfîble ,  &  les 
picotemens  dans  l'épaule  ont  été  plus  vifs. 

Le  7  au  matin ,  on  a  remarqué  les  mêmes  mouvemens 
dans  les  doigts ,  un  peu  plus  forts  dans  celui  du  milieu ,  la 
commotion  a  été  plus  forte  qu'à  l'ordinaire. 

Ji  sert  agité  une  queftion  fur  la  contraction  des  tendons 
dans  les  membres  paralytiques,  à  l'occafion  de  laquelle  on 
a  mis  en  expérience  le  bras  d'un  mort;  on  en  a  tiré  des 
étincelles  foibles ,  mais  il  n'a  point  fcu  de  mouvemens. 

L'après-midi,  mêmes  remarques  que  le  matin,  &  les 
commotions  auffi  fortes. 

Le  8  au  matin ,  l'éleéfcricité  &  les  commotions  n'ont  pas 
été  fi  vives  que  la  veille. 

L'après-midi,  elles  ont  été  un  peu  plus  fortes  que, le 
matin. 

Le  5)  au  matin ,  l'éleétricité  a  été  auffi  forte  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &  il  a  eu  trois  commotions  auffi  fortes  que  les  pre- 
mières. 

L'après-midi,  féleélricité  a  été  plus  forte  qu'à  l'ordi- 
naire, &  il  a  eu  auffi  fix  commotions  plus  vives. 

Le  1  o  au  matin ,  on  a  remarqué  des  mouvemens  dans 
ie  poignet  &  dans  les  doigts  plus  forts  que  la  veille  ;  il  a 
eu  trois  commotions  auffi  fortes,  &  il  a  dit  avoir  fenti  de 
plus  la  fècouffè  dans  la  tête,  ainfi.que  dans  l'épaule. 

L'après-midi ,  tout  a  été  à  peu  près  comme  le  matin. 

Le  1 1  au  ma|pn,  on  n'a  rien  remarqué  de  plus  que  fa 
veille. 

Laprès  -  midfi ,  Téleétricité  &  les  commotions  n'ont  pas 
été  fi  fortes  que  le  matin  ;  on  a  remarqué  une  rougeur  fur 
ie  deûûs  de  la  main ,  &  fur  la  jointure  du  doigt  annulaire. 

Le  1  3  au  matin ,  l'éieélricité  &  les  commotions  ont  été, 
fort  foibles. 

L'après-midi,  l'électricité  &  les  commotions  ont  été  plus 
fçrtfis  que  le  matin;  ce  qui  a  continué  le  14  &  le  1  5. 
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Le  1 6  au  matin ,  l'électricité  &  les  commotions  n  ont  par 
été  bien  fortes  ;  on  a  cependant  remarqué  un  mouvement 
confidérable  dans  le  poignet  &  dans  tes  doigts,  occasionné 
plus  par  les  commotions  que  par  les  étincelles  fimples. 

L'après-midi,  on  n'a  rien  remarqué  de  plus  que  le  matin. 

Le  1 7  au  matin,  on  a  ceffê  les  étincelles  fimples;  les  mou- 
vemens  du  poignet  &  des  doigts  étoient  plus  forts  par  les» 
commotions,,  mais  les  fecouiïes  dans  l'épaule  n'ont  pas  été 
fi  vives* 

L après-midi,  comme  le  matin.. 

Les  18,  19  &  20,  mêmes  remarques* 

Le  2  1  au  matin ,  les  commotions  ont  été  un  peu  plus 
fortes,  ainfi  que  l'après-midi.* 

Le  22  au  matin,  les  commotions  &  les  fecouflës  ont 
été  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire,  ainfi  que  les  mou  vemens  de* 
doigts  &  du  poignet;  ce  qui  a  para  de  même  l'après-midi» 
&  a  continué  avec  un  peu  plus  ou  moins  de  vivacité  ju£ 
qu'au  28  au  matin. 

L  après-midi,  les  commotions  ont  élé  très- fortes;  on  & 
©bfervé  au  moment  de  la  commotion  des  mouvemens  beau* 
coup  plus  confidérables  qu'à  1  ordinaire  dans  tous  les  doigt&„ 
ainfi  que  dans  le  poignet* 

Le  ip,  de  même* 

Lé  30,  le  matin  &  l'après-midi,  la  commotion  a  été 
très-foible;  on  a  cependant  remarqué  différera  mouvemens 
dans  les  doigts  &  dans  le  poignet. 

Le  3  1  au  math) ,  quoique  la  commotion  n'ait  pas  été  bien: 
forte,  les  mouvemens  du  poignet  &  des  4bigts  ont  été  plus; 
forts  que  la  veille» 

L'après-midi,  ia  commotion  a  été  très-foibfe,  &  les  mou- 
vemens du  poignet  &  âcs  doigts  n'ont  pa*été  vifs. 

Tous  les  mouvemens  dont  il  a  été  parlé  dans  *ce  Journal 
a'étoient  point  volontaires  ;  ils  étoient  excités  par  l'effet  de 
i'éleélricité ,  foh  fimple,  fbit  par  commotion;  ils  accompa- 
gnoïent  le  moment  de  Tétincdie  ;  ils  étoient  répétés  chaque 
fois  qu'on  çn  tiroit  de  nouvelles ,  &  iç  fàifoiçm  dans  i& 
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4Dieétïon  du  imifcle  le  long  duquel  on  travaillait  :  ces  doigts 
fe  fléchiflbient  loriqu  on  tirait  des  étincelles  de  la  partie  cor- 
jefpondante  aux  mufcles  âéchiâèun ,  fbit  qu  on  attaquât  le 
tendon  ou  la  tête  des  mufcles  ;  &  il  en  étoit  de  méam  de 
4cxtenW 

Loriqu  on  travailbit  fuccefTiyement  &  rapidement  fur  les 
iîéchifleurs  des  cinq  doigts,  le  malade  fembloit  jouer  de  l'é- 
pinette,  &  il  y  avoit  de  ces  mouvemens  qui  faifoicnt  plier 
lé  poignet. 

Mais  comme  tous  ces'mouvemens  ne  rappéloient  point 
le  volontaire ,  le  paralytique  s  eu  iaffë  des  expériences ,  & 
on  eut  même  quelque  peine  à  l'y  engager  les  derniers  jours. 

Au  furplus,  interrogé  plufieurs  fois  pendant  le  cours  de 
ces  expériences,  fi  depuis  qu'il  les  éprouvoit  il  s 'étoit  aperça 
de  quelque  dérangement  dans  fon  fbmmeil ,  ion  appétit,  fes 
digeftions  &  autres  fondions  naturelles,  il  a  toujours  répondu 
que  non. 

Ce  malade  avoit  été  en  expérience  pendant  cinquante  jours» 

Le  fécond*,  âgé  de  quarante -huit  ans,  étoit  paralytique     *S&»fticit 
de  tout  le  côté  gauche  depuis  dix-fept  ans  :  cette  paralyfie  Sj™1^?'  * 
a  commencé  par  foiblefle  dans  les  membres,  fans  attaque 
d'apoplexie  en  forme. 

Le  1 6  Avril  après  midi ,  il  a  été  éiedrifé ,  &  on  a 
oblêrvé  des  mouvemens  dans  les  doigts  plus  iênfibles  que 
dans  les  autres  malades  éleétrifés  ;  on  sert  aperçu  qu  il  avoit 
plus  de  chaleur  dans  les  parties  que  les  autres» 

Le  17,  comme  le  jour  précédent* 
•    Le  1 8  au  matin,  on  a  obfervé  des  mouvemens  plus  mar- 
qués qu'à  l'ordinaire,  fur -tout  dans  l'annulaire  &  dans  le 
petit  doigt,  &  il  a  dit  avoir  fenti,  la  nuit  du  17  au  1  8,  de 
la  douleur  dans  toute  l'étendue  du  bras. 

L'après-midi ,  on  a  remarqué  les  mêmes  mouvemens  que 
le  matin,  plus  vifs  dans  le  doigt  du  milieu  du  coté  de  l'ex- 
tenfion  ;  de  plus ,  on  a  obfervé  dans  toute  l'étendue  de  l'avant- 
bms  des  taches  rouges ,  des  ampoules  6c  des  véficules  plus 
fortes  qu'à  ion  compagnon* 

Ei/ 
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Le  1 9  au  matin ,  ii  a  dit  avoir  fenti  du  mouvement  dahr 
ie  peuce,  qui  fembloit  vouloir  s'étendre,  &  la  nuit  précé- 
dente de  la  douleur  dans  le  genou  :  les  mouvemens  ont  été 
les  jiiêmes  pendant  leieélricité. 

L  après-midi ,  on  a  remarqué  de  la  contraction  &  de  l'era- 
tenfion  dans  le  poignet,.  &  plus  qua  L'ordinaire  dans.  les. 
doigts.  . 

Le  20 ,.  comme  le  jour  précédente 

Le  2 1 ,  il  ne  fut  pas  éleélrifé. 

Depuis  le  22  jufqu'au  28,  mêmes  obfèrvations*. 

Le  2^,  il  ne  fut  point  éle&rifé. 

Le  30,  mêmes  remarques  que  les  précédentes. 

Le  premier  Mai  l'après-midi,,  les  •mouvemens  ont  parte 
vin  peu  plus  forts  que  le  matin*. 

Le  2  au  matin,  H  a  éprouvé  pour  la  première  fois  la. 
commotion,  pendant  laquelle  il  a  dit  qu'il  en  reflentoit  lés 
iècouiïes  beaucoup  plus  fortes  dans  ie  bras  malade  que  dans 
le  bras  fain  avec  lequel  ii  foûtenoit  la  bouteille,  ce  qui  seft. 
fait  auffi  remarquer  par  des  mouvemens  involontaires  dans. 
h  partie  malade;  après  lui  avoir  donné  la  commotion,  om 
eft  revenu  aux  étincelles  pendant  un  quart  d'heure ,  &  on  à 
fini  par  lui  redonner  encore  la  commotion ,  pendant  laquelle 
©n  a  obfervé  l'a  même  chofe.. 

L'après-midi,  en  préfence  de  M.  le  Comte  d'Argenfony 
les  mêmes  expériences  ont  été  faites,  &  on  a  remarqué  les 
mêmes  chofes  que  le  matin. 

Le  3  au  matin ,  ii  a  fenti.  la  commotion  plus  forte  dans. 
J'épaule,  affligée ,  &  les  étincelles  fimples  lui  ont  occafionné 
les  mouvemens  ordinaires  ;  il.  ne  fut  point  éledrife  i  aprèsr 
midi. 

Le  4  au  matin ,  les  fècoufles  que  1a  commotion  a  occa- 
£onnées  à  l'épaule  malade,  &  les  mouvemens  du  poignet  & 
«les  doigts  excités  pas  les  étincelles,  ont  été  les  même»  que 
h  veilla 

L  après-midi \  les  doigts  de  la  main  malade  paroifloient 
un  peu  plus  étçndus  qu'à  l'ordinaire». 
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Le  6  au  matin,  on  a  remarqué  les  mêmes  mouvemens 
des  doigts,  &  les  mêmes  fecoufles  de  l'épaule 

L  après-midi ,  la  commotion  a  été  plus  fènfible  que  le 
jour  précédent  à  l'épaule  malade. 

Le  7  au  matin ,  on  a  obfervé  les  mêmes  mouvemens  des 
doigts  ;  les  commotions  n'ont  pas  été  û  fortes  que  la  veille, 
ce  qui  a  continué  dans  le  même  état  à  peu  près  jufquau  iy 
au  loir. 

Le  *  6  au  matin ,  Féle&ridté  &  les  commotions  n  ont  pas 
été  fî  fortes  ;  on  a  cependant  remarqué  des  mouvemens  dans 
les  doigts  &  dans  le  poignet  plus,  forts  par  les  commotions 
que  par  les  étincelles» 

L'après-midi,  comme  le  matin* 

Le  1 7  au  matin ,  on  a  cefle  de  tirer  des  étincelles  fimples, 
parce  qu'oa  a  obfervé  que  par  la  commotion,  les  mouve- 
mens du  poignet  &  des  doigts  étoient  plus  forts  que  par  les: 
étincelles. 

L après-midi,  on  a  remarqué  les  mêmes  choies. 

Le  1  8  au  matin ,  il  a  eu  la  commotion  plufieurs  fois ,  5c 
il  a  dit  avoir  fenti  la  nuit  précédente  de  la  douleur  &  des, 
picotemens  dans  le  bras  malade; 

L'après-midi ,  on  na  rien  remarqué  de  plus  que  le  matin. 

Le  20  au  matin-,  les  commotions  ont  donné  des  fecouffës* 
afièz  vives  dans  l'épaule  malade,  &  les  moifremens  du  poignet 
&  des  doigts  ont  été  à  l'ordinaire»  * 

L'après-midi1,.  la  même  choie. 

Le  2 1 ,  matin  &  fohy  les  commotions  ont  été  plus  fortes 
«que  la  veille*. 

Le  2  2 ,  matin  &  loir,  fes  commotion*  ont  été  plus  fortes 
«qu'à  l'ordinaire,  ainfi  que  les  fecoufles;  les  mouvemens.  de* 
«doigts  &  du  poignet  n'ont  pas  été  plus  vifs. 

Le  24,  les  mouvemens  du.  poignet  &  des  doigts  ont  été- 
plus  forts  qu'à  l'ordinaire 

Le  2  5  au  matin ,  les  commotions.  &  les  mouvemens  ord£- 
attires  n'ont  pas  été  fi  forts  que  la  veille 

L'agrès-midi,  les  commotions  ont  été  très-fortes»» 
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Le  27,  matin  &  foir,  les  commotions  ont  été  auflî  fortes 
que  le  jour  précédent,  6c  ies  mouvemens  du  doigt  annu- 
laire Jk  du  petit  doigt  plus  forts  qu'à  {ordinaire. 

Le  28  au  matin,  les  commotions  &  ies  mouvemens  dû. 
poignet  &  des  doigte  ont  été  plus  forts  que  ie  jour  précé- 
dent. 

L  après-midi,  les  commotions  ont  été  très -vives;  on  1 
remarqué  au  moment  de  la  commotion  un  grand  mouve- 
ment dans  le  doigf  annulaire  &  ie  petit  doigt ,  &  des  veflîes 
pleines  d'eau  qui  ont  paru  fiir  i'avant  -  bras. 

Le  29  au  matin ,  les  commotions  ont  été  auffi  fortes  que 
la  veille,  ainfi  que  les  mouvemens  du  poignet  &  des  doigts. 

L  après-midi ,  ies  commotions  n'ont  pas  été  fi  fortes  que 
le  matin. 

Le  30,  les  commotions  ont  été  très  -  foibles  ;  cependant 
les  mouvemens  des  doigts  &  du  poignet  ont  été  obfervés 
comme  à  l'ordinaire. 

Le  3  1 ,  les  commotions  ont  été  très-fbibles ,  ainfi  que  les 
mouvemens  des  doigts. 

Le  premier  Juin ,  de  même.  Ce  jour  a  fini  ies  expé- 
riences ,  par  les  mêmes  raifons  que  nous  avons  rapportées  eB 
parlant  de  l'autre  malade. 

Celui-ci  ayant  été  interrogé  comme  l'autre  pendant  le 
cours  de  ces  expériences ,  fi  depuis  qu'il  les  éprouvoit  il  s'étok 
aperçu  de  quelque  dérangement  dans  fon  fommeil,  fbn  appé- 
tit ,  fes  digeftions  &  autres  fondions  naturelles ,  il  a  toujours 
répondu  que  non. 

Ce  malade  avoit  été  en  expérience  quarante -un  jours. 

Les  effets  de  i'éfc&ricité  font  fi  fmguliers ,  &  leur  varia- 
tion dépend  de  tant  de  circonftances ,  que  nous  nous  en 
tenons  Amplement  à  l'hiftoire  de  nos  expériences ,  fans  en 
rien  inférer  ni  pour  ni  contre  i'éleftricité  médicale. 

Nous  croyons  cependant  pouvoir  afliirer  qu'il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  des  merveilles  que  l'on  en  a  publiées  dans 
iespays étrangers.  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
ont  prefque  tous  annoncé,  par  exemple,  que  leledriiàtion 
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accélère  le  mouvement  du  pouls;  &  fi  cela  étoït  vrai,  H 
faudrait  en  conduire  que  c'eft  un  très  -  grand  remède  :  il  Je 
peut  qu'elle  ait  produit  cet  effet  fur  des  gens  du  peuple  choifis 
a  l'aventure  pour  cette  opération ,  qui  auront  été  effrayés  par 
l'appareil  &  Jes  phénomènes  de  1  électricité  ;  mais  qu'on 
expofè-des  Phyficiens  à  cette  expérience,  nous  iômmes  per- 
fuadés  que  I  eleclrifàtion  n'altérera  leur  pouls  en  aucune  façon. 
M.  Morand  s'eft  tenu  fur  i'efearpoiette  pendant  des  heures 
entières  ,  fouffrant  qu'on  lui  tirât  des  étincelles  de  toutes 
parts ,  en  préfènee  de  plufieurs  Académiciens  ;  on  comptoit 
tout  haut  les  fôîxante  fécondes  de  chaque  minute,  &  M.  Mo- 
rand ,  fà  main  droite  fur  le  pouls  de  fa  main  gauche,  comp- 
toit toujours  pendant  chaque  minute  quatre-vingt-quatre 
puifâtions ,  &  quelquefois ,  mais  fort  rarement ,  quatre-vingt- 
trois  ou  quatre-vingt-cinq.  Le  nombr»  84  faifoit  celui  des- 
battemens  de  lôn  pouls  ordinaire ,  &  tel  qu'îf  l'avoit  avant 
l'expérience:  la  même,  répétée  par  d'autres,  ne  nous  arien 
appris  de  plus  à  cet  égard. 
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E  L  E'  M  E  N  S 
DE   LA    THEORIE  DU  SÇLE1L 

SUR  LA  FIN  DU  QUINZIEME  SJE'CtE,. 

Déterminés  par  les    obfervations   de  Walthérus, 
Par  M.  l'Abbé  de  la  Caille. 

s. 6 Février  A  loccafion  de  la  nutatîon  de  Taxe  de  la  Terre,  qui 
*749-  ./Tl  exige  une  nouvelle  équation  dans  les  Tables  aftrono- 
niiques ,  j'ai  efîayé  de  conflr  uire  pour  mon  ufàge  des  Tables 
du  Soleil ,  déduites  dfe mes  obfervations.  J'avois  un  très-grand 
nombre  de  pofitions  du  Soleil  à  f égard  de  Procyon ,  d'Arc- 
turus  &  de  la  Lyre.  J'avoue  <jue  je  n'ai  pu  me  fatisfaire  en- 
tièrement. Ce  qui  m'a  principalement  arrêté,  ce  font  les 
différera  fentimens  des  Aftronomes  ftr  les  élémens  les  plus 
importons  de  la  théorie  du  Soleil ,  &  qu'un  Obfervateur  ne 
peut  déterminer  pw  fes  propres  obfervations  :  telles  font  la 
grandeur  de  l'année  foiaire,  que  les  uns  font  plus  longue, 
d'au  res  plus  courte,  &  que  M.  Euler  ne  croit  pas  confiante; 
l'obliquité  de  l'Ecliptique ,  que  les  uns  veulent  confiante» 
les  autres  décrbifîànte  ;  le  mouvement  de  l'apogée  du  Soleil; 
que  les  uns  font  réel  &  de  plus  d'une  minute  par  an ,  &  les  au- 
tres apparent,  &  feulement  de  50  fécondes ,tomme  les  Fixes. 
Il  faudrait  cjpnc ,  pour  établir  quelque  chofe  de  certain 
là-deflus ,  avoir  des  obfervations1  faites  avec  précifion  dans 
des  temps  fort  éloignés ,  mais  nous  n'en  avons  pas  de  plus 
anciennes  que  celles  qui  forent  commencées  par  Régiomon- 
tanus,  &  continuées  par  Walthérus,  à  la  fin  du  quinzième 
fiecle.  Heureufement  elles  ont  été  faites  avec  plus  d'exaéti- 
tude  qu'on  n'en  n'auroit  ofè  efpérer ,  pour  les  premiers  eflais 
d  obfervations  faites  au  commencement  du  renouvellement 

{les  Sciences.  Je  les  ai  examinées  avec  foin,  &  calculées 

prefque 
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prefque  toutes  plufieurs  fois ,  je  n'ai  pas  lieu  de  nie  repentir 
d'avoir  eflùyé  l'ennui  d'un  travail  auffi  rebutant ,  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  plus  de  précifion  que  je  ne  m'y  attendons ,  elles 
ont  diffipé  une  partie  de  mes  doutes ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  loriqu elles  auront  encore  quelques  années  d'antiquité, 
elles  contribueront  beaucoup  à  lever  toutes  \es  difficultés  fur 
les  trois  points  importons  qui  partagent  les  Aftronomes ,  & 
qui  arrêtent  ceux  qui  favent  fe  mettre  en  garde  contre  i'ef- 
prit  de  parti. 

C'eft  pour  làire  un  peu  mieux  connoître  le  prix  de  ces 
obfervat ions ,  &  en  même  temps ,  pour  épargner  dans  la  fuite 
la  peine  d'un  fécond  travail ,  que  je  préfënte  aujourd'hui  à 
la  Compagnie  le  réfîiitat  de  mes  calculs. 

"Walthérus  étoit  un  riche,  bourgeois  de  Nuremberg.  La 
connoiflance  qu'il  fit  avec  le  célèbre  Régiomontanus ,  lors- 
qu'il vint  fixer  fou  féjour  dans  cette  ville»  lui  infpira  du 
goût  pour  i'Aftronomie.  Régiomontanus  l'infiruifit  des  con- 
noifîànces  héceflàires  f  &  Walthérus  fit  conftruire  avec  beau- 
coup de  foin ,  &  fous  la  direction  de  Régiomontanus ,  diffé- 
rais inftrumens  propres  aux  obfêrvations  agronomiques, 

L'inftrument  qu'ils  deftinèrent  aux  obfervations  du  Soleil» 
étoit  fêmbiabie  à  celui  que  Ptolémée  a  décrit  dans  fon  Al- 
magefte,  fous  le  nom  de  Règles  paràllaftiques.  C'eft  une 
efpèce  de  triangle  ifofcèle ,  dont  l'angle  enfermé  entre  les 
deux  rayons  ou  côtés  égaux ,  &  qui  font  toujours  conftans, 
eft  variable  félon  tous  les  degrés  ;  il  eft  fous-tendu  par  une 
bafê  divifée  en  parties  égales ,  dont  les  rayons  en  contien- 
nent 1 00000  :  d'où  l'on  voit  que  le  nombre  des  parties  de 
cette  bafe  compris  entre  les  deux  rayons ,  eft  la  corde  de 
l'angle  qu'ils  renferment. 

Cet  infiniment  qui  paroît  avoir  été  confirait  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1 47  2 ,  étoit  de  laiton  ;  fes  deux  rayons, 
:m  rapport  de  Schonérus  qui  en  a  fait  la  deferiptibn ,  &  4 
<jui  nous  devons  la  publication  des  obfêrvations  de  Walthé* 
jus  ,  avoient  chacun  quatre  coudées  de  longueur ,  la  bafe  di* 
yifée ,  en  avoit  fix.  Un  des  rayons  étoit  aflûjéti  dans  une 
Mém.  174$.  •  F 
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fituation  verticale  déterminée  par  un  à-plomb,  &  l'autre 
portoh  des  pinnuies  par  lefquelles  on  faifoit  paffer*  l'image 
du  Soleil,  en  le  dirigeant  exactement  à  cet  aftre  dans  le  temps 
de  ion  pafiàge  au  méridien.  La  règle  divifëe  donnoit  alor* 
la  corde  de  la  diflancedu  Soleil  au  zénith,  &ce  (ont  ces  corder 
que  Waithérus  a  obfervées  pendant  environ  trente  années,  de* 
puis  1475  l116  Régiomontanus  fut  appelé  à  Rome,  jufque 
vers  le  milieu  de  l'année  1  S  o  3  *  :  alofs  il  fit  conibuire  un 
gnomon  avec  lequel  il  obierva ,  &  qui  lui  fervit  à  vérifier 
fon  ancien  infiniment  ;  Waithérus  mourut  l'année  fùivante. 

Dans  tes  premières  années ,  Waithérus  ne  marquoit  guère: 
les  circonstances  de  fes  ohfervations ,  fi  ce  n  etoh  lorfqu'il  y 
en  avoit  de  douteuiês ,  ou  de  plus  exaétes  que  les  autres  : 
dans  la  fuite ,  c eft-à-dire,  pendant  les  quinze  dernières  années,, 
il  a  prefque  toujours  accompagné  chaque  observation  d'une 
note  fur  fâ  précifion ,  &  iur  i  état  de  latmofphère  au  mo* 
ment  qu'elle  a  été  faite; 

Article     I. 

De  la  hauteur  du  Pôle  à  "Nuremberg,  é?4  de  t obliquité 
de  tE'cliptique  au  temps  des  obfervarions 

de  Waithérus. 

J'ai  déterminé  ces  deux  élémens  par  la  comparai/on  des 
hauteurs  foifticiales  :  j'ai  pris  toutes  les  hauteurs  du  Soleil 
ebfervées  dans  i'efpace  de  neuf  à  dix  jours  avant  ou  après 
le  Solftke,  &  qui  ne  font  marquées  ni  doutettfes ,  ni  mé- 
diocres; je  les  ai  réduites  chacune  à  la  hauteur  folfliciafe, 
en  étant  oo  en  ajoutant  ce  qui  devoit  s'en  manquer,  félon 
le  calcul  des  Tables  du  Soleil ,  dont  les  élémens  font  déduits 
des  observations  mêmes  de  Waithérus,  &  que  je  détaillerai 


*  I/obfcrvation  du  1 7  Septembre 
14.96,  eft  marquée  cum  rtovo  inf- 
trumento;  mais  Waithérus  ne  dit  pas 
fi  toutes  les  fuivames  ont  été  faites 
avec  ce  nouvel  inflrument ,  au  lieu 
que  depuis  le  11  Août  1  joj,  jus- 


qu'au 1 8  Septembre  fui  van  t,  il  dis- 
tingue les  inftrumens  avec  lefaucb 
chaque  obfervation  a  été  faut;  ôx  au 
1 8  septembre  il  dit  que  toutes  le$ 
fuivantes  ont  été  faites  avec  le  gno- 
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dans  h  fuite  :  dans  attte  réduction ,  j'ai  eu  égard  \  h  nuta- 
tion  de  Taxe  de  la  Terre ,  afin  de  ne  rien  négliger  &  pour 
en  pouvoir  conduire  1  obliquité  moyenne  de  i'Eciiptique. 
Voici,  ces .  observations.  * 

Table  des  hauteurs  du  Soleil  vers  te  tropique  du  Cancer. 


Années. 


Juin, 


1478 


ftC2Jni 
donc  -+-  Z° 
nutatxon.. 


€487. 


donc  —  y" 
nutation. 


i'488* 


A  en*9* 
donc  natation 

— -  A." 


Jctrt 


7 
0 


J 


1 

3 

4 
6 

7 
8 


3 

4 

7 
S 

»3 
»4 
«5 

»7 
18 


Hauteurs 


DlSTANCi 

au 
obfcrvéej.  Tropique. 


D. 


M. 


S. 


: 


6}.  58.  46. 

64.     3.  10. 

64.     3.  32. 

6*4.     3.  32, 

64*        2«  2  8, 

63-     59.  30. 


£4.  I.  59. 

6*4.  3.  32. 

64-  3.  32. 

64.  3.  32. 

64.  1 .  4. 

£4.  o.  o. 

63.  J7.  53. 


Al. 


X 


6. 
1. 
o. 
o. 
I. 

4- 


12 

26 

4 
18 

12 


6>  45.  53. 

63.  50.  14. 

63.  58.  46. 

64.  o.  32. 
#4'  2..  50. 
64.  3.  53. 
64.  3.  32. 
^4.     2.  5  o. 

64*     *2*  7* 

«3-  59«  39- 

63.  56.  32. 


1. 
o. 
o. 
o. 
a. 

3- 
5- 


*5 

3* 

2 

a3 
20 

53 
53 


12. 

4- 

3- 
o. 

o. 

o. 

2. 

3- 
5- 
7- 


43 

53 

J8 
8 

43 
16 

5<$ 

2 

*7 

22 

• 

41 


Hauteurs 

foWîàafes» 


d.     m.     s. 


64. 
64. 
6*4- 
64. 
64. 
64. 


Milieux 

&  Haut,  foirtidal* 
de  chaque  année. 


D. 


Ai-      S. 


4 
4 


64.  3 

64*  4* 

«4. 3 
64. 3 
«4. 3 
«4. 3 

64.  3 


6*4. 
64. 
64. 
64. 
64. 
64. 
64. 
94. 
64. 
64. 
64. 


3 
3 
3 
3 

4- 

•4- 

4 

5 

4 
4 


6*4.  4.  13 


■**•  3-  4P- 


^4.  4.     1. 


Fi; 
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Années. 


Juin* 


Jmn 


14.8p. 


A  C  en  9«  * 
nutation  —  1". 


1490. 
A  C  en  20'  +» 


nutation 


>// 


1491. 

A  en  i*  ♦* 
nutat.  -H  4". 


1492. 


C  A  en  ot  n4 
nutation  -t-  7". 


^494. 


C  A  en  3*  A 
nutation  H-  9". 


2 

4 

5 

7 

? 
10 

1 1 

12 


1 1 
12 

21 


'4 
»7 


4 

6 

7 
8 

P 
10 

1 1 

12 


8 
10 
12 

'3 
»4 


Hauteurs 


I  Distance 


d. 


M. 


6).  42.    43 

63.  40.    25 

63.  52. 
6$.  58. 

54- 
64. 

*4-  3 

64.  3 


36 

7 

0.  32 

1.  46 


6*3.   58. 

64.  ^  2. 
64.       3. 

64*       2. 
64.        2- 


J  1 
32 


64.        3  -  IO 

64»       3.  IO 

64.        I.  46 

63.    48.  I  I 


64.       2.     50 
63.    59.      18 


63.  50.  50 

63.  54.  O 

63-  ï6-  5 

63.  58.  14 

64.  o.  21 
64.  i.  59 
64*  3*  .20 

^4»  3*  3^ 

64.  3.  36 


4* 
18 
10 

5° 
18 


Tropique. 


M. 


21 
'3 

IO 

5 

2 

o 
o 
o 


o 
o 
I 

'5 


o 
3 


12 

9 
7 

4 

3 
1 

o 

o 

o 


3 
1 

o 

o 

o 


1 1 

4' 

33 
26 

1 

54 

'5 
o 


23 

2 

26 
'7 


24 
*8 


44 
44 

9 
53 

4 

38 

4' 
8 


5* 

1 
6 

34- 


Hauteurs 
fbiftknks. 


D.     M. 


«4.  3 

64..  3 

64.  3 

64..  3 

64.  2 

64.  2 

*4-  3 

64.  3 


*4-  3 

«4.  3 

*4-  3 

*4-  3 


64.  3 
$4.  3 


64.  3 

*4-  3 
64.  3 

*4-  3 
^4.  3 

«4.  3 
64.  3 

<*4-  3 
64.  3 


64.  2 

64.  3 

64.  3 

<4-  3 

<4>  3 


Milieux 
&Hauc 
de  chaque 


5* 

4 
7 
3* 
3« 
3« 
*4 
3° 


3* 

'4 

»4 
3© 


18 
20 


4* 

5» 
21 

»4 
32 

44 
58 

5» 

43 


47 

33 
20 

5 
1 


J 


D.       M.     S. 


64.  3.  12. 


64.  3.  24. 


64.  3.  I£. 


ô"4-  3.  39. 


*4.  3.  9. 
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Années.         Juin. 


Hauteurs    Distance  Hauteurs 

au 


Jturi, 


I  1 


I4.95. 

C  A  en  1 3*  ni    n 


nutation 


14 


Cften^R 


nuuuon 


IO 

*5 


1498. 


C  A  ai  i$*  0 


nutation 


5 

7 

10 
1 1 

IX 

*3 

16 

18 


HP? 


nutation  —  1". 


9 

9 
1  z 

12 

*3 

'4 

'7 

2 


obfervees. 


/>. 


Af. 


x 


64.       2.     28. 
64.       2.     49. 

04*      2>*     1 8» 


(£4*  £•  1 8. 
64.  i.  59. 
64.      o.    51. 


6*3.  51. 
63.  54. 
6*3.  56*. 
64. 


04. 
6^. 


O. 
I. 
2. 


3 
3 


64. 
64. 
64. 
63.  56*. 


o, 


63.  50. 

63.  56*. 
$3.  58. 

*3-  5J- 

64.  i. 

64»  2» 

(J4.  2. 

64.  2. 

«3.  59. 

($3.  48. 


m 


43- 
22. 

32. 

5>- 
59. 
49- 
3*- 

10. 

o. 
3  *. 


14. 

14. 

39- 
29. 

18. 

18. 

18. 

1 1. 

36. 


Tropique. 


M. 


O 
O 
O 


O 
O 
I 


I  I 

8 

5 

2 

1 

o 
o 
o 

2 

6 


11 


•  '4 


x 


3° 

2 

26 


5' 

47 
48 


3 
16 

5» 

5 
21 

1 

7 
48 

42 


47 

22 

l7 

3* 
29 


27; 


4* 


folfticialci. 


D.     jf. 


6*4.  3 
«4.  3 
64.     2 


64.  3 
64.  2 
64.     2 


64 
64 

64 
64, 
64.      3 

6*4-  3 

6*4.  3 

64.  2 

64.  3 


3 
3 


64.  2 

64.  2 

64.  2 

£4.  2 

64.  1 

64.  2 

£4.  2 

64.  2 

*4-  3 

6*4-  3 


s. 


45 

Milieux 
&HautfplfticiaIe 
de  chaque  année. 


D.        M.         S. 


6>  3 


o. 


£4.   X.   j6\ 


F      ma» 


l« 

M 
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ÀNNJ£S< 


Juin. 


Jmrt. 


I5OO. 


notation  —  4-". 


2 

8 

? 
10 

1 1 

i± 

il 
14 

15 
16 


i5or,  5 

C<&  en  18**3?      tf 
nutation  —  6".        ^ 


Hauteurs 

obferVées. 


D. 


M. 


63.  }9. 

6).  43. 
64.  o. 
£4.  1. 
64.     3 .. 

*4*     J- 

64.     3. 

64.     3. 

64.  2. 
64.  I. 
#4.      O. 


3> 
10. 

32. 

59- 
10. 

32. 

47- 
3*- 

3f- 
10. 

o. 


rf3.  53.    4<î, 

63.  56.      5- 

64.  o.    21. 


d^r 


Distance 

au 
Tropique. 


*#. 


X 


24. 
ip. 

2. 

I. 

O. 

O. 

O. 

o. 
I. 

2. 

3- 


2 

47 

55 

35 

3  8 

7 
1 

*5> 

2 

8 
39 


10. 

7- 
3- 


«3 
35 

«4 


Hauteurs   .%,liAÏ.35,  . 

]  &  Hatft.  fôHliciaie 
folfticoks.       ^  4^^  ^^ée] 


D*     M.        S. 


D.        M. 


ÉÊKÊÊ 


64. 
64. 
64. 
64. 

64.  3 

64.  3 
0*4.  3 

*4-  3 
64.  3 

64.  3 

64.  3 


37 

53 

*3 

3° 

44 

35 

44 

47 
32 

14 


*4-3'  53 
<Î4-  3.  34 

*4-  3*  J* 


164.  3.  30. 


I 


*^4* 


64*  3*  4^* 


Milieu  entre  ces 
91  obfervations, 
•  &£  3'  aa". 


• 

On  n'a  pas  rapporté  ici  lés  obfervations  de  l'année  1 45)  6 , 
parte  qu'il  y  a  une  erreur  manifefte  dans  la  date  des  trois 
premières ,  &  qu'on  ne  peut  ia  Corriger  fans  quelque  fûp- 
pôfition. 

On  n'a  pas  mis  ici  celles  cte  1  année  1503,  parce  qu'elfes 
ont  été  faites  dans  un  autre  endroit  de  ia  ville  que  les  pré- 
cédente? ;  c'eft  te  qui  panojt  par  ces  mots  qui  font  à  la  tête 
des  obfervations  de  l'année  1  5  o  }  f  in  nOvâ  domo  :  on  trouve 
ftt*&  en  prenant  un  milieu  entre  les  onze  obfervations  faites 
depuis  le  5  Juin  jufqu'au  1 7,  après  les  avoir  réduites  comme 
ci-dèvant,  que  k  hauteur  fblfticiale  était  de  64A  4'  34",  ce 
qui  excè&  de  plus  d'une  minute  ia  moyenne  qu'on  vient  de 
trouver  dç  6àA  *'  ti",  &  <fowvi*on  une  «fem-ninute , 
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(a  pkis  grande  de  toutes  celles  qui  (ont  marquées  ci-dellùi 
tnnée  par  année.  D'où  Ton  voit  que  le  lieu  où  les  dernières 
observations  de  Walthéruç  onx  «t<£  faites ,  âok  plus  au 
midi  que  l'endroit  où  il  avoit  fait  les  précédentes* 

Hauteurs  du  Soleil  verj  le  tropique  du  Capricorne. 


Auutss*    Déctœb. 


Jturs. 


*47S- 

C&  oiai*  A 
nutation  —  9". 


J. 

2. 
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19. 
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•  487- 


C  ô  en  7*  « 
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7* 
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7 

8 

12 

'3 
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«P 
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X 


7-  39- 

7-  34« 

7-  7- 

7.  15. 


2. 
20. 
26. 

34- 


7-  7- 

7.  15. 

7.  18, 

7.  23. 


54- 

34- 

46. 

16. 


8.    44. 


7.  14.  30. 
7-  7..  26. 
7.  7.  26. 
7.  28.    22. 


7-     7-    54 


7- 
7- 
7- 
7- 
7- 
7- 
7- 


»3- 

•  2. 

7« 

7- 
8. 

»7- 


z6. 

22- 
26. 

33- 
44. 
'7- 


Distance 

au 
Tropique. 


M.  S. 


JI.     46 
O.         J 

9-    34 


o.  17 

8.  13 

11.  12 

14.  40 


o.    26 


7* 
o. 

o. 

2  1. 


18. 

31- 
3»- 


o. 


9- 
6. 

4- 
o. 

o. 

1. 

10. 


16 

34 

»? 
1 

8 

47 
43 


Hauteurs 

folfticiales. 


v.     m. 


7 
7 
7 

7 


7 

7 
7 

7 


7- 
7- 

7- 
7- 
7- 
7- 
7« 


7 
7 
7 
J 


7 
7 

7 

8 


8 


x 


Milieux 

&  Haut,  folfticiale 
de  chaque  année. 


D.       M. 


X 


17.  4,  ;$. 


17.  7.  3?. 


1 1. 


17.  8.   1 1. 


7'  7-  4? 


6.  15 
6.'  49 
8.     o 

7.  22 
7.  22 

*•  54 
6.  3  1 


•7-  7-  4* 


«    < 


17.  7.     a. 
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Années.  Décemb. 


Jours. 


1491 


'5 


C  A  en  ii4  H.     16. 
Mutation  —  %"• 


1494. 


»3 


Jl 


C  A  en  1 }"  m.     1 4. 
nutation  —  9". 


1495. 

.  CA  en  5*  «i 
nutation  —  8". 


H  AUTEURS 
obferrees. 


2>.      M. 


s. 


17.    #8.    26. 
17.     9-    51- 


17.     7.      2. 

17.      7'     20*. 


'7-     7-33 


1496. 


10. 


C&eni^ft      II 
nutation  —  6". 


1498. 

C  A  en'  5*  0 
nutation  o  . 


1. 


1501. 

C  &  en  8*  V 
nutation  -+-  7". 


6. 
IO. 


Distance 

au 
Tropique. 


yW.         X 


1.  2p. 

2.  5  t. 


o.      9. 
o-   45 


1.    33 


17.      .7.         2.|     O.     47. 
17.       7.         2.1     O.      IO. 


i7.  36\    54. 


17.    i6\       o. 
17.      g.       d. 


29.    33. 


I 


8.    20. 
o.    52. 


Hauteurs 

folftidaies. 


d.    m.      s. 


Milieux 
&  Haut,  folfticiale 
de  chaque  année. 


D.      m.     s. 


17.   6.   52.? 

,7.  <.  55.$ ,7'  «• •>* 


17.  ^.  44..? 


17.  5.  5a 


17.  5.  52. 


17.  <J.     9.Î 

.7.  rf.  4<î.5  '7-  «•  a8- 

I 


17.    7.    2  1 


17.    7.    2  1 


'7-  7-  47) 
17.  7.  21.J 


17.  7.  34. 


Milieu  entre  ces 

3 1  obfervations, 

17»  /  6*. 


Parmi  ces  obfervations ,  Walthérus  dit  que  celles  qui 
ont  été  faites  dans  les  circonflances  les  plus  favorables ,  font 
celles  du  1 1  Décembre  1 47  o  ,  des  7 ,  13  &  1 4  Décem- 
bre 1487 ,  du  1  2  Décembre  1490  ,  des  1  5  &  1 6  Dé- 
cembre 1 45)  1  ,  du  11  Décembre  1 45)  6 1  &  du  10  Dé- 
cembre 1  5  o  1 .  Si  donc  on  prend  un  milieu  entre  toutes 
celles-là,  on  aura  la  hauteur  apparente  du  Soleil  dans  Iç 
Solftice,  de  i7d  7'  1  5". 

J'ai  omis  les  obfervations  du  mois  de  Décembre  1503; 

par 
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par  la  même  raifon  que  pour  celles  du  Solftice  d'été  :  d'ail- 
leurs les  quatre  obfervations  qu'on  en  a ,  ont  été  faites  avec 
un  gnomon ,  dont  Walthérus  ne  donne  ni  la  defcription  ni 
les  dinien fions  ;  &  ces  quatre  obfervations  réduites  comme 
les  précédentes ,  donnent  par  un  milieu  la  hauteur  iolfticiale 
apparente  du  Soleil,  de  \jà  5/  12". 

Calcul  de  T obliquité  moyenne  'de  fE' clip  tique ,  4r  de 

ta  hauteur  du  Pôle  à  Nuremberg. 

Je  fuppo ferai  la  réfraction  moins  la  parallaxe  de  3  '  o"  pour 
la  hauteur  foifticiale  d'hiver  /  &  de  22  fécondes  pour 
celle  d'été. 

Hautexr  folfïtc.  vraie. 
Décembre  1477. .  .  .  17*  4'  39" 
Juin  14.78.  ......   64.       3.    51. 


Hauteur  folfîic.  vraie. 

Décembre  1490..  .  •    17*      4'       2* 
Juin  1491. 64.      2.    57. 


Différence  ..**....  46.    59.    12. 
Obliquité  de  l'E'clipt..   23.    zp.    36. 


Différence 46.    58.    55. 

Obliquité  de  l'E'clipt..   23.    29.    27. 


Hauteur  de  l'Equateur.  40.    34.     15.       Hauteur  de  TE  quacur.  40.    33.    29. 


Juin  1487  ......   64.       3.    27. 

Décembre  1487.  .  .    17.      4.     18. 


Juin  1491.  .....  .   64;      2.    57. 

Décembre  1491..  .  .    17.       3.    53. 


Différence 46.    59.      9. 

Obliquité  de  l'E'clipt..    23.     29.     34. 


Différence. 46*    59.      4. 

Obliquité  de  l'E'clipt..   23.    29.    32. 


Hauteur  de  l'Equateur.   40.    33.    52.        Hauteur  de  l'Equat..  .  40.    33.    25. 


Décembre  1487..  .  .    17.      4.     18. 
Juin  1488.  ••••••   64.      3*    39* 


Décembre  1491  •  •  .    17.      3.    53. 
Juin  f492 64.      3.     17. 


Différence  .......  46.    59.    21. 

Obliquité  de  l'E'clipt..   23.    29.    40. 


Différence  . '46.    }$.    24. 

Obliquité  de  l'Eclipt..    23.     29.    42. 


Hauteur  de  l'Equateur.  40.    33.    58.       Hauteur  de  l'Equat. . .  40.    33.    35. 


Juin  1490 64.      3. 

Décembre  149  o. .  .  .    17.      4. 


2. 
2. 


Juin  1494 »  •   64.       2.    47. 

Décembre  1494.  •  •    17,       3.    38. 


Différence 46.    59.       o. 

Obliquité  de  l'Eclipt..    23.    29.     30. 


Différence 46.   59.      9. 

Obliquité  de  l'Eclipt..   23.    29.    34. 


Hauteur  de  l'Equat.  .  40.    33.    3*. 


Hauteur  de  l'Equat.  .#40*    33-    i  a. 

.  G 


L 
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•  • 


•  •  • 


Hamaerfoifiic.  mare. 

'7*     ï    38" 
64.       2.    3  8. 


Décembre  1494 
Juin  1495*  • 
Différence . 
Obliquité  de  FEcIipt 

Hauteur  de  l'Equateur.  40.    33.      8.       Hauteur  de  TEquateur.  40.    33.    $7. 


•  • 


•  • 


46. 
*3 


59- 

29, 


0. 
30. 


HdMUwfoiflk. 

Juin  1501 64.*     3'    20" 

Décembre  1  joi..  .  .    17.      4.    34» 

Différence 46.    5  8.    46. 

Obliquité  de TEcIipL.   23.    29. ••aj. 


Décembre  1496.  •  .    17.      3.    28. 
Juin  1497. 64*      2.    34. 

Différence  • 


•  • 


Juin  milieu* 
Décembre  milieu 


•  • 


•  •  • 


•7« 


3« 

4- 


o. 
6. 


•    •    • 


•    »     4"»       J9"  6* 

Obliquité  de  i'FclipU   23.    29.    3*3. 


Différence 46.    5  S.    54. 

Obliquité  de  i'Fclipt..   23.    29.    27. 


Hauteur  de  l'Equateur.  40.    33.       1.       Hauteur  de  l'Equateur.  40.    33.    33. 

On  voit  que  je  n'ai  employé  ici  aucune  hauteur  fblfti- 
ciale  qui  naît  été  déterminée  par  te  moyen  de  deux  ob- 
servations au  moins  t  &  que  je  n  en  ai  comparé  aucune  qui 
*        fut  obfervée  dans  un  intervalle  de  plus  de  fix  'mois. 

Il  refaite  donc,  en  prenant  un  milieu  entre  ces  douze 
calculs ,  que  1  obliquité  moyenne  de  i'Ediptique,  était  fur  la 
fin  du  quinzième  iîècle,  de  23*  29'  3  x"\  &  que  la.  hau- 
teur du  pôle  au  lieu  où  Walthérus  obiervoit,  étoit  de  4^* 
x6*  2  5"  :  c'eft  le  complément  de  la  hauteur  de  l'Equateur, 
moyenne  entre  ces  douze  résultats» 

Réflexion  fur  t obliquité  de  f  E'diptiquc,  qui  refaite  des 

calculs  précédens. 

On  a  tant  écrit  depuis  cent  ans  pour  &  contre  k  dimi- 
nution réelle  de  l'obliquité  3e  l'Ediptique ,  qu'A  feroh  très-' 
difficile  de  dire  qud  eft  le  intiment  le  plus  luivi.  Sans  pré* 
tendre  décider  ici  la  queftipn,  je  crois  qu'on  eft  bien  fondé 
à  admettre  une  diminution  très-petite  à  la  vérité,  mais  afïèz. 
fenfible,  pour  mériter  qu'on  y  ait  égard,  dans  les  réductions 
que  nous  fàifons  aux  oblèrvations.  anciennes.  Je  rétablirai 
pas  ce  fentiment  fur  les  observations  des  Grecs ,  des  Chinois 
&  des  Arabes,  comparées  aux  nôtres,  quoique  celles  des  der- 
niers méritent  d'être  difeutées  attentivement  .  avant  que  de 
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les  rejeter  ;  mais  fur  cet  accord  fi  parfait  de  toutes  les  obfer- 
vation^e  Waithérus  >  qui  donnent  l'obliquité  moyenne  de 
rEcliPKjue  entre  23**  29'  25",  fie  23e*  29'  42":  en  forte 
qu'on  ne  peut  la  réduire  à  23**  28'  30",  telle  que  nous 
iobfervons  préfentement,  à  moins  quon  ne  foppofo  la  ré* 
fhuftion  que  d'une  minute  i  la  hauteur  de  1 7  degrés.  Ajou- 
tez i  cela  que  tous  les  Aflronomes  du  fiècle  paffè  fe  font 
accordés  à  taire  i  obliquité  de  FEciiptique  de  2  3d  29'  o", 
&  i  grêlent  tous  s'accordent  à  la  faire  plus  petite  d'environ 
une  demi-minute.  Je  ninfifterai  pas  davantage  for  ce  fojet, 
parce  que  tous  les  calculs  des  observations  de  Walthérus, 
que  je  rapporterai  dans  la  fuite ,  feront  indépendans  de  cette 

minute  de  différence. 

« 

Article     IL 

Recherche  du  lieu  de  t apogée  du  Soleil,  au  temps  des 

obfervations  de  Walthérus. 

Pour  déterminer  le  lieu  de  l'apogée  du  Soleil ,  j'ai  calculé 
les  momens  de  deux  SoifHces  conféeutifs ,  for  les  obferva- 
tions de  Walthérus  :  j'en  ai  déduit  h  pofitfon  de  la  ligne 
des  apfides  du  Soleil  »  comme  on  verra  dans  la  fuite. 

Voici  la  méthode  que  j'ai  foivie  dans  le- calcul  des  Solftices. 

Sur  deux  hauteurs  du  Soleil  à  peu  près  égales ,  obfervées 
Tune  avant  &  l'autre  après  le  Solftice,  j'ai  calculé  les  vrais 
lieux  du  Soleil ,  en  y  employant  la  réfraction  &  la  parallaxe 
de  la  Connoifiânce  des  Temps ,  la  hauteur  du  pôle  *  & 
l'obliquité  de  i'Eciiptique  déterminée  dans  l'article  précédent 
Or  on  fait  que  pour  le  calcul  des  Soiftices,  H  n'-eft  pas  abfb- 
iument  néceffaire  que  tous  ces  'élémens  foient  exactement 
contais ,  il  futEt»  de  fe  fêrvir  des  mêmes  dans  les  réductions 
de  chacune  des  deux*  obfervations.  Je  me  fois  fervi  aufTi  des 


*  Dans  le  csdcal  des  obfcnrarfons 
des  années  1503  &  '504,  on  a 
iùppofe  la  hauteur  du  rôle  de  4.9* 
*k'  *5*»  P«*  que  le  lieu  où  ces 


obfervations  ont  été  ôttes,  parât  être 
plus  au  fud  d'une  minute  que  celui 
où  Walthérus  demeuroit  dans  le*  an- 
nées précédentes. 

G  i| 
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Tables  du  Soleil  de  M.  Caffini ,  après  avoir  fait  quelque 
corredion  au  lieu  de  l'apogée  pour  le  rendre  plus  caâfcrme 
à  celui  que  j'ai  déduit  des. obfervations  de  WahhérflF 

Par  le  mouvement  diurne. du  Soleil  déduit  oies  Tables, 
j'ai  cherché  les  deux  inflans ,  &  les  lieux  où  le  Soleil  avoit 
dû  ,  félon  les  obfervations ,  être  à  égaie  diftance  du  colure 
des  Solflices.  La  moitié  de  l'intervalle  entre  ces  deux  inflans 
étant  ajoutée  au  premier,  j'ai  eu  le  moment  où  le  Soleil 
auroit  atteint  le  colure,  fi.  ion  mouvement  eût  été  uni£>rme, 
ou  fî  (on  apogée  eût  été  précifëment  dans  le  colure.  J  appelle 
ce  moment  le  temps  du  Solflice  moyen.  J  ai.  calculé  far  les  Ta- 
bles les  vrais  lieux  du  Soleil  pour  les  deux  mêmes  inflans, 
&  en  ajoutant  la  moitié  de  leur  différence  au  premier  de 
ces  deux  lieux ,  j'ai  eu  le  point  (  que  j'appelle  le  lieu  du 
Solflice  moyen  )  où  le  Soleil  eût  été  dans  i'Ecliptique ,  fi 
fon  mouvement  eût  été  uniforme ,  ou  fi  fbn  apogée  eût  étç 
dans  le  colure.  Enfin  j'ai  pris  la  différence  entre  ce  lieu  &  le 
vrai  lieu  du  Soleil  calculé  fur  les  Tables  pour  i'infiant  du 
Solflice  moyen ,  je  l'ai  réduite  en  temps ,  à  raifon  du  mou- 
vement horaire  du  Soleil  au  temps  du  Solflice ,  &  j'ai  eu* 
la  différence  entre  le  temps  -du  Solflice  moyen  &  celui  du, 
vrai  Solflice. 

Cette  méthode  qui  efl  à  peu  près  la  même  que  celle  que 
M.  de  la  Hire  a  rapportée  dans  les  prcceptes  de  fes  Tables 
aflronomiques ,  étoit  au  temps  des  obfervations  de  Walthé- 
rus ,  bien  plus  fûre  qu'elle  n'efl  à  préfent ,  parce  qu  alors 
l'apogée  du  Soleil  n'étoit  éloignée  du  colure  des  Solflices,. 
que  d'environ  quatre  degrés. 

M.  de  la  Hire ,  &  prçfque  tous  les  Calculateurs  concluent 
directement  le  temps  du  Solflice  moyen  par  la  comparai/on 
feule  des  hauteurs  du  Soleil ,  &  par  le  mouvement  diurne^ 
du  Soleil  en  déclinaifbit ,  tiré  de  l'obfervation ,  autant  qu'il 
efl  poffible^  Je  l'ai  conclu  par  les  longitudes  du  Soleil  dé- 
duites du  calcul  de  ces  hauteurs,  parce  que  l'Edition  des  ob- 
fervations de  Walthérus  faite  par  Schonérus  en  i  544,  n'efl 
pas  exempte  de  fautes  d'impreffion  :  l'Edition  que  Snellius. 
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en  donna  en  1 6 1 8  efl  encore  moins  exsufle ,  elle  con- 
tient les  fautes  de  l'ancienne ,  même  celles  qui  auraient  dû 
être  corrigées  par  i'errata  de  Schonérus ,  &  on  y  en  a  ajouté  de 
nouvelles.  On  y  trouve  des  chiffres  vifiblement  tranfpofés , 
des  dates  fauffes,  dont  on  s'aperçoit  par  la  différence  d'un 
degré  entier ,  ou  même  de  deux  entre  les  lieux  du  Soleil 
calculés  fur  les  Tables ,  &  ceux  qu'on  calcule  fur  ces  Obfer- 
vations, de  forte  que  m'étant  aflûré  par  un  très -grand  nombre 
d'expériences  que  le  calcul  des  Tables  de  M.  de  Cafïini  né 
s'écartoit  jamais  de  plus  de  4  à  5  minutes  du  lieu  du  Soleil 
déduit  des  obfervations  de  Walthérus  hors  du  temps  des 
Solftices,  &qui  ne' font  fûfceptibles  d'aucun  foupçon  d'erreur 
de  la  part  de  l'Obiêrvateur  ou  du  Çopifte,  j'ai  rejeté  com- 
me fùfpeéles  toutes  celles  qui  donnoient  une  différence  de 
plus  de  j  de  degré.  * 

Pour  le  Solflice  dhïver  de  1487* 

Par  les  hauteurs  du  Soleil  du  23  Septembre  1487  & 
du  2  Mars  1488  ,  j'ai  conclu  les  lieux  du  Soleil  dans 
8d  50'  1  5"  sus  &  2 id  21'  52"  Xi  le  temps  du  Solflice 
moyen  le  1  2  Décemhre  à  £h  44'  3  2"  j  temps  moyen, 
&  Je  temps  du  Solflice  vrai  le  1 2  Décembre  à  1 2h  22'  3  2", 
temps  moyen. 

Le  6  Oélobre  1487 ,  la  hauteur  du  Soleil  à  'midi  fut 
obfervée  de  3  1 d  5  '  34" ,  d'où  j'ai  conclu  la  longitude  dans 
2.1 d  44'  30"  «ûs ,  &•  par  celle  du  17  Février  1488 ,  qui 
fut  de  3  id  45'  12',  j'ai  conclu  la  longitude  dans  yd  2 1' 
10"  X,#&  le  temps  moyen  du. Solflice  vrai  le  12  Décem- 
bre à  12^48' 46".  ... 

Prenant  un  milieu  entre  ces  deux  déterminations ,  011  a 
le  temps  moyen  du  vrai  Solflice  d'hiver  à  Nuremberg  le 
12  Décembre  1487  à  i2h  35'*. 

On  trouve  encore  dans  les  obfervations  de  Waithérus, 
deux  qui  ont  été  faites  à  égaies  diflances  du  Solflice,  l'une* 
le  22  Novembre  1487,  l'autre  le  3  Janvier  1488  :  j'ai 
rejeté  la  première  qui  d'ailleurs  neft  accompagnée  d'aucune: 

Gui 
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circonftance  dans  le  livre  de  Schonérus ,  parce  qu'A  y  après 
3e  i  o  minutes  de  différence  entre  le  calcul  des  Tables  du 
Soleil ,  &  fon  vrai  lieu  conclu  fin  cette  obfervation. 

Pour  Je  SoJflke  Jeté  de  1488. 

Temps  mpm  4M  Sèlflkenm 

Vrdtimobfm*.  u  s m  Jum. 


4488.  le  24  Mais...  45*  44'  42" l?    3'  Î9**}. . .  à  ao*  $8'  a$* 

14.88.  le  31  Août...  45.  43-  44 l6#  *8-  3°  *S 

14.88.  le  29  AvriL. .  $7-  48-  49-  •  •  •  •  *••     *•  *5  vl. . .  1  ao.  $a.  ay. 
le  27  Juillet . .  57.  aç.  30.....  13.     6.     6*) 

1488.  le    7  MaL. . .  59-  48-  *3 **  •  **  29tfj 

le  16  Juillet . .  60.  1a.  56 a.  29.  $8  *) 

J488.  le  14. Mai....  61.  ij.#a8 a.  a4-  ia  n) 

le    9  Juillet..-  61.  3î*  42 aî#  5°'  "*7  •  $ 


•  • 


1  ai.  26.    8. 


à  ai.  44.  33. 


Par  un  milieu  entre  ces  quatre  déterminations ,  on  a  le 
temps  moyen  du  SoHbce  vrai  i  Nuremberg  Je  ri  Juin 
1488  à  ai1»- 15**3*. 

Pour  le  Solfiiez  dété  Je  ifoj* 

Temps  mtpmâsSs^kswrS 
Hauteur  JkSoktl  Vrai  6m  Afervi.  Us*" 


1503.  le a8  Mais.. .  47*    *•'  13* •  •  •  •  ,6d  **'  27"V)  ...  à  ia*  43'  ao' 
le  a8  Août. . .  47.     8.  19.  •  •  *  •  «3*  ""41  *î 

le  18  Avril. ..  54.  aj.  a4*....     6.  51.  37  V)    mm  à  ia.  aa.  40. 
le    7  Août. . .  $4.  a8.  18 aa.  59,  3a  *  ) 

le  a3  Avril. . .  sy.  S6-  4° f  f  •  37*  47  V?    #  #  j  I2#  1g#     ^ 

ic    a  Août. ..  55.  59.     j 18.  14.  a3  *> 

le  25  Avril...  $6.  31.  a4 13-  31.  46  V}...  à  la#  ^  ^m 

le  3 1  Juillet..  •  $6.  34.  a7 16.   18.     s  *>. 

Iea6  Avril...  $6.  49.  ao 14.  31.  53  v}...  à  ta.  36.  46. 

le  30  Juillet . ,  56.  j  i.  44. .  #  •  •  1  $•  ao.     o  4  J 

1*27  Avril. . .  J7-     6.     o. . . . .  15.  a8.  39  V?    #  #  4  ,^  I0^  20# 
k  29  Juillet..  .57.     9.     4.  •  •  •  •  *4»  *°»  4*  *  > 
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Temps  moyeu  au  Solflict  vrai 
Hauteur  <k  Soleil.  Vrai  Uen  êtferueX  h  12  Juin. 


1503.  le  22  Mai  .  .  .   62'  3 1'  20"  ....     od  34'  14." H  }  * 

g  ^  *  »  •  •  •  « 

le    4  Juillet..  .  62/32.     o 20.  21.   »9  «5 


*  iah  43'     o" 


le 

le 


24  Mai...  62.  48.  17. 11.  32.  3«H?...  4  12.  „    +0< 

2  Juillet . .  62.  49»    e 18.  22.     é  «j 

28  Mai.. \  63.  i&  24./...  15.  ai.  35  M?      #  à  ,,  a 

28  Juin .". .  63.    17.    17 14.  30.   18  0$ 


le  28  Mai  . .  -  63.  16k  24. 
le 

Par  an  milieu,  on  a  le  SoHHce  d'été  à  Nuremberg 
Juin  1503.,  à  izh  50'  temps  moyen. 


Hauteur  appanutiduQ, 
03.  le  5  OAobrt.  32*  26'  46"  ,  • 
04..  le  20  Février..  32.  57.  20... 


Pour  h  Soljfice  d'hiver  Je  Jjoj* 

Temps  moyeu  ouvrai  Sot/for 
Lieu  du  0  okfervé.  le  12  Décembre. 


03.  le    8  Octobre.  31.  20.  42 

04.  le  15  Février.*  31.  5.  21 

03.  le  ijOAobre.  29.  32.  10 

04..  le  1  o  Février.  •  29.  16.   15 

03.  le    4  Nov.  ••  22.  36.     4. 

04.  le  20  Janvier..  •  22.  38.   18 


.  .  » 


*  . 


»  *  » 


0    m   . 


«    • 


03.  le  12  Nov.  •  •  20.  39.  *6.  •; 

04.  le  10  Janvier.  •  20.   15.  44.  • 


03.  le  16  Nov.  •  < 

04.  le    8  Janvier. 

03.  le  17  Nov.  . 

04.  le    6  Janvier. 


19.  48*   1 5*  *  * 
49.  50.  49.  •  • 

ip.  36.  4Jt- 

19.  27.  26.  •  * 


20-50'     a**}..  ,à  10*ia,     ^ 
10.  29.  32  X> 

23.47.  ^^„i4  10,  I4^3^ 

j.  30.  54  x  S 

(. .  •  à  io«  37.  3 y. 


28.  46.  43  A 
o.  28.  27  x 


20 
9 


.  51.  10  mi 

.    17.    15  «*J 


. . .  a  11 


3.  40, 


*»•  J3-  53  «t?    ..  à  IO,     8.  55, 

29.   ij.  53  »  S 


« .  •  a     9.  45*     3. 


•  3.     1.  30  »J 
.  27.   11.   35  *$ 

.       4.       4.       2#f>        ^    j    |0     aQ 

•  *S-     7-     4M 


Far  un  milieu ,  ie  temps  moyen  du  Soiftice 
Décembre  ito*.  à  iok  20'  ±+ 
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Calcul  de  la  pofition  de  F  apogée  du  Soleil. 

Pour  déterminer  la  pofition  de  la. ligne  des  apfides,  j'ai 
drelfê  la  Table  fùivante. 


Anomalie  vraie 
au  Soleil, 


o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 


0< 

I 

2« 

3 

4- 

S 
6. 


•  • 


Temps  moyen  que  le  0  emploie 
à  parcourir  1 80**  o'  3  i"«Jv 
01  pajfint  par  fin  apogée, 

1821      I5fa        8'.. 
182.      16.     4.6.    . 

182.  18»  24..  • 

182,  20.  2.  • 

182.  21.  4.0.  . 

182.  23.  18.  • 


183. 


SS 


frm/tf  fflwyfli attelé  O  emploie 
à  parcourir  1 80^  o'  3 1  "  -J, 
«s  paffawt  par  fia  périgée*      Anom.  vraie  d*Q. 


182* 
182. 
182. 
182. 
182. 
182. 
182. 


M* 
I3- 

I  T. 

IO. 

8. 
6. 

5- 


8'.  * 

30;  • 

52.  • 

14..  . 

36.  .' 

58*.  . 

21.  . 


vf 


La  conftruétion  de  cette  Table  n'a  aucune  difficulté ,  il 
fuffit  d'avertir  qu'elle  convient  à  une  excentricité  du  Soleil , 
dePuis  TiHïï  jufques  à  T "" 


1^9 

oooo* 


r  10000   /      ^  10000 

Cela  pofé,  il  mit  des  calculs  précédera,  que  le  Soleil  a 
employé  1821  8b  39'fde  temps  moyen  à  aller  du  Solftice 
d'hiver  1487  au  Solftice  d'été  1488  ,  ceft-à-dîre,  à  par- 
courir 180  degrés  :  y  ajoutant  1  3  ' y  pour  le  temps  que 
le  Soleil  emploie  à  parcourir  3  1  "  \  au  jour  du  Solftice  d'été, 
on  a  1 821  8 h  53'  pour  le  temps  moyen  que  le  Soleil  a 
employé  à  aller  de  od  o'  o"  fc ,  à  od  o'  3  1"  j  55  :  ce  qui, 
felon  la  Table  précédente ,  (ïippofe  que  dans  cet  intervalle  il 
a  paffê  par  le  périgée,  &  qu'il  devoit  avoir  ${  26*  io'  24!' 
d'anomalie  vraie  lorfquil  étoit  dans  od  o'  o"  fe,  c'eft-à-diref 
le  1 2  Décembre  1487.  Donc  le  lieu  de  l'apogée  du  Soleil 
étoit  alors  dans  3d  49'  36'J^p. 

De  mêmç  l'intervalle  du  Solftice  d'été  1  5  o  3  au  Solftice^ 
d'hiver  (îiivant ,  a  été  de  1  8  ii  2  1 h  3  o'  ±  :  y  ajoutant  1  3  '  y, 
on  a  1 8  2'  2 1 h  44' pour  le  temps  que  le  Soleil  a  employé  à 
aller  de  2pd  jp'  28"  \  H  à  o*  o'  oNth  :  ce  qui  fiippofe, 
.  felon  la  Table,  une  anomalie  vraie  de  4d  2'  i.  Donc  le  1  i 
Juin  1503  Fapogée  du  Soleil  étoit  dans  4d  2'  30"  s. 

En  prenant  un   milieu  entre  ces  deux  déterminations  , 

ou 
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on  trouve  que  le  1 2  Mars  1 49  6 , 1  apogée  du  Soleil  étoit 
dans  3d  56'  33"  S. 

U  eft  aifë  de  voir  à  finfpe&ion  de  la  Table ,  qu'il  faudrait 
s'être  trompé  de  ih  3  8' dans  l'intervalle  entre  deux  Solftice? 
confécutifs ,  pour  n  avoir  le  lieu  de  1  apogée  qu  à  1  degré  près. 

Article     III. 

Recherche  du  mouvement  Je  l'apogée  du  Soleil. 

Par  des  ob/êrvations  fort  exaéles ,  rapportées  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  (année  174.2,  page  f<fij>  j'ai  trouvé 
l'apogée  du  Soleil  en  Juin  1 744 ,  dans  8d3i'35**p,& 
en  Décembre  1743  %  dans  8d  29'  1  3"  ;  on  peut  donc  fùp- 
pofer  qu'il  étoit  en  Mars  1744,  dans  8d  30'  24",  &  par 
conféquent  que  dans  'l'intervalle  de  248  années  il  s'eft 
avancé  de  4^  28':  donc  ion  mouvement  annuel  feroit  de 

1  4  45>  •  ,  % 

II  fuit  de  là  que  Ion  ne  doit  plus  fûppofer ,  comme  font 

encore  plufieurs  Aftronomes ,  que  le  mouvement  de  l'apogée 
du  Soleil  n  eft  autre'  chofe  que  l'effet  de  la  préceflion  des 
Equinoxes  :  car  fi  l'on  fait  cette  préceffion  de  5  1  fécondes 
par  an ,  l'apogée  n'auroit  dû  s'avancer  dans  l'intervalle  de  248 
années,  que  de  3d  24'  5  1"  :  donc  en  1  503  ,  il  auroit  dû 
être  dans  5 d  5  '  {■  s  :  donc  félon  la  Table  précédente ,  l'in- 
tervalle du  Solftice  d'été  au  Solftice  d'hiver  eût  dû  être  de 
1821  2311  14',  au  lieu  qu'on  l'a  trouvé  de  182*  2ih  30' j: 
la  différence  qui  eft  de  1 h  4  3  '  \  eft  trop  grande  pour  qu'on 
puiflè  la  rejeter  fur  l'incertitude  des  momens  des  SoIftices# 
conclus  par  les  obfervations  de  Waitherus. 

Article     IV. 

Recherche  de  la  grandeur  de  l  année  folaire  moyenne. 

,    En  réduifànt  le  moment  du  Solftice  du  1 2  Décembre 
.1487  au  méridien  de  Paris ,  plus  occidental  que  celu\  de 
Mém.  i74$*  •  H 
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Nuremberg,  de  34'  5  6* ,  on  a  ie  temps  moyen  du  Sofftke 
à  Paris,  le  1 2  Décembre  1487,  à  iabo'  44".  M.  Cafîini 
a  déterminé  le  temps  vrai  du  Solftice  d'hiver  à  Paris  le  2 1 
l'Ae^M?*  Décembre  1741  à  4h  47'  3  6"  *,  ou  à  4h  46'  3  $"  temps 
*7+*T**9-  moyen.  L'intervalle  entre  ces  deux  Solftices,  eft  de  9277 1* 

ï6h  15'  5  1" ,  lequel  étant  divife  par  2  54  années ,  donne 
la  grandeur  de  Tannée  (blaire  apparente,  de  3  6  5  i  5  h  45/  40*; 
dont  il  faut  ôter  50"  £  pour  la  différence  entre  Tannée 
iblaire  apparente  &  Tannée  moyenne  :  refte  la  grandeur  de 
Tannée  foîaire  moyenne,  de  3  6 5'  5 h  48'  49* ^ 

Réduiiànt  de  même  le  temps  du  Solftice  d'hiver  de  1  5  o  3 
au  méridien  de  Paris,  &  en  te  comparant  avec  celui  du  même 
Solflice  de  1741  ,  on  a  précifément  la  même  année  fbiaire 
moyenne ,  de  3  6  5  J  5  h  48'  49"  \. 

Faifânt  encore  la  même  réduction  au  temps  du  Solftice 
d'été  de  1487  ,  &  le  comparant  au  temps  moyen  du  Soif 
tice,  que  j'ai  déterminé  en  1 747  le  2 1  Juin  à  1  oh  3  4'  3  1  * 
à  Paris,  ontura  un  intervalle  de  ^45^71  13**  54'  14"  entre 
ces  deux  Solftices,  ce  qui  donne  Tannée  fbiaire  apparente  de 
3  £j'  5h  +7'  5  ^" »  *  laquelle  il  faut  ajouter  5 o"«j  pour  la 
différence  entre  Tannée  apparente  &  Tannée  moyenne,  & 
celle-ci  fera  de  365*  5*  48'  46"  f 

Enfin  par  une  feniblable  comparaifbn  entre  ie  Solflice 
Jeté  de  1  503  &  cdui  de  1747,  on  trouvera  Tannée  fb- 
iaire moyenne  de  365'  5*  48'  37*  j. 

Par  un  milieu  on  ta  peut  établir ,  félon  les  obfervations 
de  Waltherus ,  comparées  aux  plus  récentes ,  de  3  6  ji  5* 
48'  46",  &  par  conféquent  le  mouvement  moyen  du  Soleil 
en  cent  années  Juliennes ,  de  of  od  46'  8". 

Article     V. 

Recherche  de  l époque  du  moyen  mouvement  du  Soleil 
au  commencement  de  tannée  i/ao. 

En  réduifànt  les  temps  moyens  des  Solftices  déterminés 
ci-deflus,  du  méridien  de  Nuremberg  à  celui  de  Paris,  ât 
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en  fe  feront  de  la  pofition  &  du  mouvement  de  l'apogée  t 
trouvés  dans  les  articles  précédera ,  le  calcul  de  l'époque  de 
I  500  efl  aifé. 


•  ■ 


Vrais  iietoc  du  Soleil . 
Vrai  lieu  de  l'apogée  •  .  •  • 
IXxic  anomalie  vraie  du  0 . 

Equation  du  centre 

Donc  lieux  moyens  du  0. 
Lieux  moyens  félon  les  Tab. 

Erreur  des  Tables 

Ep.  de  i  500  félon  les  Tab. 
Epoque  corrigée .  .  .  ,  ,  . 


Lu  m  Dit,  *4>9-7. 

à  tah  </  44". 

9'    o*    ©'     o" 
3.    3.  +6.  38 
5.  ad.  13.  ai 

-*-7-  3» 
9.     o.    7.  3  a 

9.     o.    7.  +6 

-+■  o.  14. 

9.  19.  a  (S.  a  6 

9.  19.  a  d.  ia 


iaih  40*  17". 

3r    o*    o'     o1 

3.   3.47.  II 

1 1.  ad.  il.  4.8 

-4-7-45 
a.  19.  5a.  15 

a.  39.  51.  13 

-*-  o.    8 

9.  19.  ad.  ad 

9.  T9«  ad.  18 


à  lah  15*  4". 

3f    o*    o'     o* 

3*    4»    4-  *+ 
11.  aj.  5J.  3d 

-¥-  8.  ao 
a.  39.  51.  4.0 
1.  19.  53.  id 

■4-  1.  3d 
9.  19.  ad.  ad 


Z*/j  Die,  tt9ti 

à  9h  45'  |4". 

9f    o<    o'    o" 

3-  4-  4-  55 
5*5-55.     $ 

-f-  8.  9 
9.  o.  8.  9 
9.    o.    9*  3a 

-♦-  1.  23 
9.  19.  ad.  ad 


9.  19.  a*.  50  |9.  19.  aj.    3 

Par  un  milieu,  1  époque  de  i  500  fera  pr  1.9  *  2 5'  3  6". 

Article      VI. 

Recherche  de  la  plus  grande  équation  du  Soleil,  &  par 
conséquent  de  f  excentricité  de  fon  orbite. 

J'ai  cherché  la  plus  grande  équation  par  la  méthode  la 
plus  exaéte  que  nous  ayons  :  elle  confïfte  à  déterminer  par 
les  observations  les  vrais  lieux  du  Soleil  dans  les  deux  temps 
de  l'année  où  il  pafle  par  (es  dîflances  moyennes:  (c'étoit, 
lors  des  obfervations  de  Waltherus ,  vers  le  1  5  ou  1 6  Mars , 
&  le  1 6  ou  1 7  Septembre  )  ;  on  en  conclud  le  mouvement 
vrai  du  Soleil  pendant  l'intervalle  d  un  paflàge  à  l'autre  ;  là 
différence  avec  le  mouvement  moyen  du  Soleil  pendant  ce 
même  intervalle,  eft  précifëment  le  double  de  la  plus  grande 
équation  du  centre,  fi  les  deux  lieux  du  Soleil  (ont  à  un  demi- 
degré  près  des  points  des  diflances  moyennes;  s'ils  en  font  éloi- 
gnés de  quelques  degrés ,  la  différence  efl  un  peu  moins  que 
le  double  de  la  plus  grande  équation  ;  mais  on  ne  laide  pa& 
de  la  couclurre  très-exaéfement ,  même  par  des  lieux  du  Soleil 
abfervés  à  quatre  ou  cinq  degrés  près  des  distances  moyennes. 
Pour  cela,  on  calcule  fur  des  Tables  du  Soleil*  (quelles  quelles 
fiaient ,  pourvu  que  le  Jieu  de  l'apogée  oe  Jbit  pa6  écarté  dç       » 

Hij 
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fon  vrai  liai  dans  le  ciel  de  plus  de  i  5  à  20'  )  les  deux  vrais 
lieux  du  Soleil  au  moment  des  deux  observations  ;  on  cherche 
la  plus  grande  équation  du  Soleil  par  ces  deux  lieux  calculés 
comme  fi  cétoit  deux  lieux  obiêrvés  dans  les  diftances  moyen- 
nes; on  la  trouve  plus  petite  que  celle  qui  eft  dans  les  Tables, 
on  en  prend  la  différence,  &  on  l'ajoute  à  la  plus  grande  équa- 
tion déduite  des  deux  lieux  du  Soleil  obfervés  réellement. 

Je  n'ai  omis  ici  aucune  des  obfervations  de  Waltherus, 
faites  dans  les  circonilances  propres  à  déterminer  la  plus 
grande  équation  du  Soleil ,  &  1  on  peut  s  afïiirer  que  je  vais 
rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  en  réfulte. 

Voici  d'abord  les  obfervations. 


Tanp 

s  moyen. 

Hauteur  app.  chfervee  du  0  • 

Vrai  Vieu  A*  Sofal. 

'475- 

le  1 

15  Sept. 

.a    23» 

'  5*'.. 

..  39' 

50' 

16'... 

.'.       1*    51'    24*A 

1476. 

le  1 

1 6  Mars . 

.  à      0. 

8..  . 

.  .  42. 

35- 

S9  •  • 

•  •     5-     4-  55  V 

le  i 

1  2  Sept.. 

•  à   23. 

53.  .. 

..  40. 

42. 

34.  .. 

.  .   29.  40.      6  Bf 

'477- 

le  1 

1 1  Mars  . 

•  à      o. 

8.  .  . 

.  .  40. 

33. 

14  .  .  . 

,  .  29.  54.     0  X 

le  i 

1  6  Sept. . 

•  à   23. 

52... 

..  39. 

16. 

15... 

.  .     3.   i<J.  48  rfk 

1478. 

le  1 

1 2  Mars . 

•  à      0. 

8..  . 

.  .  40. 

48. 

;o... 

.     0.  35.  37 Y 

le  j 

12  Sept. 

.  à   23. 

53... 

.  .  40. 

55- 

48... 

,  .  29.     6.  54  *3? 

1487. 

le 

1 7  Sept. . 

•  à   23. 

52... 

..  3*. 

*5- 

12  .  • 

.  •     2.  54.  24  tu» 

1488. 

le  1 

17  Mars. 

•  à      o. 

6.  .  . 

.  .  43. 

0. 

S6... 

tf.     7.  48  v 

le 

13  Sept.. 

•  i   23. 

Sz... 

.  .  40. 

»7- 

16  ... 

0.  43.   3  1  sûi 

le  i 

[4  Sept.. 

•  à   23. 

$z... 

..  39. 

53- 

41  .  . 

1.   42.    52  £f 

le  i 

[  7  Sept.  • 

•  à   23. 

Si... 

..  38. 

43- 

46  .  .  . 

•  •     4-  38-  37* 

2489. 

le  i 

13  Mars. 

•  à     0. 

.  7.  .  . 

.    •     4I. 

21. 

50  .. 

1.  58.  30  y 

le  : 

i  5  Mars . 

.à      0. 

6. .  . 

.    .     42. 

9- 

18  ..  , 

. .    3.  57.  4«  r 

le  i 

19  Mars. 

•  à     o. 

y.. 

..     43. 

43- 

8  ... 

•  •    7-  54-  20  r 
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Voici  maintenant  le  calcul  de  la  plus  grande  équation. 
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Prenant  un  milieu  entre  tous  ces  réfuitats ,  on  trouve  I* 
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plus  grande  équation  du  centre  du  Soleil ,  qui  refuite  dts 
obfervations  de  Waltherus ,  de  id  54'  55",  &  par  corifé- 
quent  l'excentricité  de  l'orbite  du  Soleil ,  Je  16716  parties, 
dont  la  difknce  moyenne  en  contient  ioopooo  ,  à  peu 
près  telle  qu'on  ia  trouve  encore  aujourd'hui ,  mais  beaucoup 
plus  petite  qu  elle  j  n  avoit  été  déterminée  par  Tycho  &  par 
tous  les  Afironomes  qui  ont  fait  des  Tables  du  Soleil  for 
les  obfervations. 


MEMOIRE* 

SUR     V  ELECTRICITE, 

Contenant  la  defcription  d'un  E'feétromètre,  ou  et  un 
inftrument  fervant  à  mejurer  la  force  éleftrique. 

Par  M.  le  Chevalier  d'A rcy. 

L 'instrument  dont  il  eft  ici  queftion ,  a  été  ima-  16  Avril 
giné  il  y  a  plus  d'un  an  &  demi  par  M.  le  Roy  &  moi.  1 749* 
Perfùadés  l'un  &  1  autre ,  que  deux  amis  qui  travailleroient 
de  concert  à  quelque  partie  de  la  Phyfique ,  réuffiroient  mieux 
par  les  fècours  mutuds  qu'ils  fe  prêteroient,  que  s'ils  tra- 
vailloient  chacun  de  leur  côté  ;  nous  nous  fbmmes  aflbciés 
pour  faire  des  expériences  lûr  l'Eleflricité.  Ainfi  l'on  dort 
regarder  tout  ce  que  je  dirai  dans  ce  Mémoire,  comme 
appartenant  également  à  tous  les  deux. 

L'éleétricité  qui  n'étoit  il  y  a  dix  ans  que  1  objet  de  la 
curiofité  de  quelques  Physiciens ,  ayant  excité  celle  de  toute 
f  Europe ,  depuis  la  fameufë  expérience  de  Leyde  ;  on  s  eft 
emprefie  de  chercher  la  caufe  de  tous  les  effets  extraordi- 
naires qu'elle  produit  :  de  là  eft  venu  cette  foule  de  Traités  % 
où  l'on  ne  promet  pas  moins  que  d'expliquer  clairement  la 

*  Ce  Mémoire  eft  imprimé  fous  le  nom  de  M.  d'Arcy  feu!,  quoiqu'il 
appartienne  également  à  M.  le  Roy;  parce  que,  lorfque  M.  d'Arcy  en  * 
bit  h  kdure }  AI.  le  Roy  a  ctoit  pas  encore  de  l'Académie* 
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caufe  de  1  électricité-  Mais,  fi  i  on  en  excepte  celui  de  M.  l'Abbé 
Noliet ,  &  ceux  de  quelques  habiles  gens ,  toutes  ces  belles 
promeflès  s'évanouifïênt ,  &  toutes  ces  explications  Je  rédui- 
fènt  à  mille  fuppofitions  vagues  &  gratuites  ,  qu'un  homme 
fenfe  n  adoptera  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  finguller ,  c'eft  que 
dans  plufieurs  de  ces  Traités ,  on  s'aperçoit  que  leurs  Auteurs 
ne  font  pas  même  bien  inftruits  des  phénomènes  qu'ils  veu- 
lent expliquer. 

Des  Phyficiens  plus  (âges  ont  interrogé  la  Nature  ;  ils  ont 
fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  tâcher  de  pénétrer 
la  caufe  des  phénomènes  éie&riques,  caufê  qui  fomble  à 
chaque  moment  vouloir  fe  dévoiler  à  nos  yeux ,  &  qui  cepen- 
dant n'en  eft  pas  moins  cachée.  Mais,  il  j'ofe  le  dire,  ils  n'ont 
pas  fùivi  la  véritable  route  ;  entraînés  par  la  ftigularité  des 
phénomènes  nouveaux  qui  fe  préfèntent  à  chaque  infiant , 
ils  ne  le  font  pas  aflèz  attachés  à  bien  conftater  la  nature  & 
le  rapport  mutuel  de  ceux  qui  étoient  déjà  connus.  A  la  vé- 
rité ,  les  phénomènes  de  i'éîeéhîcité  font  fi  propres  à  piquer 
la  curiofité ,  que  cette  conduite  ne  doit  pas  furprendre  ;  mais 
il  eft  arrivé  de  là,  que  d'un  grand  nombre  de  nouvelles 
découvertes  on  a  tiré  peu  de  lumières  fur  la  caufê  des  phé- 
nomènes. Il  eft  de  certaines  règles  qu'un  Phyficien  doit  fui vre 
dans  fès  expériences ,  &  qui  doivent  être  comme  la  bafè  de 
toutes  fes  tentatives.  L'identité  des  circonftances  en  eft  une 
des  plus  efîentielles  à  obfêrver,  fur -tout  dans  l'éleéhicité  9 
qui  eft  fi  changeante ,  tantôt  foi We ,  tantôt  forte  ;  le  feu!  chan- 
gement de  pofition  de  la  main  par  rapport  à  l'équajteur  du 
globe  que  l'on  frotte ,  l'augmente  ,  ou  la  diminue.  Or  fi  le 
Phyficien  n  eft  pas  en  état  de  mefurer,  ou  au  moins  de  conr 
noître  ces  changemens ,  il  fera ,  comme  on  le  verra  dans  un 
moment,  çxpofé  à  tirer  de  ces  obfervations  mille  confluences 
faufles,  quoiqu'elles  lui  paroiflent  bien  déduites.  Il  réfulte 
de  ces  réflexions,  qu'un  E'Ieâromètre,  ou  un  infiniment  qui 
pourrait  mefurer  ou  indiquer  les  variations  de  la  force  élec- 
trique, feroif  d'une  grande  utilité  dans  iobfèrvation  des  phé- 
nomènes de  1  elefîricité. 

Cette 
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Cette  remarque  paraîtra  pins  importante  f  fi  l'on  fait  atten- 
tion à  la  différence  des  opinions  qui  partagent  les  Fhyfi- 
ciens  fur  la  caufe  de  plufieurs  de  fes  phénomènes;  différence 
q-ji  paraît  ne  devoir  être  attribuée  qu'à  f  impoffibiiité  où  ils 
croient  de  connoître  les  variations  de  la  force  éle&rique, 
n'ayant  aucun  moyen  précis  de  la  mefurer  :  car  fi  l'un  fait 
fes  expériences  avec  une  éieétricité  plus  forte  que  l'autre , 
cette  différence  dans  la  force  peut  en  produire  de  très-confi- 
dérables  dans  les  faits.  Une  expérience  que  je  vais  rapporter, 
rendra  ceci  fort  fenfible. 

Si  Ion  préfente  un  corps  léger  à  une  certaine  diftance  d'un 
corps  foibiement  éleétrique ,  il  fera  attiré  ;  fi  le  corps  devient 
fortement  éleétrique  f  &  que  vous  préfentiez  de  nouveau ,  à 
ia  même  diftance ,  le  corps  léger ,  il  fera  repouffé.  Voilà  deux 
effets  qui  paroiffent  contradictoires  ;  on  pourra  donc  égale- 
ment fbûtenir  qu'un  corps  électrique  attire  des  corps  légers 
à  trois  ou  quatre  pouces  de  diftance ,  ou  qu'il  les  repoùffe  : 
de  là  on  peut  s'étendre  à  l'infini  dans  un  détail  d'explications 
vagues  ;  cependant  le  fait  eft  fort  fimple  ,  il  n'eft  qu'une 
conféquence  d'autres  faits  déjà  connus.  Tous  les  corps  éga- 
lement éleCtriques  fe  repouffent,  c'eft-à-dire,  font  effort  d'une 
manière  quelconque  pour  s'écarter  ;  ils  ont  de  plus  une 
atmosphère  éleCtrique:  on  fait  qu'un  corps  entièrement  ifblé, 
«éleClrife  par  le  feul  voifinage  d'un  autre  corps  éleCtrique; 
or  plus  un  corps  eft  éleCtrique,  plus  cette  atmofphère  s'éteifd 
à  de  grandes  diftances  ;  par  conséquent  dans  le  premier  cas 
le  corps  léger  n'étant  point  éleCtrique  doit  être  attiré ,  & 
dans  le  fécond ,  l'étant  fortement  parce  qu'il  fe  trouve  plongé 
dans  i  atmofphère  du  corps  éleCtrique ,  il  doit  être  repoufl?. 
Un  EleCtromètre  aurait  bien-tôt  décidé  la  queflion ,  puifquil 
ferait  voir  que  l'éleCtricité  n'étant  pas  ia  même  dans  ces 
deux  expériences ,  ces  phénomènes  n'ont  rien  d'extraordi- 
naire, &  qu'ils  ne  font  que  les  fuites  d'autres  phénomènes 
déjà  connus.  On  ne  finirait  pas  fi  on  vouloit  s 'étendre  fur 
toutes  les  expériences  de  cette  efpèce. 

L'importante  queflion  qui  a  été  agitée  entre  d'habiles 
Menu  174$  •  •  I 
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gens ,  &  qui  fe  préfente  d'abord  à  l'eiprit  (  (avoir ,  fi  ia 
force  éleélrique  eft  comme  le  nombre  des  particules  de  ma- 
tière ,  ou  comme  la  furfàce  des  corps  ) ,  paroît  encore  impoP 
fibie  à  décider  fans  cet  infiniment:  en  effet,  comment  réfoudie 
cette  queftion  ,  fans  connoître  exactement  la  quantité  de  ia 
force  éle&rique  ? 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  d'habiles  Phyficiens  eftiment 
la  force  de  l'électricité  par  la  diftance  à  laquelle  on  tire  les 
étincelles ,  &  par  leur  éclat  ;  mais  on  font  facilement  que  s'il 
y  a  des  cas  où  cette  manière  de  l'eftimer  puiflè  être  employée, 
il  y  en  a  un  grand  nombre  où  elle  lie  conviendrait  pas ,  & 
que  fans  une  mefure  plus  précifè  on  ne  parviendra  jamais  i 
rien  établir  de  général  &  de  certain  fur  les  loix  d attraction 
&  de  répulfion. 

II  eft  à  propos  même  de  remarquer ,  que  la  détermination 
de  ces  loix  eft  d'une  plus  grande  importance  qu  on  ne  le 
croiroit  d'abord  ;  &  que  fi  elles  étoient  une  fois  bien  connues, 
elles  pourraient  jeter  un  grand  jour  fur  la  caufè  de  l'éle&ricité» 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ia  néceffité  de  cet  ins- 
trument, j'imagine  l'avoir  afîèz  bien  montrée.  Auffi  ML  le  Roy 
&  moi  reconnûmes ,  qu'avant  de  rien  entreprendre  fur  i'dec-  - 
triché ,  notre  premier  objet  devoit  être  de  le  chercher.  La 
chofe  nous  parut  d'abord  fi  hériffêe  de  difficultés ,  fur-tout 
par  l'inconftance  momentanée  de  1  électricité ,  que  nous  crû- 
t  mes  qu'il  étoit  impoffible  d'y  réuffir;  cependant  après  plu- 
fieurs  tentatives ,  nous  parvînmes  à  exécuter  i'inftrument , 
dont  voici  ia  defcription» 
Fîg.  i .  Un  grand  valè  A  B  plein  d'eau ,  contient  une  bouteille  CD 
de  verre,  que  les  Marchands  appellent  œuf  philo fophique  ;  à 
l'extrémité  du  col  de  cette  bouteille  eft  adaptée  une  verge  V 
parfaitement  cylindrique ,  d'une  ligne  de  diamètre ,  &  de  i  z 
pouces  de  long.  Le  vafe  A  B  eft  recouvert  en  haut  par  une 
plaque  de  laiton  H ,  qui  s'applique  parfaitement  deflus  ;  cette 
plaque  eft  percée  d'un  grand  trou  à  fon  centre,  qui  eft  auffi 
celui  du  vafè ,  afin  que  la  verge  puiflè  pafler  à  travers  très- 
librement.  A  l'extrémité  fiipérieure  de  la  verge  eft  une  petite 
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plaque  circulaire  L  de  laiton ,  de  1 4  lignes  ±  de  diamètre. 
J'ai  déjà  dit  que  le  vafe  A  B  eft  plein  d'eau ,  l'œuf  y  efl  plongé 
i  une  certaine  profondeur ,  qui  dort  être  telle ,  que  l'infini- 
ment  étant  en  repos ,  c  eft  -  à  -  dire ,  n'étant  pas  éieélrique  f 
l'extrémité  inférieure  de  l'œuf  foit  aflèz  près  du  fond  du  vafe, 
fans  cependant  y  toucher.  Pour  que  l'œuf  &  la  verge  foient 
toujours  dans  une  fituation  verticale ,  on  lefte  i  œuf  avec  du 
mercure ,  par  ce  moyen  le  coure  de  gravité  étant  fort  bas ,  le 
tout  fe  tient  perpendiculaire  à  l'horizon,  &  éprouve,  en  hauC- 
ûnt  ou  baillant  le  moins  de  balancement  qu'il  eft  poffible  : 
comme  cet  œuf,  s'il  n'en  étoit  empêché ,  iroit  vers  les  bords 
du  vafe ,  &  nageroit  tantôt  d'un  coté ,  tantôt  de  l'autre ,  on  a 
été  obligé  de  le  déterminer  au  centre ,  de  la  manière  fcivante. 
Sur  la  plaque  H  dont  j'ai  parlé ,  font  fixés  en  croix  des  fils 
d'argent  fort  déliés ,  tels  que  ceux  des  micromètres  ;  cette 
croix  eft  formée  par  des  fils  doubles  qui  laiffent  entre  eux 
au  centre  de  la  plaque ,  un  petit  efpace  carré ,  qui  étant  plus 
grand  que  le  diamètre  de  la  verg£,  lui  permet  de  monter 
&  de  descendre  entre  ces  fils ,  (ans  éprouver  aucun  frottement 
fenfible,  &  cependant  fans  l'écarter  du  centre:  il  arrive  même 
un  feit  fort  fingulier ,  c'eft  que  brique  toute  la  machine  eft 
bien  éle&rique ,  la  verge  eft  contenue  au  milieu  de  ces  fils  , 
prelque  fans  y  toucher,  parce  qu'étant  électrique  comme  eux 
elle  les  évite  continuellement. 

Après  cette  defeription  de  l'inftrument,  on  imaginera 
(ans  peine  la  manière  dont  il  fait  fon  effet ,  fùr-tout  fi  l'on 
fait  attention  à  ce  princique  d'hydroftatique  fi  connu ,  qu'un 
corps  plongé  dans  l'eau ,  fumage  ou  s'y  enfonce  felon  qu'un 
volume  d'eau,  femblable  à  celui  qu'il  occupe,  eft  plus  léger 
ou  plus  pelant  que  le  corps  même  ;  il  fuit  de  ce  principe , 
qu'un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'oeuf  &  de  la  partie 
de  la  veiw  qui  trempe  dans  l'eau ,  lorique  le  tout  eft  en 
repos,  pèfe  autant  que  l'œuf,  la  petite  plaque  &  toute  la  verge: 
confêquemment,  fi  le  tout  s'élève  d'un  pouce ,  la  puifîànce 
qui  le  foûtiendra  à  cette  hauteur,  ibûtiendra  un  poids  égal  à 
un  volume  d'eau  de  la  groflèur  de  la  verge ,  &  d'un  pouce 
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de  haut ,  puifque  le  volume  d'eau  que  l'œuf  &  la  verge  occu- 
pent alors ,  eft  diminué  de  cette  quantité.  Si  donc  diffé- 
rentes puiflànces  le  fbûtiennent  à  i,  2,  3,  4  pouces,  &c  de 
hauteur  au  deflus  du  point  de  repos ,  ces  puiflànces  feront 
entre  elles  comme  ces  nombres ,  ceft-à-dire,  doubles ,  triples, 
quadruples ,  &c.  on  verra  dans  un  moment  que  l'éleélricité 
produit  le  même  effet  furrEIeébomètre,ceft-à-dire,  quelle 
fait  la  fonction  d'une  puiflànce  qui  le  foûtiendroit  à  1,  2, 
3 ,  4  pouces ,  &c.  au  deflus  de  fon  point  de  repos ,  &  par 
confëquent;  qu'avec  cet  iuftrument  on  eft  en  état  deftimer 
tous  (es  différens  degrés  de  force.  Que  l'on  fuppofe  à  pré- 
fent  toute  la  machine  compofée  du  vafe  A  B,  de  l'œuf,  &c. 
pofée  comme  elle  eft  en  O  dans  la  figure  2.e  fur  un  réci- 
pient de  verre ,  ou  fur  quelqu'autre  matière  qui  ne  laiflè  point 
paflèr  l'tieitricité ,  &  que  le  vafe  AB  devienne  éleélrique, 
la  verge  V  le  deviendra  aufli ,  comme  la  plaque  L.  Or  tout 
le  monde  fait  que  les  corps  éleétriques"fë  repouflent;  ainfi 
la  petite  plaque  L  &  te  verge  V  étant  repouffëes  par  la 
grande  plaque  H,  s  élèveront  néceflâirement  plus  ou  moins, 
félon  que  1  électricité  fera  plus  forte  ou  plus  foible.  L'éleClri- 
cité  fera  donc  alors,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  la  fonc- 
tion dune  puifiànce  qui  foûtiendroit  i'inftrument  à  une  cer- 
taine hauteur  ;  mais  comme  ces  puiflànces  font  proportion- 
neiles  aux  hauteurs  de  I'inftrument  au  deflus  du  point  de 
repos ,  ces  mêmes  hauteurs  feront  aufli  proportionnelles  aux 
différentes  forces  électriques,  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  avancé, 
que  notre  infiniment  mefure  exactement  tous  les  différens 
degrés  de  la  force  électrique  :  il  eft  donc  un  véritable  Klec- 
tromètre;  mais  il  y  a  plus,  cet  Eleitromètre  peut  être  employé 
comme  infiniment ,  fbit  pour  faire  un  grand  nombre  d'expé- 
riences furl'étaftricité,  fbit  pour  déterminer  les  ioix  d'attrac- 
tion, de  répulfion,  de  diftufion,  ou  de  tranfmifiion ,  &c. 
des  corps  éleélriques;  propriété  qui  n  eft  pas  moins  impor- 
tante que  celle  de  mefurer  la  force  éleélrique. 
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Manière  de  fe  fervir  de  rEUâromhre. 

Les  corps  électriques  ayant  cet  inconvénient ,  qu  on  ne 
peut  en  approcher  (ans  leur  dérober  l'éleélricité ,  il  eft  clair 
que  fi  Ton  étoit  aflèz  près  de  l'Eleftromètre  pour  juger  de  fes 
mouvemens  avec  précifïon,  on  déroberoit  ion  éieétricité. 
Cette  raifon  nous  a  déterminés ,  après  un  grand  nombre  de 
tentatives,  à  les  oblèrver  de  la  manière  fùivante.  Dans  une 
partie  de  la  chambre  nous  plaçons  une  grande  lanterne,  où 
on  met  une  groffe  bougie  qui  projette  fa  lumière  par  un 
trou  fur  les  Eleébx>mètres  placés  en K  (on  n'a  point  repré- 
fente  dans  le  defîèin  cette  lanterne,  pour  ne  point  faire  de 
confuiipn,  on  n'a  repiéfenté  que  le  jet  de  lumière);  derrière 
ces  Eleftromètres  eft  un  cadre  Q  très-folide,  dont  toute  la 
partie  X  eft  de  bois  ;  e!le  pourrait  être  de  toute  forte  de 
matière  opaque  :  dans  ce  cadre  font  coupés  deux  rectangles 
ou  fenêtres  FT,  ces  fenêtres  font  remplies  par  des  glaces  G 
qui  ne  font  qu'adoucies  ;  for  ces  glaces ,  on  a  marqué  des  divi- 
fions.  très-précilês  avec  de  l'encre  de  la  Chine  bien  noire. 

Ce  cadre  eft  toujours  placé  de  façon  que  la  projeétion 
des  Eleétromètres  tombe  fur  ces  glaces  ;  &  l'extrémité  D  de 
la  verge  étant  faite  en  cône ,  elle  y  forme  une  ombre  très- 
nette.  Or  comme  ces  glaces  font  tranfparentes ,  l'Obferva- 
teur  placé  derrière  en  F,  voit  de  la  manière  la  plus  diftinéle 
toutes  les  différentes  élévations  de  l'EIeétromètre,  &  par-là  eft 
en  état  de  juger  avec  la  dernière  précifion  de  toutes  fes 
variations  ;  on  voit  que  le  plan  du  cadre  étant  perpendicu- 
laire à  l'horizon ,  &  que  l'Eleélromètre  haufiànt  &  baifîant 
dans  un  plan  parallèle  ,  l'élévation  &  l'abaiflement  des 
ombres  font  toujours  proportionnels  à  ceux  des  Eieétro- 
mètres.  Quant  aux  chaînes  de  métal  M,  on  imaginera  aifé- 
ment  qu  elles  fervent  à  tranfmettre  l'éleétricité  de  la  barre 
de  fer  ou  de  tout  autre  corps  éleélrique ,  aux  Eleétromètres  : 
le  cadre  Q,  au  lieu  des  deux  fenêtres,  pourrait  n'en  avoir 
qu'une ,  cela  ftiffiroit  pour  l'Eleétromètre  ;  mais  comme  j'ai 
dit  plus  haut  qu'il  fort  auffi  d'infiniment ,  il  falloit,  pouvoir 
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obferver  au  même  inftant  i'inftrument  avec  lequel  on  fàifoit 
des  expériences,  &rEleétromètre,  pour  saffurer  par  ce  dernier 
que  l'élaftricité  étoit  toujours  la  même ,  ce  qui  ne  fe  pouvoit 
faire  qu'en  raflemblant  leurs  ombres  très-près  lune  de  i  autre. 

On  voit  par  la  conftruélion  dél'Eleflromètre,  qu'il  a  le$ 
propriétés  effentielles  à  un  infiniment  de  cette  efpèce: 

Car  i .°  la  force  éieélrique  étant  très-foibie,  il  faut  un  ins- 
trument très-mobile  &  fort  fènfibie  ;  aufft  un  poids  de  8  grains 
pofé  fur  la  petite  plaque  le  fait-il  baiffer  de  plus  de  4  pouces. 

2.0  La  force  électrique  étant  fort  changeante;  il  faut  un 
infiniment ,  lequel  n'agiflànt  pas  par  lâut,  fort  en  état  de 
donner  à  chaque  inftant  fes  variations  ;  or  I'inftrument  ten- 
dant toujours  au  repos ,  &  n'étant  fbûtenu  hors  de  cet  état 
que  par  la  répulfion  des  plaques ,  il  baillera  au  même  inftant 
que  cette  répulfion  diminuera,  ou  il  haufleia  de  même  au 
même  infiant  quelle  augmentera  :  l'expérience  nous  a  prouvé 
mille  fois  cette  propriété  de  notre  Eleétromètre,  l'ayant  tou- 
jours vu  haufler  &  bailler  à  la  moindre  variation  de  la  force. 
Enfin  il  eft  univerfel ,  car  on  voit  que  le  véritable  Eleétro- 
mètre  eft  k  verge  cylindrique  V,  qui  détermine  par  le  nombre 
de  fes  parties  élevées  au  deffro  du  point  de  repos ,  la  quan- 
tité de  la  force  éïeftrique :  or  il  n'eft  pas  difficile  d avoir 
une  verge  cylindrique  d'une  ligne  de  diamètre.  H  eft  vrai 
que  le  diamètre  de  la  petite  plaque  L ,  &  fâ  diflance  à  la 
grande  H  au  point  de  repos ,  peuvent  produire  quelques  diffé- 
rences dans  la  répulfion ,  mais  il  eft  facile  d  obferver  toutes 
ces  proportions ,  de  forte  que  tout  ie  monde  pourra  faire  un 
Eleélromètre  qui  s 'élever*,  de  la  même  quantité  que  le  nôtre 
pour  la  même  force  éie&rïque  :  cette  propriété  me  paroît 
une  des  plus  remarquables  de  notre  infiniment  (  fembiable 
en  cela  au  thermomètre  de  M«  de  Reaumur,  que  toute  l'Eu- 
rope a  adopté  ).  Comme  j'ai  dit  que  notre  Efeflromètre  pou- 
voit être  employé  comme  infiniment,  je  vais,  pour  en 
donner  une  idée,  rapporter  quelques  expériences  que  nous 
avons  faites.  Voulant  découvrir  fi  1  eleébricité  eft  comme  la 
œaflè  ou  comme  la  forface  des  corps,  nous  nous  y  prîmes 
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de  la  manière  foi  vante.   Lmftrument  E  fervoft  d'Eïeélro- 
mètre,  l'autre/  étoit  defliné  pour  Élire  {'expérience;  au  deffiis 
de  ce  dernier  étoit  fofpendue  perpendiculairement  à  une  dis- 
tance de  1  o  pouces  une  calotte  ou  portion  de  iphère  PS: 
cette  calotte  étoit  de  fer  battu ,  mais  très-mince,  &  d'une 
figure  fort  régulière  :  elle  recevoit  l'éleétricité  de  la  barre 
éieélrique  par  un  fH  d  archal  ;  &  fofpendue  à  des  foies ,  elle 
la  contervoit.  La  chaîne ,  qui  dans  la  figure  2  communique 
aux  deux  inftrumens,  ne  communiquoit  dans  l'expérience 
qu'à  i'Eiectromètre,  de  forte  que  f infiniment  n'étoit  point 
éle&rique.  Une  peribnne  obfèrvant  for  le  eadre  ia  hauteur 
à  laquelle  Téleélricité  avoit  fait  monter  FEieélromètre ,  une 
autre  obfervoit  1  élévation  de  l'inflrument;  &  plufieurs  expé- 
riences réitérées  nous  ayant  aflùré  que  l'élévation  de  1  infini- 
ment étoit  la  même  pour  ia  même  éieélricité  (  ce  que  notre 
Eleélromètre  nous  aifeignoit  )  on  mit  en  écrit  les  hauteurs 
où  l'Eleétromètre  &  l'inf hument  setoient  élevés;  cette  expé- 
rience faite ,  on  veriâ  dans  cette  calotte  aflèz  de  mercure  pour 
que  la  maffe  fût  multipliée  plus  de  fonçante  fois.  On  recom- 
mença l'expérience,  la  même  perfonne  obfervant  toujours 
i'Eieélromètre,  pour  s'afïurer  que  la  force  éleéhique  étoit  la 
même  que  dans  l'expérience  précédente ,  tandis  que  l'autre 
obfervoit  la  hauteur  à  laquelle  l'inftruraent  s'éievoit  ;  après 
avoir  obfervé  pendant  un  certain  .temps ,  nous  trouvâmes  que 
i'infbument  s'étoit  élevé  dans  les  deiix  expériences  précifé- 
ment  de  la  même  quantité  %  c  eft-à-dire ,  que  le  mercure 
n  avoit  produit  aucun  effet ,  au  moins  apparent.  Comme  on 
peut  le  tromper,  &  qu'on  fe  trompe  en  effet  fouvent,  nous 
avons  répété  cette  expérience  plus  de  cinquante  fois ,  trou- 
vant toujours  la  même  chofe  :  ceci  fembieroit  indiquer  que 
quant  à  i'attraélion  des  corps  éieélriques ,  elle  eft  comme  les 
forfaces;  mais  la  queflion  n'eft  pas  décidée,  car  le  feu  & 
les  étincelles  que  l'on  tire  d'un  corps  éle&rique  pourraient 
furvre  une  autre  loi.  II  eft  fur  qu'un  morceau  de  métal 
quelconque  doit  avoir  une  certaine  épailîèur,  pour  que  du 
côté  du  tranchant  on  en  puMîè  tirer  des  étincelles  qui  éclatent  ; 
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fans  cela ,  vous  n'en  tirez  qu'une  eipèce  de  feu  qui  reflemble 
fort  à  celui  que  Ion  tire  du  bois  électrique,  de  quelque  grof 
leur  qu'il  foit  ;  cependant  fi  1  on  tire  des  étincelles  du  milieu 
d'une  plaque  de  tôle ,  ces  étincelles  feront  très-fortes ,  £c  je 
puis  dire  que  celles  que  ion  tiroit  de  la  calotte  avec  ou  /ans 
mercure,  ne  paroiflbient  différer  en  aucune  façon.  Malgré 
que  le  plus  ou  moins  de  mafîè  dans  tel  ou  tel  corps  en  par- 
ticulier n'augmente ni  ne  diminue  ion  éle&ricité ,  on  pourrait 
imaginer  que  l'augmentation  de  la  mafle  totale  des  corps  élec- 
triques pourrait  en  général  augmenter  leieélricité;  mais  de* 
expériences  que  j'ai  faites,  trop  longues  à  rapporter,  mont 
encore  fait  voir  que  cela  ne  change  rien. 

J'ajouterai  encore  une  expérience  où  nous  avons  employé 
f  Eleélromètre  &  f infiniment ,  c'étoit  pour  lavoir  fi  un  corps 
tranfmettant  l'éle<5lricité  d'un"  corps  éleétrique  à  un  autre 
corps ,  lui  en  tranfmettoit  toujours  la  même  quantité ,  de 
quelque  volume  qu'il  fût.  Tout  difpofe  comme  dans. la 
figure  2 ,  excepté  que  f  infiniment  avec  lequel  nous  voulions 
faire  notre  expérience,  au  liai  de  communiquer  à  la  barre 
de  fer  par  une  chaîne ,  y  communiquent  par  un  fil  de  fer 
très -délié,  nous  éle<ftrifames  la  barre  de  fer,  &  nous  nous 
mîmes  à  obferver  l'Eleélromètre  &  i'inftrument  ;  après  les 
avoir  bien  obfèrvés,  nous  cottâmes  leurs  différentes  hauteurs, 
enfuite  nous  fiibflituâmes  au  fil  délié  un  autre  fil  beaucoup 
plus  gros  ;  &  obfèrvant  de  nouveau  TEIeélromètre  &  f  in£ 
trament ,  nous  ne  trouvâmes  pas  le  moindre  changement  ; 
Ja  même  expérience ,  répétée  plufieurs  fois  fur  d'autres  fils  f 
pous  ^toujours  donné  le  même  réfultat. 

Le?  objections  que  l'on  peut  faire  contre  notre  Etevtro- 
mètre,  font  dp  trois  fortes,  contre  fa  fureté,  fon  uni  verfâlité, 
&  la  manière  de  s'en  fervir. 

On  demandera  I .°  fi  l'œuf  qui  trempe  dans  f  eau  n'eft 
pas  plus  ou  moins  repouffé  par  le  fond  du  vafe,  ce  qui 
ferait  que  TEleélromètre  s'élèverait  tantôt  plus,  tantôt 
moins ,  fans  que  la  force  fût  changée  :  je  répondrai  qu'un 
corps  entièrement  plongé  dans  un  fluide  ne  reçoit  aucun 
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mouvement  par  1  eleélricité  ;  ceft  un  fait  d'expérience. 

Qn  demandera  2.0  fi  les  corps  qui  tranfmettent  leleélri- 
cité  À  i'Eleélromètre,  différant  ou  par  leurs  mafles  ou  par  leurs 
fùrfkces,  ne  produiront  aucune  erreur,  ceft-à-dire,  fi  l'Elee- 
tromètre  nç  donnera  pas  différentes  hauteurs  pour  la  même 
force  électrique  :  l'expérience  que  j'ai  rapportée  il  y  a  un 
infiant  décide  la  queflion ,  puifqu  elle  fait  voir  que  des  ûls 
de  fer  de  grbfîèur  très-différente  ont  tranfmis  la  même  quan- 
tité d'éleétricité.  Il  fuit  de  cette  expérience,  que  icleélricité 
a  ia  propriété  des  fluides ,  qui ,  par  les  loix  de  preffion ,  fe 
répandent  toujours  également ,  quels  que  (oient  les  canaux 
de  communication* 

De  plus  ,  il  fait  de  cette  propriété  que  le  moindre  chan- 
gement de  leleélricîté  dans  un  corps  compofànt  la  maflè de 
ceux  qui  "font  éleétriques ,  fe  fait  fentir  également  fur  toute 
cette  mafle ,  ce  qui  donne  ia  fol  ut  ion  d  une  autre  objeétion 
qu'on  pourroit  faire  fur  les  vafes  de  verre  que  nous  em- 
ployons pour  fbûtenir  nos  Eleélromèues.  On  nous  dira  qu'é- 
tant plus  ou  moins  fecs ,  ils  pourraient  perdre  i'éieélricité  & 
faire  ijaifïèr  l'Eleétromètre,  fins  que  i'éie&ricité  fut  cependant 
changée  dans  les  autres  corps  éleélriques  ;  mais  par  ia  pro- 
priété que  je  viens  de  rapporter,  il  eft  clair  que  fi  un  des  fiip- 
ports  iaiflè  pafïër  1  eleflricité ,  la  force  diminuera  également 
de  toutes  parts  ,  de  forte  que  ce  fera  pofitiveqient  comme  fi 
on  avoit  un€*éle£lricité  moins  forte  :  c  eft  ce  que  les  faits 
nous  ont  prouvé  nombre  de  fois  d'une  manière  inconteftable. 

Enfin  on  pourroit  craindre ,  malgré  ce  que  j'en  ai  dit ,  que 
f  infiniment  n'étant  pas  affez  fenfible,  il  ne  fît  tirer  de  fauflès 
conféquences  ;  l'expérience  fuivante  fera  évanouir  cette  idée. 

La  barre  de  fer  qui  reçoit  l'éleélricité  du  globe,  en  fut 
placée  à  une  difiance  de  plus  de  2  o  pouces  :  on  établit  enluite 
une  communication  entre  cette  barre  &  l'Eleétromètre;  & 
la  chambre  étant  bien  obfcurcie,  on  fe  mit  à  éieélrifer. 
L/éleétricité  que  la  barre  recevoit  par  ce  moyen  étoit  fi  foible, 
qu'à  peine  pouvoit-on  reconnoître ,  en  tâchant  d'en  tirer  des 
étincelles,  fi  elle  étoit  éieélrique;  &  fi  l'on  en  tiroit,  elles 
AUm.  1749*  •  •  K 
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étaient  fi  fbibles  &  fi  peu  fenfibles,  quelles  ne  méritoient 
pas  ce  nom  :  malgré  cela  notre  Eleétromètre,  qui  continu* 
niquoit  avec  la  barre  de  fer,  ne  laiflà  pas  de  s'élever  de 
plus  d'un  degré;  preuve  certaine  de  fà  fenfibilité,  &  qu'il 
donnerait  des  différences  dans  des  expériences ,  où  cependant 
les  forces  ne  différeraient  que  de  la  quantité  dont  la  barre 
de  fer  étoit  éle&rique  :  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fenfibilité  peut 
être  encore  augmentée  en  diminuant  le  diamètre  de  la  verge* 

La  plus  forte  objeétion  qu'on  puiflè  faire  contre  l'uni  ver* 
(alité  de  notre  infiniment,  eft  la  différente  denfité  de  l'eau 
dans  les  différais  climats  :  je  réponds  que  fàifant  une  verge 
qui  defcende  de  4  pouces  pour  8  grains ,  on  aura  un  Eieo* 
tromètre  qui  donnera  les  mêmes  degrés  de  leleÉtricité  que  le 
notre.  On  pourrait  objcfter  que  dans  un  pays  chaud  une 
pareille  verge  ferait  plus  repouffée  f  puifqu  elfe  ferait  plus 
groflè  que  la  nôtre;  mais  comme  la  verge  n'eft  repouffée 
que  par  fà  circonférence,  on  voit  que  cette  addition  de  force 
fera  peu  fenfible;  &  de  plus,  que  la  répulfion  de  cette  verge 
fera  très-peu  de  chofe  en  comparaiion  de  celle  delà  plaque. 

On  pourrait  dire  encore  que  les  différentes  pétitions  de 
ÏEleélromètre,  par  rapport  au  cadre  &à  la  lanterne,  chan- 
geraient les  hauteurs  apparentes;  mais  ceft  une  chofe  qu'il 
cft  facile  de  vérifier  par  l'expérience  foivante.  Un  Eleâro- 
mètre  étant  placé,  &  le  tout  arrangé  comme  pour  faire  âc$ 
expériences,  chargez  la  petite  plaque  de  i'Eleftsomètre  de  8 
grains,  par  exemple,  &  voyez  de  combien  de  degrés  cela  hit 
defcendre  i'Eieétromètre  for  le  cadre;  la  fomme  de  ces  degrés, 
comparée  à  celle  qu'un  même  poids  aura  fait  parcourir  à  un 
autre  Eleétromètre  for  lequel  on  aura  fait  la  même  expé- 
rience, donnera  leur  rapport  précis.  Malgré  ce  que  je  viens 
d'avancer,  je  ne  me  flatte  pas  que  cet  infiniment  foit  à  & 
plus  grande  perfection,  peut-être  même  que  d'habiles  gens 
fâchant  que  la  chofe  a  été  tentée  &  exécutée,  tâcheront  de 
la  porter  à  un  plus  haut  degré  de  jufleflë. 
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Obfervêes  dans  la  Zone  Torride;  avec  dîverjês  remar~ 
quesfur  la  manière  d'en  conflruvre  les  Tables*. 

Par   M.    B  o  u  G  u  e  R. 

ON  étoit  perfîiadé  en  Europe,  Iorfque  nous  partîmes  pour  .  26  Juin 
le  Pérou,  que  les  Réfraélions  aftronomiques  devenoient  l7*%* 
phis  grandes  à  melure  que  l'Obfêrvateur  selevoit  au  detfus 
du  niveau  de  la  mer  :  ce  ne  ferait  pas  aflèz  de  dire  que  ce 
lentiment  étoit  prelque  général ,  car  ii  n'y  avoit  fur  ce  fùjet 
qu'un  feul  avis,  &l  perfonné  ne  penfbit  à  en  doijter.  Cefl 
ce  qui  m'invita  à  ne  pas  abandonner  fi  tôt  l'examen  des 
réfraélions ,  après  que  j'eus  reconnu  qu'elles  changeoient  dans 
un  fens  contraire  à  celui  qu'on  avoit  cru  :  je  me  propofois 
de  mettre  la  vérité  dans  un  plus  grand  jour,  en  même  temps 
que  je  ne  perdois  pas* de  vue  les  autres  utilités  que  pouvoit 
avoir  mon  travail.  Je  vais  rendre  compte  de  mes  dernières 
recherches  au  Pérou  fur  ce  fùjet,  &  je  commencerai  aufîî 
à  latisfaire  à  un  engagement  que  javois  pris;  je  propoferai 
des  expédiens  aufïï  exaéb  que  commodes  pour  conftruire 
les  Tables  anaclaftiques ,  en  attendant  que  les  obfervations 

3ue  je  fais  de  temps  à  autre  en  France  depuis  environ 
eux  ans ,  me  donnent  occafion  de  traiter  cette  matière 
d'une  manière  plus  exprefîë,  &  de  développer  davantage 
tous  les  moyens  de  calcul  que  m'a  fourni  la  folution  ana- 
lytique que  j'avois  déjà  donnée  de  ce  problème  dans  une 
pièce  publiée  en  1 729. 

J'ai  continué  à  renfermer  ordinairement  mes  obfcrvatioqp 

*  Le  premier  Mémoire  eu  dans  le  volume  de  1739,  page  4.07  &  fuir. 
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entre  l'horizon  &  1 2  degrés  de  hauteur  ;  à  plus  forte  raifon 
nai-je  jamais  entrepris  de  déterminer  dune  manière  ipimé- 
diate  les  réfraélions  pour  les  endroits  du  ciel  voifins  du 
zénith,  •comme  quelques  Âftronomes  ont  quelquefois  tenté 
de  le  faire.  Outre  qu'il  eft  difficile  de  s'aflùrer  de  Tétât  d'une 
horloge  à  moins  dune  demi-feconde,  &  qu'on  peut  le  trom- 
per aifëment  de  ce  petit  intervalle  de  temps  dans  chaque 
obfërvayon ,  l'on  a  encore  plus  à  craindre  de  fimperfedion 
du  quart-de-cercle  lorlqu  on  entreprend  de  meforer  de  grands 
arcs  :  la  difficulté  de  caler  &  de  difpofer  i'inftrument  fe  fait 
peu  fentir  lorfqu'il  s'agît  des  moindres  hauteurs ,  au  lieu 
.qu'eue  devient  extrêmement  nuifible  dans  les  autres  occa- 
fiôns  quelle  fait  perdre,  ou  qu'elle  rend  moins  favorables; 
La  moindre  incertitude  (  &  on  y  eft  toujours  fojet  )  for  ja 
latitude  du  lieu  où  on  obferve*&  for  la  déclinaifon  de  l'aftre, 
empêche  encore  de  tirer  alors  des  conclufions  îures  :  il  éft 
certain  qu'on  ne  peut  pas ,  eu  égard  à  tout*  répondre  de  1  5 
on  20  fea&ndes.  Or  des  opérations  q\ji  ne  font  pas  fofeep- 
tibles  de  plus  de  précifion,  font -elles  propres  à  nous  faire 
découvrir  des  quantités  qui  font  prefque  imperceptibles,  & 
effectivement  plus  petites  que  les  erreurs  qu'on  peut  com- 
mettre? 

II  n'eft  qu'une  feule  manière  d  aflurer  nos  progrès  en  Aftro-' 
nomie ,  c'eft  de  lavoir  proportionner  noS  recherches  à  l'exac- 
titude des  moyens  que  nous  employons ,  c'eft  de  ne  prendre, 
pour  objets  de  nos  examens  que  ceux  auxquels  nous  pou- 
vons réellement  atteindre.  Lorsqu'on  le  bome  à  ne  déter- 
miner immédiatement  que  les  feules  réfraélions  pour  les 
moindres  hauteurs ,  on  peut  toujours  fe  tromper  ;  mais  les 
erreurs ,  en  les  foppofànt  ies  mêmes ,  fe  trouvent  relativement 
plus  petites  :  cependant  ces  réfra&ions ,  aflez  grandes  pour 
pouvoir  être  facilement  obfervées,  mettent  en  état  de  con- 
chirre  celles  qui  appartiennent  aux  autres  hauteurs ,  &  qui 
échappent  4  par  leur  petitefle ,  à  toute  1  adreffe  des  Obferva- 
tours,  de  même  qu'à  la  délicateîîê  de  leurs  inftrumens  :  neuf 
014  dix  fécondes  de  différence  for  les  premières  ne  produifent 
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aucun  effet  confidérable  fur  les  dernières ,  forfqu  on  les  infère 
des  autres  par  le  calcul.  Enfin,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
incontef  table  qu  on  ne  peut  pas  iê  tromper  en  cherchant  ainfi 
par  induétion  les  réfractions  pour  les  grandes  hauteurs ,  c'eft 
qu'on  parvient  toujours  fenfiblement  aux  mêmes  réfùitats, 
quelque  progreffion  quon  fuppofè  quelles  fuivent,  pourvu 
qu'on  fbit  attentif  à  fie  pas  employer  certaines  hypothèfes 
qu'un  examen  même  groffier  du  fujet  montre  qu'il  faut 
exclurre,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

L 

Réfraâions  agronomiques  oSfervées  en  bas  au  niveau 

de  la  Mer,  &  en  haut  dans9 la  Cordelière. 

* 

Convaincu  comme*  je  l'étais  qu'il  falloit  dans  cette  ma- 
tière faire  tout  dépendre  des  réfraétions  pour,  les  petites  hau- 
teurs, j'ai  dû  en  réitérer  encore  davantage  les  observations» 
Je  defcendis  vers  la  cote  en  1 740,  pour  déterminer  la  hau- 
teur abfolue  de  la  Cordelière  au  d'efïus  du  niveau  de  la  mer, 
lEomme  je  l'ai  dit  dans  les  Mémoires  de  1 744  &  de  1 74  5 , 
&  dans  le  livre  de  la  Figure  de  la  Terre.  Je  traveriai  la  Cor- 
delière occidentale,  &  je  m'arrêtai  dans  une  ifle  de  la  rivière 
des  Bmeraudes,  nommée  alors  l'ifle  de  XInca,  mais  appelée 
depuis  ce  tempsrlà  l'ifle  de  \Obfervatoire,  qui  eft  environ 
40  toifes  .au  deflus  du  niveau  de  la  mer  :  j'y  atfbis  une  pen- 
dule toujours  réglée  ;  &  le  Soleil  ayant  paru  quelques  fbirs 
en  fe  couchant,  j'en  profitai  pour  l'obferver.  Les  réfractions  que 
je  trouvai,  &  que  j'infère  dans  la  page  fuivante,  doivent  être 
un  peu  augmentées  pour  être  réduites  au  niveau  de  la  mer, 
&  d'ailleurs  rien  ne  m  aflure  que  j'aie  obtenu  les  quantités 
moyennes  ;  ainfi ,  bien  loin  d'être  frappé  par  les  légères  rlifle- 
rences  qu'il  y  a  entre  elles  &  celles  qu'on  voit  dans  la-  Table 
publiée  en  1739,  Ja*  ^  ^tre  ktisfàh  au  contraire  de  trouver 
fenfiblement  la  même  «hofe  toutes  les  fois  que- les  lieux  danse 
tefquels  j  obfervois  étaient  à  la  même  hauteur. 
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Hauteurs 

apparentes* 


degré* 


6.  •  •  « 


•  •  • 


RÉFRACTIO NS 
obfèrvées  dans  rifle  de  i'Inca, 
prefqyc  au  niveau  de  la  mer. 


$'      30"  ic  3  Juillet. 


6.     44.   1^  3 


7.     59.   Ic  3  • 


•  • 


p.     47.  le  2 
9.      17.  Je  3 


•  •  •  •« 


12*  1  o.  le  2 
12.  1 1.  le  3 
13.*    20.  le  41 


2»  •   •  • 


15.     4$.  Ie*3 
16.*   30.  le  4 


1  •  •  •  • 


22.     15.  le  4 


Deux  ans  auparavant,  au  mois  de  Décembre  1 73  &,  j avoût 
obfervé  les  réfractions  dans  un  endroit  3  44  toiles  pius  haut 
.que  la  Croix  Je  Pitchincha,  &  qui  ék  élevé  de  2  3  8  8  toiles 
au  deflus  du  niveau  de  la  mer  ;  c  étoit  fur  Chimbotaço,  ou 
précifément  au  bas  de  ia  neige  dont  tout  le  fommet  de  cette 
montagne,  haute  de  3  z  1 7  toiiès,  eft  continuellement  couvert; 
je  vis  dans  éet  endroit  non  feulement  le  Soleil  Ç%  coucher  f 
je  le  vis  considérablement  au  deflbus  de  l'horizon.  Je  rap- 
porte ces  obfervftions  (Voy.  page  fw.)  telles  que  je  les  com* 
muniquai  dans  le  temps  à  M.  Godin  :  elles  furent  faites  eit 
préfènce  de  M.  de  ia  Condamine,  qui  même  y  prit  part,  en 
regardant  fou  vent  fur  le  limbe  de  mon  quart -de -cercle 
pendant  que  j'étois  occupé  à  la  lunette  :  fi  on  les  compare 
avec  celles  de  rifle  de  i'Inca  ou  de  i'Obfervatoire  dans  ia 
rivière  des  E'meraudes ,  on  femira  tout  d'un  coup  ia  grande 
différence  queft  capable  de  produir^l'élévation  de  l'Obfer- 
vateur ,  lorfque  du  niveau  de  ia  mer  il  le  tianfporte  fur  les 
plus  «hautes  montagnes* 


\ 


DES      Se    t-fi   N    C   E    S.  7^ 

Obfervations  faites  à  Chimboraço ,  2388  toïfes 
au  deflus  du  niveau  de  la  mir. 


Hauteurs 
apparentes. 


RÉFRACTIONS 

agronomiques. 


•^degrés. 


Décembre  17)8. 

3.   24.  le  1 5 


6.  •  • 


4 
4 


•  • 


5 
5 


4*  ••■ 


6 
5 


•    •    • 


8 
8 


44.  le  14 
*o.  le  15 


43.  le  13 

22.  le  14 

3.  le  15 


59.  le  13 
37.  le ^4 
58.  le  15 


38.  le  13 

4.  le  14 

34.  le  15 


2.  le  13 
5  1 .  le  14 

55-  !*  '5 


Hauteurs 
apparentes. 


!*•  .  .  . 


Réfractions 

aftronomiques.    ' 

Décembre  1738. 

14/    32"  le   I  3  »**>"• 

13.  46.  le  14 
13.   23.  le  15 


od     1/ 


18.     p.  le»  13 


o  . 


•  • 


20.  17.  le  13 
19.  34.  le  14. 
ip.   Ij.  le  15 


Dépreti*.  »pp»r. 

o      31 


24.   20.  le  13 


30.      1.  le  1  5. 


i. 


31.  45.  le  13 

32.  6.  le  15: 


1.      17  I  34.  47.  le  14 


Ges  dernières  observations  fourniront  encore  le  lu  jet  dune 
autre  remarque  qui  paraîtra  très-digne  d  attention ,  c  eft  l'aug- 
mentation futtite  de  ia  réfraélion  agronomique  par  iè  patiàge 
du  Soleil  dans  la  moitié  inférieure  du  ciel.  La  réfrcuftion 
n'étoit  à  l'horizon  que  de  i  $  45  ",  &  elle  fe  trouva  de  3  4' 
47*  lorsque  la  dépreffion  apparente  étoit  de  1 d  17';  elle 
4e  trouva  même  déjà  de  3 o  minutes  l#rfque  labaiflèment 
apparent  étoit  d'un  degré  :  quelque  fingulia>  que  paroifle 
cet  effet,  il  eft  très-facile,  loriquon  y  penfe  un  peu,  d'en 
découvrir  la  caufe.  Si  du  haut  d'une  montagne  on  regardé- 


es 
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un  aftre  au  deflbus  de  l'horizon ,  la  réfraélion  agronomique 
fe  trouve  néceflâirement  compliquée,  &  il  y.  en  a  unepartfe, 
qui  eft  même  très -grande,  qu'on  peut  confidérer  comme 
réfraétion  purement  terreftre.       *  • 

i  Suppofé  que  fa  dépreflion  apparente  fbit,  par  exemple, 
d'un  degré ,  le  raywi  vifuel  que  je  fuppofè*  pour  la  facilité 
de  l'explication,  partir  de  l'œil  pour  aller  à  f  aftre  qui  paroît 
iin  degré  au  deflbus  de  l'horizon ,  fait  en  dépendant  infai- 
fiblement  un  très-long  trajet  dans  l'atmoiphèie  :  il  fait  une 
vingtaine  de  lieues  en  Rapprochant  peu  à  peu  de  la  Terre, 
avant  que  de  devenir  comme  horizontal,  ou  êomme  tangente^ 
ou  à  la  Terre  ou  à  quelqu'une  dos  couches  de  l'atmolphère 
qui  nous  environne.  Le  rayon  fait  enfuhe  un  trajet  de  même 
longueur  en  s'^Ievaut,  avant  que  de  parvenir  à  la  même  inclir 
naifon,  mais  en  fais  contraire,  d'un  degré  qu'il  avoit  en 
fortant  de  mon  œil  :  or  ce  rayon  doit,  dans  ce  double  trajet., 
ibuffrir  une  tiès-grande  courbure,  &  ©utre  cela  il  doit  encore 
fe  courber  au  delà ,  en  avançant  vers  les  limites  de  l'atmct- 
fphère.  Celte  dernière  flexion  .  ft  la  réfraction  agronomique 
pour  i  degré  de  hauteur  apparente  ;  &  fi  on  la  retranche  des 
yo1  i*  tiouvées  pour  la  réfraélion  agronomique  qui  appar<- 
4b  tient  à  i  degré  d'abaiffanent ,  il  viendra  i  6'  7"  pour  la  réfrac- 
tion terreftie  dont  il  a  été  quefticn  ;  quantité  qui  paro|t 
:excefîive ,  mais  qui  le  paraîtra  moins  fi  on  fait  attention  à 
la  lofigueujc  du  .trajet,  qui  eft  de  plus  de  40  lieues. 
•  Tout 'ceci  deviendra  plus  fenfible,  fi  ion  jette  les  yeux 
P  1 .  &r  la  figure  1 .  L'arc  B  D  repréfente  une  pajtie  de  la  ciç- 
-conférence  de  la  Terre ,  dont  C  eft  le  centre  :  le  point  A 
eft  le  fommet  d'une  haute  montagne,  auquel  y ienufe  rendre 
le  rayon  de  lumière  S  M  L  G  A  qui  part  d'un  aftre  S 
qu'on  voit  au  delfbus  de  l'horizon  A  H;  ce  rayon ,  renc[u 
courbe  par  la  réfraélion ,  frappe  i'Obfervateur  comme  s'il 
fui  voit  la  ligne  djjpite  FA.  L'angle  de  la  dépreffion  appa- 
rente eft  HAFK  au  lieu  que  i'abaiflèment  viai  eft  marqué 
par  l'angle  que  forme  l'horizontale  A  H  avec  une  ligne  droite 
SA,  tirée  de- i  aftre  à  l'oeil,  ligne  qu'on  peut,  à  caufe  du 

prodigieux 
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prodigieux  élrignement  de  1  aftrc  ,  confondre  avec  S  M,  ou;  *tg* l 
regarder  comme  parallèle  à  la  portion  S  M  du  rayon,  qui 
eft  droit  «depuis  l'aftrc  julqu'à  fon  outrée  dans  l'atmosphère 
ou  dans  la  matière  réfraélive.  Il  eft  vrai  que  S  M  étant  pro- 
longée en  ligne  droite,  bien  loin  de  venir  fê  rendre  à  nous, 
doit  paffer  plus  d'une  demi-lieue  ou  trois  quarts  de  iieuepar* 
demis  notre  tète;  mais  cette  quantité  verticale  ne  loutient 
pas  à  ladre  Un  angle  fenfible ,  &  cet  angle  n'èft  guère  à 
fégard  dé  la  Lune  que  d'une  féconde  ou  dune  féconde  &  ^  . 
demie:  il  faudrait  donc ,  dans  la  rigueur,  augmenter  la  parai* 
iaxe  de  cette  planète  vers  l'horizon,  pu i (que  ceft  à  peu  près 
la  même  choie  que  fi  le  Jêmi-diamètre  de  la  Terre  étoit  un 
peu  plus  grand.  Lorfque  Tycho  rendoit  la  réfrâétion  aftra~ 
noroque  plus  grande  pour  la  Lune  que  pour  les  étoiles,  fixes» 
il  fâiibit  tout  le  contraire  t  &  il  étoit  bien  éloigné  d'obfervcr 
ce  que  nous  difôns  ;  car  pour  fùppléer  à  une  augmentation 
dans  la  parallaxe ,  il  faudrait  diminuer  la  réfraction ,  à  caufe 
des  effets  contraires  qu'elle  produit  for  la  hauteur  de  ladre* 
Nous  revenons  à  la  rétbétion  aftronomique  proprement  dite  :  • 
die  eft  la  fbmme  de  toutes  les  petites  courbures  que  fbuffre 
le.raygn  en  traveriânt  latmofphère ;  die  eft  le  changement 
de  direction  de  la  courbe  M  LA,  décrite  par  te  rayon  de. 
lumière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  convient  aux  réfractions  qui 
appartiennent  aux  dépreffions  comme  aux  hauteurs  appa- 
rentes ;  mais  fi  nous  nous  bornons  à  obfêrver  du  fbmmet 
A  d'une  montagne  l'aftre  S  iorfqu'il  nous  paroît  un  degré 
au  deflbus  de  l'horizon,  il  eft  évident  que  la  partie  la  plus» 
bafle  *A  G  L  du  rayon  eft  égale  de  part  &  d'autre  du  pointe 
G,  qui  eft  abfoiument  le  plus  bas  ou  le  plus  voifin  de  la 
Terre;  &  que  l'inclinaifbn  en  L  fera  la  même  qu'en  A,  fi 
les  points  L  ôcA  font  également  élevés.  Il  fuit  de  là  quQ 
fi  l'Obfervateur,  au  lieu  d'être  fitué  en. A  >  étoit  placé  en  L 
for  le  chemin  du  rayon,  &  à  la  même  hauteur  au  defïus» 
du  niveau  de  la  mer  que  le  point  A,  Taftre  S,  au  lieu  det 
paroître  un  degré  au  deflbusde  l'horizon ,  paroitroitun  d^fc 
Menu  1749.  .  L 
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*»:|*  '  au  deftûs;  &  la  courbure  foufferte  par  la  partie  LM  en  tra- 
verfant  le  haut  de  l'atmoiphère ,  ferok  la  réftaétion  aftrono- 
inique  qui  appartiendra*  à  un  dqgré  de  hauteur  apparente 

Cette  réfraction  fur  Chimbaraço  eft  de  i  3'  54",  &  elle 
eft  égale  à  l'angle  A7V  AT  que  fait  la  direction  JTL,  qA  le 
rayoa  en  L,  avec  cette  XA/iV  qu'il  a  en.  jif  au  haut  de  iat- 
mofphère  :  mais  le  rayon  foudre  une  féconde  courbure  depuis 
L  jufqu'en  A,  &  qui.  eft  même  plus  confidence  que  la 
première;  die  eft  de  1  &  jn9  &  exprimée  par  l'angle  LE  F 
que  forment  les  deux  tangentes  dans  les  points  A  Se  L  do 
ia  ligne  courbe  que  trace  le  rayon  :  ainfi  on  voh  clairement 
que  la  réfraétion  aftronomique  pour  un  degré  dabaitfëment 
apparent  doit  être  plus  grande  que  la  réfraction  aftronomique 
pour  un  degré  de  hauteur  auffi  apparente/  de  toute  la  cour- 
bure ou  de  toute  la  réfraétion  que  fbuffre  le  rayon  dans  le 
trajet  LA  en  détendant  ou  en  s  approchant  de  la  Terre  depuis 
L  jufqu'en  G,  &  en  s  élevant  enfùite  infènfiblement  depuis* 
G  jufqu'en  A.  C'eft  toujours  la  même  chofë  lorique  l'Ob- 
fèrvateur  eft  placé  dans  un  pofte  très-élevé,  &  qu'il  voh  un 
aftre  au  deflôus  de  l'horizon  :  la  réfraétion  aftronomique  pour 
cette  dépreffion  apparente  eft  toujours  formée  de  deux  parties» 
de  la  réfraélion  aftronomique  qui  appartient!  la  hauteur  appa- 
rente égale  à  la  dépreffion ,  &  outre  cela  de  ia  réfraétion  ter- 
reftre  que  fbuflre  le  rayon  de  lumière  en  parvenant  prefque 
horizontalement  à  l'œil  depuis  l'autre  point  qui  eft  également 
élevé  au  deffus  du  niveau  de  ia  mer. 

Si  l'on  prend  le  milieu  çntrè  les  réfraélions  pour  un  degré 
de  hauteur  &  pour  un  degré  de  dépreffion ,  ou  r  ce  qui  revient 
au  même,  fi  ion  ajoute  à  la  réfraétion  aftronomique *pour 
un  degré  de  hauteur  la  moitié  de  la  courbure  que  fouffre  le 
rayon  dans  le  trajet  LA,  il  viendra  19'  57  ou  5,8",  &  il 
eft  évident  qu'on  aura  la  courbure  du  rayon  ML  G,  depuis 
l'entrée  M  dans  l'atmofpfaère  jufqu'au  milieu  de  LA;  & 
qu  ainfi  on  aura  la  réfraélion  aftronomique  horizontale  pour 
Y Obfervateur  qui  fëroit  placé  en  G:  mais  comme  ce  point  G 
eft  plus  bas  que  Je  Jbmmet  A  de  k  montagne»  çn  ne  doit 
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point  s'étonner  fi  cette  mente  réfra&ion  eft  de  quelques 
fécondes  plus  grande  que  la* quantité  moyenne  19'  45*  que 
j'ai  fronvée  £ir  Cfaioilk>iaço9  iorfque  l'iflie  parôiflbit  à  £56- 
jrizon.  Ceci  au  cou tflure  \  s  accorde  ayec  (putes  mes  autres 
ohfervations,  lefquelles  m'apprennent  conûamment,  comme 
on  le  voit ,  que  plus  on  eft  élevé  au  deflîis  de  la  furf^ce  de 
la  mer ,  plus  les  réfractions  aftronomiques  font  petites. 

Nous  apercevrons  plus  mfêment  la  manière  graduée  dont 
fe  jàk  cette  diminution ,  en  nous  bornant  à  là  faoéc  conftd£ 
latîon  des  néfraftions  horizonitades  obfervées  immédiatement 
dans  différens  pofies ,  ou  déduites  au  moins  dobfèrvatiow 
faites  fur  des  affres  très -peu  élevés  au  deflus  de  l'horizon» 
Au  niveau  de  la  mer,  la  réfradion  horizontale  s'eft  trouvés 
de  2,7  minutes;  à  Quito,  qui  eft  élevé  de  $479  toifès  dan*v 
i endroit  où  j'obfervois ,  die  a  été  déterminée  de  i  a'  5  o"* 
à  ia  croix  de  Phchincha,  qui  eft  565  toifès  au  defluJ 
de  ia  ville,  &  dont  la  hauteur  abfofue  eft  de' 2044  tolfesè 
elle  s'eft  trouvée  de  20'  48 ";  &  fur  Chrmboraço,  à  la  haui 
teur  de  23  88  toiles,  die  n'étoh  que  de  19'  45".  Voilà  un 
afiêz  grand  nombre  de  termes  connus  pour  qu  on  puifle  cher* 
cher  avec  quelque  efpérance  de  fuccès  l'échelle  que  ces 
réfraétbns  fùivent  dans  loir  diminution,  &  il  eft  certain  que 
ia  Phyfique  ne  peut  pas  manquer,  -de  même  que  l'Àftrono^ 
mie ,  de  profiter  d'un  pareil  examen. 

Si  i  on  compare  les  quatre  termes  avec  un  peu  d'atten- 
tion, on  verra  qu'ils  font  fënfrbiement  comme  les  racines 
carrées  de  l'excès  de  5 15  8  ioffb  fur  ia  hauteur  de  chaque 
porte  au,  drffcs  du  niveau  de, la  <ner ,  ceft-anJire,  que  pour 
trouva-  aflœ  exactement  tfons>  là  -Zone  torride  ia  réfraétiop 
agronomique .  horizontale  pour  tous*  les  disses  points  de  l'a*» 
mofphère,  an  tnbins  pour  tous  ceux  qui  font  àdceftibles  par 
le  moyen  des  montagnes,  fi  fuffit  de  feire  cette  fimple  ana- 
logie,  la  racine  carrée  de  5158  toiles  eft  à  27  minutes,; 
rara^Kon  horizontale  au  tôvéati  de  la  mèr ,  comme  h  racina 
carrée* dé  iWè*  de  5*5$  toifès  for  la  hauteur  du  pofte 
piopofê,  fora-i  la  réfe^lion  ^otizQittïde  iieqrtffe.' •'  —  -  -  ;  • 

Lij 
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IL 

•  * 

Examen  des  hypothèjes  propres  à  repréf enter  élans  la 
Zone  torride  les  réfraâionS  agronomiques  pour  le 
niveau  de  la  mer,  dr  pour  les  lieux  diverfement  élevés 
au  dejjits. 

*  .  •  • 

.    Ce  font  autant  les  faits  obfervésavec  foin  que  fes  remar- 
ques purement,  fpéculatives  qu'on  trouvera  dans  la  Pièce  pu- 
bliée en  1719,  &  que  j'ai  déjà  citée»  qui  mont  fait  décou- 
vrir l'analogie  que  je  viens  de  rapporter»  &  dont  on  verra  h 
raiibn  plus  bas*  Lorfque  je  tâchois  de  découvrir  la  nature  des 
lignes  courbe»  que  décrivent  les  rayons  de  lumière  ert  tra- 
verfànt  notre  atmofphère,  je  navois  vu  de  ce  problème  que 
des  folutions  extrêmement  trop  limitées,  comme  i'étoient 
toutes, cdJes  où  l'on  fbppofbit  que  les  couches  de  l'atmofphère 
font  fenfiblement  des  furfaces  planes  :  je  ne  connoiflbis  pas 
alors  la  foiution  que  M.  Taylpr  a  mife  à  la  fin  de  (on  livre 
Methodus  incrementorum  direâa  &  imerfa;  mais  la  marche 
analytique  qu'a  fuivie  ce  (avant  Angiois  efl  tout-à-fait  diffé- 
rente de  la  mienne,  Se  il  fe  pourrait  faire  que  la  manière 
'  dont  j'ai  envifagé  ce  fujet  fût  plus  propre  à  en  aplanir  toutes 
les  difficultés,  &  à  nous  conduire  plus  loin.  Après  avoir 
réfolu  le  problème  généralement,  je  me  fuis  arrêté  à  un  cas 
participiez ,  mais  qui  eft  encore  allez  étendu  pour  en  renfer- 
mer une  infinité  d'autres  :  j'ai  fait  voir  principalement  que  ft 
les  dilatations  de  la  matière  qui  cayfe  la  réfra&ion  &  qui  eft 
répandue  dans  I  air ,  font  proportionnelles  i  «ne  puifiànce 
quelconque  des  diftances  .au  centre  de  k  Terre,  les  réfrac- 
tions agronomiques  font  toujours  une  certaipç  partie  du  che- 
min que  fait  le  rayon  réduit  à  rfy>ràzop  >  ou  projeté  par  des 
lignes  verticales  fur  la  circonférence  de  la  Terre  :  il  n'im- 
porte même  que  le  rayon  dç  JumLère  (oit  hoFtforçfcy  ou  in- 
cliné, ni  qu'on  Jç  confidètfe  &\  ftttfâr,  ou  qtfoit  nfesamiae 
qu'une;  de  tes  pa/tie^,  pour  quç  cette  propreté  ait  lieu.  Si  fe 
rayon  eft  incliné,  jl  fatflm  4wg* ;&H>9fé  <pe  ion  progri* 
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mefuré  fur  la  circonférence  de  la  Terre  fcit  le  même,  ou 
qu'il  foit  intercepté  entre  les  mêmes  lignes  verticales  ;  niais 
u  le  rayon  eft  plus  long,  &  s'il  doit,  à  caufede  la  longueur» 
lbuffrir  une  plus  grande  courbure,  il  rencontre  d'un  autre 
coté  les  couches  de  latraofphère  fous  de  plus  grands  angles, 
ce  qui  fait  une  compenfation  exaéte  à  l'égard  de  la  réfrac- 
tion ,  laquelle  eft  toujours  la  même  partie  du  trajet  horizon- 
tal, &  une  partie  qui  dépend  du  degré  de  la  parabole  qui 
marque  les  dilatations. 

En  général ,  fi  Ion  défigne  les  dilatations  de  la  matière 
réfra&ive  en  chaque  endroit  de  i'atmofphère  par  £,  &  par  y 
les  diftances  au  centre  de  la  Terre,  &  que  %  doive  être  élevée 
à  la  puitfânce  m  pour  fe  trouver  proportionnelle  à  y ,  ou  qu  on 
ùt  £m  z=zy,  pour  l'équation  de  toutes  les  paraboles  qui  peu- 
vent marquer  l'état  de  la  matière  réftaéiive,  il  faudra  divifêr 
continuellement  le  progrès  horizontal  des  rayons  par  m  pour 
avoir  la  quantité  de  leur  réfraélion  ou  de  leur  courbure.  La 
proportion  étant  générale ,  elle  convient  aux  parties  d'en  haut 
du  rayon  comme  à  celles  d'en  bas ,  &  il  n'importe  que  le  rayon 
vienne  fe  rendre  à  la  Terre ,  ou  qu'il  pafle  à  une  élévation  confi- 
dérable  au  defîus.  Je  pourrais  renvoyer  à  la  pièce  citée ,  pour 
la  démonftration  de  ce  théorème,  dont  on  peut  faire  un  grand 
u&ge  ;  mais  j'ai  cru  que  je  devois,  pour  la  fâtisfàéiion  des 
lecteurs,  l'établir  dçpechef,  &  je  le  puis  faire  d'une  manière 
plus  diiefte,  &,  û  cela  (ê  peut  dire,  plus  élégante  que  celle 
que  j  avois  employée;  Toutes  les  fois  qu'on  parvient  par  de 
longs  circuits  à  des  proposions  très-fimples ,  il  doit  y  avoir 
d'autres  chemins  qui  y  conduifènt  :  il  n  eft  pas  poffible  qu'une 
vérité  qui  fe  réduit  à  des  rapports  peu  compliqués ,  ne  foit 
pas  fufceptible  d'une  démonftration  très-courte. 

La  circonférence  de  la  Terre  eft  repré/èntée  par  A  O, 
dont  C  eft  le  centre.  D  N  jeprélême  la  furface  Supérieure 
de  fatmofphère  ;  l'air  ou  la  matière  réfraéiive  peut  s'étendre 
beaucoup  plu^Jpi**»  mw  cptte  matière  ne  produiiaut  plus 
haut  que  des  effets  infênjfibles  pour  nous ,  nous  pouvons  la 
m&âé&r  wsupc  pq»  4*tftpnte  au  deflûs  de  cette  furface; 

L  uj 
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F'g-  *•  fes  dilatations  en  chaque  endroit  des  couches  (phériques  ÀO, 
FP,  D  N,  (ont  exprimées  par  les  ordonnées  A  B,  FG,  D  / 
de  la  courbé  BG 1,  dont  la  verticale  CD  eft  Faxfc  il  (ê 
pourroit  fort  bien  faire  qi/il  n'y  eût  point  de  matière 
tive,  êc  que  les  réfra&ions  répondirent ,  non  pas  aux 
tiens  de  lair  greffier ,  mais  à  une  certaine  fbnélion  de  ces 
dilatations  que  notre  courbe  BG I  représentât.  Ce  ferok 
toujours  ia  même  choie  pour  nous  :  nous  ferions  même  tenta 
d'admettre  cette  féconde  hypothèfe ,  mais  nous  continuerons 
*  néanmoins  à  daigner  (bus  le  nom  de  matière  réfradive  cette 
fbndion  que  nous  ne  connoiftbns  pas  afiez,  des  dilatations 
ou  denfités  de  l'an*  greffier.  £11  un  mot ,  les  ordonnées  de  là 
courbe  BG  I  que  nous  ne  confidérons  qu'en  général ,  &  que 
nous  ne  prenons  point  encore  pour  une  parabole ,  marquent 
le  rapport  du  finus  d'incidence  &  du  frnus  de  réfaction, 
Jorfque  le  rayon  de  lumière  paflè  d'une  couche  fphérique  à 
celle  qui  eft  immédiatement  au  deflbus. 

Le  rayon  de  lumière  TV  PA  fait  en  Pavec  la  verticale  PC 

F  angle  C PL,  cet  angle  eft  celui  d'incidence  ;  mais  le  rayon 

fe  courbant  en  P  à  caufe  de  l'augmentation  continuelle  dé 

denfité  que  reçoit  le  milieu  à  mefure  que  fes  couches  font 

>ïus  voifines  de  la  Terre ,  ce  rayon  (bit  ia  direction  Pi,  & 

courbure,  ou  la  réfraéiion  aftronomique,  eft  marquée  par 
l'angle  L  PL  Or  fi  on  abaifie  du  centre  Clés  perpendicu- 
laires £*£,  &  C7  fur  les  deux  différentes  directions  confecu- 
tives  du  rayon ,  ces  perpendiculaires  feront  proportionnelle? 
3ux  ordonnées  œrrefpôndantes  F  G  Sifg  de  la  courbe  B  GL 
On  pourra  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres  points  de 
fa  Solaire  ou  courbe  tracée  par  le  rayon  de  lumière}  8c  il  (bit 
de  là  que  les  perpendiculaires  CL,  CM,  fitc.  abattfëes  du 
centre  de  la  Terre  fur  les  tangentes  à  ia  courbe  décrite  par 
le  rayon  f  font  continuellement  proportionnelles  aux  ordonnées 
FG,  A  B,  Sec.  de  la  couifce  des  dilatations  de  la  matière 
réfra&ive  :  ceft  ce  que  favdis  pris  pour  lemmé  en:  1729  f; 
&  ce  qui  nous  en  fervira  encore  ici.    • 

Je  ne  me  contenté- jte  de  confidâfer  lefr^étpenAeuiai 


t 
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CW,  C  /,  CL  ,  &c.  comme  proportionnelles  aux  ordonnées  F«-  *• 
AB,fg,  FG,  &c.  je  les  fûppofe  exactement  égales  les 
unes  aux  autres*  Cette  fuppofition  doit  être  toujours  permife , 
puifque  rien  n'empêche  de  faire  augmenter  ou  diminuer 
proportionnellement  toutes  les  ordonnées  de  la  courbe  B  G  A 
Je  fais  attention  *près  ceb  que  le  petit  angle  LPH  que 
forment  deux  tangentes  confécutive*  en  chaque  poriK  P,  & 
qui  cft  l'élément  de  la  réfraélion  agronomique,  dépend  de 
deux  chofes ,  de  la  longueur  de  P  L  qui  fui  fcrt  de  côté  »  & 
de  la  grandeur  deLh  qui  le  foûtient ,  &  qui  eft  égale  à  G  W, 
puifque  CL  &  Cl  font  égale»  à  F  G  &/#  On  peut  expri- 

mer  ce  petit  angle  par  -y~  ou  -pj-/  au  lieu  que  le  petit 
angle  PCp  qui  répond  à  Tare  Ee,  progrès  horizontal  de 
la  Salaire,  doit  être  exprimé  par  Pcm/  ainfi,  pour  décou- 
vrir le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  réfraélion  que  fouffre  le 
rayon  de  lumière  en  parcourant  la  partie  infiniment  petite  Pp 
de  (a  courbe ,  &  le  progrès  horizontal  E  e,  ou  le  petit  angle 
PCp,  nous  n'avons  qu'à  chercher  le  rapport  qu'il  y  a  entre 

GW     Q      pS       ^ 


les  deux  fra&ions  -  ■■       &       -  - 

PL  pC  l 

Je  remarque  d  abord  que  le  rapport  entre  les  deux  frac-* 
tions  ne  changera  pas ,  fi  on  les  augmente  ou  diminue  pro- 
portionnellement. Qu'au  lieu  de  divifer  la  petite  ligne  G  W 

par  PL  je  la  divife  par  L  C,  j'aurai    ^  g-  ou  ■  £jpr»  & 

h  première  fraélion  fe  trouvera  changée  félon  le  rapport  de 
L  C  à  PL;   mais  qu'au  lieu  de  divifer  p  S  par  p  C  pour 

■avoir  ■  *  »   ,  je  prenne  P  S  pour  la  divifer  toujours  par  p  C* 

f  c 

•  PS 

j'aurai  — — ,  &  la  .féconde  fraction  fe  trouvera  auflî  changée 

dans  laraifap  de  LCk  P  L ,  puifque  le  grand  triangle  C  L  P 
&  le  yeûtpSP  font  fernblables.  Ainfi  la  réfraétion  agro- 
nomique &  le  ptogiès  horizontal  qui  étaient  exprimés  par 
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*  *'    les  fractions  &  -^r  *  fe  peuvent  être  également  par 

ces  deux  autres  ~rr  &  —,  ou  -^r-  &  -£,  quand 

on  fe  borne  à  leur  rapport.  Enfin,  fi  l'on  tire  par  le  point  £ 
de  la  courbe  des  dilatations  de  la  matière  réfraclive  la  tan- 
gente GQ,  julquà  ce  qu'elle  vienne»  rencontrer  la  verticale 
D  C  qui  fat  d'axe  à  cette  courbe ,  on  pourra  lubftituer  i 

la  place  de  la  fraétion  -,  cette  autre  ■    J  qui  lui  eft 

égale:  il  y  aura  donc  encore* même  rapport  entre  la  petite 
courbure  que  fôuffie  le  rayon  de  lumière  &  Ion  progrès  ré- 

F  f  F  f 

duit  à  l'horizon ,  qu'entre  -  &  -rr^-.  Or  ces  deux  frac- 
tions qui  ont  même  numérateur,  font  1  une  à  i  autre  en  raiion 
inverte  de  leurs  dénominateurs;  elles  font  entr elles  comme 
FCeUïJ^Q,  &  il  fuit  de-là  que  les  deux  démens  que  nous 
examinons  font  aulîi  comme  ces  deux  lignes,  ceft-à-diie, 
qu'en  générai  les  petits  angles  dont  la  réjraâion  agronomique 
efi  composée ,  ou  qui  lui  fervent  d'eTe'mens,  font  continuellement 
aux  progrès  réduits  à  F  horizon  du  rayon  de  lumière,  comme  les 
abfcijfes  F  C  de  la  courbe  des.  dilatations  de  la  minière  îrfrac- 
rive  font  aux  fous-tangentes  correspondantes  F  Q* 

U  eft  encore  une  autre  quantité  dont  ia  oonfidération  eft 
importante,  &  qui  fuit  une  loi  très-fimple  que  nous  pou- 
vons découvrir  aifément;  c'eft  le  changement  d'indinaifbn 
du  rayon  de  lumière  par  rapport  aux  verticales  qu'il  coupe 
iùccefiï vement ,  le  changement  que  louffre  l'angle  CPL.en 
devenant  CA  M,  lorfque  le  rayon  avance  vers  nous.  Si  la 
courbe  Bides  dilatations  de  la  matière réfraétive  eft  donnée, 
l'angle  de  i  mdinaîfbn  de  la  Solaire  le  lent  aufli  pour  chaque 
diftance  PC  au  centre  de  la  Terre ,  puilqu'ii  fuffira,  pour 
avoir  cet  angle,  de  former  un  triangle  reétangle  CPL, 
dont  l'hypoiénufè  CP  fera  connue  de  même  £ue  le  côté 
CL:  ces  deux  lignes  font  égales  à Jabfcifle  &  à  l'ordonnée 
corrdpondantes  de  la  courbe  des  dilatations.  Lorfque  l'angle 

élémentaire 
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élémentaire  LPl  de  la  réfra&ion  eft  exactement  égal  au  petit 
angle /*£/>  qui  exprime  ia  grandeur  du  progrès  horizontal, 
la  Solaire  fait  un  angle  confiant  avec  les  verticales  PC,  pC^ 
&  le  changement  de  l'angle  d'indinaifbn  eft  abfblument  nul  ; 
mais  û  les  deux  angles  LPl  &  PCp  ne  font  pas  égaux,  le 
changement  d'inciiriaifbn  fera  égal  à  leur  différence.  Ainfi 
puifque  le  rapport  des  deux  petits  angles  LPl  &  PCp 
eft  continuellement  exprimé  par  les  abfciflès  FC  &  les 
fbûtangentes  FQ  de  ia  courbe  des  dilatations,  le  change* 
ment  infiniment  petit  d'indinaifbn  de  la  Solaire  par  rapport 
aux  verticales ,  doit  être  exprimé  en  même  temps  par  CQ, 
partie  de  Taxe  de  la  courbe  des  dilatations ,  interceptée  entre 
le  centre  C  &  la  tangente  G  Q: 

C'eft  une  propriété  des  paraboles  de  tous  les  genres ,  que 
dans  tous  les  points  de  la  courbe,  le  rapport  entre  les  abfcifîès, 
les  fbûtangentes  &  les  lignes  C*Q  eft  confiant  II  fuit  de  là 
que  dans  la  multitude  infinie  de  différentes  hypothèfes  que 
peuvent  repréfenter  toutes  ces  lignes  courbes,  les  élémens  que 
nous  venons  de  confidérer  font  continuellement  propos 
tionnels ,  &  par  conféquent  les  quantités  fenfibles  qu'ils  for- 
ment par  leur  addition  continuelle,  doivent  conferver  aiifli 
toujours  le  même  rapport  Que  la  courbe  B I  foit  donc  une 
parabole  ordinaire  ou  d'un  degré  quelconque  m ,  la  courbure 
ou  la  réfraélion  que  fouffrira  la  Solaire  dans  chaque  partie 
de  fon  trajet  NP  ou  PA,  fera  à  fbn  progrès  réduit  à  l'ho- 
rizon ou  aux  arcs  O  E,  EA9  dans  un  rapport  confiant; 
ce  rapport  fera  égal  à  celui  des  abfciffès  &  des  fbûtangentes 
de  la  courbe  B I:  on  aura  pour  les  expofans  de  ce  même 
rapport,  l'unité  Se  m,  &  le  changement  d'inclinaiibn  fer» 
exprimé  en  même  temps  par  m 1 . 

U  doit  être  félon  cela  très-facile  de  conftruire  la  Solaire  ou 
la  courbe  tracée  par  le  rayon  de  lumière.  La  longueur  des  verti- 
cales CN,  CP,  &c  étant  donnée,  fincUnaifon  du  rayon  par» 
rapport  à  ces  verticales  le  fera  également,  comme  nous  lavons 
déjà  vu  :  le  changement  d'inclinaiibn  fera  donc  auffi  donné. 

Ce  changement»^  nousxonfidérons  la  courbe  entière  A  N 
Mém.  1749*  •  M 
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Fig.  %.  tracée  par  le  rayon  de  lumière,  fera  la  différence  entre  l'angle 
C A  M  du  complément  de  la  hauteur  apparente  de  ladre, 
Z5c  l'angle  C  N  K  qui  eft  Findinaifon  qu'a  le  rayon,  eu  egaid 
£  la  verticale  CN,  îorfqu'il  entre  dans  l'atmosphère.  Les  finus 
de  ces  deux  angles  ont  un  rapport  confiant;  ils  font  toujours 
Tun  à  l'autre,  dans  toutes  les  hypothèfes  imaginables,  en  laifbn 
dirafte  de  BA  &  de  ID,  &  en  raifbn  inverfe  de  A  C  & 
de  NC:  or  la  différence  entre  ces  angles  étant  trouvée,  il 
ne  refte  plus ,  fi  la  courbe  B I  des  dilatations  eft  une  para- 
bole du  degré  m,  qu'à  faire  cette  fimple  analogie;  m—  i 
eft  à  m  comme  le  changement  d'indimifbn  eft  à  l'arc  O  E, 
ou  O  A  de  la  circonférence  de  la  Terre,  intercepté  entre  les 
verticales;  &  il  n'y  aura  qu  a  multiplier  le  même  changement 

d'indinaifon  par  — -  pour  avoir  la  réfiaétion  ou  la  cour- 
bure du  rayon. 

On  réuffira  de  cette  forte  à  le  former  une  fuite  infinie 
de  lignes  courbes,  qui  jouiront  de  cette  propriété  fingulière, 
que  la  courbure  de  chacun  de  leurs  arcs  A  P  ou  PN  aura 
un  rapport  confiant  avec  l'angle  ACP  ou  PCN,  que  cet 
arc  foutieftt  au  point  C.  La  Géométrie  élémentaire  nous 
apprend  que  le  cercle  tient  lieu  de  deux  de  ces  lignes  courbes. 
La  courbure  de  ces  arcs  eft  égale  aux  angles  qu'ils  fbûtien- 
nent, ou  en  eft  double,  félon  que  ces  angles  onc  leur  pointe 
au  centre ,  ou  à  la  circonférence  ;  mais  dans  le  premier  cas 
le  cercle  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  logarithmique 
fpirale.  Les  paraboles  ordinaires  nous  préfentent  encore  une 
de  nos  lignes ,  celle  dont  la  courbure  des  arcs  eft  la  moitié 
des  angles  qu'ils  fbûtiennent  au  foyer  ;  mais  nous  pouvons 
déformais  tracer  une  infinité  d'autres  courbes  dans  leiquelles  on 
mettra  un  rapport  confiant,  &  quel  rapport  on  voudra,  entrer 
la  courhure  des  arcs  &  les  angles  qu'ils  fbûtiennent;  &  toutes 
ces  courbes  A  JVqui  auront  chacune  une  parabole  B 1  d'un 
certain  degré  pour  génératrice,  feront  géométriques  auffi-tôt 
que  le  rapport  propofé  fera  de  nombre  à  nombre ,  pourvu 
qu'on  excepte  le  rapport  d'égalité  ;  car  dans  ce  dernier  ca& 
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les  courbes  cherchées  deviendraient  des  logarithmiques  ipi-    Rg.  a. 
nies ,  comme  on  le  fait  d'ailleurs ,  &.  comme  on  le  verra 
dans  un  inftant 

Suppofé  qu'on  élève  aux  points  P  des  perpendiculaires  à 
la  courbe  AN,  &  que  ces  perpendiculaires  deviennent  les 
hypoténnfes  des  triangles  rectangles  en  C  qu  on  achèvera, 
on  démontrera  aifëment  que  ces  perpendiculaires  ou  hypo- 
ténufes  auront  encore  un  rapport  donné  avec  les  rayons  des 
cercles  ofeulateurs  au  point  P;  &  que  la  fuite  infinie  des  lignes 
courbes  A  N  n'en  comprendra  que  de  géométriques ,  fi  le 
rapport  des  perpendiculaires  &  des  rayons  des  cercles  ofcula- 
teurs eft  rationnel ,  pourvu  que  ces  lignes  ne  foiqit  pas  égales; 
les  perpendiculaires  feront  continuellement  aux  fécondes  lignes 
comme  les  abfeifies  FC  aux  fbûtangentes  FQ  de  la  géné- 
ratrice B I. 

Il  ne  fera  pas  pkis  difficile  de  réduire  le  même  problème  à 
h  quadrature  dès  courbes ,  brique  B I  ne  fera  pas  portion 
d'une  parabole  dun  degré  plus  ou  moins  élevé,  mais  une 
courbe  quelconque  donnée.  Si  les  changemens  d'inclinaifbns 
de  la  Solaire  font  exprimés  par  des  arcs  d  un  cercle  qui  ait 
pour  rayon  le  rayon  de  la  Terre ,  il  n  y  aura  qu  a  prendre  fer 
une  ligne  droite  TX  àes  parties  égales  à  ces  arcs.  Les  parties 
infiniment  petites  V<v  de  cette  même  ligne  droite  répon- 
dront aux  changemens  infiniment  petits  d'inclinaifbns  de  la 
Solaire  ;  &  fi  oa  élève  à  chaque  point  V  une  perpendicu- 
laire VZ  qui  fbit  égale  à  — ^~ — ,  &  qu'on  fâflè  pafièr 
une  ligne  courbe  pat  tous  les  points  Z,  l'aire  des  petits 
reébngles  élémentaires  Zv,  fera    ff    * —  x  Vv;  &  fi 

Ô  F 

on  cfivife  cette  aire  par  CA,  on  aura  -—5-  *  Vv,  qui  eft 

k  valeur  du  progrès  horizontal  infiniment  petit  Ee,  à  caufe 
de  l'analogie  continuelle  que  formait  CQ&ik  fcûtangente 
de  la  courbe  des  dilatations  d'une  part»  &  de  l'autre  le 
changement  d'inclinaifon   Vv  de  la  Solaire  &  le  pjjogrèf 

Mij 
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orizontal  Ee  mefuré  fur  la  circonférence  de  la  Terre.  Ainfi  ai 
divifant  b  fomme  des  redangles  élémentaires,  ou  les  qua- 
drilatères curvilignes  finis  Z  X, .  R  X,  par  le  femi-diamètre 
C  A,  on  aura  les  progrès  horizontaux  O E,.QA,  qui  font 
d'une  grandeur  fènf  ible.  . 

Il  fêroit  inutile  de  nous  occuper  plus  long-temps  de  ces 
recherches  abftraites  ou  générales,  nous  allons  examiner  les 
choies  de  plus  près ,  en  tâchant  de  les  confidérer  dans  leur 
itat  aéhiel  ou  phyfique.  La  première  remarque  qui  fë  pré- 
lentera  à  nous ,  c'eft  que  la  courbure  de  la  Solaire»  ou  des 
rayons  de  lumière  qui  nous  viennent  des  aftres ,  efi  toujours 
renfermée  djns  des  limites  fort  étroites.  Ces  rayons  traver- 
fent  notre  atmofphère  dans  toutes  »  fortes  de  fens ,  &  ne  for- 
ment jamais  de  courbes  rentrantes ,  ce  qui  donne  1  exclufion 
à  une  infinité  de  différentes  hypothèiês ,  &  montre  que  la 
Nature  a  pris  foin  de  ne  répandre  que  très-peu  d  'inégalité 
dans  les  denfités  de  la  matière  réfraéiive.  Si  les  dilatations 
croiflbient  comme  les  carrés  des  diftances  au.  centre  de  la 
Terre,  ou  fi  la  courbe  Bl  ( Fig.  j.J  étoit  un  arc  de  parabole 
ordinaire  dont  C  fut  le  fbmmet ,  &  D  C  la  tangente ,  les 
abfcifîès  A  C  feraient  doubles  des  fôûtangentes  A  Q  ;  &  par 
conféquent  k  réfraction  agronomique,  au  lieu  d'être  moindre 
que  le  progrès  horizontal ,  ferok  au  contraire  deux  fois  plus 
grande.  Ceft  dans  ce  cas  que  la  Solaire  fèroit  un  arc  de  cercle, 
&  le  centre  du  cercle  ferort  fitué  fur  la  perpendiculaire  Q  W> 
au  milieu  de  A  C  ;  la  réfraétion  ou  la  courbure  de  chaque 
Solaire  A  N  fèroit  exprimée  par  toute  fa  grandeur  de  cet  arc, 
m  lieu  que.  le  progrès  horizontal  AO,  ou  l'angle  ACM 
n'auroit  pour  raefùre  que  la  moitié  du  même  arc  A  N.  On 
voit  bien  qu'une  pareille  hypbthèfe  rendroit  la  courbure  des 
layons  exceffive ,  principalement  vers  l'horizon  :  un  rayon 
vifùel  horizontal ,  au  lieu  d'être  une  ligne  très-peu  différente 
«te  la  droite,  deviendrait,  s'il  ne  trouvoit  aucun  obftacie,  un 
cercle  A  R  CS  qui  fsffèroit  par  le  centre  de  la  Terres 

On  voit  donc  que  ceux  d'entre  les  Phyficiens  qui  ont  cru 
que  les  finus  d'incidence  &  de  réfraétion  fuivoient  le  rapport 
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des  dilatations  ou  des  denfités  de  l'air  greffier ,  n avoient  pas      Kg. 
afïêz  examiné  ce  fùjet.  Bien  loin  que  les  dilatations  de  la 
matière  réfradive  augmentent  dans  un  aufïi  grand  rapport , 
il  eft  certain  qu'elles  n'augmentent  pas  même  félon  la  raifort 
fimpie  des  diftances  au  centre  de  la  Terre ,  c'eft-à-dire ,  que 
ii  l'on  pafïe  du  niveau  de  la  mer  fur  le  fbmmet  d  une  mon- 
tagne élevée,  par  exemple,  de  la  millième  partie  du  rayon  de 
la  Terre ,  il  s'en  faudra  beaucoup  que  la  différence  des  dilata* 
tions  de  la  matière  réfradive  ioit  d'une  millième  partie  ,  & 
elie  fera  même  beaucoup  plus  petite.  Si  les  dilatations  fùivoient 
le  rapport  des  diftances,  l'équation  générale  £m  =zy ,  fc 
changerait  en  i  =zy,  l'expofânt  m  deviendrait  égal  à  l'unité, 
&  la  courbure  des  rayons  de  lumière  fê  trouveroit  égale  à  leur 
progrès  horizontal  ;  le  changement  d'inclinaifbn  qui  eft  pro- 
portionnel à  m  —  i  deviendrait  nul  ;  chaque  rayon  ferait 
îe  même  angle  avec  toutes  les  différentes  verticales  qu'il  reiv 
contrerait ,  &  il  fuivroit  toujours  exactement  une  logarithmi- 
que fpirale  en  traverfant  l'atmofphère.  Or  il  en  réfuiteroit un 
inconvénient  fêmblable  à  celui  que  nous  avons  déjà  trouvé: 
nous  ne  verrions  jamais  les  affres  à  l'horizon  ;  car  les  iogar 
rithmiques  fpirales  qu'on  rend  perpendiculaires  aux  verticales 
ou  aux  lignes  droites  tirées  de  leur  pôle ,  qui  efl  ici  le  cen^ 
tre  de  la  Terre ,  fe  changeroient  en  cercles  exaéts*  Ainfi ,  fi 
cette  hypothèfe  avoit  lieu ,  &  iûppofé  que  l'air  fut  affez 
diaphane  &  qu'on  ôtât  tous  les  autres  obflacles,  iorfquun 
Obfêrvateur  jetterait  les  yeux  vers  l'horizon,  fà.vûene  s'éler 
veroit  pas,  elle  fbuffriroit trop  deréfraâion;  elle  s'étendrait 
circulairement  tout  autour  de  la  Terre,  &  elle  ne  ferait  bornée 
que  par  fObfërvateur  même,  qui  fê  verrait  le  dos.. 

On  doit  rejetter  à  plus  forte  raifbn  toutes  les  autres  hyr 
pothèfês  qui  fuppofent  l'augmentation  des  dilatations  encore 
plus  grande,  puifqu'elles  rendroient  les  rayons  de  lumière 
encore  plus  courbes ,.  &  que  nous  nous  trouverions  continuelle» 
Hient  privés  du  fpeélacle  que  nous  offre  le  ciel ,  fi  Ion  exr 
cepte  la  partie  qui  efl  vers  le  zénith.  Suppofé  que  les  dilatar 
tions  n  augmentaient  que  comme  les  racines  carrées  de? 

M  xijt 
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Fîg*  *•  diftances  au  centre  de  ia  Terre,  ou  environ  deux  fois  moins  à 
proportion  que  ces  diftances,  ia  courbe  B  l  fe  oit  un  arc  de 
parabole  ordinaire  dont  le  point  Cferoit  le  fommet*  &  DC 
i'axe ,  les  réfraétions  feraient  alors  deux  fois  moindres  que  ie 
progrès  horizontal  de  chaque  rayon.  Dans  ce  cas ,  les  Solaires 
A  N  feroient  auffi  des  arcs  de  parabole  dont  le  point  C  fe- 
roit  le  foyer  ;  car  c  eft  une  propriété  de  ces  lignes  courbes, 
comme  nous  l'avons  déjk  dit ,  que  la  courbure  de  leurs  dif- 
férais arcs  A  N,  eft  la  moitié  des  angles  ACN qu'ils  fou- 
tiennent  au  foyer  C.  Mais  la  courbure  ferait  encore  beaucoup 
trop  grande  pour  représenter ,  même  groflièrement,  les  cir- 
conftances  du  phénomène. 

Nous  devons  auffi  rejetter  une  infinité  d'autres  hypothèfes 
i  font  formées  contre  toutes  les  règles ,  mais  dans  un  autre 
ens.  On  fùppoie,  par  exemple»  que  les  rayons  de  lumière 
fuivent  une  certaine  courbure  déterminée ,  &  on  n'a  pas  exa- 
miné s'il  iailoit  la  même  loi  pour  faire  décrire  aux  rayons 
ces  lignes  courbes ,  torique  ladre  étoit  proche  de  l'horizon , 
&  iorlqu  il  étoit  élevé.  Il  eft  clair  qu'en  le  difpenfânt  d'entrer 
dans  cet  examen,  on  a  pu  attribuer  fans  y  penfer  des  états 
très-différens  à  la  matière  réfraétive,  iorfqu'on  devoit  ie  &p» 
pofèr  abfoiument  le  même  :  on  a  péché  contre  l'unité  <Fhy~ 
pothèfe.  Si  la  Solaire  A  N  (Fig.  j.J  eft  un  arc  de  cercle  dont 
ie  centre  eft  for  ia  droite  Q  W>  cette  Solaire  dépend  d'un 
arc  B I  de  parabole  ordinaire ,  dont  le  fommet  eft  en  C,  & 
dont  D  C  eft  la  tangente  ;  mais  fi  1  on  foppofe  en  même 
temps  qu'une  autre  Solaire,  toujours  arc  de  cercle,  n'a  pas  fon 
centre  for  Q  W,  ia  courbe  B/des  dilatations  fora  bien  toujours 
une  parabole,  mais  fon  fommet  ne  fora  plus  en  C,  ce  qui 
rendrait  la  loi  des  dilatations  toute  différente;  &  la  différence 
pourrait  être  fi  grande* quelle  ne  fut  pas  toléiuble. 

Nous  n'infiftons  pas  davantage  fur  la  manière  de  donner 
i'exciufion  aux  hypothèiês  peu  exaétes :  il  foffit  de  confidércr 
que  l'augmentation  des  dilatations  eft  extrêmement  petite,  & 
que  néanmoins  elle  eft  réelle,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  de  la 
foppofer  nulle.  L'ordonnée  D I  n'eft  plus  grande  que  AM 
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que  de  très-peu ,  mais  eiie  eft  plus  grande ,  puifque  lès  rayons  Fîg-  *• 
de  lumière  ne  font  pas  parfaitement  droits,  &  qu'ils  font 
courbes  fur  toute  leur  longueur.  On  eft  malgré  cela  peu  gêné 
dans  le  choix  <ju  il  faut  faire  d'une  hypothèfe  :  pourvu  qu'on 
ne  ie  ferve  pas  de  celles  qui  fatisfont  trop  mai  aux  faits  les 
plus  (impies ,  toutes  les  autres  fe  trouveront  d'une  exactitude 
fuffifânte ,  fi  on  ne  les  applique  principalement  qu'aux  feules 
réfractions  pour  les  grandes  hauteurs ,  &  qu'on  n'entreprenne 
de  déterminer  les  réfractions  proche  de  l'horizon ,  que  par 
le  fecours  des  obfervations  immédiates.  Enfin ,  quelle  que  foit 
la  courbe  dont  B I  eft  une  portion ,  l'arc  B 1  fera  toujours 
prefque  droit,  &  très-court,  à  caufe  du  peu  d'épaiflêur  de 
1  atmofphère  ;  c'eft  pourquoi  on  peut  le  confondre  avec  un 
petit  arc  de  parabole,  &  cet  arc  appartiendra  à  une  parabole 
d'un  degré  plus  ou  moins  élevé ,  félon  qu'il  approchera  plus 
ou  moins  d'être  parallèle  à  la  verticale  A  C;  prolongeant  B 1 
jufqu'en  Q ,  le  rapport  de  A  Q  à  A  C*  marquera  le  genre  de  la 
parabole.  Nous  lavons  déjà  que  la  fôûtangente  A  Q  ne  doit 
pas  être  moindre  que  A  Cr  ni  égale ,  &  que  ce  ne  fêroit  pas 
aflêz  qu'elle  fut  double  ;  mais  A  Q  étant  fept  à  huit  fois  plus 
grande  que  A  C,  les  réfraétions  ou  les  courbures  des  rayons 
deviendront  fept  à  huit  fois  plus  petites  que  la  longueur  de 
leur  trajet  projeté  fur  la  circonférence  de  la  Terre,  &  alors 
on  ne  fera  plus  guère  éloigné  du  vrai. 

Toutes  ces  choies  étant  fuppofees,  nous  pouvons  repré- 
fênter  avec  facilité  non  feulement  les  réfractions  aftronomi- 
ques  pour  tous  les  endroits  qui  font  au  niveau  de  la  mer, 
mais  aùffî  pour  ceux  qui  font  à  une  grande  élévation  au 
defïùs.  Puifque  les  rayons  de  lumière  ne  reçoivent  que  très- 
peu  de  courbure ,  on  peut  confondre  leur  longueur  avec  celle 
de  leur  tangente  ou  celle  de  leur  corde ,  &  on  peut  outre 
cela ,  û  ces  rayons  font  horizontaux ,  négliger  la  différence 
qu'il  y  a  entre  leur  longueur  &  leur  progrès  horizontal ,  me- 
ure fur  la  circonférence  de  la  Terre,  à  caufe  du  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  hauteur  des  montagnes  les  plus 
élevées  &  le  feminiiamètre  de  notre  globe.  Ainfi  on  voit 
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Fîg.  2.  évidemment  que  les  réfractions  aftronomiques  horizontales 
pour  les  lieux  plus  ou  moins  hauts  doivent  être,  à  très-peu 
près ,  proportionnelles  à  la  longueur  des  lignes  droites  tirées 
horizontalement  depuis  l'œil  de  l'Obfervateur  jufqu  aux  con- 
fins de  latmofphère ,  ou  de  la  matière  réfiaétive;  &  elles 
doivent  en  même  temps ,  à  caufe  de  la  propriété  du  cercle  , 
(Livre  fenfibiement  le  même  rapport  que  les  racines  carrées 
des  finus  verfes,  ou  des  diftances  de  l'Obfervateur  au  haut  de 
la  matière  réfraélive.  Les  5158  toiles  dont  nous  pariions  à 
la  fin  du  premier  article ,  lorfque  nous  comparions  les  réfrac- 
tions horizontales  obfervées  au  bord  de  la. mer  &  dans  des 
poftes  très-étev6,  comme  Pitchincha  &Chimboraço#  n'é- 
toient  donc  autre  chofe  que  la  hauteur  jufqu  a  laquelle  la 
matière  réfraélive  produit  des  effets  fenfibles.  L'accord  qui 
fe  trouve  ici  entre  la  théorie  *&  les  obfervations ,  montre  afîez 
que  fi  nous  avons  fait  différentes  fuppofitions  qui  ne  font  pas 
abfciument  vraies ,  &  que  fi  tout  ce  que  nous  avançons  actuel- 
lement n'eft  pas  d une  précifion  rigoureufe ,  on  peut  néan- 
moins, dans  une  infinité  de  rencontres,  fe  fervîr  des  règles  que 
nous  propoibns ,  &  rien  n'empêche  d'en  étendre  1  uiage  jus- 
qu'aux réfraétions  qui  appartiennent  à  toutes  les  hauteurs  appa- 
rentes des  aftres. 

En  quelque  endroit  de  i  atmofphère  que  foit  placé  l'Ob- 
fervateur ,  on  n'a  qu'à  tirer  de  fbri  œil  jufquaux  limites  de 
la  matière  réfraélive  une  ligne  droite  qui  faflë  avec  l'horizon 
un  angle  égal  à  celui  de  la  hauteur  apparente  propofée  ;  ou, 
pour  plus  d  exactitude ,  il  n'y  a  qu'à  diminuer  cet  angle  d'en- 
viron la  moitié  de  la  réfraction,  qui  eft  toujours  aflez  connue 
d'avance;  après  cela  la  réfraélion  fera  proportionnelle  non 
pas  à  la  longueur  de  cette  ligne ,  mais  à  la  longueur  de  fe 
projection  fur  la  circonférence  de  la  Terre ,  ou  à  l'angle  qu'elle 
fbûtient  au  centre. 

Fîg.  4.  Suppofé  que  B  D  E  foit  la  circonférence  de  la  Terre,  & 

GNHiz  furface  fupérieure  de  la  matière  réfiaétive  élevée 
de  B  G,  qui  eft  d'environ  5158  toiles  dans  la  zone  torride; 
fuppofe  de  plus  que  l'Obfervateur  foit  en  A ,  il  n y  aura  qu'à 

conduire 
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conduire  les  lignes  droites  AN,  An,  en  diminuant  ,de  la  FiS-  4- 
moitié  des  réfractions  les  angles  de  hauteurs  apparentes  NA  H, 
n  AH,  comme  nous  en  avons  averti  ;  &  les  arts  B  K  & 
B  k  qui  font  les  projections  de  ces  rayons  fur  la  circonférence 
de  la  Terre,  auront  enfîiite  fenfiblement  entreux  les  mêmes 
rapports  que  les  réfraCtions  aftronomiques  :  ces  arcs  feront 
aux  réfractions  comme  le  degré  de  la  parabole  qui  exprimé 
les  dilatations  eft  à  l'unité  ;  ainfi  il  fuffira  de  connoître  m , 
ou  de  connoître  une  des  réfractions ,  pour  avoir  toutes  les 
autres  ,.  &  cela  par  un  calcul  extrêmement  fimpie  ;  il  faudra 
feulement  être  attentif  à  ne  pas  condurre  les  grandes  réfrac- 
tions par  les  petites,  mais  à  inférer  au  contraire  les  petites  de 
fobfêrvation  des  grandes. 

Si  i  on  compare  la  réfraCtion  agronomique ,  obfêrvée  lors- 
que 1  aftre  eft  à  l'horizon ,  mec  la  longueur  de  A  H,  ou  avec 
1  arc  B  D ,  on  apprendra  que  m  eft  à  peu  près  7  -§-.  On  doit 
remarquer  auffi  que  le  peu  d'épaiffeur  B  G  que  nous  attri- 
buons à  la  matière  réfraCtive ,  ne  fait  pas  qu'on  néglige  abfb- 
iument  la  réfraCtion  .que  caufènt  vrai  -  femblabïement  les 
couches  plus  hautes  de  1  atmofphère.  Si  ion  place  trop  bas 
la  furface  G  H,  on  rend  trop  court,  il  eft  vrai ,  le  trajet  de 
tous  les  rayons  dans  la  matière  réfraCtive  ;  mais  on  fait ,  par 
une  confluence  néceflàire ,  la  réfraCtion  agronomique  une 
plus  grande  partie  de  ce  même  trajet,  ou  du  progrès  hori- 
zontal ,  ce  qui  produit  une  efpècé  de  compenfation  :  on 
charge  chaque  rayon  AN  fur  une  longueur  moins  grande, 
de  toMfe  la  courbure  à  laquelle  il  eft  fùjet  fur  un  cours  effec- 
tivement plus  long  ;  c  eft  pourquoi  on  peut  fbupçonner  que 
la  valeur  de  m  que  nous  venons  de  marquer  eft  réellement 
un  peu  trop  petite. 

On  pourra  marquer  afîèz  exactement  par  le  même  moyen 
la  route  que  fuivent  les  rayons  du  Soleil  dans  1  ombre  de  la 
Terre,  après  qu'ils  fê  font  rompus  dans  1  atmofphère;  ce  qui 
peut  devenir  de  quelque  utilité  dans  la  détermination  des 
édipfes  de  Lune.  On  a  fbuvent  mal  indiqué  dans  les  livres 
iTAftronomie  le  chemin  qu^prennent  ces  rayons,  &  on  na 
Mém.  1749*  •  N 
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*ig-  4*  pas  dtfKngué  3^£Z  parfaitement  les  limites  de  la  pénombre** 
Les  rayoïis  du  Soleil  qui  paflènt  trop  loin ,  ou  à  plus  de 
5158  toifes  de  diftancfe  de  nous,  fouffrent  une  réfraélion. 
que  bous  ne  connoiflbns  pas ,  &  que  nous  pouvons  négliger 
à  caufe  de  fi  petitefle  :  nous  pouvons  fuppofer  que  ces  rayons , 
paflènt  en  ligne  droite  :  ceux  qui  rafent  prelque  la  fiirfàce 
de  la  Terre ,  doivent  fe  courber  du  double  de  la  réfraction 
agronomique  horizontale;  ils  doivent,  dans  ia  zone  torride, 
fe  courber  de  5  4  minutes  ;  &  à  l'égard  des  autres ,  ils  doivent 
fouffrir  des  réfraftions  ou  des  courbures  fenfiblement  pro* 
portionnelles  à  ia  longueur  des  cordes  qu'ils  parcourent  dans 
la  matière  réfraétive.. 

Outre  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer,  &  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  déterminer  la  valeur  de  m,  il  y  en  a 
d'autres  dont  j'ai  pu  faire  ulàgetu  Pérou,  &  même  en  ma 
difpenfânt  de  conlùlter  le  ciel.  Il  fuffit,  lorfqu'on  monte  fîir 
les  montagnes,  de  mefurer  réciproquement  leurs  angles  de 
hauteur  &  de  dépreflion,  &  de  comparer  ces  angles  avec 
ia  longueur  du  rayon  vifuel  ;  mais  pour  que  cette  méthode 
réuflifle,  il  eft  à  propos  que  le  rayon  fe  rende  d'un  fbmmet 
à  l'autre,  en  partant  à  une  grande  hauteur  au  deflùs  de  tous 
les  endroits  intermédiaires ,  &  qu'il  fbit  outre  cela  le  moins 
horizontal  qu'il  eft  poflible,  afin  qu'il  fàfle  un  plus  grand 
angle  avec  les  couches  de  l'atmofphère  qu'il  pénètre ,  ce  qui 
le  garantit  des  réfraétiohs  irrégulières.  J'avois  déji  employé, 
pour  parvenir  à  cette  détermination ,  dans  les  Mémoires  de 
1739,  les  angles  de  hauteur  obfervé  à  Carabourou ,*&  de 
dépreflîon  obfervé  à  la  croix  de  Pjfcchincha  :  il  me  man- 
quent de  mieux  connoître  quelques  élémens ,  &  principale- 
ment l'amplitude  de  l'arc  de  grand  cercle  intercepté  fur  la 
fiirface  d^  la  Terre  entre  les  deux  portes.  La  diftance  hori- 
zontale de  l'un  à  l'autre  eft  de  1  o^  5  2  toifes  :  elle  vaut  1 1* 
29  "*'  î  &  conime  la  différence  d'inclinaifbn  fe  trouva  moindre; 
&,  ne  fut  que  de  10'  2",  c'eft  une  marque  que  le  rayon, 
fouffrit  une  réfraélion  de  i'  27  |".  II  ne  refle  plus  donc 
qu'à  divifer  par  cette  dernière  quantité  le  trajet  horizontal 
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1 i'  29 -j",  pour  avoir  immédiatement  la  valeur  Je  m;  il 
vient  7  fj,  ce  qui  ne  s  accorde  pas  parfaitement  avec  la  pre- 
mière détermination ,  qui  avoit  donné  7 1 ,  mais  ce  qui  s  ac- 
corde avec  la  conjecture  que.  nous  avions  faite ,  que  cette 
valeur  de  m  étoit  un  peu  trop  petite.  Mais  il  eft  très-naturel 
de  penfer  auffi  que  la  courbe  des  dilatations  neft  pas  préci- 
saient une  parabole,  quoique  d'un  degré>élevé;  le  rapport 
entre  fes  fous-tangentes  &  fes  abfcifles  n  eft  pas  abfblument 
confiant ,  &  fans  doute  que  les  fous-tangentes  augmentent  un 
peu  plus  à  proportion  que  les  abfciiîës,  à  mefûre  que  i  on  con- 
fîdère  des  points  plus  hauts  dans  i'atmofphère. 

Cette  remarque  fe  trouve  confirmée  par  le  réfùltat  que 
ma  fourni  une  troifième  manière  de  déterminer  ia  valeur  de 
m,  que  je  dois  également  à  la  rencontre  des  montagnes, 
mais  qui  eft  fondée  fur  les  feules  obfervations  agronomiques. 
Qn  eft  obligé,  dans  les  pays  où  on  ne  trouve  que  des  plaines, 
d avoir  recours  à  quelque  efpèce  de  tâtonnement  ou  d  appro* 
ximation  pour  découvrir  ie  genre  de  la  parabole  qui  marque 
l' état  de  ia  mtfière  réfraélive  :  on  rie  peut,  en  obfervant  d  en 
bas ,  s  aflùrer  que  d  une*  partie  des  phénomènes ,  on  ne  voit 
pas  tout  ;  mais  lorfque  i'Obfervateur  fe  trouve  dans  un  pays 
de  montagnes ,  &  qu'il  fe  donne  la  peine  de  monter  fort 
haut ,  il  va ,  pour  ainfi  dire,  fur  les  lieux  vérifier  les  choies 
par  lui-même,  &  il  peut  examiner  jufquaux  fymptomes  les 
plus  particuliers  de  la  ligne  courbe  des  dilatations.  On  fe 
fôuvient  qu  en  même  temps  que  la  réfraélion  &  le  prQgrès 
horizontal  font  dans  le  rapport  de  l'unité  à  lexpofant  m ,  le 
changement  d  mcliû^ifon  du  rayon  eft  comme  m  — •  1  .  Or 
on  a  vu  ci-devant  que  torique  ie  Soleil  paroiflôh  bas  d  un 
degré  fur  Chimboraço,  le  rayon  fouffroit  une  courbure  de 
1  6'  y"  en  pafiànt  jufqu  a  moi  depuis  1  autre  point,  qui  était 
également  élevé  que  mon  œil ,  &  où  l 'inclinaison  du  .rayon 
étoit  auffi  <i'un  degré,  mais  en  Gens  contraire;  c'eft-à-dire, 
le  rayon  (buffroit  1  6'  7"  de  réfra&ion  dans  un  trajet  qui 

oit  changer  (on  indinaifbn  de  2  degrés  :  mais  fi  on  divtfe 
dernière  de  ces  quantités  par  l'autre ,  il  viendra  7 1~^  pour 
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h  valeur  de  m  —  i,  &  on  auradonc«8 |f£  pour  cdJe  dtm, 
au  lieu  de  7  fy  que  nous  avons  trouvé  en  dernier  lieu. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  tombera  dans  aucune  erreur  fen- 
fible,  fi  i  on  rend  cet  expofànt  confiant ,  pourvu  qu'on  fâififfe 
à  peu  près  fa  valeur  moyenne. 

On  juge  aflez  que  le  meilleur  moyen  pour  découvrir  cette 
dernière  quantité ,  c  eft  d'en  fonder  la  recherche ,  non  pas 
fur  les  réfractions  terreftres  ovt  partiales,  mais  fur  les  réfrac- 
tions ou  courbures  totales  que  fbuffrent  les  rayons  dans  lan- 
ceurs entier  en  traverfant  toute  la  maflê  d'air  qui  nous*  envi- 
ronne. Ce  n'eft  plus  enfùite  ie  rapport  entre  la  fous- tan- 
gente Se  l'abfciffe  de  la  courbe  des  dilatations  qu'on  découvre 
pour  un  point  particulier  de  1  atmofphère ,  mais  on  déter- 
mine le  rapport  moyen  qui  tient  comme  le  milieu  entre  les 
autres,  entre  les  plus  petits  &  les  plus  grands,  &  qui  eft 
*  le  plus  propre  à  les  repréfênter  tous ,  ou  à  produire  ie  même 
effet,  quant  au  calcul.  J'ai  donné  ailleurs  des  fériés  qu'on  peut 
employer  pour  cela  avec  fûccès ,  auffi-tôt  qu  on  »a  obfervé 
exaélement  la  réfraétion  aftronomique  pour  dfux  différentes 
^%j  hauteurs  apparentes*;  mais  une  autre  voie  peut-être  auffi 

fhode  dtfemr  eourte,  &  peu  s'en  faut  que  je  ne  dife  prefque  toujoui*  meit- 
T  ^ir   'curc  ^ans     pra^T^t  c'cft  de  fe  permettre  quelque  tâtonne- 

uw  *'      ''  ment,  6c  on  réfbudra  ordinairement  ie  problème,  en  fe  coin 

tentant  de  faire  deux  ou  trois  différentes  fuppofitions. 

Lorfque  le  Soleil  paroHîbit  à  l'horizon  fur  Chimboraço, 
ta  réfraétion  aftronomique  étoit  de  1  <j'  45",  &  elle  étoit  de 
31  37  ou  3  8"  à  7  degrés  de  hauteur  apparente  :  ces  feules 
données  nous  fuffifent.  Nous  devons  %  felon  ce  que  nous 
venons  de  dire,  fùppofer  que  i'expofànt  m  efl  plus  grand  que 
S  ||y  :  nous  allons  d'abord  le  fuppofer  de  9,  ce  qui  nous 
donnera  8  pour  la  valeur  de  m  —  1 ,  quantité  par  laquelle 
nous  multiplierons  les  1 1  8  5  fécondes  de  la  réfraétion  hori- 
zontale :  il  nous  viendra  5*480  fécondes  ou  2d  3  8'  pour  ie 
changement  d'inciinaifbn  du  rayon  de  lumière  ;  &  fi  1  on  ôte 
ces  ad  3  8'  de  90  degrés,  complément  de  la  première  hau- 
teur apparente,  il  viendra  87d  22'  pour  ljudinaifôn  du  rayon 
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au  haut  de  la  matière  réfraâive.  Or  ie  même  rapport  qu'il 
y  a  entre  le  cofinus  de  la  hauteur  apparente  &  le  figus  de 
cette  indinaifon  (  rapport ^qui  eft  exprimé  en  logarithme  par 
43  89),  doit  aufîi  le  trouver  entre  ie  cofinus  de  toutes  les 
autres  hauteurs  apparentes  &  le  finus  des  inclinaisons  corref 
pondantes  qu'a  le  rayon  de  lumière  en  entrant  dans  i'atmo- 
fphère.  Si  1  on  opère  par  les  logarithmes ,  en  n'employant 
aue  7  figures  après  la  caraétérifiique  ,  il  n'y  aura  donc  qu'à 
oter  4  5  89  du  fmus  de  8  3 ,  complément  de  7  degrés ,  féconde 
hauteur  apparente  ;  &  on  aura  le  fmus  de  i'inciinaifbn  qu  avoit 
Je  fêcçnd  rayon  en  haut.  Ce  dernier  angle  fe  trouvera  de  82* 
3  1  '  24",  le  changement  d'inclinaifbn  fera  de  2 8 r  3  6";  mais 
fi  on  divife  ce  changement  par  8,  valeur  fùppofee  de  m- — 1„ 
il  viendra  3  '  34'',  au  lieu  de  3'  U^*  pour  la  réfraélion  qui 
appartient  à-  7  degrés  ;  ce  qui  montre  que  l'hypothèfe  que 
nous  avons  faite,  n'efl  pas  abfblument  exaéte»  quoiqu'elle 
approche  beaucoup  de  l'être. 

On  n  a  qu'à  fùppofêr  m  =  o  j,  &  on  trouvera,  en  ache- 
vant ie  calcul,  que  cette  féconde  hypothèfe  réuflit  parfaite- 
niait.  On  fera  en  état,  après  cela,  de  découvrir  toutes  les 
retraitions  astronomiques ,  &  d'en  conflruire  une  table  pour 
Chimboraço  :  il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  former  d'autres 
règles  fur  le  même  modèle  pour  tous  les  autres  portes  »  pourvu 
qu'on  y  ait  obtenu  deux  obiervations,  fur  1  exaélitude  desquelles 
on  puiflê  compter.  On  retranchera  pour  Chimboraço  4733 
du  logarithme  cofinus  de  chaque  hauteur  apparente;  or 
trouvera  un  certain  nombre  de  degrés  dont  on  prendra  le 
défaut  au  complément^  de  la  hauteur  apparente ,  pour  avoit 
le  changement  d'inclinaifbn  du  rayon;  &  divifant  ce  chan- 
gement par  8-g-,  on  aura  au  quotient  la  réfraction  requifê.  La 
valeur  que  nous  fojnmes  obligés  d'attribuer  à  fexpofant  m, 
juftifie ,  comme  on  le  voit ,  1  augmentation  que  nous  avons 
prétendu  quelle  recevoit  vers  ie  haut  de  l'atmolphère.  Tout 
confirme  que  la  courbe  B 1,  prelque  droite,.  &  quoique  très- 
courte,  deviçnt  encore  plus  droite  &  approche  d'être  parallèle: 
àfoù  axe,  beaucoup  plus  promptement  qu'aucune  paraboles. 

m 
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Remarques  &  Observations  fur  Je  s  variations  que  reçoi- 
vent les  Réfra fiions  agronomiques  par  les  différentes 
affe fiions  de  fatmofphèr^ 

m 

m 

Enfin,  j'ai  employé  la  théorie  précédente,  jointe  aux  obiep* 
vations,  pour  tâcher  de  découvrir  les  effets  que  la  matière 
féfraélive  eft  capable  de  produire  par  les  changemens  auxquels 
elle  eft  elle-même  fujette  :  j'ai  voulu  voir  d  abord  û  les  ré* 
bradions  étoient  fenfibîement  plus  grandes  la  nuit  que  le  jour; 
&  afin  d  avoir  moins  d'erreur  à  craindre ,  je  les  ai  obfervées, 
tes  unes  &  les  autres,  les  mêmes  jours  &  avec  les  mêmes 
mflrumens  *•  C  eft  à  quoi  je  me  ^uis  principalement  occupé 
à  Quito  au  mois  de  mars  1742,  pendant  que  le  ifeau  &  le 
mauvais  temps  étoient  fujets  à  des  alternatives  continuelle*; 
ce  qui  rendoit  les  réfraétîfens  plus  irregulières  qu'à  1 ordinaire. 
Jobfervai  la  nuit,  du  côté  de  l'Orient,  quatre  étoiles,  (avoir, 
la  queue  du  Scorpion ,  marquée  X  par  Bayer ,  l'étoile  aufbale  e 
de  l'arc  du  Sagittaire,  l'épy  de  la  Vierge  &  Arfiurtts.  Je 
gagnois  beaucoup  à  obfèrvfer  un  plus  grand  nombre  d'étoiles, 
qui,  venant  fe  préfèmerà  moi  fucceftivement  dans  la  même 
nuit,  me  tenoient  lieu  de  plufieurs  jours  d oblervations fur 
le  Soleil. 

Il  me  fàlloit  quelquefois ,  pour  me  difpenfèr  de  prendre 
des  hauteurs  conèfpondantes ,  me  fervir  d'un  expédient,  mais 
(je  la  bonté  duquel  j'ai  eu  occafion  bien  des  fois  de  mafliirer. 
J'attendois  que  les  étoiles  qui  montoient  fuflènt  parvenues 
à  une  hauteur  confidérable ,  comme  de  40  degrés,  &  quelque- 
fois de  50;  je  pfeuoïs  leur  hauteur  en  remarquant  Imitant 
que  marquoit  alors  ma  pendule,  &  jfe  réfblvoîs  en  fuite, 
en  cherchant  l'angle  au  pôle,  le  triangle  fphérique  formé 
par  le  pôle,  par  le  zenith  &  par  l'étoile,  triangle  dont  je 
connoiflbis  les  trois  côtés  :  je  répétois  les  mêmes  opérations 

*  .       » 

,    *  Le  quart-de-cercle  dont,  je.  me  fervois  toujours  avoit  deux  pieds  & 
demi  de  rayon  %  &  fir  lunette  fixe  étoit  fans  micromètre.        k 
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pendant  plufieurs  nuits ,  en  même  temps  que  je  ne  négligeons 
pas  lu/âge  dune  lunette  fcellée  contre  un  mur,  ce  qui  me 
fàifbh  connoître  en  deux  ou  trois  jours  l'état  de  mon  horloge, 
par  rapport  au  mouvement  des  étoiles  fixes ,  fans  que  je  me 
trouvafîè  obligé  de  fàvoir  leur  afcenfion  droite,  de  com- 
parer leur  pafîàge  par  un  quart-de-cercle  mural  que  je  n'avois 
pas ,  ou  que  je  fufle  obligé  de  prendre  des  hauteurs  corret 
pondantes,  ce  qui  m'eût  été  quelquefois  impofiible  à  caulê 
du  voifmage  de  Pitchincha  du  côté  de  TOccWent ,  &  parce  qu'il* 
pleuvoit  chaque  jour  à  certaines  heures.  II  eft  vrai  que  j'étois 
obligé  de  fùppofèr  la  réfraélion  connue  pour  les  grandes  hau- 
teurs apparentes  ;  mais  fi  je  me  trompois  dans  la  fuppofition 
que  j'en  faifois,  je  le  reconnoifîbis  par  l'obfervation  immédiate 
de  la  réfraétion  pour  les  petites  hauteurs ,  &  j'en  étois  quitte 
pour  recommencer  mon  calcul  une  féconde  fois ,  ou  pour  y 
faire  quelque  légère  modification.  On  ne  peut  pas  éviter  ces 
fortes  de  pétitions  de  principes  dans  la  pratique  de  l'aftronomie; 
&  û  elles  font  jamais  plus  permifes ,  c'eft  dans  la  fphère  droite, 
où  l' Aflrônome  jouit  en  même  temps  d  une  infinité  d'autres 
commodités ,  dont  il  eft  privé  par-tout  ailleurs. 

Nous  rendrons  tout  ceci  plus  clair  par  un  exemple;  le 
a 3  Mars  1742,  à  ioh  o'  23"  du  foir  à  la  pendule,  Arc- 
turus  avoit  28*  45'  45"  de  hauteur  apparente,  ou  plutôt 
â8d  44'  2"  en  retranchant  1'  43"  pour  l'erreur  du  quart, 
de  cercle  qui  hauflbit  les  objets  de  cette  quantité.  Les  Tables- 
que  j'ai  déjà  publiées  indiquoient  1  '  6"  pour  la  réfraélion 
à  cette  hauteur,  mais  croyant  qu'elle  devoit  être  plus  grande 
pendant  la  mit,  je  la  fuppofai  de  1'  20".  Ainfi  je  pris 
•a8^  42'  4*  pourri  hauteur  vraie  de  l'étoile,  &  61 d  17' 
18"  pour  fa  diftance  au  zénith;   j'employai  2od  3-3'  58* 
Jour  fa  dédlinaifbn ,  la  latitude  de  Quito  m'étoit  connue  *, 
ainfi  les  trois  côtés  du  triangle  terminé  au  pôle,  au  zénith* 
&  à  l'étoile  étoient  donnés  ;  &  cherchant  l'angle  au  pôle ,  ïL 
me  vint  59e1  1  '  5  3",  ce  qui  m'apprenoit  l'état  de  mon  hor- 
loge par  rapport  au  ciel  étoile  pour  ce  temps-là.  Je  trouvât 
d'un  autre  côté,  que  i 'accélération  journalière  àiArâurus  par 


104    MÉMOIRES    DE    l'ÀCADImIE    ROTALE 

rapport  à  mon  horloge,  netoit  que  de  2#  15",  ceft-à-dïie; 
que  la  révolution  des  étoiles  fixes  fê  faifôit  en  2$h  57'  45* 
de  la  pendule.  Il  n'appartenoit  pas  à  un  homme  qui  chaiv- 
geoit  fouvent  de  demeure  de  perdre  du  temps  à  régler  fon 
horloge  fur  le  mouvement  moyen  du  Soleil ,  ou  fur  la  révo- 
lution diurne  des  étoiles ,  ce  qui  eût  alors  été  beaucoup  plus 
commode.  J'obfervois  en  même  temps  l'étoile  le  plus  près 
de  l'horizon  qu'il  m'étoit  pofiïble ,  je  le  fis ,  par  exemple  9  lors- 
qu'elle n'avoit  que  8d  3'  47"  de  hauteur  apparente  corrigée 
le  même  foir  du  2  3  ,  &  l'horloge  marquoit  alors  8h  3  1  '  5"; 
ainfi  Arflurus  étoh  22d  2\'  37"  plus  éloigné  du  méridien 
<qu'à  1  oh  o'  2  3",  &  cette  étoile  devoit  donc  être  éloignée  de 
ce  cercle  de  8  id  23'  30"  à  mefurer  fur  l'Equateur.  Réfbi- 
vant  après  cela  le  triangle  fphérique  dont  je  connoiflbis  deux 
côtés,  &  l'angle  compris  au  pôle  de  8  id  23'  30",  je  trou- 
yois  le  côté  oppofé ,  la  diftance  vraie  de  F étoile  au  zénith* 
La  forme  de  nos  Tables  des  fmus  &  des  logarithmes  ren- 
drait le  calcul  peu  exaét  fi  l'on  fùivoh  dans  cette  rencontre 
les  procédés  ordinaires  de  la  Trigonométrie  fphérique;  mais 
il  fuffit  d'en  être  averti  pour  que  les  moyens  qu'il  faudra 
employa*  Je  préfentent  aifément.  On  ferait  peut-être  tenté  de 
croire  qu'on  trouve  toujours  avec  une  égale  précîfion  par 
les  règles  vulgaires ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  deux  feg- 
mens  dans  lefquels  on  partage  la  bafe  des  triangles  fphériques 
obliquangles  ;  au  lieu  que  ce  rapport  eft  ou  indéterminé,  ou 
prefque  indéterminé ,  toutes  les  fois  que  le  point  d'où  on 
abaifîè  la  perpendiculaire  eft  éloigné  d'environ  o  od  de  Fan: 

3ui  fêrt  de  bafe  au  triangle.  Enfin  j'ai  trouvé  <mà  8b  3  i'  5" 
e  l'horloge ,  la  hauteur  vraie  de  1  etoilt  étoit  d&7d  5  8'  46", 
&  comme  la  hauteur  apparente  étoit  alors  de  8d  3'  47*,  la 
réfraélion  étoit  donc  de  5  '  1  ". 

Ceft  de  cette  forte  que  faute  de  hauteurs  correspondant 
tes ,  je  calculai  toutes  les  autres  réfraétions  pour  la  nuit  du 
2  3  Mars  :  mais  je  me  contente  de  rapporter  ici  celles  que 
me  donna  Arfturus,  parce  qu'elles  me  fournirent  l'exemple 
des  plus  grandes  que  j'aie  obfervées  de  nuit  au  Pérou»  Lorfque 

par 
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fax  ces  ré&uftioQs  &  par  les  règles  que  j'ai  expliquées ,  j'ai 

cherché  enfuite  la  réfra&ion  pour  2  8d  44'  de  hauteur  appa- 

~  ,  .    m    Lr    ,    rente,  il  m  eft  venu,  non  pas  pré- 

Refractions  obfervecs    .r,    '        ,       *  •    i>      • 

,   ,         '         cilénient  120,  comme  je  I  avois 

de  nuit  à  Quito.  ^ppofé,  mais  tantôt  plus  &  tantôt 

un  peu  moins ,  ce  qui  m'a  appris 
que  la  fùppofition  que  j  avois  faite 
étoit  aflèz  exaéle,  &  qu'il  n'y  avoit 
point  à  retoucher  à  mes  calculs  en 
revenant  fùrsmes  pas*  Quelquefois 
les  réfractions  noéhirnes  ont  été 
égales,  ou  même  un  peu  moindres 
«que  celles  de  jour  ;  mais  prefque 
toujours  elles  ont  été  un  peu  plus 
fortes.  Tout  confédéré,  &  à  parler 
généralement  ,  on  peut  afîurer 
qu'elles  font  plus  grandes  que  de  Jour  d'environ  une  6.m« 
ou  jJ**  partie,  pourvu  qu'il  s'agifle  de  hauteurs  apparentes 
au  deflus  de  7  à  8  degrés.  On  courrait  rifque  de  fe  trom- 
per, fi  on  ne  mettoit  pas  cette  reftriélion,  &  peut-être  faut-il 
en  mettre  encore  quelques  autres. 

Selon  toutes  les  apparences ,  les  réfraétions  agronomiques 
jbnt  un  peu  différentes  dans  les  divers  temps  de  la  nuit ,  par 
la  même  raiibn  que  de  jour  elles  fouflrent  quelque  change- 
ment du  matin  au  loir.  Sans  doute  qu'elles  ne  font  jamais 
portées  plus  loin  que  quelque  temps  avant  le  lever  du  Soleil  : 
c  eft  alors  que  le  froid  eft  le  plus  grand  ;  latmofphère  plus 
condenfée  doit  avoir  perdu  le  plus  de  £1  hauteur,  au  moins 
par  fâ  partie  inférieure ,  &  il  n  eft  guère  vrai-ièmblable  que  la 
matière  réfraéiive  ne  participe  aufli  un  peu  à  cette  altération. 
Nous  difons  que  le  changement  de  dilatation  fe  fait  princi- 
palement par  en  bas  ;  car,  que  la  matière  réfradive,  ou  que 
latmofphère  fê  condenfe  ou  fe  dilate  par  -  tout  proportion- 
nellement,  un  pareil  changement  ne  fora  pas  capable  d'un  grand 
effet,  comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre,  &  comme  noqt 
allons  le  prouver  :  latmofphère  étant  plus  dilatée,  le  progrès 
Mégi.  1749*  t  O 
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horizontal  des  rayons  deviendra  plus  grand ,  mais  d'un  autrtf 
côté  il  faudra  divifer  ce  progrès  par  un  plus  grand  divifeur , 

Sour  avoir  la  réfraétion  ou  la  courbure  des  rayons;  car  k 
egré  de  la  parabole  qui  exprime  l'état  de  la  matière  réfraétivc 
devient  plus  élevé  à  mefùre  que  cette  matière  fe  dilate; 

Suppofé  que  la  hauteur  de  la  matière  réfraétive  augmenta 
<îans  le  rapport  de  A  D  à  Ad  (jig.  2t.)  la  courbe  Bfprtn* 
dra  la  fhuation  Bi,  &  la"  fôûtangeme  FQ  de  cette  courbe 
regardée  comme  parabole,  augmentera  dans  le  même  rapport, 
ce  qui  eau  fera  une  augmentation  proportionnelle  km,  puilque 
f abfcifle  fefte  fenfiblement  la  même.  Mais  le  progrès  du  rayon 
horizontal  de  lumière  ne  fe  trouvera  pas  augmenté  dans  le 
même  rapport ,  il  n'augmentera  que  comme  les  racines  carrées 
de  AD  Se  A  d:  il  fuit  donc  de  là  que  la  réfraélion  aftro- 
ttomique  horizontale  doit  changer  comme  Y  m  divifee  par  m, 
ou  qu'elle  doit  changer  comipe  Y  m,  ceft-à-dire,  que  la  ré- 
fraction agronomique  horizontale  doit  le  trouver  plus  petite 
en  raifbn  inverfe  des  racines  carrées  des  extenfïons  que  re- 
çoit la  matière  réfraétive ,  ou  quelle  doit  diminuer  à  peu 
près  de  la  moitié  du  rapport  félon  lequel  augmentent  ces 
extenfïons,  aufTi-tôt.  que  le  changement  eft  peu  considérable, 
&  que  toutes  les  parties  de  i  atmofphère  y  participent  éga- 
lement; fi  la  dilatation  augmente  dune  48."*,  la  réfraétton 
doit  diminuer  d  une  9  6.m*  partie  ;  fi  la  dilatation  devient 
J)lus  grande  d'une  100.»  partie,  la  réfraétion  doit  dimi* 
huer  d  une  2  o  o  .me 

Haukfbée  a  trouvé  en  Angleterre  que  les  plus  grandes 
variations  de  volume,  auxquelles  l'air  d'ici-bas  eft  fc jet  dune 
faiibn  à  1  autre ,  ou  du  plus  grand  froid  au  plus  grand  chaud, 
étoient  exprimées  par  1 26  &  144  :  foppofé  que  toute  la 
matière  réfraétive,  depuis  îe  niveau  de  la  mer  jufquà  la 
touche  la  plus  haute ,  changeât  d  extenfion  dans  ce  rapport , 
qui  eft  le  même  que  &t  7  à  8 ,  les  réfraétions  aftronomi- 
tjues ,  par  ce  /èul  chef,  varieroient  d  une  1 5  ."■•  ou  1  <$.»• 
partie  ;  mais  le  changement  que  j'ai  obfervé  qu'elles  reçoivent 
\  Quito ,  eft  confidérabîcment  plus  grand. 
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Si  Ion  ai  juge  néanmoins  par  les  pelanteurs.de  latmo* 
fphère,  que  Je  baromètre  indique»  Tétât  de  l'air  ne  doit 
recevoir  que  peu  d'altération  dans  la  zone  torride  ;  &  on 
peut  aflurer,  outre  cela,  qu'il  eft  fènfiblement  Je  même  la 
nuit  que  le  jour  :  on  a  l'avantage  au  Pérou ,  de  même  que 
dans  tous  les  pays  où  les  montagnes  font  acceffibies ,  de  déter- 
miner aifément  la  quantité  précife  de  fon  changement.  Si 
tout  iair  le  dilatoh  à  la  fois,  &  dans  le  même  rapport, 
toutes  (es  parties  changeaient  de  place  en  s'élevant,  &  leur 
élévation  augmenteroit  proportionnellement  :  il  eft  vrai  qu'en 
bas  la  pelânteur  de  1  atmofphère  y  ferait  toujours  la  même; 
puilque  chaque  colonne  ne  contiendrait  toujours  que  la 
même  quantité  d'air;  mais  ce  ne  ferait  pas  la  même  choie 
dans  les  portes  très^élevés ,  car  ce  ne-ferok  plus  enlûite  la 
même  portion  de  i'atmolphère  qui  répondrait  à  la  hauteur 
de  la  même  montagne ,  ce  ferait  une  plus  petite  portion  ; 
&  autant  la  colonne  inférieure  fe  trouverait  moindre ,  quant 
à  (à  malle  ou  à  ion  poids,  autant  la  fupérieure  deviendrait  plus 
grande,  &  Je  trouverait  plus  pelante.  Loriqu'on  eft,  par 
exemple,  fur  le  fommet  de  Pitchincha,  la  partie  inférieure 
de  I'atmolphère,  ou  la  colonne  d'air  de  même  hauteur  que 
la  montagne,  a  le  même  poids  que  1 2  pouces  de  mercure, 
ou  que  145  ou  r 46  lignes,  différence  des  hauteurs  qu'a 
le  meraupe  dans  le  baromètre  en  haut  &  en  bas  au  bord  de 
la  mer  :  û  tout  l'air  fe  dilatoif  donc ,  je  ne  dis  pas  d'une 
7.**  ou  9.w*  partie,  mais  d'une  48.wc,  on  s'en  apercevrait 
far  Pitchincha  ;  car  une  raafië  équivalente  par  Ion  poids  à 
trois  lignes  de  mercure  (  48.rac  partie  de  1 2  pouces  ),  s'éle- 
veroh  au  deffitf  de  la  montagne,  &  le  poids  de  la  colonne 
fupérieure  fe  trouverait  par  conféquent  augmenté  de  cette 
même  quantité  :  une  différence  d'une  ligne  &  demie  dans 
le  baromètre ,  indiquerait  par  la  même  raifon  une  différence 
qui  ferait  d'une  ^6.me  partie  dans  h  dilatation  de  1  atmo- 
sphère. Mais  puHquon  n'éprouve  point,  avec  le  baromètre, 
de  changeaient  fi  confidérabie  furies  plus  hautes  montagnes 
delà  zone  torride,  &  qu'à  peine  la  hauteur  du  mercure  y 

Oi; 
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varie  d'une  ligne,  ceft  une  marque  que  les  dilatations  de 
1  atmolphère  ne  reçoivent  que  très-peif  d'altération  entre  les 
deux  tropiques  :  or  il  faut  en  conduire  que  les  différences 
obfervées  dans  les  réfra&ions  aftronomiques ,  puisqu'elles 
lêroient  encore  deux  fois  plus  petites,  ne  doivent  pas  être 
attribuées  aux  changement  de  la  matière  réfraétive,  qui  ton*- 
beroierit  proportionnellement  fur  le  total  de  la  mafle ,  mai* 
feulement  à  ceux  que  ibufire  la  partie  baflè  ou  la  plus  voifme 
du  fol. 

C'eft  ce  qui  eft  exactement  conforme  à  une  remarqua 
faite  par  M.  de  Mairan  dans  les  Mémoires  de  172 1  /que 
plus  les  vapeurs  d'une  certaine  denfité  forment  une  couche 
peu  élevée  au  deflus  de  la  fiirface  de  la  terre,  plus  les  réfrac- 
tions en  font  augmentées  :  il  eft  évident  que  ce  doit  être 
aufti  précifëment  la  même  choie  à  l'égard  des  changemens 
de  dilatations  de  1  atmosphère,  (bit  qu'ils  le  fàffent  en  excès 
ou  en  défaut;  ils  doivent,  toutes  les  autres  circonftances  étant 
les  mêmes,  produire  en  bas  de  plus  grands  effets.  II  eft  d'ail- 
leurs très-facile  de  montrer  que  les  variations  ne  peuvent  avoir 
lieu  qu'à  peu  de  hauteur:  l'air  eft  trop  diaphane  pour  contracter 
beaucoup  de  chaleur  par  l'aétion  immédiate  des  rayons  dft 
foleil  qui  le  traversent;  il  s'échauffe  par  le  voifinage  de  la 
terre  &  par  celui  des  corps  qu'il  touche  :  la  chaleur  qu'il  a 
acquife  doit  enfuite  fe  communiquer  de  proche  en  proche, 
die  doit  fê  transmettre  peu  à  peu  aux  couches  fupéneures  ; 
mais  die  doit  le  faire  toujours  aflèz  lentement»  pour  qu'il 
furvienne  en  bas  quelque  changement  tout  contraire  qui 
s  oppofe  au  premier  progrès.  Voilà  pourquoi  l'atmofphère  ne 
peut  pas  fe  dilater  par-tout  proportionnellement;  les  diffëieirtes 
couches  ne  prennent  pas  le  même  degré  de  chaleur  aflez  vite, 
pour  pouvoir  participa  aux  mêmes  variations,  &  il  doit 
régner  en  haut,  dans  tous  les  temps ,  un  certain  degré  de  froide 
les  plus  grands  changemens  fe  font  donc  toujours  en  bas,  ce 
qui  y  rend  le  paflàge  dune  dilatation  à  l'autre  moins  gradué 
ou  plus  brulque.  Il  en  refaite  néceftâirement  des  effets  plus 
fcnfihtes  à  i'^ard  des  bradions,  &  des  çfictt  qui  dép 
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prefque  absolument  des  circonftances  locales  :  le  vent  même 
doit  caufèr  quelque  variété ,  félon  les  endroits  plus  ou  moins 
échauffés  d'où  il  vient  :  ceft  ce  qui  fuit  de  notre  explication. 
&  ce  qui  rend  les  variations  de  la  réfbélion  plus  difficiles, 
à  fbûmettre  à  des  règles  exaéies  &  générales. 

La  réfraélion  agronomique  doit  être  encore  fûjette  à  une 
antre  différence  en  chaque  lieu ,  félon  les  diveries  régions  du 
ciel  qui  attirent  les  regards  de  i'Oblêrvateur.  L  atmofphère 
imite  à  peu  près  la  figure  de  la  terre  en  chaque  endroit;  les' 
diveries  couches  dont  elle  eft  formée ,  font  plus  ou  moins 
courbes,  félon  les  divers  fois  dans  kfquels  on  les  confidère; 
ainfi  les  rayons  de  lumière  fe  courberont  différemment,  félon 
qu'ils  viendront  de  l'Orient  ou  du  Septentrion.  La  courbure  de 
la  circonférence  de  la  Terre  fe  trouvant  plus  grande  dans  le  fens 
du  méridien  que  dans  celui  du  premier  vertical,  les  couches 
de  I  atmofphère  font  auffi ,  dans  ces  divers  fens ,  comme  des 
portions  de  différais  cercles  ;  elles  font  plus  akmgées  dé 
l'Orient  à  l'Occident,  &  les  rayons  des  aftres,  qui  ont  h 
même  direction,  rampent»  pour  ainfi  dire,  plus  long-temps 
dans  ces  couches,  en  même  temps  qu'ils  les  rencontrent  fous 
de  moindres  angles  ê  ce  qui  doit  leur  faire  fbuffrir  une  plus 
grande  flexion.  La  difficulté  fèroit  extrême,  pour  ne  pas  dirç 
infûrmon  table,  fi  ion  ne  vouloit  découvrir  ces  excès  de 
courbure  que  par  les  feules  obfervations  agronomiques;  & 
H  eft  néanmoins  d'une  allez  grande  importance  de  fàvofr 
jufquoù  ils  vont  :  mais  en  puifant  dans  la  Phyfique,  &  en 
hous  fervant  des  approximations  que  nous  venons  d'employer, 
&  qui  doivent  encore  mieux  réuffir,  lorfqu'au  lieu  de  cher- 
cher des  quantités  abfolues  u  on  ne  travaille  à  découvrir  que 
leur  fimple  différence,  le  problème  dçvient  très -facile,  & 
nous  le  réfoudrons  auffi  toujours  fans  calcul.  On  fê  convain- 
cra  par  le  court  examen  que  nous  allons  en  entreprendre,  qu'on 
peut  dans  fufage  ondinaire  négliger  toutes  les  inégalités  que 
la  caufe  dont  il  s'agit  apporte  aux  réfraétions» 

La  petite  partie  B I  de  ligne  courbe,  dont  les  ordonnées 
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fa  même  pour  chaque  lieu ,  &  fâ  tangente  va  rencontrer  tou- 
jours daiiv  le  même  point  Q  le  rayon  de  la  Terre  prolongé 
très-loin  en  deflbus  ;  ainfï  la  (bûtangente  de  la  courbe  des 
dilatations  confédérée  dans  le  plan  du  méridien  ou  du  pre- 
mier vertical ,  n'admet  aucune  différence  :  mais  la  courbure 
de  la  furface  de  la  Terre  étant  différente  au  point  A,  faon 
le  côté  vers  lequel  on  fe  tourne ,  c  efl  la  même  choie  que  fi 
ie  centre  C  étoit  plus  haut  ou  plus  bas.  Lorfqu  on  trahe  fa 
courbe  B I  des  dilatations  comme  une  petite  portion  dû 
parabole,  le  fômmet  Cri  eu  donc  plus  dans  la  même  place; 
oc  le  degré  de  la  parabole  n  efl  plus  le  même,  puifque  l'arc 
S 1  appartient  à  une  courbe,  dont  lablcifle  FCfe  trouve 
ptus  longue  oii  plus  courte ,  quoique  fa  fbûtangente  FQ  (bit 
toujours  de  même  longiieuh  Prenant  l'unité  pour  cette  fou- 
tangente,  parce  qu'elle  efl  confiante,  &  défignant  par  r  ie 

femi-diamètre  oui  abfcifie  FC,  nous  aurons  —  pour  le  degré 

de  la  parabole  ou  pour  la  valeur  de  rrt  dans  f  équation  générale 
j* zzzy*  D'un  autre  côté  ie  progrès  horizontal  pris  pour  k 
mefùre  d'un  angle  (  au  moins  foriqu  H  s'agit  de  réfraftions 
horizontales),  fuit  fènfïblement  la raifcMwnverfe  delà  racine 
carrée  du  lêmi-jiamètre  ;  car  continuant  à  prendre  r  pour  ce 
femi-diamètre ,  la  longueur  abfblue  du  trajet  horizontal  du 

rayon  de  lumière  fera  comme  r2.  Ce  trajet  ne  fera  autre 

choie  que  le  faïui  A  A  tjui  efl  proportionnel  à  la  racine 

carrée  du  femi-diamètre,  iorfque  le  ilnus  verfe  A  D  efl  con£ 

lant  &  très-petit;  mas  ce  trajet  ou  ce  finus  étant  jdivifè  par 

i 

îe  femi-diamètre ,  donnera  r ~** *  pour  le  progrès  horizontal 

çonfidéré  comme  partie  du  cercle,  ou  évalué  en  degrés  &  mi- 
nutes, .&  lorfqu  il  ne  varie  toujours  que  par  le  changement 

du  fani-diamètre.  C'efl  tlbnc  îa  quantité  fr~~*  qetû  faut 
divifer  par  le  degré  ou  par  le  genre  de  la  parabole,  ou  par 

~*  pour  avoir  la  quantité  dé  la  réfaction  ;  ainfi  *  eu  égarf 
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&  tout,  la  ïéfiaéiion  horizontale^ftrononiique  change  comme 
la  racine  carrée  du  diamètre  des  cercles  que  ferme  Ta  matière 
réfradive;  ce  qui  nous  fournit  une  règle  très-fimple  pour 
déterminer  pour  tous  les  lieux  combien  la  téfiaéiion  eft  pli» 
grande  lorsqu'un  afbe  eft  vers  l'orient  ou  vers  l'occident,  que 
forfqu'il  eft  vers  le  ieptentrion  ou  le  midi,  ou  dans  tous  les 
autres  aztmuths. 

Si  nous  nous  lûppoiôns  dans  la  zone  torride,  la  diffé- 
rence des  axes  de  la /Terre  étant  d'une  17p.»»  partie,  le 
rayon  de  i'équateur  eft  au  rayon  du  cercle  ofculateur  du 
méridien  comme  111  à  1 1  o,  fi  1  on  donne  au  méridien  la 
courbure  que  nous  lui  avons  attribuée  dans  les  Mémoires 
de  1 744  ;  mais  la  réfraélion  ne  change  que  félon  la  racine 
carrée  de  ce  rapport,  ou  fenfiblement  félon  la  moitié,  ceft- 
à-dire  qu'elle  ne  doit  être  plus  forte  dans  le  fêns  du  premier 
vertical  que  dans  le  fêns  du  méridien,  que  d'une  22 1.1** 
partie,  au  lieu  quelle  fuivroit  fenfiblement  le  rapport  des 
deux  axes ,  fi  le  méridien  étoit  une  dlipfe  ordinaire.  La  plus 
grande  différence  n  eft  par  conféquent  que  de  7  fécondes  à 
l'horizon  :  elle  doit  devenir  abfbhiment  inlênfible  pour .  les 
aftres  qui  font  très-élevés,  &  encore  moindre  iorfque  i'Qb- 
fêrvateur  eft  dans  les  autres  climats. 

Nota.  Comme  il  manauoit  quelques  fermer  a  la  Table  pour 
Quito,  inférée  dans  les  Mémoires  de  1 73 $ ,  &  que  j'ai,  outre 
cela,,  été  obligé  de  changer  un  peu  les  différences  pour  j  00  toifes, 
depuis  qui  j'ai  mieux  connu  l'exaâe  élévation  de  la  croix  de  Phchin- 
cha  au  deffia  de  la  vH/e,j'ai  cru  que  la  meilleure  manière  d'indiquer 
tous  les  petits  changemens  nécejfaires,  étoit  d'inférer  ici  la  Table  toute 
corrigée  pour  les  réfraftions  qui  fe  font  de  jour. 
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TABLE  des  Réfraâions  agronomiques  pour  Quito,  1479   toi/es  an 
dejfus  du  niveau  de  la  mer,  &  pour  les  endroits  joo  toi/es  plus  - 

élevés  ou  plus  bas  que  cette  ville* 
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L'équation  pour  les  5  00  toifes  doit  être  ajoutée  pour  les  lieux  qui 
font  plus  bas  que  Quito,  &  fouftraite  pour  les  lieux  qui  font  plus  élevés* 
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_ V . 

HISTOIRE 

DES  MALADIES  E'PIDE'MIQUES  DE  1749, 

Obfervées  à  Paris,  en  même  temps  que  les  différentes 

températures  de  l'air. 

Par    M.     M  a  l  o  u  1  n. 

Quoique  les  Epidémies  viennent  quelquefois  d'autres     13  Février 
caufes  que  de  lair,  c'eft  cependant  à  fes  intempéries  '7Î1- 
qu'on  doit  attribuer  le  plus  (buvent  ces  maladies ,  comme  je 
lai  prouvé  au  commencement  de  i'hifioire  des  maladies  épi- 
démiques  de  1748»  après  avoir  expliqué»  à  i'occafion  des 
maladies  populaires  de  1 747 ,  les  effets  prodigieux  du  reflbrt 
&  de  la  pefameur  de  lair  fur  le  corps  humain. 
*"  Les  Anciens  ne  connoiflbient  point  ces  deux  propriétés  de 
lair ,  la  peiànteur  &  ion  reflbrt ,  quoiqu'ils  connu  (lent  leurs 
effets  :  c  eft  une  des  connoiflànces  que  la  Médecine  a  acquifè 
dans  ces  derniers  temps  ;  connoiflànce  très-utile  dans  ia  théorie, 
&  par  conféquent  dans  ia  pratique  de  cette  fcience. 

Lor/que  je  dis  que  les  Anciens  ne  connoiflbient  point  la 
pe&nteur  &  le  reflbrt  de  l'air,  je  parle  de  ceux  qui  ont  vécu 
dans  le  fiècle  d'Hippocrate  &  dans  les  fiècies  fuivans ,  car 
cela  avoit  été  connu  auparavant  :  Empédocle  rapportoit  au 
poids  de  l'air,  le  phénomène  du  Siphon»  où  l'eau  demeure 
fufpendue  pendant  qu'on  en  tient  l'ouverture  bouchée  avec 
le  doigt  :  cttg?$  oyycoç.  Arijlot.  &I4 

Les  anciens  obfervateurs  en  Médecine  avoient  aperçu  les  ^f**  Cf  7% 
effets  de  la  pefameur  &  du  reflbrt  de  l'air  fans  en  connoître 
k  caufe  :  c  eft  dçs  effets  de  la  peiànteur  de  l'air  dont  parle 
Hippocrate ,  lorsqu'il  recommande  (Epidem.  ftb.  VI,  fefl.  8) 
d  obferver  (1  l'air  eft  plein ,  &  s'il  remplit  plus  ou  moins , 
m7iXr\&>jJWot  tuiûf  *n  *)  10  "riKtiort  parce  que  félon  que  l'air 
extérieur  qui  nous  prefle  de  toutes  parts  elt  plus  ou  moins 
Mém.  *74J)*  •  P 
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plein ,  c eft-à-dire  denfe ,  &  plus  ou  moins  pefant ,  l'air  qui 
eft  en  nous,  qui  fbûtient  ce  poids  de  l'atmofphère,  &  qui 
tend  toujours  à  fè  gonfler  dans  les  vaiflèaux,  eft  plus  ou 
moins  comprimé  ;  de  forte  qu'on  le  fent  plus  ou  moins  rem* 
pli  (pour  parler  le  langage  d'Hippocrate  )  comme  on  lob- 
ferve,  fur- tout  par  rapport  à  la  tête,  dans  certains  change- 
mens  de  temps. 

Les  anciens  Médecins  ont  aufli  aperçu  les  effets  du  reflbrt 
de  lair  fans  le  connoître ;  c'eft  ce  qu'Hippocrate exprime  par 
opfjuovTtx,  impeîum  facientia. 

Le  reflbrt  de  l'air  contenu  avec  les  liqueurs  dans  les 
vaiflèaux  du  corps ,  eft  continuellement  excité  par  la  chaleur 
naturelle ,  &  en  fè  dilatant  il  fait  effort  contre  les  vaiflèaux 
&  contre  lair  extérieur  qui  le  réprime  par  fbn  poids* 

On  a  connu  dans  tous  les  fiècles  les  autres  propriétés-  de 
l'air,  favoir,  la  fechereflè  &  l'humidité,  la  chaleur  &  la 
froideur  :  les  anciens  Médecins  onc  même  fait  un  grand  ufâge 
de  ces  connoiflances  dans  les  recherches  des  caufès  des  mala- 
dies, &  dans  leur  traitement. 

Il  n'eft  point,  en  général/  de  propriété  de  lair  plus  facile 
à  apercevoir  que  fbn  humidité  &  fa  fechereflè,  pour  peu 
qu'elles  fbient  fènfibles,  parce  que  tout  ce  qui  nous  envi-^ 
ronne  s  en  reflènt.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  fâ  pefànteur 
&  de  fà.  légèreté,  ni  de  fà  chaleur  &  de  fa  froideur,  fi  elles 
ne  font  à  proportion  plus  fènfibles  :  d'ailleurs ,  le  froid  $c  le 
chaud  font  des  qualités  relatives  à  ceux  qui  en  jugent,  au 
lieu  que  lap  fechereflè  &  l'humidité  ne  font  pas  relatives  à  nous, 
elles  font  pofitives.  H  eft  plus  difficile  de  connoître  avec 
précifion  les  degrés  de  la  fechereflè  &  de  l'humidité,  que 
.  ceux  de  la  froideur  &  de  la  chaleur ,  &  ceux  de  la  pefànteur 
&  de  la  légèreté  de  l'atmofphère  ;  c'eft  pourquoi  il  n'eft  point 
d'aufli  bons  hygromètres  qu'il  eft  de  bons  thermomètres  & 
baromètres. 

Nous  fommes  continuellement  dans  l'air  comme  dans  un 
bain ,  qui ,  foit  qu'il  foit  fèc,  foit  qu'il  fort  humide,  contribue 
beaucoup  à  l'état  de  notre  lantev 
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En  général ,  l'air  fec  eft  plus  fàin  que  l'air  humide  :  1  air  foc 
eft  plus  pur,  il  eft  plus  air,  ceft-à-dire,  moins  mêlé  avec  les 
émanations  *des  corps  qui  y  tranfpirent;  c'eft  pourquoi  Celle 
appelle  la  fecherefle.  de  l'air,  la  ferénité  du  temps. 

Au  lieu  que  l'air  humide  eft  plus  chargé  de  différentes 
matières  qui  le  font  élevées  dam  l'air  avec  les  parties  aqueufès, 
ce  qui  le  rend  plus  fufceptible  de  corruption  ;  c'eft  pourquoi 
f  humidité  de  1  air  produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies , 
mais  celles  qui  viennent  de  la  focheretfe  font  plus  vives. 

La  fecherefîe  fait  des  maladies  plus  courtes ,  fur-tout  dans 
les  pituiteux ,  &  dans  les  femjies ,  qui,  en  général,  font  d'un 
tempérament  humide  ;  &  au  contraire ,  elle  rend  les  maladies 
plus  grandes  dans  les  hommes  mijgres  &  bilieux ,  parce  que 
k  £fchereffè,  en  épaiffiflant  la  bile,  lui  donne  le  caraétère  de 
la  bile  noire,  qui  eft  la  plus  mauvaife. 

L'humidité,  au  contraire,  fait  les  maladies  plus  longues, 
en  afFoibliflint  les  fibres  par  relâchement,  d'où  réfulte  le 
ralentifîêment  du  mouvement  progreffif  des  humeurs ,  dont 
les  acres  font  plus  diflbus  par  l'humidité  ;  ce  qui  favorifè  le 
mouvement  interne  qui  en  fait  la  pourriture  :  c'eft  ce  qui 
fait  que  l'humidité  peut  produire  toutes  les  maladies  qui 
viennent  de  cacochy  mie  ;  elle  fait  auffi  des  catarres ,  des 
bouffiflures  &  des  hydropifies. 

Les  maladies  que  caufè  la  féchereflè,  font  la  mélancholie, 
la  confomption,  la  pulmonie,  des  éréfipelles  &  des  inflamma- 
tions bilieufes,  fur-toùt  des  ophtalmies  sèches,  qui  font  caufees 
par  la  fecherefîe  de  la  cornée,  &  par  l'acrimonie  de  l'humeur, 
laquelle  eft  d'autant  plus  forte  quelle  eft  moins  afïbiblie  par 
beaucoup  de  liqueur.  La  fècherefîê  produit  aufîi  l'ophtalmie 
sèche  ordinaire ,  c  eft-à-dire ,  qui  eft  fans  fluxion  d'humeur. 

JANVIER. 

m 

L'air  a  été  extraordinairement  humide  pendant  ce  mois  ; 
H  n'y  a  pas  fait  froid  pour  la  fiifon ,  &  cette  température  a 
été  très-égale. 

Le  thermomètre  a  prefque  tous  les  jours  été  à  6  degrés  au 
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deflus  de  la  congélation  ;  il  n  a  pas  été  plus  bas  que  2  degrés 
le  matin ,  &  il  eft  monté  jufqu'à  9  l'après-midi  :  le  baromètre 
a  beaucoup  varié  d'un  jour  à  l'autre  &  dans  chaque  jour;  la 
hauteur  du  mercure  y  a  le  plus  fouvent  été  aux  environs  de 
27  pouces  &  demi;  il  n'eft  pas  monté  plus  haut  que  28 
pouces  :  il  n'y  a  été  que  le  1  5  &  le  16  du  mois  :  le  temps  étoit 
ces  deux  jours-  là  comme  il  eft  ordinairement  dans  les  beaux 
fours  d'Avril.  Le  plus  bas  où  le  mercure  foit  defcendu,  c'eft  à 
z6  pouces  8  lignes  ;  ce  fut  le  2  2,  le  vent  étant  fud-oueft,  ce 
qui  paroiflbit  annoncer  de  la  pluie  ;  cependant  ce  jour-là  l'air 
fut  fec  à  Paris ,  &  le  ciel  net  &  bleu.  Le  vent  a  prefque 
toujours  été  fud  -  oueft  pendant  ce  mois ,  il  a  quelquefois 
été  fud  &  oueft ,  rarement  nord ,  &  il  n'a  été  aucun  jour 
nord-eft  :  il  y  a  eu  des  ouragans  extraordinaires,  comme  il 
y  en  a  ordinairement  dans  le  temps  des  équinoxes.   * 

II  eft  tombé  dans  tout  le  cours  de  Jaavier  2  pouces  7  lignes 
&  \  de  ligne  de  pluie  en  hauteur* 

Quoique  le  temps  n'ait  pas  été  tel  qu'il  doit  être,  dans  cette 
faifbn ,  il  n'y  a  point  eu  de  maladies  épidémiques  ;  ce  qui  vient 
vrai-femblablenient  de  ce  que  la  température  de  l'air  a,  comme, 
nous  lavons  dit  y  été  égale  pendant  ce  mois  ;  oaa  depuis  long, 
temps  obfèrvé  que  ces  maladies  font  le  plus  fouvent  caufees 
es  changemens  fùbhs  de  la  température  de  l'air. 

Il  y  a  eu  dans  le  commencement  de  cette  année,  comme 

S  la  fin  de  la  précédente,  des  rougeoles  &  des  petites-véroles 

ui  ont  été  bénignes.  J'ai  remarqué  que  dans  ces  rougeoles,. 

y  avoit  ce  mois-ci  plus  de  rougeurs  aux  parties  inférieures 
qu'aux  fùpérieures  :  feu  M.  Bellot ,  dont  j'ai  déjk  parlé  dans 
le  Mémoire  de  1 747  au  fùjet  de  la.  Suette,  a  fait  la  même 
observation. 

Il  y  a  encore  eu  dans  ce  mois  quelques  maladies  de  la 
peau  ;  &  prefque  tous  les  maladies  ont  eu  une  difpofition  ex- 
traordinaire à  la.  fùeur. 

M.rs  Cochu  &  Hazon,  Médecins  de  la  Faculté,  ont  obfervé^ 
aufli  qu'il  y  a  encore  eu  des  maux  dégorge,  des  dévoiemens. 
opiniâtres  &  des  fluxions  à  la  tête  avec  fiSvre. 
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M.  Petit ,  qui  s'applique  particulièrement  aux  maladies  des 
yeux ,  comme  fon  père  qui  étoit  de  cette  Académie ,  nous 
a  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  ce  mois-ci  plus  d'ophtalmies 
qu'il  ny  en  a  ordinairement  ;  ce  qu'il  attribue  aux  vents  qui 
ont  été  ex  traordin  ai  renient  vioiens. 

M.  Macquer  a  vu  quelques  malades  de  fièvres  intermit- 
tentes ,  dont  les  accès  n'étoient  pas  réglés  ;  il  a  vu  auffi  des 
fièvres  continues  avec  redoublement;  ces  fièvres  n'étoient 
point  dangercu  fes,  quoiqu'opiniâtres  ;  il  a  obfervé  que  pl^- 
îieurs  de  ces  malades  avoient  à  la  fin  de  la  maladie,,  les  pieds,,  * 
les  mains  &  le  vifage  enflés. 

M.  Bouvart  a  auffi  vu  des  fièvres  continues  &  dangereuses, 
qui  toutes  ont  été  accompagnées  d'embarras  àja  tête,  plus 
marqué  par  le  dllire  que  par  l'afibupiftêment.  Aucun  de» 
malades  qu'il  a  vus,  n'a  eu  de  treflàillemens  de  tendons,  ni 
autres  mouvemens  convuififs;  prefque  tous  ont  eu  des  dévoie* 
mens  bilieux ,  qu'il  a  toujours  entretenus  &  augmentés  par  le 
fecours  de  l'art ,  &  qui  fe  font  continués  par  delà  le  temps, 
de  la  convalescence  même,  fans  autre  inconvénient  que  celui 
de  retarder  un  peu  le  retour  des  force* 

Il  eft  entré  à  i'Hôtel-dieu  pendant  ce  mois ,  l  c?  4.  i  ma- 
lades ;  il  y  en  avok  le  premier  du  mois ,  3357* 

Il  eft  mort  à  Paris,  dans  le  cours  de  Janvier ,  1570  per- 
fonnes  ;  69  6  hommes  &  674  femmes» 
'  lied  né  pendant  ce  mois,  1925  enfans;  1022  garçons  H 
903  filles.  De  ce  nombre  1925  enfans,  il  y  en  a  eu  301 

2u  on  a  apportés  aux  Enfans-  trouvés  ;  1  57  garçons ,  1 44 
lies. 
Il  s  eft  fait  pendant  ce  mois  442  mariages. 

FEVRIER. 

Le  baromètre  a  fouvent  varié  en  Février  entre  27  pouces 
&  demi ,  &  2  8  poucts  :  il  eft  monté  juiqu  a  2  8  pouces  3 
lignes,  le  21  &  le  26  de  ce  mois;  &  il  eft  defeendu  à 
26  pouces  1  o  lignes  le  16,.  qui  eft  le  jour  où  il  a  defeendu. 
le  plus  bas- 
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II  a  fait  un  plus  grand  froid  en  Février  qu'en  Janvier;  il 
y  a  eu  un  peu  dé  gelée  toutes  les  nuits. 

La  liqueur  du  thermomètre  a  le  plus  fbuvent  été,  dans  ce 
mois,  entre  2  &  5  lignes  au  delîus  du  terme  de  la  glace;  elle  eft 
defcaidue  au  delîbus  le  8,  le  9  &  le  1  o  ;  elle  a  été  à  6  -f  le  9; 
il  a  neigé  &  grêlé  ces  trois  jours-là ,  le  vent  étant  nord. 

Le  temps  avoit  changé  dès  le  7,  le  vent  étant  venu  tout- 
à-coup  du  nord-eft  ;  alots  il  a  commencé  à  y  avoir  des  rhu- 
njes ,  •  qui  ont  été  fort  communs  pendant  ce  mois. 

Le  vent  y  a  presque  toujours  été  (ûd-oueft,  il  a  quelquefois 
été  oued ,  plus  rarement  eft  ;  il  11  eft  venu  du  nord  que  les 
derniers  jours  du  mois. 

L'air  a  été  humide  en  Février ,  &  cependant  il  n  a  pas 
paru  l'êtie  autant,  à  proportion  de  ta  pluie  «qui  y  eft  tombée 
en  grande  quantité  ;  il  en  eft  tombé  la  hauteur  de  2  pouces 
4  lignes  j. 

Il  y  a  eu  des  giboulées  dans  ce  mois ,  comme  il  a  coutume 
d'y  en  avoir  dans  le  mois  de  Mars. 

Le  Soleil  a  lui  pluiieurs  jours  de  la  fin  de  Février  plus 
fortement  qu'il  n'a  coutume  de  faire  dans  cette  failon,  /avoir, 
depuis  le  2 o  jufquau  2 6 ;  &  il  y  avoit  des  gelées  blanches 
les  nuits  (ùivantes  de  ces  jours-là  :  le  temps  étoit  alors  auflï 
beau  qu'il  l'eft  dans  les  beaux  jours  d'Avril  ;  le  Soleil  y  étoit 
fort  chaud ,  &  le  vent  froid  :  il  eft  venu  ces  jours-ià  de  1  eft, 
Au  nord-eft  ou  du  nord. 

H  a  commencé  alors  d'y  avoir  des  fontes  de*Ia  tête,  des 
fluxions  fur  les  yeux ,  des  fièvres  catarreufes  &  des  pleuréfies. 
M.  Ferrein ,  qui  a  obfervé  les  mêmes  maladies ,  a  eu  occafion 
de  voir  des  maux  de  gorge  avec  fièvre  aiguë,  8c  nombre  d'éré- 
fipelies  fur  le  vifàge,  les  unes  fans  fièvre,  d'autres  avec  fièvre; 
&  il  nous  a  dit  que  le  traitement  ordinaire  dans  ces  cas  y  a 
bien  réuffi. 

Il  y  z  eu  aux  environs  de  Paris, •&  particulièrement  à 
Meudon,  une  maladie  fort  dangeieufe,  dont  on  mouroit 
ordinairement  en  quatre  jours  ,  fouvent  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  &  quelquefois  même  en  cinq  ou  fix  heures. 
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Cette  maladie  prenoit  par  une  fièvre,  dont  les  accidens 
changeoient  à  chaque  inftant  :  elle  étoit  fans  douleur  de  tête, 
il  y  avoit  cependant  quelquefois  du  délire  ;  la  plupart  de  ctes 
malades  avoient  une  douleur  errante  dans  les  côtés ,  à lefto- 
mac  &  aux  reins  ;  iorlque  cette  douleur  quittoit  ces  parties , 
la  poitrine  sembarraf^bjt*  &  quelques-uns  mouroient  une 
demi-heure  après. 

Plufieurs  de  ces  malades  ont  rendu  des  vers  ronds  :  tous 
rendoient  de  l'urine  de  couleur  &  de  confiflance  de  firop  de 
capillaire,  &  on  y  voyoit  nager  quelques  parcelles  blanches  ; 
lorsqu'on  laiflbit  repolêr  ces  urines ,  elles  devenoient  plus 
rouges  &  plus  claires,  ce  qui,  fùivant  Eugalenus,  arrive«uifTL 
dans  les  maladies  fcorbu tiques. 

Le  pouls  de  ces  nialades  changeoit  étonnamment  en  moins 
de  trois  minutes;  il  étoh d'abord  violent,  puis  il  difparoifiqjf 
tout-à-coup;  enfùite  il  revertoit  en  fàutillam,  &  aufli-tôt  il 
dévenoit  intermittent;  enfin  il  étoit  continu,  élevé  &  vif, 
comme  dans  les  accès  de  fièvre  ordinaire. 

II  y  en  a  eu  qui  ont  été  attaqués  de  cette  maladie  par  un 
relâchement  de 4a  luette,  fans  inflammation  apparente  de  la 
gorge,  &  ils  avoient  beaucoup  de  difficulté  à  relpirer. 

On  a  remarqué  que  ceux  qui  n'avoient  pas  été  feignes 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  étoient  en  plus  grand 
danger  ;  le  fang  qu'on  tiroit ,  étoit  comme  du  fàng  de  poulet  ; 
ceux  qui  n'en  mouroient  pas,  quoiqu'ils  n'eufîènt  pas  été 
laignes ,  tomboient  dans  une  langueur  qui  faifbit  croire  qu'ils 
alloient  mourir;  &  tout  d'un  coup  ils  revenoient,  pourainff 
dire  f  de  la  mort  à  la  vie. 

Le  Vicaire  de  Meudofi  a  fait  un  détail  bien  circonftancié 
de  cette  maladie  dans  deux  lettres x  qui  mont  été  communi- 
quées par  M.  Macquer,  à  qui  elles  avoient  été  écrites.  J'ai  vu 
auffi  de  ces  malades  à  Paiïy  dans  le  mois  de  Mars  fuivant. 

II  eft  entré  à  l'Hôtel -dieu  pendant  ce  mois,  i  679  ma- 
lades; il  y  en  avoit  le  premier  du  mois,  3457. 

Il  eft  mort  en  Février ,  1 2$  2  perionnes  ;  6  8  8  hommes 
&  604  femmes.   . 


/ 
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II  èft  né  dans  le  cours  de  ce  mois,  1924  enfàns;  p£4 
garçons,  930  filles;  de  ces  1924  enfàns,  on  en  a  porté 
aux  Enfàns-trouvés  312;  171  garçons,  141  filles. 

Il  s'eft  fait  pendant  ce  mois  de  Février,  605  mariages. 

jfcf  .4   R  S. 

Le  baromètre  a  fort  varié  en  Mars  d  un  jour  à  l'autre ,  & 
dans  chaque  jour;  cependant  les  différences,  par  ces  varia- 
tions ,  n  ont  pas  été  grandes  :  le  plus  haut  degré  où  il  foit 
monté,  ceft  à  28  pouces  1  ligne;  ce  fut  le  icr  &  le  26  du 
mois ,  le  temps  étant  ferein ,  mais  frofd ,  par  un  vent  d  eft  : 
le  'glus  bas  au  contraire  où  il  foit  defcendu ,  ceft  à .  27 
pouces  4  lignes;  ce  fut  le  10,  le  ciel  étant  couvert,  &  l'air 
froid,  par  un  vent  de  nord  :  clans  le  refte  du  mois ,  il  a  le  plus 
fou  vent  été  aux  environs  de  27  pouces  7  lignes. 

Four  ce  qui  eft  du  froid,  lair  a  été  aflèz  doux  pour  la 
faifon  pendant  ce  mois;  le  15,  le  thermomètre  eft  monté 
julqu  a  1 4  degrés  au  dedus  de  h  congélation ,  mais  les 
derniers  jours  ont  été  froids,  &  alors  il  a  gelé  la  nuit,  & 
même  le  jour.  Le  2  8  a  été  le  plus  froid,  le  thermomètre  eft 
defcendu  ce  jour  -  là  3  lignes  &  demie  au  deflbip  du  terme 
de  la  glace. 

L'humidité  a  été  fort  grande  en  Mars;  cependant  le  vent 
y  a  été  nord -eft  pendant  fêize  jours,  lavoir,  huit  jours  au 
commencement  &  huit  jours  à  la  fin  ;  mais  ce  vent  a  été 
moins  froid  les  huit  premiers  jours ,  parce  qu'il  étoit  alors 
moins  fort  que  les  huit  derniers,  &  parce  quû  étoit  tempéré 
par  un  vent  fud  :  le  refte  du  mois,  le  vent  a  été  fod-eft 
ou  fud-oueft,  &  quelquefois  oueft. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  a  été  1  pouce  9  lignes  |. 

11  y  a  eu  ce  mois -ci  beaucoup  de  rhumes  opiniâtres,  & 
quelques  pieuréfies  qui  ont  été  fort  dangereufes. 

Il  y  a  aufti  eu  beaucoup  de  maux  de  gorge,  dont  plu- 
fieurs  étaient  éréfipélateux  avec  des  boutons;  quelques-uns 
vjfoient  à  la  gangrène ,  &  tenoient  des  maux  de  gorge  des 
enfans,  qui  font  û  dangereux  depuis  quelques  aimées. 

Il 
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II  y  a  encore  eu  en  Mars  des  rougeoles  qui  avoient  le 
caractère  qu'on  leur  a  remarqué  cette  année ,  (avoir,  la  durée 
des  rougeurs»  qui  étoient  extraordinairement  long- temps  à 
déteindre,  fur-tout  au  menton» 

li  eft  arrivé  ce  mois  -ci ,  dans  une  des  églifes  paroifiïales 
de  Paris ,  un  accident  qui  peut  fervir  à  faire  connoître  les 
inconvéniens  qui  résultent  des  enterremens  dans  les  églifès. 
On  avoit ,  pendant  l'hiver  de  cette  année,  ôté  tous  les  bancs 
qui  étoient  dans  l'églife  de  Saint-Euftache :  on  y  creufoit ,  & 
on  en  enievoit  des  terres  pour  faire  des  caveaux  :  on  avoit 
exhumé  pour  cela  tous  les  corps  qui  y  étoient  enterrés,  ceux 
même  qui  n  y  étoient  que  depuis  peu  de  temps ,  &  pn  les 
avoit  transportés  derrière  ce  qu'on  appelle  l'Œuvre  ou  la  Fa- 
brique, où  on  n'avoit  pas  mis  beaucoup  de  terre,  pour 
gagner  de  l'efpace  ;  &  pendant  ce  temps ,  les  cadavres  qu'on 
avoit  eu  à  enterrer  dans  l'églife  avoient  été  mis  fous  les  Char- 
niers, dans  un  caveau  qu'on  n'avoit  pas  ouvert  depuis  très- 
long  temps. 

Le  7  Mars ,  les  enfuis  qui  étoient  au  Catéchifme  dans  les 
Charniers,  font  tombés  la  plupart,  &  prefque  dans  le  même 
temps ,  en  foiblefle  :  M.  Ferret ,  Médecin  de  cette  paroifle , 
qui  y  fat  appelé  auflî-tôt,  m'a  dit  qu'ils  avoient  perdu  con- 
noiflance,  qu'ils  avoient  le  vifâge  extraordinairement  rouge; 
qu'il  avoit  obfervé  qu'ils  avoient  un  mouvement  violent  vers 
le  milieu  du  corps ,  accompagné  de  quelques  mouvemens  con- 
vulfds  aux  bras  &  aux  jambes;  &  iorfque  la  connoiflànœ 
leur  fat  revenue,  il  les  interrogea  far  leur  mal ,  &  ils  répon- 
<lirent  qu'ils  foudroient  de  l'eftomac ,  &  qu'il  leur  montoit 
comme  un  morceau  à  la  gorge  qui  les  empêchoit  de  reipira> 
M.  Ferret  prit  foin  de  ces  enfans ,  qui  lui  furent  recom- 
mandés par  le  Curé  de  la  paroifle,  &  enfuite  par  M.  le 
Premier  Préfident;  plufieurs  en  ont  été  très -malades,  mais 
aucur\  n  en  eft  mort. 

Le  dimanche  faivant,  9  du  mois,  pendant  le  Catéchifme 
<jui  fe  faifoit  dans  Je  même  endroit,  il  en  tomba  encore  une 
vingtaine  dans  lçs  mêmes  .accidensj  &  environ  une  heure 
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après ,  plufieurs  grandes  peribnnes  le  trouvèrent  mal  pendant 
les  vêpres  aux  environs  des  mêmes  Charniers.  Je  paflâi  par* 
ià  dans  ce  temps ,  j'y  vis  une  fille  &  enlûite  une  femme 
qui  tombèrent  par  terre  fans  parole ,  mais  elles  me  parurent 
avoir  coniêrvé  la  connoiflànce;  elles  fembloient  ne  pouvoir 
relpirer,  &  avoir  legofier  foré;  elles  avoientieyiiàgerouge,. 
&  je  leur  remarquai  tous  les  fymptomes  que  m  avoit  rap- 
portes M.  Ferret. 

La  femaine  fuivante ,  plufieurs  enfans  fe  font  trouvés  mal 
\  Sainte- Perrine,  qui  étoit  un  couvent  de  Religieuses  de 
Sainte-Geneviève,  fur  ia  paroiflè  de  Saint- Laurent ,  proche 
la  Villette  :  ce  couvent  ayant  été  réuni  à  celui  de  Chaiiiot, 
du  même  ordre,  on. en  avoit  exhufhé  les  cadavres,  &  le 
terrein  avoit  été  loué  à  l'Entrepreneur  dune  manufacture  de 
rubans,  où  ion  fait  travailler  de  petites  filles.  M.  Izès,  Mé- 
decin de  la  Faculté,  y  fut  appelé  :  il  m'a  dit  que  les  accident 
n'y  ont  pas  été  fi  grands  qu'à  Saint  -  Euftache. 

J  ai  obfervé  qu'il  n'y  a  point  eu  de  grands  garçons  ni 
d'hommes  attaqués  de  cela,  qu'il  n'y  a  eu  que  des  enfans, 
ou  des  peribnnes  du  sexe. 

On  a  reçu  à  l'Hôtel-dieu,  en  Mars,  2075)  n^kdes  :  il 
y  en  avoit  le  premier  jpur  de  ce  mois,  3  575^ 

Il  eft  mort  en  Mars,  1  548  peribnnes;  828  hommes  & 
720  femmes. 

Et  il  y  eft  né  2200  enfans;  1088  garçons,  &  1 1 12 
filles  :  de  ces  2100  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfàns- 
trouvés,  400;  192  garçons,  &  208  filles. 

Il  ne  s  eft  fait  que  3  6  mariages  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Mars. 

AVRIL. 

Le  mois  d'Avril  a,  cette  année,  été  auffi  tempéré  quîl 
l'eft  ordinairement ,  par  rapport  au  froid  &  à  l'humidité  :  il 
a  été  moins  humide  à  proportion  que  ne  1  avbient  été  les 
mois  précédens.  La  hauteur  de  l'eau  de  pluie  qui  eft  tombée 
fendant  ce  mois,  na  été  que  d'un  pouce. 
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Le  thermomètre  a  le  plus  fouvent  été,  en  Avril,  aux 
environs  de  8  degrés  au  deflïis  de  la  congélation  ;  &  ie  plus 
bas  ou  il  fbit  refté  ,  ceft  à  x  degrés,  ce  fut  ie  premier  du 
mois  à  la  pointe  du  jour,  le  baromètre  étant  à  27  pouces 
9  lignes ,  &  Je  vent  nord  &  nord-  oueft  :  le  plus  haut  au 
contraire  où  il  foit  monté,  ceft  à  14  degrés ,  ce  fut  le  1  5 
du  mois  l'après-midi,  le  vent  étant  fiid -oueft,  &  le  baro- 
mètre à  27  pouces  2  lignes. 

Le  baromètre  n  eft  pas  defeendu  plus  bas  que  ce  point  en 
Avril  ;  il  a  fort  varié  pendant  ce  mois  :  il  a  le  plus  "fouvent 
été  aux  environs  de  27  j  pouces;  &  le  plus  haut  où  il  fbit 
monté ,  c  eft  à  27  pouces  1  o  lignes  :  il  n'y  a  été  que  peu 
de  temps  »  ce  fut  le  28  du  mois,  le  vent  étant  fùd. 

Les  vents  ont  fort  varié  auffi,  ils  font  venus  de  tous  côtés, 
&  iouvent  il  y  en  a  eu  plufieurs  en  même  temps. 

Four  ce  qui  eft  des  maladies,  un  grand  nombre  de  per- 
fbnnes  ont  été  prifes  dans  les  premiers  jours  d'Avril ,  par  un 
friflon  avec  des  douleurs  dans  les  bras  &  dans  les  jambes; 
la  fièvre  chaude  fùrvenoit,  &  durait  trois  ou  quatre  jours; 
dans  quelques-uns,  cette  fièvre  a  diminué  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  &  a  repris  quelques  heures  après ,  en  froid, 
ce  quifaifbit  une  fièvre  quotidienne;  dans  d'autres ,  la  fièvre 
ne  reprenoit  qu  après  un  jour  d'intervalle ,  ce  qui  ùkiiok  une 
fièvre  tierce» 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  beaucoup  de  rhumes  qui 
ont  été  fort  opiniâtres,  &  même  on  en  a  vu  quelques-uns 
dégénérer  en  fluxions  de  poitrine  :  il  y  a  aufli  eu  quelques 
pieuréfics  avec  crachement  de  fang. 

On  a  vu  pendant  ce  mois  beaucoup  de  coqueluches  parmi 
les  enfstra ,  &  cette  humeur  de  cataire  s'étant  dépotée  der- 
rière les  oreilles ,  die  y  a  fait  des  tumeurs  qu'os  nomme 
ordinairement  amlbns,  lorfquil  s'agît  denfens. 

On  a  remarqué  qu'il  y  a  eu  une  quantité  extraordinaire 
éc  personnes  qui  fiant  tombées  en  foibieflè  ;  plufieurs  ont 
même  perdu  connoiflànce,  &.  quelques  -  unes  ont  eu  des 
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étourdiffemens  eftrayans.  11  y  a  aufli  eu  dam  ce  temps  der 
apoplexies  &  des  morts  fûbites. 

II  eft  entré  1 8  1 8  malades  à  FHôtel-dieu  dans  le  cour* 
d'Avril  :  il  y  en  avoh  le  premier  de  ce  mois,  3  575. 

Il  eft  mort  à  Paris  pendant  ce  temps,  1725  perfonnes; 
^  1 2  hommes  ,813  femmes. 

Et  il  eft  né  1  846  enfans;  945  garçons,  &  p  n  filles; 
de  ces  1 846  enfans ,  on  en  a  porté  303  aux  Enfins-txouvés; 
151  garçons ,  &  1  5  2  filles. 

Il  s  eft  fait  3  2  <p  mariages. 

MA  A 

Le  temps  a,  en  général,  été  fort  beau  en  Mai ,  &  il  a  élr 
plus  fec  qu'humide  ;  il  n eft  tombé  de  pluie  que  fa  hauteur 
de  8  lignes  :  ii  n  y  a  eu  que  le  29  qu'il  a  beaucoup  plu,  & 
il  a  tonné  ce  jour  -  là  ;  H  avoit  aufli  tonné  &  un  peu  plu 
le  27.  %       " 

Au  refte ,  la  température  de  Fafr  a  été  afiêz  comme  die 
doit  être  dans  ce  climat  ,  pendant  ce  mois ,  par  rapport  au 
chaud  &  au  froid.  Il  y  a  eu  une  petite  gelée  blanche  &  du 
brouillard  la  nuit  du  1 1  au  12;  mais  la  nuit  du  14  au  15, 
il  a  geié  afiez  fort  pour  faire  craindre  que  les  vignes  n'en 
fuflènt  endommagées. 

Le  jour  le  plus  froid  de  ce  mois  a  été  le  1  5  :  la  liqueur 
du  thermomètre  étoit  le  matin  de  ce  jour-là ,  à  5  degrés  au 
deftus  de  zéro,  &  dans  la  banlieue  de  Paris  elle  n'étoit  qu'à 
2  ~  degrés  au  defius  de  te  terme,  &  feulement  à  1} degré 
à  la  campagne  ;  ce  même  jour,  le  baromètre  étoit  à  27  pouces 
y  lignes ,  le  vent  venoit  de  l'oueft  r  Se  il  a  beaucoup  grêlé. 

Le  28  Mai  a,  au  contraire,  été  le  jour  le  plus  chaud; 
ie  thermomètre  étoit  l'après-midi  de  ce  jour-là,  à  2 4 degrés, 
le  baromètre  à  27  pouces  1 1  lignes ,  &  ie  vent  venoit  de  F  eft 
&  du  nord-eft. 

Au  refte,  le  baromètre  a  fort  varié  pendant  ce  mois,  no» 
feulement  d'un  jour  à  l'autre ,  mais  même  du.  matin  au  foir; 
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cependant  ii  a  Je  plus  fou  vent  été  aux  environs  de  ij  pouces 
8  lignes;  le  plus  bas  où  il  (oit  defoendu,  c'a  été  à  27  pouces 
3  lignes ,  ce  fût  le  17  du  mois ,  le  vent  étant  fud  &  fud- 
oueft  :  il  grêla  &  ii  plut  un  peu  ce  jour-là» 

Le  plus  haut ,  au  contraire ,  où  foit  monté  le  baromètre , 
c'eft  à  27  pouces  1  o  lignes ,  &  il  y  eft  monté  plusieurs  jours, 
qui  n'ont  pas  été  de  fuite,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  la 
pefànteur  de  1  atraofphère  a  fort  varié  dans  ce  mois» 

Pendant  tout  ce  temps,  les  vents  (ont  venus  de  tous  côtés; 
cependant  ceux  d'eft,  de  nord -eft  &  de  nord  ont  dominé 
for  les  autres ,  &  j'ai  obfervé  que  ces  vents,  qui  font  ordinaire- 
ment les  plus  froids ,  ont  été  les  plus  chauds  ce  mois-ci  ;  ce 
2ui  eft  d  autant  plus  furprenant,  que  l'hiver  a  été  encore  plus 
'oid  qu'à  l'ordinaire  dans  les  pays  du  nord  ;  &  au  contraire 
les  vents  de  fud,  qui  font  ordinairement  les  pkis  chauds,  ont 
été  les  plus  froids  de  ce  mois. 

II  faut  remarquer  à  cette  occafion ,  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
d'inflammations  de  poitrine  pendant  ce  temps ,  &  des  rhumes 
opiniâtres,  avec  chaleur  de  la  poitrine.  Les  vents  de  nord 
ont,  comme  je  fai  dit,  dominé  dans  ce  mois -ci;  mais 
fi  ces  vents  de  nord  ont  caufé  ces  maladies  de  poitrine ,  ce 
n a  pas  été  par  le  froid,  puHqu'iis  ont  été  chauds:  le  froid  a 
de  tout  temps  été  réputé  très-contraire  à  la  poitrine;  fi  les 
fluxions  de  poitrirte  de  ce  mois  ont  été  caufees  par  le  froid , 
ça  été  par  les  vents  du  fud  qui  ont  été  froids ,  &  non  point 
par  ceux  du  nord  qui  ne  1  ont  pas  été*. 

J'ai  obfervé  que  tous  ceux  qui  étoient  ainfi  malades  de  la 
poitrine  fouffroient  auffi  de  la  tête ,  &  que  cette  douleur  dç 
tête  s  etendoit  for  le  cou.  Il  y  a  eu  plus  de  fluxions  dans  ce 
mois ,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  dans  tout  fhiver. 

Il  a  régné  dans  tout  le  cours  de  Mai ,  beaucoup  de  maux 
de  gorge  ,  qui,  comme  les  péripneumonies  du  commencement 
de  ce  mois ,  étoient  accompagnés  d'une  douleur  des  parties 
extérieures  de  la  tête  &  du  cou. 

On  a  vu  auffi  dans  le  même  temps ,  de  ces  maux  de  gorge. 
éréfipéJateux  &  gangreneux ,  qui  n  avoient  encore  jufqu  alors 
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attaqué  que  les  enfàns ,  ou  les  jeunes  gens  ;  il  y  a  eu  dans  ce 
mois-ci  des  perfonnes  de  toutes  fortes  d  âge  qui  en  ont  été 
malades.  Ces  maux  de  gorge  étoient  avec  des?  boutons ,  &  il 
sert  exfolié  des  membranes  du  gofier ,  en  touflànt  &  en  cra- 
chant :  lorfqu  on  leur  regardoit  dans  la  bouche  avec  le  man- 
che dune  cuiller ,  on  leur  tiroit  ibuvent  de  la  gorge  une  lim- 
phe  purulente ,  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie. 

Il  y  a  eu  des  fièvres  printanières ,  fur-tout  dans  le  com- 
mencement du  mois,  des  tierces  &  des  double- tierces» 

Il  eft  entré  à  l'Hôtel -dieu,  en  Mai,  2026  malades;  il  y 
en  avoit  le  premier  jour ,  3456. 

Il  eft  mort  à  Paris  pendant  ce  temps,  1645  perfonnes; 
883  hommes,  762  femmes. 

Et  il  y  eft  né  20 1 7  enfàns;  î  o  1 8  garçons,  &  999  filles  : 
de  ces  2017  enfans,  il  y  aeu  334  enfans  trouvés;  i8agar< 
çons,  &  1  52  filles. 

Il  s  eft  fait  396  mariages. 

JUIN. 

L'air  a  été  chaud,  au  commencement  de  Juin,  comme  il 
l'avoit  été  les  derniers  jours  de  Mai  ;  te  thermomètre  eft  monté 
le  4  Juin  après-midi,  jufqua  22  degrés  au  defîus  de  la  con- 
gélation ;  il  n eft  pas  monté  {Jus  haut  dans  ce  mois  :  H  y  a 
eu  ce  jour-là  des  éclairs,  du  tonnerre,  &  une  greffe  phrie;  ce 
qui  a  changé  le  temps.  Le  lendemain  5 ,  il  a  fait  moins 
chaud  ;  &  même  le  6,  après  une  pluie  qui  a  duré  toute  b 
nuit,  il  a  fait  un  froid  auquel  on  a  été  très-fenfibie,  ce  froid 
a  encore  augmenté  dans  quelques-uns  des  jours  fuivans»  Le 
27,  le  baromètre  étant  à  27  pouces  &  demi ,  &  le  vent  ve- 
nant de  l'oueft,  le  thermomètre  eft  defcendu  à  7  degrés  au 
deflus  de  h  congélation  ;  c  eft  le  phis  bas  où  H  foit  defcendu 
dans  ce  mois  ;  il  a  le  pfe»  fowvent  été  aux  enviions  de 
1 3  degrés  fur  les  trois  heures  après-midi. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pe&nteur  de  Fatmofphère ,  elfe  a 
extraordinairement  varié;  die  neft  pas  reftée  24  heures  la 
même  k  elle  changeoit  à  tout  inftant:  le  plus  fcuit  où  foit  monté 
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le  mercure  dans  le  baromètre ,  c'eft  à  27  pouces  1  o  lignes; 
xe  fut  le  20  du  mois ,  le  vent  étant  nord-eft ,  &  le  temps  très- 
beau;  &  au  contraire,  le  plus  bas  où  il  foit  defcendu,  c'eft  à 
26  pouces  1 1  lignes,  ce  fût  le  5  du  mois,  le  vent  étant  à 
ibueft,  &  l'air  humide. 

Le  vent  a  été  plus  fort  en  Juin  qu'il  ne  f eft  ordinaire- 
ment dans  ce  temps ,  &  il  a  fréquemment  changé  ;.  cepen- 
dant il  a  le  plus  fouvent  été  oueft  ;  il  n  eft  venu  qu'un 
fèul  jour  de  left. 

Au  refte ,  l'air  n'a  pas  été  auffi  foc  qu'il  1  eft  ordinaire- 
ment dans  ce  mois  ;  il  y  a  plu  très  -  fouvent ,  la  hauteur  de 
la  pluie  tombée  en  Juin  eft  de  2  pouces  6  lignes  f  . 

On  a  encore  vu  dans  ce  mois-ci ,  comme  dans  l'autre» 
des  rhumes  opiniâtres ,  des  rougeoles  &  des  fièvres  ;  la  piuf- 

nde  ces  rhumes  ont  auffi  été  avec  embarras  &  fluxion  dans 
he  :  j'ai  obfêrvé  que  lorfque  ces  rhumes  dilparoiflbient 
fans  que  les  malades  euflènt  eu  qudques  évacuations,  il  y 
fuccédoit  des  douleurs  vagues  dans  les  membres. 

Il  y  a  auffi  eu  à  la  fin  de  Juin ,  quelques  rhumes  qui  n'ont 
pas  été  fi  forts  ni  fi  opiniâtres  que  ceux  du  commencement, 
&  quelques-uns-  de  ces  rhumes  ont  été  avec  un  léger  mai 
de  gorge. 

Les  rougeoles  ont,  ce  printemps,  été  avec  enflure  fluxion- 
naire  du  vifàge ,  &  les  rougeurs  ont  été  extraordinairement 
long-temps  à  fe  diflïper ,  fur-tout  au  menton.  Je  crois  devoir 
faire  remarquer  à  cette  occafion,  que  les  maux  de  gorge  éréfi- 
pélateux  qui  ont  été  communs  dans  le  même  temps  que  les 
rougeoies,  ont  été  accompagnés  de  rougeurs  à  la  poitrine,  vers 
le  cou ,  &  aux  bras  ;  ces  rougeurs  étoient  en  boutons  qui 
blanchiflbient  lorîqu  on  paflbit  le  doigt  deflîis ,  &  enfùite  ils 
redevenoient  rouges  :  ces  maux  de  gorge  commençoient  pref 
que  toujours  par  un  embarras  dans  la  tête,  une  envie  de 
vomir,  &un  abattement  de  tout  le  corps  ;  quelques-uns  de  ces 
malades  (ont  même  tombes  en  défaillance ,  &  enfin  les  éie~ 
vûres  avec  rougeurs  paroiflbient  au  bras  &  au  haut  de  la 
poitrine;  j'ai  vu  un  de  ces  malades  dans  lequel  tous  ces 
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accidens  *ont  difparu ,  parce  qu'il  lui  éfl  fùrvenu  une  enflurf? 
douloureufe  à  la  main  droite  &  au  pied  gauche. 

On  a  vu  aufft ,  pendant  ce  mois ,  quelques  éréfipelles  {ans 
mal  de  gorge;  ces  éréfipelles  étoient  avec  enflure  fur  ies  yeux, 
&  il  y  avoit  fbuvent  des  boutons  fort  douloureux  fous  les 
paupières.  J'ai  obfervé  que  l'éréfîpelle  diminuant  confidéra- 
îlement  au  bout  de  neuf  jours,  il  fe  faifoit  ayfQ-iôt  une  ten- 
fion  avec  enflure  aux  mufcies  du  cou ,  plus  particulièrement 
vers  une  des  épaules ,  de  forte  que  les  malades  fe  plaignoient 
d'y  fèntir  comme  des  cordes  tendues. 

AL  Vernage  m'a  dit  avoir  vu  dans  la  ville  ,  quelques 
fièvres  de  toute  efpèce ,  &  M.  JBourdelin  beaucoup  de  fluxion* 
de  poitrine,  à  l'Hôtel -dieu. 

Il  efl  entré  1602  malades  pendant  ce  mois,  dans  cet 
hôpital;  il  y  en  avoit  le  premier  jour,  3266. 

Il  efl  mort  1421  perfonnes;  74.5  hommes,  676 
femmes. 

Il  efl  né  1880  enfans,  966  garçons,  & 9 14 filles; de 
ces  1 8 80  enfans ,  on  en  a  porté  aux  Enfàns-trouvés  3 19 , 
.156  garçons ,  &  1 63  filles. 

Il  s'eft  fait  33  5  mariages  dans  le  cours  de  Juin. 

JUILLET. 

La  liqueur  du  thermomètre  efl  montée  en  Juillet ,  juiquà 
xy  degrés  &  demi ,  elle  y  a  été  le  13  depuis  midi  jufqu'à 
cinq  heures  ;  elle  étoit  ce  jour-là  dès  le  matin  à  1  y  degrés; 
lair  le  rafraîchit  extraordinairement  &  fùbitement  le  fôir ,  de 
forte  qu'on  fbupçonna  qu'il  avoit  plu  quelque  part  aux  envi- 
rons cle  Paris  ;  cependant  le  baromètre  ne  baiflà  point  dans 
ce  temps,  au  contraire  il  monta  d'un  degré,  cefl-à-dire,  de- 
puis ly  pouces  9  lignes  jufqu'à  27  pouces  1  o  lignes,  où  il 
refta  encore  le  lendemain.  On  peut  attribuer,  peut-être,  ce 
changement  du  chaud  en  froid ,  au  vent  qui,  après  avoir  été 
pendant  le  jour  efl  &  fùd-efl,  devint  fùbitement  ouefl 
Je  fbir. 

,Au  jette*  le  thermomètre  a  le  plus  fouyent  marqué  aux 

environs 
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fehvirons  de  1  y  degrés  au  defius  de  zéro,  étant  ob/êrvé  le 
matin ,  à  la  pointe  du  jour ,  &  au  defius  de  2  o  degrés  à  trois 
heures  après  midi  ;  le  degré  le  plus  bas  où  la  liqueur  ait  été  ce 
mois-ci,  ceft  à  1 2  lignes  au  deflïis  de  zéro  ;  ce  fut  le 2,  le 
vent  étant  fud,  &  le  baromètre  ïzy  pouces  8  lignes  &  demie; 
le  ciel  étoit  couvert  de  nuages  ce  jour-là*  * 

Le  baromètre  a  encore  varié  beaucoup  en  Juillet ,  le  8  il 
a  monté  juiqu  a  zj  pouces  1 1  lignes  &  demie;  ce  jour-là  le 
vent  étoit  nord ,  &  la  liqueur  du  thermomètre  à  1  5  degrés 
iejmatin ,  &  à  2  i  degrés  l'après-midi  :  le  plus  bas  où  /bit 
defcendu  le  baromètre,  ceft  à  27  pouces  &  demi  ;  ce  fut  le 
22  après  avoir  fbuvent  varié  ce  jour-là,  le  vent  étant  nord-efl; 
&  enfùite  fud  ;  &  le  thermomètre  marqua  16  \  degrés  slc 
matin ,  &  23  \  degrés  l'après-midi  :  au  refle,  le  degré  aux 
environs  duquel  le  baromètre  ait  le  plus  fouvent  été ,  c  eft  à 
27  pouces  p  lignes.       % 

Pour  ce  qui  eft  du  vent ,  il  eft  prefque  toujours  venu  de 
l'oueft  ;  il  a  été  fûd-oueft  &  violent  les  trois  derniers  jours 
de  ce  mois ,  &  il  na  pas  plu  pendant  ce  temps  ,♦  comme  il 
pleut  ordinairement ,  lorfque  le  vent  vient  de  ce  côté-là  ;  en 
général,  il  a  peu  plu  pendant  ce  mois  ;  la  hauteur  de  la  pluie 
n'a  été  que  de  1  o  lignes. 

Il  y  a  eu  peu  "de  malades  dans  tout  le  cours  de  Juillet  ; 
on  y  a  encore  vu  quelques  éréfipelles  :  il  y  a  eu  auffi  quel- 
ques fièvres  bilieufes  avec  une  douleur  de  tête  continuelle, 
accompagnée  de  mal  de  gorge. 

Dans  le  même  temps ,  il  y  avoit  des  petites  véroles  & 
îles  rougeoles,  &  ces  maladies  navoient  rien  d'extraordi- 
naire ,  û  ce  neft  ,  comme  M.  Vernage  la  obfervé  auffi, 
qu'elles  étoient  feulement  tardives  à  paraître  :  elles  ne  for- 
toient  qu'après  quatre  jours  4e  fièvre.  ' 

Il  eft  entré  à  i'Hôtel-dieu ,  1 6yy  malades  :  il  y  en  avoit 
le  premier  du  mois,  3  148. 

II  eft  mort  à  Paris,  en  Juillet,  1568  perfbnnes;  860 
hommes,  708  femmes. 

Il  eft  né  1830  enfans;  ppo  garçons  &  840  filles  ;  6% 
Mém.  1749*  •  R 
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ces  1830  enfans,  on  en  a  porté  388  aux  EnÉuis-trouvé*; 
I  54  garçons  &  1 34  filles. 
Et  ii  y  a  çu  44^  mariages. 

A  O  U  ST. 

la  mois  d'Août  a  été  foc,  quoiqu'il  y  ah  beaucoup  pki, 
parce  que  la  pluie  a  tombé  en  abondance  chaque  fois  ;  mais 
ii  a  rarement  plu,  &  l'air  a  été  très-fec  tant  qu'il  n'a  pas 
plu.  La  hauteur  de  la  pluie  tombée  dans  ce  mois ,  eft  de 
3  pouces  6  lignes  y. 

U  a  violemment  tonné  &  prodigieufement  plu  prcfque 
toute  la  nuit  du  9  au  1  o ,  le  baromètre  étant  à  27  y  pouces, 
&  le  vent  venant  de  fùd-oueft. 

Le  vent  a  extraordinairement  varié  pendant  ce  mois;  cepen- 
dant on  peut  dire  que  c  eft  de  Foueft  qu'il  eft  le  plus  fou- 
vent  venu. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  température  de  l'air  par  rapport  à 
la  chaleur ,  elle  a  été  aflez  comme  elle  a  coutume  d'être. 
Le  jour  le  plus  chaud  de  ce  mois  fût  le  8  :  le  thermomètre 
étoit  ce  jour -là,  laprès  -  midi ,  monté  à  22  degrés;  &  au 
contraire,  le  jour  ou  il  foit  deicendu  le  plus  bas,  c'eft  le 
27  :  il  étoit  ce  jour-là ,  le  matin,  à  1 1  degrés  au  défias  de  la 
congélation.  Ce  même  jour,  le  baromètre  étoit  à  27  pouce? 
1  o  lignes  ^ ,  &  le  vent  nord-eft  ;  il  avoit  été  nojrd  la  veille, 
&  il  le  fut  encore  le  lendemain  2  8  du  mois. 

Le  baromètre  a  le  plus  fbuvent  été  aux  environs  de  27 
pouces  8  lignes  :  il  a  moins  varié  qu'il  n  avoit  fait  les  mois 
précédens  ;  il  a  même  été  fiable,  depuis  te  16  jufqu'au  20, 
à  27  pouces  8  lignes.  Le  plus  bas  où  il  ioit  deicendu,  c'eft 
à  2j  pouces  &  un  quart  de  ligue,  ce  fût  le  13  :  ii  plut  beau- 
coup ce  jour-là,  le  vçnt  étant  nojKl-eft,  nord  &  nord-oueft; 
&  au  contraire ,  le  plus  haut  où  il  ioit  monté ,  c'eft  à  27 
pouces  1  o  lignes ,  ce  fut  le  6  &  le  2  8  du  mois. 

Il  y  a  eu  peu  de  malades  en  Août  :  on  a  encore  vu  au 
Commencement  des  éréfipdlçs,  des  maux  de  goige  &  des 
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maladies  delà  peau,  pour  lesquelles  les  remèdes  rafraîchiflàns 
jie  réuffiflbient  pas  auffi  -  bien  que  les  plantes  amères. 

On  a  auffi  vu  dans  ce  temps  des  apoplexies  &  des  rhu- 
matismes 1  j'ai  obfervé  que  les  malades  de  rhumatifines  ont 
été  foulages  lorfqu  il  leur  eft  fôrti  une  éréfipeUe* 

Il  a  continué  d'y  avoir  quelques  petites  véroles,  &  des 
rougeoles  boutonnées,  qui  ont  eu  cette  année  un  cara&ère 
difficile. 

Vers  la  fin  du  mpisr  9  y  a  eu  des  fièvres  intermittentes, 
des  quotidiennes ,  des  double-tierces  &  des  tierces ,  qui  a» 
refte  navoient  rien  de  particulier. 

La  maladie  qui  a  été  la  plus  épidémique  dans  ce  mois , 
ça  été  la  dyfemerie  :  il  y  a  eu  des  douleurs  de  ventre  qui 
étoient  avec  dévoiement ,  avec  des  épreintes  dans  quelques 
uns  ,  &  même  avec  aux  de  fàng  dans  plusieurs  ;  niais  cette 
dyienterie  n'a  pas  été  confidéndbfe,  ni  par  les  acridiens,  ni 
par  la  durée  :  jy  ai  remarqué  ceci  de  fmgulier ,  c eft  quelle 
a  été  ptus  rare  parmi  le  peuple  que  parmi  le  refte  du  mondes 
M.  Bourdelin,  Médecin  de  l'Hôtel-dieu,  qui  avoit  à  voi* 
les  malades  de  la  fàUe  de  Saint  Charles,  où  H  y  a  le  plus 
de  malades,  &où  fe  voient  le  plus  de  maladies  populaires,  m'a 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  alors  un  feul  malade  de  cette  maladie 
dans  cette  Me. 

.  U  eft  entré  à  l'Hôtel- dieu,  1 614  malades:  il  n'y  en  avoit 
le  premier  du  mois  que  2  âp  8. 

II  eft  mort  1 47 1  perfonnes;  803  Jiopmes,  668  femmes 

11  eft  né  1 894  en&ns;  ^45  garçons  &  5*4^  filles  :  de 
ces  1 8^4  enfant,  on  en  a  porté  aux  Eufans-trouvés,  302; 
136  garçons  &  1 66  filles. 

ttyaeudanscemcûs  3o6maAg*. 

SEPTEMBRE 

:  Le  mois  de  Septembre  a  été  fort  tempéré  pot»  le  chaud 
&  pow  le  froid;  cependant  il  a  été  plus  ctatyd-  que  àoid* 
Le  jour  fe  pais  fijoid  a  été  le  2  2/  ;  la  liqueur  du  &eimomètre> 
4&  détendu?  ce  jpur+&à  8  degpé^  &:  demi  aq  dktâu  ivity 

Ri) 
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congélation,  le  baromètre  étant  à  27  pouces  7  lignes,  &fe 
vent  fiid-oueft  ;  &  au  contraire ,  le  2  &  le  1  6  ont  été  les 
jours  les  plus  chauds  :  la  liqueur  du  thermomètre  y  eft  montée 
jufqu'à  22  degrés  au  deflùs  du  terme  de  la  glace,  le  vent 
étant  fiid-oueft. 

Le  baromètre  a  fôuvent  varié  en  Septembre,  mais  fes 
variations  n'ont  pas  été  grandes  :  il  a  le  plus  fôuvent  été  à: 
xj  pouces  8  lignes.  Le  1  8  &  le  19  du  mois,  il  eft  monté 
juiqua  27  pouces  1  o  lignes  &  demie,  &  ceft  le  plus  haut 
où  il  ibit  monté,  le  vent  étoit  alors  nord-oueft:  le  plus  bas< 
où  il  ibit  defcendu ,  a  été  le  dernier  jour  du  mois  ;  il  a  été 
ce  jour-là  à  xj  pouces  x  ignés  &  demie,  le  yent  étant  eft 
&  fud-eft;  les  nuages  étaient  alors  fort  élevés,  &  cepen- 
dant il  a  plu. 

^Ila  fait  ièc  ce  mois  de  Septembre,  l'air  n'y  a  été  fenfï- 
blement  humide  que  les  trois  derniers  jours  :  il  la  été  extraor- 
dinairement  ces  jours -là,  fur -tout  le  dernier;,  ceft  ce  qui 
a  fait  monter  l'eau  tombée  pendant  ce  mois,  à  la  hauteur  de 
x  pouces  j  de  ligne. 

Le  1  o,  il  y  a  eu  un  peu  de  gelée  blanche,  &  il  a  com- 
mencé à  faire  du  brouillard,  le  vent  étant  nord- eft,  &  le 
baromètre  à  27  pouces  9  lignes  &  demie. 

Le  vent  fùd-oueft,  qui  eft  ordinairement  le  plus  pluvieux 
à  Paris ,  a  été  ièc  ce  mois-ci,  fi  ce  n'eft  le  28  &  le  29. 
Il  a  beaucoup  plu  le  3  o,  par  le  vent  d'eft  &  par  celui  de 
£id.  % 

Les  vents  n'ont  pas  été  forts  pendant  ce  mois ,  le  plus 
fouvent  il  n'en  faifcjit  point,  ou  il  n'y  en  avoit  que  fur  k 
terre,  &  point  aux  nues. 

Il  s'eft  fait  un  .  changement  fubit  de  la  température  de 
ï air  dans  le  commencement  de  ce  mois  :  le  vent  nord-eft 
s'éleva  tout  d  urt  coup  le  6 ,  &  continua  de  fbuffler  jofqu'au 
to;  ce  vent  ayant  fùbitement  refroidi  lair,  les  corps  err ont 
été  d'autant  plus  affedés,  que  leurs  liqueurs  étaient  plus 
^chauffées  tSc  épuifées  par  la  chaleur  j&  par  k:  fécherefle 
qwii  avoient  précédé  >, .  ce  qui  a  produit  promptement  des 
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maladies ,  favoir  ,  des  rhumes ,  des  coqueluches ,  &  des 
pieuréfies  avec  crachement  de  fang*  Cela  a  occafionné  auffi 
des  rhumatifmes  goutteux,  félon  les  différentes  conftitu- 
tions  des  corps  qui  ont  été  affeétés  par  ce  changement  de 
temps. 

Il  y  a  encore  eu  quelques  rougeoles  boutonnées  :  ces  rou- 
geoles avoient  le  même  caraétère  qu'elles  ont  eu  toute  Tannée, 
ceft  d'être  difficiles  à  fortir  &  difficiles  à  fe  diffiper.  M.  Che- 
valier, Médecin  de  la  Faculté,  a  vu  une  rougeole  de  ce 
caractère ,  qui  enfin  étant  paffêe,  eft  revenue  avec  les  mêmes 
accidens  que  la  première  fois. 

On  a  vu  beaucoup  de  petites  véroles  dans  ce  mois ,  mais 
il  n'y  en  a  eu  aucune  qui  ait  été  dangereufe ,  quoique  quel- 
ques-unes aient  été  confluentes. 

On  a  encore  vu  dans  le  même  temps  quelques  dévoie- 
mens  avec  épreintes  :  il  y  a  auffi  eu  quelques  dyfenteries  qui 
avoient  le  même  caractère  que  celles  du  mois  précédent. 

On  a  reçu  à  l'Hôtel- dieu  1 674  malades:  il  y  en  avoit 
le  premier  du  mois,  2024. 

Il  eft  mort  1563  perfonnes;  820  hpmmes&743  femmes* 

Il  eft  né  ic>02enfàns;  986  garçons  &9 16  filles:  de  ces 
1902  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfkns- trouvés,  310; 
1 63  garçons  &  147  filles. 

On  a  fait  dans  Paris  pendant  ce  mois,  419  mariages» 

OCTOBRE. 

Le  mois  d'Oétobie  a  été  tempéré ,  û  ce  n  eft  que  le  2  y 
&  le  2  6  le  temps  fe  refroidit  confidérâblement  ;  de  forte  que 
la  liqueur  du  thermomètre  descendit  ces  deux  jours-là  un  peu 
au  defîbus  de  la  congélation,  &  il  gela,  le  vent  étant  nord-eft, 
&  eft  ;  &  le  baromètre  étoit  entre  %j  pouces  p  lignes ,  & 
27  pouces  10  lignes. 

1/atmofphère  a  été  plus  pefànt  ce  mois-ci ,  qu'il  ne  l'eft  ordi- 
nairement à  Paris  ;  le  mercure  a  le  plus  fouvent  été  dans  le 
baromètre  à  28  pouces  ;  le  plus  bas  où  il  ait  été,  ceft  à  27 
pouce*  &  demi  ;  ilp'y  aétéquele  ioau  matin,  le  vent  étant 
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nord-eft ,  &  le  ibir  même  il  remonta  à  27  pouces  1 1  lignes 
&  demie;  la  veille  il  étoit  à  27  pouces  1 1  lignes. 

Le  plus  haut,  au  contraire,  où  foit  monté  le  baromètre» 
ceft  à  28  pouces  3  lignes;  ce  fut  le  22  du  mois,  le  vent 
étant  nord-eft  &  fort  foc  ;  il  avoit  déjà  été  les  trois  jours  pré- 
cédera à  28  pouces:  il  y  a  eu  plusieurs  morts  fùbites  ces 
jours  -  là. 

En  général ,  f  air  a  été  fec  en  Oétobre  ;  il  n  eft  tombe 
dans  tout  le  cours  de  ce  mois ,  que  la  hauteur  d'une  ligne  & 
un  cinquième  de  ligne  d'eau  de  pluie. 

Le  vent  a  le  plus  fouvent  été  eft  &  nord-eft ,  quelquefois 
oueft,  rarement  fiid. 

Il  y  a  eu  quelques  fièvres  quotidiennes,  des  tierces  &  des 
double-tierces,  &  quelques  continues  qui  prenoient  le  carac- 
tère de  fièvres  malignes. 

Il  y  a  eu  auffi  des  fièvres  éréfipélateufes ,  &  beaucoup  de 
maladies  de  la  peau.  M.  Poufle ,  Médecin  de  la  Faculté ,  a 
ehfervé  que  ceux  qui  avoient  mangé  des  fàrdines  plusieurs 
jours  de  fuite ,  dans  ce  temps  où  on  étoit  diipofë  à  avoir  des 
maladies  de  la  peau,  ont  eu  une  efpèce  de  galle  ;  ce  qui  peut 
étreattribuéàkfalûre des fardines:  on  fait  que fair £dé &fu- 
fâge  trop  commun  du  fel  donnent  des  maladies  de  la  peau; 
c  eft  pourquoi ,  comme  on  le  croit  communément  >  les  Bre- 
tons &  les  Ecoftbb  font  fbjets  à  ces  maladies» 

Les  petites  véroles  ont  continué  de  régner  pendant  ce 
mois ,  mais  elles  n'Ont  pas  été  darrgereufès ,  fi  ce  n  eft  dans 
ceux  qui  avoient  le  fâng  fcorbmique  ou  véroiîque. 

Le  froid  vif  &  fobit  de  la  fin  du  mois,  eaufa  aufârtôt  des 
pkuréfies.  AL  Baron  de  MonviJle  a  obfervé  que  ces  pleuré* 
fies  n  étaient  pas  aufli  inflammatoires  que  le  font  ordinai- 
rement ces  maladies»  M.  Chorod,  Médecin  ordinaire  du  Roi, 
a  employé  utilement  les  véficatoires  pour  ces  pteméfîes ,  lorP 
quelles  portaient  à  la  t#te>  &  que  les  acçidgns  de  la  pfcu- 
réfœ  oeflToknt  ;  ces  véficatau»  reppdoieht  la  douleur  db  e&£ 
&Ja  touK,  alors  il  rêprencè  h  raétbode  ordinaw  -de  traita 
ks  plana»;  ce. que yà  p»âqué  wfli qmlque&è  émm 
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©ccafions.  J'ai  obfervé  que  quelques-uns  de  cts  malades  ont 
été  plufieurs  heures  fans  fièvre,  &  quenfùite  ils  en  étoient 
repris  tout  d'un  coup  avec  ia  plus  grande  violence,  fur-tout 
ies  jours  critiques  ;  ce  qui  eft  un  figne  de  maladie  épidémique , 
comme  on  la  fbuvent  obfervé  depuis  Hippocratc. 

On  a  plus  entendu  parler  cette  année,  de  maladies  de  fein 
&  de  cancers ,  qu'on  n  a  coutume  ;  j  ai  fait  cette  remarqué 
avec  piufieui?  autres  Médecins,  du  nombre  deiquels  eft 
AL  Aftruc 

U  eft  entré  à  l'Hôtel-dieu ,  en  Oétobre,  1  500  malades; 
il  y  en  avoit  le  premier  jour  3987. 

II  eft  mort  1503  perfbnnes;  821  hommes  &  682 
femmes* 

U  eft  né  1887  en&ro;  5>54  garçons  &  933  filles;  de 
ces  1  8  87  enfans ,  on  en  a  porté  aux  Enfàns-trouvés  3  17, 
,172  garçons,  &  145  filles. 

U  s'eft  fait  dans  ce  mois  370  mariages. 

NOVEMBRE. 

Lé  mois  de  Novembre  a  été  humide,  quoiqu'il  ait  peu 
plu;  ia  hauteur  de  l'eau  de  pluie  n'a  monté  dans  ce  mois* 
qu'à  1  o  lignes  &  deux  cinquièmes  de  ligne  ;  mais  il  y  a  eu 
beaucoup  de  brouillards,  ils  ont  même  été  continuels  les  quinze 
derniers  jours  ;  ces  brouillards  ont  été  fort  épais ,  mais  ils  ne 
féntoient  pas  mauvais  ,  ils  *  ne  piquoient  point  les  yeux , 
comme  on  en  a  fbuvent  vu,  ils  étoient  feulement  trèsr 
humides  &  froids. 

L'air  a  prefque  toujours  été  obfcurci  dans  ce  mois ,  parce 
que  le  ciel  a  le  plus  fbuvent  été  couvert  de  nuages,  ou 
bien  il  faifoit  du  brouillard  ;  le  foteil  a  été  douze  jours  de 
fuite  fans  paraître  aucunement  ;  c'eft  ce  qui  faifoit  que  fbu- 
vent l'après-midi  le  froid  n  étoit  pas  moindre  que  le  matin. 

Il  y  a  eu  prefque  toutes  les  nuits  dans  ce  mois ,  des  gelées 
blanches ,  qui  ont  été  fortes  ;  il  a  fait  très-froid  cette  année 
en  Novembre  :  la  liqueur  du  thermomètre  eft  defeendue  au 
deflbus  du  terme  de  la  glace ,  les  fix  derniers  jours  de 
ce  mois. 
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Pour  ce  qui  eft  du  baromètre ,  i  atmolphère  a  été  léger  les 
premiers  jours  ;  le  mercure  y  eft  defcendu  à  27  pouc.  2  \  lign. 
&  au  contraire ,  dans  ies  derniers  jours ,  l'air  a  été  fort  pelant  ; 
Je  mercure  a  été  à  2  8  pouces  ies  fix  derniers  jours ,  &  même 
le  29  &  le  30  il  eft  monté  jufqu'à  28  pouces  3  lignes. 

Le  veut  a  peu  varié  pendant  ce  mois ,  il  eft  venu  de  f  eft 
les  fix  derniers  jours  fans  changer,  &  les  fix  jours  précédens 
il  étoit  venu  conftamment  du  fùd  \  les  trois  premiers  jours 
du  mois  il  a  été  oueft ,  &  les  autres  jours  il  a  été  lud-eft  où 
iïid-oueft  ;  il  n  eft  point  venu  du  nord  à  Paris ,  dans  tout  le 
cours  de  Novembre. 

H  y  a  eu  dans  ce  temps  des  pleurefies  ;  &  ces  maladies  ont 
été  ou  très-faciles  à  guérir  ou  très-dangereules. 

On  a  vu  auffi  des  rhumes  &  d'autres  maladies  catarreufès, 
comme  des  maux  de  gorge.  M.  le  Monnier,  Médecin  de 
l'hôpital  de  Saint-Germain ,  ma  dit  que  ces  maux  de  gorge 
y  ont  été  fort  communs  ;  &  il  a  eu  occafion  d  obferver  que 
l'humeur  de  ces  fluxions  s  eft  quelquefois  portée  de  la  gorge 
fur  les  tefticules. 

II  a  continué  d'y  avoir  des  petites  véroles ,  des  fièvres 
catarrales ,  des  dévoiemens  &  des  dyfenteries. 

Il  y  a  encore  eu  ce  mois-ci  des  apoplexies.  M.  de  la  Sone 
a  vu  quelques  perlbnnes ,  dont  les  bras  font  devenus  tout-à- 
coup  paralytiques. 

Il  eft  entré  à  l'Hôtel-dieu  f  1 73  3  malades  ;  il  y  en  avoh 
le  premier  du  mois  3081. 

•  Il  eft  mort  à  Paris,  1533  perfbnnes;  787  hommes  & 
y  46  femmes. 

Il  eft  né  1  8 64  enfàns ;  9 5  1  garçons  &  pi 3  filles  :  de 
ces  1 8<>4enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfans-trouvés ,  zyy; 
1 1 47  garçons  &  1  5  o  filles. 

Le  nombre  des  mariages  qu'on  a  faits  pendant  ce  mois; 
monte  à  549. 

D  % C  E  MB  R  E. 

L'air  a  été  allez  tempéré  en  Décembre  par  rapport  au 

froid; 
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froid  :  j'ai  remarqué  qu'il  n  'étoit  pas  beaucoup  moins  froid 
i  après -midi  que  Je  matin;  le  ciel  a  prefque  toujours  été 
couvert.  Le  jour  le  plus  froid  de  ce  mois  a  été  le  12,  le 
vent  étant  oueft ,  &  le  baromètre  à  2  8  pouces  :  la  liqueur 
du  thermomètre  eft  defcendue  ce  jour -là  à  2  degrés  au 
deflbus  du  terme  de  la  glace. 

La  pefanteur  de  l'air  a  été  grande  pendant  ce  temps  4  le 
mercure  a  très-fouvent  été  à  2  8  pouces  &  une  ligne  dans  le 
baromètre,  &  il  y  a  toujours  été  au  dcffus  de  27  £  pouces, 
fi  ce  n'eft  le  22  au  matin  feulement  qu'il  defcendit  à  27 
pouces,  le  vent  étant  fod- oueft:  il  pieuvcfh,  &  lelprit  de 
vin  étoit  dans  le  thermomètre  à  6  degrés  au  deflîis  de  la 
congélation;  il  defcendit  l'après-midi  d'un  demi-degré,  pen- 
dant que  le  mercure  remontoit  dans  le  baromètre,  &  que  le 
vent  tournoit  à  f  oueft. 

Les  vents  font  venus  de  tous  côtés  en  différens  temps 
pendant  ce  mois  ;  cependant  ils  font  le  plus  fouvent  yeniu 
de  1  oueft,  rarement  ils  ont  foufflé  du  fud. 

Il  a  peu  plu  pendant  ce  mois  :  la  hauteur  de  la  pluie  n  a 
été  que  de  7  ^  lignes.  L'eau  de  la  rivière  a- été  très-baflè; 
cependant  la  féchereflè  de  l'air  n  a  pas  été  proportionnée  à  la 
petite  quantité  de  pluie,  &  à  celle  de  l'eau  dans  la  rivière, 
parce  que  la  hauteur  de  la  rivière  dépend  de  la  pluie  &  des 
fontes  de  neige ,  au  lieu  que  l'humidité  de  l'air  dépend  auffi 
dés.  vents  &  du  foleil. 

La  dyfenterie  qui  avoit  eu  cours  dans  les  deux  mois  der- 
niers, a  beaucoup  diminué  dans  celui-ci;  il  y  a. cependant 
eu  beaucoup  de  dévoiemens* 

Ces  dévoiemens  paroiftbient  être  caufés  par  une  humeur 
cataneufe ,  qui  a  produit  auffi  dans  quelques  perfonnes  une 
fièvre  fingulière. 

Cette  fièvre  étoit  avec  douleur  ou  embarras  dans  la  tête, 
&  quelquefois  avec  aflôupiftëment  ;  die  devenpit  putride 
iorfqu  elle  étoit  négligée.  Prefque  tous  les  malades  de  cette 
fièvre  avoient  mal  à  Ta  gorge  :  ce  mal  de  gorge  prenoit  dans 
quelques-uns  dès  le  commencement  de  la  maladie,  &  dans 
Aient.  i74J)>  •  S 
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d'autres  il  fiirvenoh  vers  h  fin.  L'humeur  qui  cauloit  ce 
niai  de  gorge,  commençoh  dans  quelques  malades  par  faire 
fentir  de  la  douleur  dans  les  entrailles  avant  que  de  fe  porter 
à  la  gorge,  &  die  ne  le  failbit  plus  fêntir  dans  les  entrailles 
lorsqu'elle  étoh  à  la  gorge*  Nous  avons  obfervé  que  lorfque 
avant  la  guérifbn  de  la  maladie  elle  quittoit  la  gorge,  elle  fe 
fârtbit  aufli  -  tôt  fentir  dans  quelqu  autre  partie  du  corps. 

Dans  d'autres  malades ,  cette  humeur  a  commencé  par  f e 
vifage ,  où  elle  a  caufé  de  l'enflure  ;  alors  elle  tombent  4a 
vifage  fur  la  gorge,  enfîme  elle  abandonnojt  la  gorge  pour  fe 
jeter  fur  un  cote  de  la  poitrine» 

Il  y  en  a  eu  auxquels  elle  a  attaqué  d'abord  le  côté  de  la 
poitrine,  &  enfiiitc  elle  eft  montée  à  la  gorge* 

Cette  doulear  de  côté  paroifîbit  ne  point  intéreflèr  les 
poumons  ni  la  plèvre  :  les  malades  ne  toufibient  point,  & 
les  mouvemens  de  la  respiration  ne  le  fàifoient  pas  plus  fentir 
•dans  le  côté  douloureux. 

Les  fàignées  plus  ou  moins  fréquentes,  fle  faites  en  pins 
-cm  moins  de  temps,  félon  la  vivacité  de  la  maladie,  y  étaient 
«utiles,  &  mémenéceflàires  le  plus  fouvent  :  enïiûte  ies  décoc- 
hons debounoche,  laitue,  chicorée  fàuvage  &  cerfeuil,  ien- 
Aies  laxaftives  par  le  fel  de  duobus ,  &  fur-tout  la  purgatkm, 
Ifoulageoieflt  tes  malades ,  &  enfin  le?  gûériflbient.  Le  tartre 
*ftibié,  dorme  en  différentes  dofes,  {don  les  âges  6c  les  tempe- 
ramens,  y  aréuffi,,  &  il  n'a  prefque  agi  que  par  bas  dans  ces 
malades,  parce  qu'As  tutoient  dHpofés  au  dévoiement,  qui 
«étoh  suffi  une  maladie  courante  dans  ce  temps;  &  te  Tnriades 
de  cette  fièvre  qui  avoient  le  dévoiement  décidé  t  n'avpient 
point  le  tnsfl  de  gorge  :  -ce  qui  eft  extraordinaire,  ceft  que, 
-quoiqu'ils  euflènt  te  dévoiement ,  ils  avoient  en  même  temps 
f  embarras  douloureux  dans  la  tête ,  dont  )'&  parlé. 

îl  dft  entré  1742  mdades  à  f  HÔtel-dicu:  H  y  îpn  «voit 
le  premier  du  -mois  3  î  5  1. 

11  eft  mort  en  Décembre,  1776  papfbnner;  9  2p  homme» 
&  847  femmes. 

H«ft  «dé  1764  en&ns;  $$3  garçons  &  Wi  flfes  :  et 
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ces  1764  enfàns,  on  en  a  porté  aux  Enfans-trouvés,  292; 
142  garçons  &  1  50  filles. 

On  n'a  fait  que  27  mariages  dans  Paris  pendant  tout  le 
niais  de  Décembre. 

RÉCAPITULATION. 

HIVER. 

« 

L'Hiver  de  174Q  a  été  humide;  il  n'y  a  point  fait  de  ces 
gelées  qui  rendent  1 air  fec  ,  cependant  U  a  fait  froid.  Le  jour 
le  plus  froid  de  cette  année  a  été  le  p  Février  :  la  liqueur  du 
thermomètre  defeendit  ce  jour-là  à  6  degrés  au  deflbus  du 
terme  de  la  glace. 

PRINTEMPS. 

Le  Printemps  a  été  fort  tempéré;  il  a  cependant  été  plus 
fec  que  ne  le  doit  être  cette  fàifon  pour  les  biens  de  la  terre, 
fur-tout  dans  ce  pays. 

E  T  E. 

L'Eté  a  été  fec  auffi,  mais  il  n a  pas  été  fl  tempéré  que 
le  Printemps  ;  il  y  a  fait  exiraordinairement  froid  &  très<haud. 
Le  commencement  de  cette  fàifon  a  été  froid:  le  27  Juin, 
la  liqueur  du  thermomètre  eft  defeendue  à  7  degrés  an 
deflùs  du  terme  de  la  glace;  &  au  contraire,  le  1 3  Juillet 
elle  eft  montée  à  29  y  degrés.  Il  faut  remarquer  quç  les 
productions  de  la  terre  du  commencement  de  fêté,  comme 
ibnt  les  cerifes  &  ks  pois,  n'ont  été  ni  abondantes,  ni  aufit 
bonnes  qu'à  l'ordinaire. 

A  UT  O  M  N  E. 

L'Automne  a  été  plus  sèche  qu'humide  :  les  vents  de 
l'équinoxe  n'ont  pas  été  fenfibles.  II  n  y  a  point  eu  de  fruits 
cette  automne,  ou  il  y  en  a  eu  peu» 

Résultat. 


En  générai ,  l'année  n'a  été  ni  humide  ni  sèche  :  U 
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quantité  d'eau  de  pluie  a  été  en  hauteur  de  i  p  pouces  y  de 

ligne. 

Les  rougeoles  ont  eu  cette  année  un  caraélère  difficile 
pour  fortir  &  pour  fe  diffiper ,  fans  cependant  avoir  été 
extraordinairement  dangcreufes  :  les  taches  rouges  étoient 
long-temps  à  fe  diffiper,  fur-tout  au  vifàge. 

Les  enfans  ont  été  iujers  cette  année ,  fur-tout  dans  l'hiver, 
à  des  douleurs  lourdes  dans  le  ventre ,  dont  ils  fe  trouvoient 
foulages  iorfqu  il  leur  fortoit  des  boutons  au  corps ,  ce  qui 
eft  arrivé  à  un  grand  nombre  :  ces  boutons  étoient  formés 
par  une  humeur  fluide  un  peu  jaunâtre ,  contenue  finis  l'épi- 
derme. 

II  éft  entré  à  l'Hôtel-dieu  dans  le  cours  de  Tannée,  2 1  o  8  a 
malades  :  le  mois  où  il  y  en  eft  moins  entré,  ceft  en 
Oétobre;  &  au  contraire,  le  mois  de  Mars  eft:  celui  où  il 
y  en  eft  le  plus  entré. 

Le  mois  où  il  eft  plus  mort  de  monde  à  Paris  cette 
année ,  c  eft  en  Décembre  ;  celui  au  contraire  où  il  en  eft 
moins  mort,  ceft  en  Février. 

II  n'y  a  point  eu  de  mois  où  il  ne  iôit  mort  plus  d'homme? 
que  de  femmes  :  il  n'eft  mort  dans  le  cours  de  cette  année 
que  8743  femmes,  pendant  qu'il  eft  mort  9864  hommes, 
de  forte  que  le  nombre  des  hommes  morts*eft  à  celui  des 
femmes  mortes  cette  année  à  Paris,  à  peu  près  comme  8  eft  à  7; 
•  II  faut  remarquer  qu'un  nombre,  quelconque  de  femmes 
vivent  plus  qu'un  pareil  nombre  d'hommes ,  fclon  le  rapport 
de  1  8  à  1 7,  comme  on  la  obfervé  en  Angleterre ,  feivant 
ce  qui  eft  écrit  par  M.  de  Montmor,  de  cette  Académie, 
dans  Ion  Analyfe  fur  les  jeux  de  hafard. 

Le  nombre  total  des  perfonnes  mortes  à  Paris  pendant 
l'année  1749,  monte  à  1 8  607,  en  y  comprenant  les  morts 
des  maifons  religjeuiês  &  ceux  des  Religionnaires. 

Il  eft  né  pendant  ce  temps  22^3  3.  enfans,  dont  on  en 
a  porté  3775  aux  Enfans -trouva. 

Il  eft  né  plus  de  garçons  que  de  filles ,  tant  «enfans  légi- 
times qu  çnfans-trouvés  :  il  eft  né  1 1742  garçons,  pendant 
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qu'il  n'eft  né  que  11191  filfes.  Or  j-^|i=|f|,  qui  eft 
à  très-peu  près  la  même  choie  que  ~f,  ou  que  19  à  20. 
Àinfi  il  eft  né  cette  année  20  garçons  pour  19  filles  environ. 

M.  de  Parcieux,  de  cette  Académie,  rapporte  dans  fort 
££ai  fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  une 
fupputation  .faite  à  Paris,,  dans  la  paroine  de  Saint  Sulpice, 
de  trente  années  conféçutives ,  où  il  eft  né  24  garçons  pour 
2  3  filles  ;  &  une  autre  fupputation  faite  pendant  quatre-vingt- 
deux  ans  de  fuite  à  Londres ,  où  il  eft  né  1 8  garçons  pour 
'\ 7  filles  :  de  forte  qu'on  peut  dire  qu'en  Europe ,  commu- 
nément il  vient  au  monde  plus  de  garçons  que  de  fiiles. 

Il  eft  plus  né  d'enfans  en  Mars  qu'en  aucun  autre  mois  de 
l'année;  &  au  contraire,  celui  où  il  en  eft  moins  né,  c'eft 
en  Décembre. 

Il  s'eft  fait  moins  de  mariages  en  Décembre  que  dans 
aucun  autre  mois;  &  au  contraire,  c'eft  en  Novembre  qu'il 
s'eft  fait  plus  de  mariages  :  il  s'en  eft  fait  cette  année,  en 
t©ut,  4263. 
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CONSTRUCTION 

D'UN  NOUVEAU  TOUR  A  F1LEK  LA  SOIE 

DES    COCONS.. 
Par  M.  de  Vaucanson. 

ix  Nov.  T9  £  grand  ufage  où  ion  eft  en  France  &  dans  prefque 
*7*9«  J   j  tous  les  pays  étrangers,  de  porter  des  étoffes  de  foie,  tait 

aflez  voir  combien  il  eft  important  pour  le  gouvernement 
d'en  augmenter  &  d'en  perfectionner  la  matière  première. 

H  fe  fabrique  dans  le  royaume  pour  neuf  à  dix  millions 
de  foie  par  an,  &  Ion  eft  encore  obligé  chaque  année  d'en 
tirer  de  l'étranger  pour  quatorze  à  quinze  millions/  pour  ali- 
menter nos  fabriques. 

On  emploie  clans  ces  fabriques  deux  efpèces  de  foie  di£* 
férentes ,  l'une  fert  à  faire  la  chaîne  des  étoffes  9  &  l'autre 
fert  à  en  iaire  la  trame. 

Celle  qui  fert  à  faire  la  chaîne  eft  la  plus  précieufe,  parce 
quelle  eft  la  plus  travaillée,  &  c'eft  cette  qualité  de  foie  que 
nous  tirons  principalement  de  l'étranger ,  parce  que  très-peu 
de  gens  ont  eu  jufqu  a  préfênt  l'art  de  faire  en  France  des 
foies  aflêz  belles  pour  avoir  pu  être  employées  à  cet  ulage. 

Ce  font  les  Piémontois  qui  nous  la  fbumiffent ,  parce 
que  ce  font  eux  qui  la  travaillent  le  mieux ,  &  qu'ils  font 
même  les  fouis  en  Europe  qui  la  fâchent  bien  travailler. 

Tous  les  Etats  du  Nord  où  il  y  a  des  manufactures  d'é- 
toffes de  foie,  font  pareillement  obligés  d'avoir  recours  à  eux 
pour  la  chaîne  de  leurs  étoffes  ;  ils  la  leur  vendent,  ainfi  qu'à 
nous,  toute  ouvrée  &  préparée,  &  ils  fe  réfervent  par-là  une 
main-d'œuvre  qu'ils  nous  font  payer  d'autant  plus  cher  aujour- 
d'hui ,  que  la  confommation  des  étoffes  de  foie  augmente  de 
plus  en  plus,  ainfî  que  le  nombre  des  fabriques  étrangères. 

Je  ne  crains  point  d'avancer  que  le  produit  de  la 
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pourrait  monter  en  France  à  un  grand  tiers  de  plus  qu'A 
ne  monte  effeétivement,  (bit  par  l'augmentation  de  fi  qualité 
&  par  conféquent  de  (on  prix ,  fbit  par  la  diminution  du 
décnet,  fi  on  tiroit  de  la  matière  tout  le  parti  que  ion, 
en  peut  tirer  en  la  travaillant  comme  il  faut  ;  &  ce  qui  con- 
firme mon  opinion ,  ç  eft  que  dans  les  endroits  où  i  on 
fabrique  la  foie  le  plus  mal,  &  où  elle  eft  moins  eftimée, 
j'en  ai  fait  faire  à  ne  la  pas  d|ftinguer  des  plus  belles. 

Pour  faire  voir  le  peu  de  parti  qu'on  a  tiré  jufqu'ici  de 
la  foie  qui  vient  chez  nous ,  &  l'avantage  eenfidéruble  qu'on 
en  retirerait  en  la  travaillant  autrement  qu'on  ne  fait,  if 
faut  premièrement  remarquer  que  la  foie  fe  fabrique  d'abord 
fous  une  efpèce  générale  qui  eft  Ja  grèze;  on  entend  par 
foie  grèze  la  foie  fimplement  tirée  des  cocons  par  fe  moyen 
d'un  tour  propre  à  cet  effitt. 

Cette  foie  grèze  reçoit  enfoite  différentes  fortes  de  pré- 
parations propres  aux  manufactures,  on  en  fait  de  l'ergan&i 
ou  on  en  fait  des  trames. 

L  organfin  n'eft  autre  chofç  qye  deux ,  trois ,  &  quelque- 
fois quatre  brins  de  foie  grèze  tordus  chacun  en  particulier 
for  un  moulin ,  &  retordus  après  tous  enfembie  for  un  autre 
moulin ,  <5c  çefô  pour  loir  donner  une  force  &  une  elafticité 
propres  à  pbéir  aux  différentes  pctçnfionj?  qu'ils  fouffrent  for 
k  métier  fors  de  la  fabrication  de  Fétoffe.  Ces  différens  brins: 
de  foie  grèze  aiqfi  tordus  &  retordus ,  fe  nomment  organfin 
oui  foie  orgapfinée ,  &  font  toujours  employés  pour  faire 
h  chaîne  des  étoiles* 

La  foie  pour  trame  eft  ordinairement  compofêe  de  deux 
ou  trois  brins  de  foie  grèze,  qu'on  met  pareillement  fur  le 
moulin  pour  y  jêtre  tordus  trè?-iégèrement  enfèmbie;  majs 
commç  elle  nefouffre  aucun  effort  for  le  métier  ;  les  brins 
n'en  fonj  jamais  tordus  fèparément. 

La  trame  eft  *uffi  compofée  quelquefois  d'un  feul  brin 
de  foie  grèze  tordu  for  lui-même,  que  l'on  nomme  poil* 

Comme  ces  trois  efpèces  particulières  de  foie  ne  font,  k 
proprement  parler,  qu'autant  de  différens  apprêts  donnés  k 
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la  première  elpèce  qui  eft  la  grèze,  ceft  de  cette  première 
opération  que  dépend  principalement  la  bonté  des  trois  autres, 
&  ceft  précifemenj;  cette  première  fabrication  en  foie  grèze 
qui  eft  mauvaife  en  France ,  &  dans  laquelle  uniquement 
les  Piémontois  ont  l'avantage  fur  nous  pour  la  fabrication 
des  organfins. 

L  efpèce  de  foie  la  plus  chère  eft  donc  i'organfûi ,  parce 
qu'outre  qu'elle  eft  compofée  de  la  plus  belle  matière ,  c  eft- 
à-dire ,  des  cocons  les  plus  fins ,  elle  eft  encore  plus  travaillée 
dans  fês  fécondes  opérations ,  &  l'excédant  de  fon  prix  eft 
toujours  d'un  tiers  fur  celui  de  la  trame. 

Si  notre  foie  dans  fâ  première  opération  étoit  travaillée 
comme  il  convient,  on  pourroit  en  faire  de  i'organfin,  & 
gagner  ce  prix  confidéiable  qui  n  eft  que  fur  la  main-d'œuvre, 
&  que  nous  payons  argent  comptant  aux  Piémontois ,  qui 
plus  avifes  que  nous  ne  font  prefque  que  de  I'organfin,  parce 
qu'ils  ont  fenti  que  le  double  apprêt  qu'on  eft  obligé  de 
donner  à  de  la  fimple  foie  grèze,  une  fois  bien  tirée,  pour 
en  faire  de  I'organfin ,  ne  leur  coûte  pas  le  fùrplus  du  prix 
auquel  cet  organfin  eft  acheté  au .  delîùs  de  la  trame. 

U  y  a  de  plus  une  perte  réelle  de  matière  dans  la  manière 
dont  on  tire  chez  nous  la  foie  des  cocons  :  une  même  récolte 
donne  toujours  des  cocons  de  piufieurs  qualités  différentes, 
die  en  donne  de  fins,  de  demi -fini,  de  latines  &  des  dou- 
bles :  les  cocons  fins  font  ceux  dont  le  tiflù  préfente  à  leur 
fuperficie  un  grain  très -fin  &  très-ferré,  les  demi-fins  ont 
le  grain  plus  lâche  &  plus  gros,  les  fatinés  n'en  ont  point 
du  tout,  &  les  doubles  font  ceux  où  deux  vers  ont  travaillé 
&  fe  font  enfermés  enfêmble. 

Chaque  qualité  de  cocons  donne  une  foie  différente;  les 
fins  donnent  fa  plus  belle,  les  demi-fins  tirés  avec  précau- 
tion, c'eft-à-dire,  avec  une  eau  moins  chaude,  en  donnent 
une  peu  différente;  les  fàtinés  en  donnent  une  de  beaucoup 
inférieure,  &  les  doubles  n'en  iàuroient  donner  qu'une  très- 
mauvaife ,  qui  n'eft  prefque  jamais  d'aucun  ufâge  dans  la  fa- 
brication des  étoffes. 

On 
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«  Oïl  a  iah  jufqu  ici  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  perfûader  ceux 
qui  font  tirer  de  la  foie ,  qu'il  falloit  tirer  chaque  qualité  de 
cocons  feparément,  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  gagner  par  la 
qualité  de  la  foie  qui  en  réfûltoit  ;  mais  on  n'eft  pas  encore 
parvenu  à  leur  faire  entendre  raifon  là-defliis.  Il  y  a  beau- 
coup d'endroits  où  Ion  tire  tous  les  cocons  pêle-mêle  fans 
aucun  triage,  &  par- tout  ailleurs  on  fe  contente  de  tirer 
fëparément  les  doubles  &  les  fàtinés  ;  les  fins  &  les  demi-fins 
font  toujours  mis  enlêmble  dans  ht  même  baffine,  en  forte 
qu'on  gâte  les  beaux  par  le  mélange  des  inférieurs,  qui 
eux-mêmes  n'en  font  pas  mieux  tirés,  parce  que  chaque 
qualité  de  cocons  exigeant  une  eau  d  un  degré  de  chaleur 
différent ,  il  arrive  que  quand  l'eau  eft  au  degré  de  chaleur 
convenable  pour  les  cocons  fins ,  elle  fe  trouve  trop  chaude 
pour  les  demi-fins  qu'elle  fait  monter  en  bourre ,  &  que  fi 
Ion  veut  les  purger  comme  il  convient,  on  perd  alors  la 
plus  belle  foie  qui  s'enlève  des  cocons  fins;  fi  au  contraire 
on  tient  l'eau  d'un  degré  de  chaleur  plus  modéré  &  conve- 
nable pour  les  demi-fins ,  la  foie  des  fins  ne  fe  détache  plus 
que  très-difficilement ,  d'où  *ii  s'enfuit  un  déchet  très-confr 
dérable,  indépendamment  de  la  mauvaife  qualité  de  foie  que 
l'on  fait. 

On  fera  peut-être  fûrpris  de  ce  qu'une  nation  auffi  aélive 
&  auffi  induftrieufe  que  la  nôtre,  foit  reftée  auffi  long-temps 
dans  l'ignorance  relativement  à  cet  objet ,  &  que  le  propre  ' 
intérêt  des  particuliers  ne  [les  ait  pas  engagés  à  fe  perfectionner 
&  à  imiter  d'auffi  proches  voifms. 

II  eft  bien  aifé  de  fentir  que  c eft  l'effet  d'une  mauvaife 
habitude  contractée  dès  les  commencement ,  &  qui  n'a  point 
changé ,  parce  que  la  befogne  eft  reftée  entre  les  mains  des 
gens  de  la  campagne,  incapables  de  fe  corriger  d'eux-mêmes» 
&  ordinairement  peu  difpofés  à  fe  laiflèr  inffruire. 

J'ai  cm  que  le  meilleur  moyen  étoit  de  fuppléer  à  leur 
ignorance  &  à  leur  négligence,  en  corrigeant  &  ai  perfec- 
tionnant le  tour  dont  ils  fe  fervent  pour  cette  opération. 

Ce  tour  eft  celui  dont  ils  le  fervent  pour  tirer  la  foie 
Mém.  1749*  •  T, 
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des  cocons  par  le  moyen  de  l'eau  chaude;  il  eft  formé  p£ 
un  bâti  de  bois  qu  on  nomme  le  banc  du  tour  ;  fa  longueur 
eft  d'environ  4a  5  pieds  fur  x\  de  large;  il  a  2  pieds  de 
hauteur  fur  le  devant  &  2  \  fur  le  derrière;  fur  une  traverfe 
de  devant,  il  y  a  deux  filières  de  fer  à  fix  pouces  environ 
de  diftance  lune  de  l'autre,  &  fur  le  derrière  il  y  a  un  dé- 
vidoir de  deux  pieds  de  diamètre  pour  recevoir  la  foie  ;  ce 
dévidoir  eft  mobile  fur  les  deux  extrémités  de  /on  axe  par 
ie  moyen  d  une  manivelle  ;  voici  comment  fè  fait  {opération. 

Sur  le  devant  du  tour  eft  une  baffine  de  forme  ovale 
remplie  d'eau,  pofêe  fur  un  fourneau;  la  femme  qui  doit 
tirer  la  foie  &  qu'on  nomme  la  tireufe,  eft  affile  devant 
cette  baffine;  quand  l'eau  eft  prefque  bouillante,  die  y  jette 
dedans  deux  ou  trois  poignées  de  cocons ,  &  avec  une  petite 
efpèce  de  balai  fait  avec  .des  branches  de  bruyère  les  plus- 
fines,  dont  toutes  les  pointes  coupées  forment  un  plan  droit, 
elle  enfonce  légèrement  tous  les  cocons  dans  l'eau  &  à  plu- 
fieurs  reprifes,  ce  qu'on  appelle  faire  la  battue. 

Quand  les  cocons  font  bien  détrempés,  tous  les  brins  s'at- 
tachent aux  pointes  du  balai ,  ators  la  tireufe  prend  ces  brins 
avec  la  main,  &  les  enlève  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent  bien» 
nets ,  ce  qu'on  appelle  purger  la  fbi& 

Quand  la  tireufe  voit  tous  ces  brins  de  cocons  bien  pur- 
gés ,  elle  prend  quatre,  cinq ,  fix ,  &  quelquefois ,  fuivant  la 
groflèur  de  la  foie  que  l'on  veut  faire,  douze  &  quinze  dé- 
cès brins  qu'elle  pafle  dans  le  petit  trou  dune  des  filières;, 
elle  en  patiè  le  même  nombre  dans  le  trou  de  ht  féconde». 
&  tous  ces  brins  de  cocons,  au  fbrtir  des  deux  filières ,  ne: 
forment  plus  que  deux  fils  de  foie* 

Une  féconde  fille  prépofëe  pour  faire  tourner  le  dévidoir* 
&  qu'on  nomme  la  tourneufe,  prend  alors  ces  deux  fils  de: 
foie  pour  les  attacha*  fur  le  dévidoir  qu'elle  fait  enfui  te  tourner 
dune  très-grande  vîtefle  au  moyen  de  la  manivelle;  ces  deux, 
fils  de  foie  viennent  s'y  coucher  &  y  former  deux  écheveaux. 
fèparés  à  la  faveur  d'un  guide  pour  chaque  filé 

Les  deux  guides  font  faits  avec  deux  petits  fils  de  fer  de 
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quatre  pouces  de  longueur,  dont  une  extrémité  eft  plantte 
perpendiculairement  dans  une  règle  de  bois  à  fix  pouces  de 
diftance  l'un  de  l'autre;  &  l'autre  extrémité  eft  recourbée 
en  forme  d'anneau  dans  lequel  on  pafîè  le  fil  de  foie  :  la 
règle  qui  porte  ces  guides  fe  meut  horizontalement  &  pa- 
rallèlement à  Taxe  du  dévidoir,  &  comme  ion  mouvement 
eft  de  droit  à  gauche ,  on  a  nommé  cette  pièce  du  tour,  le 
ta  &  vient.  ••.,.. 

A  mefure  que  chaque  cocon  fe  développe,  la  tireufe  a 
foin  d'en  fournir  de  nouveaux  pour  conferver  toujours  h 
même  égalité  au  fil  de  foie  dont  la  groflèur  lui  eft  affignée 
par  deux  nombres,  comme  de  quatre  à  cinq,  de  cinq  à  fix, 
ou  de  fix  à  fept  cocons,  &  de  même  en  augmentant* 

Comme  chaque  fil  de  foie  compofé  de  plufieurs  cocons 
arrivoit  fur  le  dévidoir  fans  faire  corps,  c'eft-à-dire,  fans 
être  liés  les  uns  avec  les  autres ,  on  imagina  d'abord  de  faire 
paflèr chaque  fil  de  foie,  au  fbrtir  des  filières,  fur  la  circon- 
férence de  deux  cylindres ,  foit  pour  occafionner  une  prefïïon 
de  tous  les  brins ,  dont  la  gomme  dont  ils  font  chargés  eft 
encore  aflez  liquide  pour  fe  coller,  foit  pour  en  exprimer 
l'humidité,  &  les  faire  arriver  par  ce  moyen  bien  (ècz  & 
bien  liés  enfemble  fur  le  dévidoir  :  les  cylindres  dont  on  fe 
fervoit  étoient  Amplement  des  bobines  paflees  fur  une  broche 
de  fer,  ceft  pourquoi  on  appela  cette  façon  de  tirer  la  foie, 
tirer  à  la  bobine. 

La  preffion  faite  for  ces  cylindres  ou  bobines  n'étant  point 
aflez  forte,  &  donnant  aux  fils  de  foie  une  forftie  plate, 
dont  les  brins  n  étoient  poiftt  encore  aflez  liés ,  aflez  focs  6c 
aflez  unis ,  on  fopprima  les  bobines ,  &  à  leur  défaut  on 
imagina  de  croifor,  au  fortir  des  filières,  les  deux  fils  de  foie 
l'un  fur  l'autre  un  certain  nombre  de  fois. 

Cette  méthode  réuffit  à  merveille,  la  foie  reçut  dès-lors 
une  qualité  bien  différente;  de  plate  qu'elle  étoit  par  le  moyen 
des  bobines,  die  devint  ronde  au  fortir  des  croifures;  les 
brins,  quoique  joints  parallèlement  les  uns  for  les  autres; 
pâturent  bien  liés  enfemble,  &  ne  faire  qu'un  même  corps*» 

T  i; 
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Elle  arrfva  auffi  plus  sèche  &  plus  nette  fur  le  dévidoir  ;  dès 
ce  moment  les  Piémontois  tirèrent  toutes  leurs  foies  de  cette 
manière,  que  1  on  nomma  tirer  à  la  cnifade* 

Après  la  découverte  des  croifures ,  les  -Piémontois  ajou- 
tèrent plufieurs  autres  perfections  à  leurs  tours  à  tirer  la  foie» 

Les  guides  qui  conduifent  les  fils  de  foie  fur  le  dévidoir'; 
recevoient  leur  mouvement  par  une  poulie  dont  l'axe  étoit 
fixé  fur  une  traverfe  du  tour ,  &  cette  poulie  étoit  mue  par 
une  corde  fans  fin  qui  partoit  d'une  autre  poulie  fixée  fur 
i  un  des  bouts  de  l'axe  du  dévidoir %  d'où  elle  recevoit  ftâi 
mouvement. 

Ce  mouvement ,  qui  doit  être  en  telle  proportion  avec 
chaque  révolution  du  dévidoir  pour  que  les  fils  de  foie  chan- 
gent continuellement  de  place,  &  ne  fe  repofênt  pas  les  uns 
fur  les  autres ,  étoit  toujours  dérangé  par  les  différentes  varia? 
tions  de  la  corde  fans  fin» 

Les  Piémontois  ont  prohibé  ce  mouvement  à  corde,  & 
y  ont  fubftitué  quatre  roues  en  engrenage  d'un  nombre  de 
dents  déterminé ,  pour  que  la  proportion  du  mouvement  des 
guides  fut  toujours  confiante  avec  chaque  révolution  du 
dévidoir.  N 

Us  ont  auffi  augmenté  la  diflance  des  guides  au»  dévidoir», 
qu'ils  ont  fixée  à  3  pieds  2  pouces  de  notre  mefùre,  afin  que 
les  particules  d'eau  qui  accompagnent  les  fils  de  foie,  euflent 
le  temps  d'être  frappées  par  l'air ,  &  de  s'évaporer  davantage. 

Toutes  ces  règles,  &  plufieurs  autres  concernant  le  tirage 
des  foies;  font  portées  dans  un  règlement  que  le  roi  de, 
Sardaigne  fait  obfèrver  dans  toute  la  rigueur* 

Quoique  les  tours  à  la  croifàde  des  Piémontois  aient  paffé 
jufqu  à  prêtent  pour  les  meilleurs  r  je  lés  ai  trouvé  encore 
fufceptibles  d'être  Amplifiés  &  perfectionnés* 

J'ai  fûpprimé  les  quatre  roues  par  ielquelles  les  guicfcs 
reçoivent  leur  mouvement  de  l'axe  du  dévidoir;  comme  elles, 
fcnt  faites  en  bois ,  elles  font  fùjètes  à  beaucoup  d 'inconvé- 
viens  :  les  dents  s'ufent  &  fë  cafîent  aifement  ;  l'arbre  qui: 
comûumique  le  mouvement  du  dévidoir  aux  guides  K  &  cpii: 
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tft  suffi  de  bois,  eft  très-fujet  à  fe  tourmenter  à  caufê  de  fa 
longueur,  qui  eft  de  trois  pieds;  en  forte  qu'il  faut  toujours 
avoir  un  double  de  toutes  ces  pièces,  pour  en  changer  au 
premier  accident ,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  du 
tirage  ;  ce  qui  occafionne  un  plus  grand  entretien ,  &  par 
çonfëquent  plus  de  dépenfè» 

J'ai  remis  en  ufàge  la  corde  (ans  fin ,  en  rendant  mobile 
la  traverfe  qui  porte  la  poulie  des  guides ,  à  h  faveur  d'un 
poids  de  quatre  à  cinq  livres  qui  tire  d  une  force  confiante 
cette  traverfe  du  côté  oppofé  à  la  corde  (ans  fin  :  la  poulie, 
ainfi  que  la  traverfe  &  le  poids,  obéifient  toujours  aux 
moindres  variations  de  la  corde,  d'où  il  s  enfuit  un  mouve- 
ment toujours  régulier  pour  les  guides ,  qu'on  proportionne 
avec  cdui  du  dévidoir  par  la  différence  des  diamètres  des 
deux  poulies. 

J'ai  trouvé  que  la  proportion  de  vingt -deux  parties  & 
demie  pour  la  poulie  du  dévidoir,  &  de  trente  -fept  pour  k 
poulie  des  guides, ^étoit  la  plus  avantageufë  pour  bien  diftri- 
buer  la  foie  fur  te  dévidoir» 

Les  croifures  des  deux  fils  de  foie  fervent  non  feulement  „ 
comme  je  Fai  dit  ci-defîùs,  à  exprimer  les  parties  aqueufës» 
&  à  lier  les  différens  brins  de  cocons  enfemble  pour  n'en 
former  qu'un  feui ,  elles  fervent  encore  à  rendre  la  foie  biea 
nette  &  bien  unie,  parce  que  les  moindres  faletés  &  les. 
moindres  petits  bourrillons  qui  viennent  avec  les  brins  de 
cocons  lorfqu'ils  n'ont  pas  été  fuffifamnient  purgés,  s'arrê- 
tent à  la  croifùre,'  &  ne  pouvant  pafler  outre,  ils  font  caflër 
les  fils  de  foie. 

Mais  comme  les  tireufès  craignent  cet  accident ,  parce 
qu'elles  font  alors  obligées  de  recommencer  les  croifures* 
opération  qui  n'eft  pas  aifée ,  elles  font  un  très-petit  nombre 
de  ces  croifures ,  crainte  de  récidive  :  la  foie  arrive  pour  lors 
fur  le  dévidoir  beaucoup  moins  sèche,  beaucoup  moins  nette 
&  beaucoup  moins  forte  ,  parce  que  les  différens  brins  fa 
trouvent  moins  liés  &  moins  adhérera. 

On  leur  recommande  cependant  decraiier  beaucoup;  elles 
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y  font  même  aftreirites  par  ies  règlemens  en  Piémont ,  maïs 
elles  n'ont  aucune  règle  pour  s'afforer  du  plus  ou  du  moins  :  il 
eft  impoflible  à  une  tireufe  de  faire  toujours  ie  même  nombre 
de  croifùres ,  parce  qu  elle  eft  obligée  de  les  faire  en  roulant 
les  deux  fils  de  foie  avec  le  bout  du  doigt  index  for  le  pouce, 
dont  le  taét  eft  entièrement  perdu  par  l'eau  bouillante  dans 
laquelle  elle  eft  obligée  de  mettre  les  doigts  à  chaque  inftant^ 
fi  elle  en  fait  trop ,  les  fils  de  foie  ne  peuvent  plus  glifler 
l'un  for  l'autre,  &  H  faut  abfolument  recommencer;  fi  elle 
en  fait  trop  peu,  elles  ne  produisent  pas  tout  leur  effet,  & 
c'éft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent. 

J'ai  levé  cet  inconvénient  dans  mon  nouveau  tour,  en 
donnant  à  la  tireufe  un  moyen  prompt  &  facile  de  faire  tel 
nombre  de  croifùres  qu'il  lui  fera  piefcrit,  &  cela  (ans  tou- 
cher au  fil  de  foie. 

Entre  les  filières  &  les  guides ,  j'ai  placé  un  cercle  de  bois 
d'un  pouce  de  large  fur  8  lignes  depaiflêur,  dont  le  dia- 
mètre, pris  des  bords  intérieurs,  eft  de  6  j- pouces,  égal  à 
ïa  diftance  qui  eft  entre  les  deux  filières.  Ce  cercle  eft  placé 
au  milieu  de  la  largeur  du  tour ,  foûtenu  par  fes  bords  exté- 
rieurs for  trois  roulettes  montées  for  un  petit  chaffis  de  bois: 
for  le  bord  extérieur  du  cercle  eft  une  canelure  dans  laquelle 
paffe  une  corde  fans  fin  qui  vient  fe  rouler  for  une  autre 
poulie  de  même  diamètre,  dont  une  extrémité  de  fon  axe 
porte  une  petite  manivelle  qui  fe  trouve  à  la  portée  de  la 
main  droite  de  la  tireufe  :  le  chaffis  qui  porte  le  cercle  peut 
fe  hauffer  ou  baiffer,  afin  d'avoir  la  facilité  de  tendre  plus 
ou  moins  la  corde  fans  fin. 

Quand  la  tireufe  a  paflé  dans  les  deux  filières  le  nombre 
des  brins  de  cocons  qui  doivent  compofer  les  deux  fils  de 
foie ,  la  tourneufe  les  prend  aufïi-tôt  des  mains  de  la  tireufe, 
&  elle  paflê  chaque  fil  de  foie  dans  une  petite  boucle  de  fer 
ou  d'acier  plantée  dans  le  bord  intérieur  du  cercle,  &  enfoite 
dans  la  boucle  des  guides,  pour  arriver  jufqu'aû  dévidoir  for 
lequel  elle  les  attache;  &  c'eft  pendant  qu'elle  fait  cette  ope-' 
jfation  que  la  tireufe  fait  fes  croifùres,  en  tournant  fimplemènt 
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k  petite  manivelle  dont  je  viens  de  parier.  Chaque  tour  de 
manivelle  fait  faire  deux  croifures,  ia  première  fe  trouve  entre 
les  filières  &  Je  cercle,  &  la  féconde  entre  le  cercle  &  les 
guides  :  en  faifant  douze  tours  de  manivelle ,  les  deux  fils  de 
foie  fe  trouvent  croifes  douze  fois  devant  le  cercle  &  douze 
fois  derrière  ;  nombre  que  1  on  augmente  ou  que  l'on  diminue 
fuivant  la  grorïeur  de  la  foie  que  Ton  fait. 

Outre  la  grande  facilité  &  l'extrême  précifion  avec  le£ 
quelles  fe  font  ces  croifures,  on  a  encore  l'avantage  d'en  faire 
le  double,  fans  que  cela  empêche  en  aucune  façon  les  fils  de 
foie  de  glifier  l'un  for  l'autre ,  parce  que  ce  plus  grand  nombre 
fe  trouve  partagé  en  deux  parties  ;  ce  qui  forme  deux  croi- 
fures éloignées  d'un  pied  environ  l'une  cte  l'autre. 

Si  la  foie  reçoit  les  principales  perfections  de  l'effet  des 
croifures,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  plus  on  pourra  fans 
inconvénient  augmenter  le  nombre  de  ces  croifures ,.  plus  on. 
fera  une  foie  parfaite; 

En  effet ,  fi  la  preffion  que  font  les  croifures  fur  les  deux: 
fils  de  foie,  fort  à  unir  &  à  lier  les  différera  brins  de  cocons* 

2ui  les  eompofent,  iiefl  certain  que  plus  il  y  aura  de  croi- 
îres,  plus  la  cohéfion  des  brins  fora  grande,  &  que  par 
eonfequent  le  fil  de  foie  aura  plus  de  force;  mais  comme 
les  croifures,  par  cette  nouvelle  méthode,  pourront  toujours 
être  en  même  nombre,  il  en  réfûltera  toujours  une  égalité 
de  force  dans  la  foie,  qui  eft  une  des  qualités  principales* 
quelle  doit  avoir. 

Si  ia  preffion  des  croifures  contribue  à  la  netteté  des  fils 
de  foie  en  s  oppofànt  au  paflàge  des  bourriilons,  il  eft  indu- 
bitable que  ce  qui  aura  pafîe  dans  la  première  croifûre,  pourra 
s'arrêter  dans  la  féconde,  &  ce  fora  toujours  une  barrière  de 
plus  qui  empêchera  les  fils  de  foie  d'arriver  for  le  dévidoir 
avec  le-  moindre  corps  étranger;  le  nombre  des  croifures  étant 
toujours  égal,  les  obftacles  feront  toujours  les  mêmes,  d'où; 
£  réfûltera  une  foie  toujours  également  nette  &  toujours 
également  unie». 

Si  la  preffion  des  croifures  fort  encore,  à  exprimer  les 
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particules  d'eau  dont  les  brins  de  cocons  font  toujours  enve- 
loppés au  fortir  de  la  badine,  il  eft  confiant  que  plus  il  y 
aura  de  croifures,  plus  il  y  aura  de  preffion,  &  par  conie- 
quent  plus  de  particules  d'eau  en  feront  détachées;  celles  qui 
n'auront  point  été  enlevées  par  la  première  croifîire,  le  feront 
par  la  féconde  :  on  voit  aufîi  très-fenfiblement  quantité  de 
particules  d'eau  s'enlever  en  forme  de  brouillard  de  la  féconde 
croifare,  fans  laquelle  ces  particules  d'eau  feraient  arrivées 
avec  les  fils  de  foie  fur  le  dévidoir,  &  auraient  fervi  à  les 
coller  les  uns  fur  les  autres;  inconvénient  très -dangereux 
pour  le  devidage  des  écheveaux ,  parce  qu'outre  la  longueur 
du  temps  qu'on  eft  obligé  d'y  mettre  pour  venir  à  bout 
de  les  dévider,  les  fils  collés  s'écorchent  ou  fe  caftent  trè*- 
fouvent. 

Indépendamment  de  toutes  les  perfections  que  la  double 
croifure  donne  à  la  foie  ,  elle  fournit  aufli  à  la  tireufe  le 
moyen  de  donner  aux  deux  fils  de  foie  le  plus  d'égalité 
qu'il  eft  poflible. 

La  tireufe  n'a  d'autre  moyen  pour  s'aflurer  de  l'égalité  des 
deux  fils  de  foie  qui  fe  font  en  même  temps,  que  de  les 
tirer  chacun  avec  le  même  nombre  de  cocons  ;  mais  brique 
îes  cocons  tirent  à  leur  fin,  ceft-à-dire,  lorfqu'iis  font  prêt 
que  tous  développés ,  ils  fournirent  des  brins  beaucoup  plus 
foibies;  fou  vent  deux,  trois,  &  quelquefois  quatre  de  ces  brins 
n'en  valent  pas  un  de  ceux  qui  commencent  à  Te  développer: 
la  tireufe  eft  alors  guidée  par  la  dernière  croifure,  qui  fe  porte 
dans  l'inftant  du  côté  oppofe  au  fil  le  plus  foible,  &  elle 
eft  avertie  par-là  qu'il  faut  y  jeter  des  brins  de  cocons,  jufquà 
ce  que  la  croifure  foit  revenue  dans  le  .milieu. 

Cette  double  croifure  ne  pardonne  aucune  faute  ni  aucune 
négligence  dans  l'opération  du  tirage:  fi  les  cocons  n'ont 
pas  été  auparavant  bien  triés  pour  être  tirés  fëparément,  & 
û  la  tireufe  dans  fes  battues  n'en  purge  pas  les  brins  jufquà 
ce  qu'ils  viennent  bien  nets  &  entièrement  dépouillés  de 
toute  leur  mauvaife  foie,  la  moindre  côte,  ou  le  moindre 
petit  flocon  de  cette  mauvaife  foie,  fera  câfler  les  fils  à 

l'arrivée 
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fanivée  des  croifures  ;  &  fi  elle  n  a  pas  foin  de  même  de 
fournir  des  brins  aux  fils  trop  foibles ,  la  croiiure  le  portant 
trop  du  côté  oppofé ,  emportera  le  fil  foible , .  &  le  fent 
aufii  catfèr. 

J'ai  placé  entre  les  filières  &  la  première  croifure,  une 
fourchette  qui  contient  les  deux  fils  de  foie,  &  qui  empêche 
que  la  croifure  ne  fe  porte  plus  d'un  côté  que  d  autre.  Les 
ouvrières  qui  ne  font  que  commencer,  pourront  s'en  fèrvir 
jufqu  a  ce  qu'elles  foient  exercées  à  jeter  promptement  le 
brin;  cette  fourchette  leur  donnera  plus  de  temps  pour  fournir 
des  cocons  au  fil  foible,  qui  eft  toujours  emporté  par  le 
plus  fort,  ce  qui  occafionne  fouvent  la  rupture  des  deux  fils* 

Je  fuis  bien  perfûadé  que  les  mauvaifes  ouvrières  ne  trou- 
veront pas  d'abord  ce  nouveau  tour  à  leur  fantaifie,  &  qu'elles 
diront  qu'il  fait  caflèr  la  foie  plus  fouvent  que  les  autres; 
mais  il  faut  commencer  par  leur  apprendre  que  ce  tour  a 
été  imaginé  exprès  pour  faire  cafler  tous  les  fils  qui  auroient 
pu  arriver  far  le  dévidoir  avec  quelque  défaut ,  &  que  quand 
elles  fe  feront  habituées  à  bien  trier  les  différentes  efpèces  de 
cocons,  à  les  bien  purger  à  la  battue,  &  à  entretenir  foi- 
gneufement  l'égalité  des  brins ,  ce  tour  ne  leur  paraîtra  plus 
taire  cafler  la  foie  auffi  fouvent  ;  elles  verront  au  contraire 
qu'il  eft  bien  plus  aifé  &  bien  plus  commode  que  leur  tour 
ordinaire ,  indépendamment  d'une  foie  beaucoup  plus  belle 
&  beaucoup  meilleure  qu'elles  feront. 

On  voit  en  effet,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-deflïis ,  com- 
bien le  tour  à  la  double  croifàde  a' davantage  fur  le  tour 
ordinaire  ;  il  donne  à  la  foie  une  plus  grande  force ,  en  joi- 
gnant par  une  preffîon  double  lés  différera  brins  qui  la  corn- 
pofènt;  ii  la  rend  nette  &  unie,  en  soppofànt  doublement 
au  partage  des  corps  plus  greffiers  ;  il  en  détache  les  parties 
aqueufes  par  une  double  compreffion  ;  H  aflùre  l'égalité  de 
chaque  fil  de  foie  par  la  direction  de  (es  deux  croifures  ;  il 
donne  à  la  tireufe  un  moyen  très -facile  pour  croifèr,  & 
pour  croifèr  avec  précifion  ;  il  ne  fouffre  aucune  négligence , 
il  exige  au  contraire  toutes  les  précautions  préalablement 
Menu  174$*  •  V 
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néceffâifes  à  cette  opération  ;  enfin  il  empêche  qu'on  ne  gâte 
wie  matière  suffi  précreufè ,  pour  le  remplacement  de  laquelle 
'on  eft  obligé  de  fouir  tous  les  ans  une  fi  grofîè  fortune 
d'argent  du  royaume. 

Plufieurs  expériences  ont  confirmé  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer en  faveur  de  ce  nouveau  tour  :  on  a  fait  éclorre  de* 
vers  à  foie  cet  été  dernier  à  quatre  lieues  de  Paris ,  près  te 
village  de  Mafli  ;  les  cocons  qui  en  font  provenus*ont  fourni 
de  quoi  faire  cinquante  livres  de  foie,  qu'on  a  fait  tirer  lut 
quatre  tours  à  la  double  croifade. 

'  Cette  foie  a  été  mile  par  les  eormorflêurs  i  coté  de  tout 
ce  qui  fc  fait  de  plus  beau  en  Piémont ,  pour  ne  pas  dire 
au  deffiis  ;  &  c'efl  fur  cette  foie  que  j'ai  fait  quantité  d'expé- 
riences pour  m'aflurer  de  là  prééminence  for  celle  qu'on  a 
lufîï  fait  tirer  fur  un  tour  ordinaire  dans  le  même  Heu ,  par 
les  mêmes  taeufes ,  &  avec  les  cocons  de  la  même  récolte. 
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USAGES  DU  GRAND  NOMBRE  DE  DENTS, 
DU    CANIS  CARCHARIAS, 

Par  M.  Hérissant. 

S  tenon  dit  *  que  ie  grand  chien  de  mer,  appelé  en  ïatia>    18  Juin 
Cunis  Carcharias,  a  plus  de  deux  cens  dents,  &  qu'il      l749* 
hii  en  croît  tout  ie  temps  de  là  vie. 

Ce  fameux  anatomifie  s'eft  contenté  de  nous  rapporter  ce 
fait»  en  nous  avouant  (inoèrement  qu'il  ne  voyoit  pas  de  quel 
u&gc  pouvoit  être  un  fi  grand  nombre  de  dents ,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  recouverte  de  chairs  fongueufcs  6c 
molles  à  la  face  interne  des  mâchoires  de  cette  efpècô 
d'animal. 

Voulant  vérifier  moi-même  ibbfôrvation  de  Sténon  for 
ie  grand  nombre  de  dents  de  l'animal  dont  il  eft  ici  queftion, 
je  cherchai  à  rue  procurer  une  certaine  quantité  de  mâchoires 
de  cette  efpèce  de  poiflbn  de  mer,  pour  tâcher  de  découvrir 
la  raiion  pour  laquelle  l'Auteur  de  f»  Nature  avoit  ainft 
placé  une  grande  quantité  de  dents  à  leur  face  interne. 

Ce*  n  eft  qu'après  piufieurs  observations  &  plusieurs  réfle- 
xions, que  je  crois  être  enfin  parvenu  à  la  découverte  que  je 
cbenchois;  découverte  d'aitteurs  qui  fembte  d'autant  >  pJui 
mériter  notre  attention,  qu'elle  nous  offre  une  théorie  nou* 
«die  touchant  k  méchanique  fingifiitife  par  laquelle  les  dents 
<fc  certains  poifibns  iè  renouvellent  en  peu  de  temps,  &  toutes 
les  fois  qu'il  y  <en  *  qui  viennent  à  manquer  par  quelque 
carie  que  ce  puifië  6tft» 

On  fak  que  les  dents  de  la  plupart  des  animaux  foift 

y 
*  Voye2  dans  (on  Spécimen  Myoïogict,  Canis  Carthdriœ  ctiffèélum  taput* 
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implantées  dans  la  fùbftance  oflèufe  des  mâchoires,  &  que 
lorfque  celles  qu'on  nomme  vulgairement  dénis  de  lak  dan* 
la  jeuneffe,  viennent  à  tomber;  elles  fqrçt  remplacées  par 
d'autres  dents  provenantes  de  germes  clont  le  développement 
&  laccroifîement  fe  font  peu  à  peu  dans  les  alvéoles,  où 
chacun  de  ces  «germes  eft  renfermé  Séparément* 

Il  n  en  eft  pas  de  même  du  Canis  Carcharias  ou  Requin  > 
&c.  dQnt  les  dents  ne  (ont  pas  implantées  dans  la  partie  oflèufe 
ou  cartiiagineufe  des  mâchoires!  mais  naiffent,  comme  on 
lait,  dune  forte  membrane  fur  laquelle  elles  font  couchées, 
arrangées  &  articulées,  pour  ainfi  dire,  à  peu  près  de  même 
que  les  feuilles  d'artichaut  le  font  fur  ce  qu'on  nomme  com- 
munément le  fond. 

Lorfque  quelques-unes  des  dents  de  cet  animai  viennent 
à  tomber  d'elles-mêmes,  ou  à  être  arrachées  de  force,  elles 
ne  font  point  remplacées  par  d'autres  qui  pouffent  &  qui 
fortent  fucceflivement  du  fond  des  cavhés  alvéolaires  en 
confluence  de  germes  qui  y  (ont  renfermés ,  comme 
dans  l'homme»  &c.  mais  ce  remplacement  fe  fait  par  des 
dents  déjà  toutes  formées,  lelqudles  fe  renversent  feulement  du 
dedans  de  la  cavité  de  la  gueule  vers  le  dehors ,  pour  venir 
occuper  la  place  de  celles  qui  fe  rencontrent  de  manque  au 
rebord  des  mâchoires ,  ou  aux  environs  ;  en  forte  que  les 
dents  mêmes  du  dernier  rang,  ceft-à-dire,  celles  qui  font 
les  plus  proche  voiûnes  de  la  bafe  de  ces  mâchoires,  auffi- 
bien  que  toutes  celles  qui  font  pareillement  recouvertes 
par  les  chairs  fongueufes  &  moiiaffes  qui  fe  trouvent  à  la 
Face  interne  de  ces  mêmes  mâchoires,  paroiflênt  n'être 
fituées  en  cet  endroit  que  comme. dans  un  lieu  de  réferve, 
pour  fervir  à  remplacer  un  jour  celles,  qui  pourraient  venir 
à  manquer  dans  les  premiers  rangs,  c  çft  -  à  -  dire,  celles 
qui  ne  font  pas  recouvertes  naturellement  par  .les  chairs  foi* 
gueules  &  mollafes  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  manière  par  laquelle  de  nouvelles  dents  dé}ï  toqtes 
fermées  fùcc^dçntà  celles  qui  fe  trouvent  de  manque,  s'exécute 
en  peu  de  temps,  au  lieu  que  celle  qui  fe  fait  par  le  moyea 


de  germes  qulcroiifent  du  fond  des  alvéoles ,  eft  très-longue. 
Ceft  peut-être  pçfur  cette  raifon  que  l'Auteur  de  la  Nature 
la  employée  en  faveur  -de  certains  poiffoiu ,  qui  font  fouvent 
expofés  à  perdre  de  leurs  dents  par  les  violens  efforts  qu'ils 
font  obligés  de  faire,  foit  pour  mettre  en  pièces  la  proie 
for  laquelle  ils  fe  jettent  avec  avidité,  foit  four  ;  fe  défendre 
ou  pour  attaquer,  &c. 

Il  fuffit  d'examiner  avec  attention  différentes  mâchoires 
du  Cams  Carcharuts ,  pour  étte  convaintu  que  \ts  délits  qtir 
fe  trouvait  placées  le  long  de  leur  fece  interne  fe  renvérfent 
focceflivement  du;  dedans  de  la  gueulé  en  dehors ,  afin  dé 
prendre  la  place  de  celles  qui  font  tombées  9  &  qui  étoient 
placées  au  rebord  (A,  planche  /^  ou  à  fes  environs.  Les 
obfervatiqns  que  l'on  pourra  avoir  occafion  de  faire  for  cei- 
taines  mâchoires  de  Requin  -,  auront  plus  ou  moins  dé  rapport 
à  celles  que  j'ai  faîtes,  &  dont  voici  les  principales. 

Les  mâchoires  de  Requin  qui  me  font  tombées  entre  les 
mains ,  étoient  de  deux  efpèces.  La  première  (planche  I&  II), 
avoit  plufieurs  rangée*  de  dents  difpofées  par  colonnes  le 
long  de  la  face  interne  (  AB,  pi  II)  de  chaque  mâchoire, 
tant  fopérieure  C  qu'inférieure  D.  Ces  dents  étoient  plates  & 
triangulaires,  comme  on  fait:  elles  a  voient  leurs  bords  (EF, 
pi.  II)  dentelés,  de  crainte  peut-être  que  Mnail  venant  à  fe 
fendre  for  ces  bords ,  la  fêlure  ne  gagnât  d'une  extrémité  de 
la  dent  à  l'autre,  &c. 

Les  dents  de  la  mâchoire  fopérieure  étoient  plus  larges  que 
celles  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  étoient  plus  éfiléès  for  les 
côtés:  toutes  ces  dents  qui  fe  terminoient  par  une  pointe 
(M, planche II), avoient  chacune  une bafe  Raflez  épaifîe,  au 
moyen  de  laquelle  elles  étoient  folidement  attachées  for  la 
forte  membrane  qui  recouvrait  toute  la  face  interne  des 
mâchohes.  Cette  membrane  (a,  pi.  I),  après  avoir  paffë 
par-deflus  le  rebord  A  des  mâchoires ,  fo  prolongeok  &  s'éten- 
doit  jufque  for  leur  face  externe  (B,  planche  I),  à  mefore  que 
les  dents  du  dedans  de  la  gueule  avoient  forvi  à  remplacer  celles 
qui  fe  font  trouvées  de  manque  au  rebord  de  ces  mâchoires* 


i;Ç  Mémoires  de  ^Académie  Rotale 

ii  faut  cUflinguer  deux,  ûces  à  chaque  dent  du  Requin  iè 
la  première  efpece,  dont  l'une  (H,  pi  II)  eft  légèrement 
convexe  r  &  l'autre  //,  même  planche)  dà.  légèrement  aplatie. 

Ces  dent$  dotvpnvêtre  con&térées  fous  deux  états  diffé^ 
rensdanp  ie.tqnps  quelles  font  encore  attachées  jaux  mâchoires» 
Il  y  eu  jt  cjui  font  obliquement  redisûees  fV„  /^.  /,  r>*  K> 
pi  II  )  :  il  y  en  a  d'autres  qui  font  couchées ,  &  appliquées 
intimement  les  unes  fur  les  autres  (  L±pl  JI  )*  Celles  qui 
font  obliqyenienj:  redreflées ,-  garrçif  îènt  pour  la  plupart  la 
rebord  (A>  pi  I)t  &  fes  environs:  cei  dents  peuvent  êtrt 
aperçues  fans  ie  içcours  de  la  difîèétion  ;  leur  face  légère- 
ment aplatie  regarde  l'extérieur  de  la  gueule*  &  leur  face 
convexe  eft  tournée  du  côté  de  l'intérieur. 

Les  dents  qui  font  couchées  Se  appliquées  les  unes  fur 
les  autres ,  ne  peuvent  être;  aperçues,  pour  la  plupart ,  qu'après 
avoir  enlevé  les  chairs  fongueufes  &  mojles  dont  parle  Sténon, 
&  fous  lefquelles  ces  dents  font  cachées  :.  elles  font  fituées  le 
long  de  l'étendue  de  toute  la  face  interne  de  chaque  mâchoire 
(  Voy.  pi  U)  :  leur  face  aplatie  eft  tournée  du  côté  de  la 
cavité  de  la  gueule,  &  leur  fecè  éortvexe  (O.  pi.  II)  regarde 
la  furface  interne  des  mâchoires. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  dents  de  la  première  efpèce 
de  Requin,  doi$  s'entendre  de  même  par  rapport  i  ceHds  de 
la  féconde  efpèçe  (planche  III);  avec  cette  différence  oepen» 
dant ,  que  ces  dernières  ont  un  de  leurs  bords  fort  éthanerf 
(A ,  planché  III )ê  ce  qui  fait  qu'elles  fè  terminent  par  une 
pointe  (B,  même  planche)  dont  la  direAkm  efl  telle  qu'elle 
regarde  obliquement  de  devant  eh  arrière*  On  doit  obferver 
de  piu«  que  teç  dents  qui  font  les  plus  voiïines  de  la  baie 
des  mâchoires  de  chacune  de  oc*  efpèces  de  Recpiin,  font 
niembraneufes  dans  le  commencement  de  kur  formation; 
qu'étant  dans  cet  émt,  elles  renferment  dans  leur  intérieur  une 
matière  mucilagineufe  prefque  fèmblabie  à  celle  qui  ie  trouve 
dans  l'intérieur  de*  dôtt$  qui  commencent  à  fe  former  dans 
U  foetus  humain»  &o  que  ces  mêmes  dents  membraneufe  fè 
durciffeitt  à  «nefor*.  qu'elles  cnxâcat  &  quelles  vieffiffiem;  # 


:    i         DE*      .ScÉETTflïï  155 

tp'&Sn  éHe*  ont  te»  pointe  nichée  dan*  une  eipèw  de  rigote 

f  £,  ^4/rcfe  7//y  qui  fe  remarque  vers  U  bafe  de  chaque 

tnâchobe*  *.':.; 

;    Les  mâchoires  du  £*/&  Carch^rhs  font  eompofôes  chacune 

d'une  feule  pièce  dans  un  âge  avancé ,  &  de  deux  dans  ta 

jeuneflè  ,  lesquelles  font  jointes  ensemble  à  l'endrok  de  fa 

fymphyfe  du  menton  par  une  partie  prévue  femfelaWe  à  celle 

que  certains  Ànatomtftes  ont  obfervte  entre  les  deux  pièce» 

de  la  mâchoire  inférieure  des  jeunes  iîi jets  humains,  &  qu'lfe 

ont  regardée  comme  étant  cartilagineufè;  mais  Ml  Hunaukf, 

qui  a  de  pius  découvert  une  femblabie  partie*  entre  tous  kê    *  v.ksMim. 

os  du  crâne  &  de  fa  fece,  la  regarde  comme  membraneuse  *r ******& 

par  rapport  a  ces  os.  r" 

La  mâchoire  fupérieure  du  Caris  Catrharias  eft  ternnhéô 
poftérieuremém  par  d^ux  tondyles  (  I ,  pkiiét  i)  >  dont  la 
ijirc&ion  eft  eppofëcè  cfclte  qu'on  reconnaît  aux  condytei 
de  \à  mâchoire  inférieure  de  l'homme,  c'eft-à-diife  que  feu* 
extrémité  interne  (K,  planche  I),  eft  tournée  en  devant ,  &  que 
feufr  extrémité  externe  (L,  même  planche) ,  regarde  en  arrière* 

Ces  deux  condyfes  font  reçus  dans  des  cavités  giénoïdes 
qui  terminent  ies  dctax  branches'  de  la  mâchoire-  inférieure 
de  cet  animal;  ce  qui  eft  encom  une  conformation  diâ&entc 
de  ce  quoi*  obferve  dms  FhoMme.  i  '  -j  ■      < 

H  fait  tfë  cette  dîfpofition  particulière  des  eôfcdyles  de  là  mâ- 
choire (ûpérieare  du  CarehéHiaJ,  que  iorfque  eet  animât  ou  vre  /à 
gueule  directement ,  Taxe  du-  ihotivement  fe  trouve  principale* 
ment  en  une  iigne  qui  pafleroit  dp  1  extrémité  externe  d'un 
condyle  à  Tèxtrémlté  externe  detfaufre»  fanspëur  cda  traverfèr 
toute  la longueur  de  ceé  ttièmes  condyfes.  Dans  l'homme  atf 
contraire,  cettoé^lÉiftmobifefe trouve prfncipafemènt  dam 
une  ligne  qui  pafferoit  de  l'extrémité  interne  d'un  condyle 
à  l'extrémité  interne  de  l'autre;  de  manière  que  lorsque  nous 
abattions  la  mâchoire  inférieure  naturellement  &  fans  effort, 
Fextrémité  externe  <Ies  condyles  décrk  une  petite  portion  de 
cercle  d'arrière  en  devant,  pendant  que  1  extrémité  interne 
de   ces  mêmes  condyle*  roule r  pour  ainfi  dire,  autow 
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d elle-même  dans  la  cavité  du  cartilage  interarticulaire  qui  eft 
pofe  entre  les  condyles  &  les  cavités  glénoïdes ,  lequel  cartilage 
tait  en  même  temps,  comme  on  fait,  un  petit  mouvement 
de  gliflade  en  avant,  (ans  pour  delà  que  les. condyles  ni  ce 
cartilage  interarticulaire  fbrtent  des  cavités  glénoïdei  fïiffifam- 
ment  pour  le  porter  fort  en  avant  fous  les  éminences  tranf* 
yerfales  des  os  des  temples,  comme  pour  fe  mettre  dans  un 
état  de  luxation  imparfaite,  ce  qui  peut  néanmoins  arriver 
dans  le  cas  où  l'ouverture  de  la  bouche  eft  exceffive;  mais 
je  parle  ici  de  l'état  naturel.  C  eft  cette  petite  portion  de 
cercle  que  décrit  en  devant  l'extrémité  externe  des  condyles 
de  la  mâchoire  inférieure  de  l'homme,  qui  occafionne  pour 
la  plus  grande  partie  le  petit  enfoncement  que  l'on  lent  fe 
former  plus  ou  moins,  fuivant  le  degré  d'abaiffement ,  der- 
rière les  condyles,  lorfquon  a  eu  la  précaution  dy  pofer  le 
|x>ut  du  doigt  pendant  le  temps  qu'on  abaiffè  la  mâchoire 
inférieure  :  c'eft  auf fi  ce  petit  mouvemçnt  en  avant  &  un  peu 
en  embas  des  extrémités  externes  des  condyles  de  cette  même 
piâchoire,  qui  en  peut  impofer  quelquefois  en  fàifânt  croire 
que  les  condyles  dépendent  fort  en  avam  fous  les  éminences 
tranfyerfàles  des  os  des  temples ,  cçmme.  pour  fe  luxer  ira,- 
parfaitem^it.  Au  refte,  fi  Ton  fait  bien  attention  à  l'obliquité 
des  condyles,  qui  eft  plu5: ;w  nioia^  cônfidérable  fuivant  les 
fujets,  il  fera  facile  de  fe  convaincre -de  là  vérité  de  ce  que  je 
viens  d'avancer,  fur-tout  û  Ion  pxartiine  de  près  le  jeu  de  la 
mâchoire  inférieure,  fur  une,  tête  nouvellement  décharnée 
fans  en  avoir  forcé  les  ligamens. 

Préfentemçnt  je  reviens  »u  Requin,  &  pour  prouver  qu'il 
y  a  réellement  des  dents*  qui  fe renverfçnt  du  dedans  delà 
guegfe  vers  le  dehors,,  pour  venir  remplacer  celles  qui  ain 
roient  pu  avoir  été  arrachées,  il  me  refte  à  mettre  ici  fous 
les  yeux  quelques  obfervations  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
à  ce  qui  a  été  dit  ci-defïûs. 

La  première  de  ces  obfervations  fait  voir ,  s'il  y  a  quelque 

*  *  Ces  dents  (ont  celles  qui  fe  trouvent  recouvertes  par  les  chairs  fon- 
gueujcs  dont  j'ai  dcjà  feit  mep tiqrr  çi-dçflu^        ,  , »    .. .. 

dent 
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'dent  Je  tombée,  que  la  dent  E>  par  exemple ,  planche  I, 
eft  recouverte  latéralement  par  les  bords  des  dents  D  &  F, 
au  lieu  d'être  placée  à  l'ordinaire  comme  la  dent  G,  dont 
un  des  bords  eft  recouvert  par  la  dent  H,  &  dont  l'autre 
bord  recouvre  au  contraire  celui  de  la  dent  voifine  C.  On 
obferve  la  même  chofe  aux  dents  H.  I,  M,  pi  IL 

La  féconde  obfervation  montre  clairement  que  plus  les 
dents  fe  font  renouvelées  de  fois,  moins  le  nombre  des 
dents  qui  reftent  eft  confidérabfe  à  chaque  colonne  (voyei 
la  colonne  qui  répond  à  la  déni  G,  pi  II ). 

La  troifième  obfervation  ne  permettra  pas  que  1  on  révoque 
€n  doute  ce  renverfement  des  dents ,  û  1  on  en  furprend , 
pour  ainfi  dire ,  plufieurs  dans  différens  degrés  de  renverfe- 
ment;  par  exemple,  les  dents  B,  H, pi  111,  commencent 
à  fe  foulever  de  ddTus  celles  fur  lesquelles  elles  étoient  cou- 
chées; de  plus,  la  dent  F  eft  foûlevée  encore  plus  fenfibîe- 
ment;  enfin  les  dents  A,  E,  G,  font  prefque  tout-à-fait 
redreffëes  :  ces  degrés  de  renverfement  le  remarquent  aflez 
communément  &  dune  façon  plus  fenfible,  aux  dents  de  la 
mâchoire  inférieure,  &  ils  font  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
apparens ,  fuivant  qu'il  fe  rencontre  plus  ou  moins  de  dents 
tombées  (voyei  1?  O,  K,  pi  II). 

La  quatrième  obfervation  achèvera  de  nous  confirmer  la 
réalité  de  ce  renverfement,  en  nous  faifant  voir  que  les  dents 
tombées  laiflènt  après  elles  fur  la  membrane  qui  les  foute- 
noit,  des  impreffions  qui  reffemblent  aflèz  bien  à  celles  qui 
reftent  for  le  rebord  d'un  fond  d'artichaut  dont  on  a  arraché 
les  feuilles.  Quelquefois  ces  impreffions  gagnent  infenfible- 
ment  depuis  l'endroit  où  les  dents  fe  trouvent  naturellement 
redreffêes  juiqu  a  la  (ùrfàce  externe  des  mâchoires  (  voye^  B, 
planche  1 }. 

Préfentement  fi  Ton  fe  rappelle  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  je  crois  qu'on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que 
toutes  les  dents,  même  celles  qui  font  recouvertes  par 
ies  chairs  fongueufes  &  mollafles  dont  Sténon  parle,  ne 
font  placées  à  toute  la  furface  interne  des  mac  ho  ii  es  du 
Mém.   1749*  •  X 
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Canïs  Carcharias,  que  pour  fervrir  à  remplacer  celles  du  rebord 
de  ces  mâchoires,  iorfqu  elles  viennent  à  manquer»  Ces  dents 
fe  dégagent  peu  à  peu  des  chairs  molles  &  fongueufes  qui 
les  recouvrent ,  en  gagnant  comme  de  concert  avec  la  mem- 
brane qui  les  fùpporte  jufque  vers  le  rebord  A ,  pi  /,  où  elles 
fe  trouvent  alors  à  découvert  &  redrelfêes  pour  les  ufages 
auxquels  elles  font  deftinées. 

EXPLICATION   DES  FIGURES. 

Planche    L 

LUETTE  planche  représente  une  moitié  de  la  mâchoire  fupérieure 
&  de  l'inférieure  du  Canis  Carcharias  ou  Requin  de  la  première 
efjpèce  ,  vue  extérieurement ,  ou  en  dehors  de  ia  gueule. 

Planche    IL 

Cette  planche  repréfente  une  moitié  de  ia  mâchoire  fupérieure  & 
de  l'inférieure  du  Requin  de  ia  première  efpèce,  vue  intérieurement 
ou  en  dedans  de  la  gueule ,  pour  montrer  les  dents  dont  leur  face 
interne  eft  garnie.  Les  chairs  fongueufes  &  moliaffes  font  enlevées. 

Planche    III. 

Cette  planche  repréfente  une  moitié  de  la  mâchoire  fupérieure  du 
Requin  de  ia  féconde  efpèce,  vue  par  fa  face  interne,  pour  faire  aper- 
cevoir les  différens  degrés  de  renverferuent  des  dents»  Cette  jaoîtté- 
de  mâchoire  n'eft  pas  dans  ion  entier. 


à 
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DESCRIPTION 

DE  DEUX  ESPECES  DE  NIDS  SINGULIERS* 

.  FAITS  PAR  DES  CHENILLES. 

Par    M.     G  u  et  tard.  • 

ENTRE  plufieurs  morceaux  d'hiftoire  naturelle  que  M.  le  7  Mars 
duc  d'Orléans  a  reçus  cette  année,  &  qui  lui  ont  été  en-  l75°- 
voyés  par  M.  Lieutaud  Chirurgien,  &  par  M.  ie  Juge,  Con- 
cilier au  Confeil  Supérieur  de  i'ifle  de  France,  il  s  eft  trouvé 
deux  efpèces  de  nids  faits  par  des  chenilles,  dont  la  conftruc- 
tîon  cft  aflez  finguiière  pour  mériter  d'être  décrite.  Ceux  dune 
eipèce  font  chacun  l'ouvrage  dune  feule  chenille;  ceux  de 
i  autre  font  dûs  chacun  à  me  nombreufe  famille  d'une  autre 
eipèce  de  ces  infe&es.  Les  chenilles  qui  conftruifent  les  pre- 
miers ,  font  entrer  d^jis  ces  nids  de  petits  morceaux  de  bois 
-arranges  dans  un  certain  ordre  :  il  n'y  a  rien  d'étranger  dans 
ceux  des  litres  ;  ils  font  de  foie  pure ,  &  d'une  foie  aflez 
forte*  Nous  connoiflbns ,  il  eft  vrai ,  par  les  Mémoires  de  M. 
de  Reaumur  fur  les  Infefles ,  plufieurs  nids  de  ces  animaux 
qui  reflemblent  en  cela  à  ceux  dont  il  eft  ici  queftion  :  il  ne 
faut,  pour  en  avoir  quelque  exemple,  que  fe  rappeler  les 
coques  de  différentes  chenill^  qui  fè*dépouillent  de  leurs  poils 
pour  affermir  les  parois  de  ces  coques ,  ou  qui  les  enduifent  de 
terre  ou  d'autres  matières,  comme  de  petits  morceaux  de 
feuilles  deffêchées  :  on  peut  encore  trouver  de  ces  exemples , 
&  qui  fe  rapprocheraient  encore  plus  de  nos  nids ,  dans  les 
fourreaux  de  plufieurs  teignes  aquatiques ,  qui  font  en  partie 
compotes  de  coquilles ,  de  grains  de  fable ,  de  feuilles  sèches 
ou  de  bâtonnets ,  arrangés  avec  ordre  &  avec  une  efpèce  de 
(ymmétiie.  Les  nids  dts  chenilles  communes,  &  fur-tout  ceux 
<les  proceflionnaires ,  dont  la  conftruétion  eft  fi  bien  décrite 

*  Ces  nids  font  du  Fort-Dauphin ,  ifle  de  Madagafcar* 

Xi; 
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&  avec  tant  d'art  dans  les  Mémoires  cités  ci-defiûs,  peu- 
vent auffi  le  comparer  avec  ceux  dont  je  veux  parler  ;  mais 
quoique  ces  nids  foient  très-artiftement  faits,  &  qu'ils  ieniblent 
demander  beaucoup  de  vues  dans  ies  animaux  qui  les  conf- 
truifent,  on  peut  dire  qu'une  feule  propriété  qu'ont  ceux  dont 
il  s'agit  ici,  &  qui  manque  aux  autres,  paroît  exiger  plus  de 
précaution  de  la  part  des  chenilles  qui  les  ont  faits.  Ces  nids, 
font  fufpendiw  à  des  branches  de  différens  arbres,  &  tiennent 
en  cela  des  nids  de  piufieurs  e'pèces  de  guêpes  qui  ne  nous 
ont  éié  bien  connues,  &  autant  quelles  méritoient  de  l'être, 
que  depuis  ce  que  M.  de  Reaumur  nous  a  donné  fur  leur  cont 
truflion.  Ce  feroit  peut-être  trop  avancer  que  tîe  dire  que  les 
nids  que  nous  voulons  décrire  font  dûs  à  des  ouvrières  aufli 
adroites  que  le  font  les  guêpes ,  &  fur-tout  les  guêpes  canon- 
nières; mais  ce  ne  le  fera  pas  trop,  fans  doute,  que  d'aflùrer 
que  s'ils  manquent  de  certaines  fingularités  que  1  on  admire 
avec  raifbn  dans  les  nids  de  ces^nouches,  ils  ont  les  leurs, 
qui  ne  méritait  pas  moins  que  nous  nous  y  arrêtions.  11  fàlloit 
que  la  chenille,  qui  fe  renferme  feule  da^s  fbn  nid,  fut  fe  pré- 
cautionner contre  le  ballottement  qui  pourrait  lui  arriver 
dans  les  mouvemens  dont  fon  nid  feroit  fûremerit  agité  par 
ceux  de  l'air.  Les  chenilles  qui  fe  renferment  en  grand  nom- 
bre, avoient  cet  inconvénient  à  prévoir,  &  de  plus,  celui  qui 
pouvoit  arriver  de  leur  nombre  fi  les  coques  n'avoient  pas 
telle  ou  telle  forme,  fi  elles  n'étoient  pas  attachées  les  unes 
aux  autres.  On  verra ,  lorlque  jfqrai  entièrement  fait  la  des- 
cription cleces  deux  efpècçs  de  nids,  qu'il  réfulteroit  un  inconr 
vénient  encore  plus  grand  de  la  conftrudion  même  de  ces  nids* 
fi  les  chenilles  ne  le  prévenoient  pas ,' quoiqu  en  même  temps  il 
ne  demandât  à  l'être  qu'avec  certains  ménagemens. 

Ce.  font  ces  différentes  confédérations  qui  m  ont  engagé 
1  décrire  ces  nids ,  lorfqùe  je  me  fus  principalemeut  aperçu 
qu'ils  avoient  paru  attirer  l'attention  de  S.  A.  S.  qui  approuva 
volontiers  que  je  cornmuniquafîe  mes  obfêrvatibns  à  l'Acadé- 
mie, &  qui  en  même  temps  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'elle 
fe  regardait  comme,  étant  de  ce  Corps,  par  les  différais. 
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Membres  qui  lui  étaient  attachés ,  &  quelle  lui  ferait  volon- 
tiers connoître ,  par  mon  moyen ,  ce  qu'elle  pouvoit  pofleder 
d'intéreflànt  en  hiftoire  naturelle^  Ces  nids  le  feront  (ans  doute 
pour  ceux  qui  aiment  cette  fcience ,  non  feulement  par  leur 
fingularité ,  mais  encore  en  ce  qu'ils  ne  font ,  à  ce  que  je 
crois,  décrits  par  aucun  Auteur. 

Ceux  qui  ne  font  conftruits  que  par  une  chenille ,  font 
plus  longs  que  iarges ;  ils  ont  la  forme  d'un  fufeau  un  peu 
-moins  alongé  par  la  partie  fopérieure  que  par  l'inférieure; 
celle-ci  finit  par  une  efpèœ  de  tuyau  cylindrique  formé  par 
le  rétrécit îènient  que  le  nid  fouftre  dans  cet  endroit  ;  l'autre 
a  un  collet ,  au  bout  duquel  il  y  a  un  anneau  qui  pafîe  dans 
la  branche  à  laquelle  le  nid  eft  uifpendu.  Ce  nid  eft,  à  pro- 
prement parler ,  compofé  de  trois  plans  ;  l'un  eft  formé  par 
une  toile  foyeufe  qui  recouvre  extérieurement  tout  le  nid, 
le  fecond  par  un  affemblage  de  hâtonnets  ,  &  le  troifième 
par  une  coque  qui  eft  de  foie.  Les  bâtonnets  ne  paroiffent 
donc  point  à  l'extérieur,  comme  dans  les  fourreaux  des  tei- 
gnes aquatiques  :  il  eft  facile  cependant  de  s'affluer  qu'il  doit 
entrer  dans  ces  nids  une  autre  matière  que  de  la  foie  ;  ils 
paroifient  avoir  des  efpèces  de  prolongeniens  de  côté  & 
d'autre  *  qui  font  attribués ,  lorfqu'on  touche  ces  nids  ,  à 
toute  autre  matière  qu'à  de  la  foie  :  fi  on  les  met  à  décou- 
vert ,  &  qu'on  enlève  ainfi  la  toile  foyeufe  qui  les  recou- 
vrait ,  1  on  voit  que  ces  petits  bâtons  manquent  for  la  partie  . 
du  nid  qui  forme  le  tuyau  inférieur ,  8c  fupérieurement  for 
le  tiers  ou  environ  de  ce  nick  Cette  dernière  partie  n'eft, 
pour  ainfi  dire ,  point  frappée ,  les  brins  de  foie  font  pres- 
que fans  liaifon,  ou  du  moins  ils  en  ont  une  qui  eft  beau- 
coup plus  lâche  que  îe  refte  :  les  bâtonnets  font  pofes  horir 
zontalement ,  &  presque  parallèlement  les  uns  aux  autres  ;  ils 
ne  font  ordinairement  attachés  que  par  le  milieu,  les  deux 
extrémités  reftent  libres  ;  ce  qui  ne  pouvoit  être- autrement, 
à  moins  que  la  chenille  n'eût  ehoiii  des  bâtonnets  verds  & 
flexibles ,  qu'elle  eût  dû  alors  prendre  for  les  arbres  mêmes  r 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  penfer  quelle  fe  fert  de  ceux  qui: 
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font  tombés  de  ces  arbres ,  elle  ne  pouvoit  leur  faire  prendre 
la  tourbure  néceflàire  pour  que  ces  bâtonnets  fulïènt  attachés 
dans  leur  longueur ,  ce  qu  elle  auroit  été  obligée  de  faire  fur 
une  coque  dont  la  fcétion  horizontale  eft  un  cercle»  Ces 
bâtonnets  inflexibles  ne  pouvoient  donc  être  que  comme 
autant  de  tangentes  à  ces  cercles  :  il  ièmble  que  4a  chenille 
en  a  été  inftruite,  elle  ne  les  attache  prelque  que  dans  le  point 
du  contaél:  s'ils  ne  le  font  donc  que  dans  une  fi  petite 
étendue ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  puiflènt  fe  déta- 
cher ;  les  brins  de  foie  font  tellement  multipliés  t  qu'ils  for- 
ment un  lien  aflez  large  &  aflèz  fort  pour  retenir  exacte- 
ment chaque  petit  bâton  :  outre  cela ,  il  me  paroît  que  la 
parois  interne  de  la  toile  qui  les  recouvre  y  eft  tellement  atta- 
chée ,  qu'elle  augmente  encore  cette  liaifon  ;  ce  qui  fe  fait 
aifêment  fentir  lorfqu'on  enlève  entièrement  cette  toile  exté- 
rieure :  on  ne  peut  fe  faire  qu'en  caflànt  des  brins  de  foie, 
comme  lorfqu'on  les  détache  de  la  coque  intérieure»  Les 
bâtonnets  des  plus  grands  nids  font  lifles,  fans  poils  ni  épines; 
ils  font  d'un  blanc  fàle,  parfêmés  de  petits  points  pblongs, 
que  j'ai  cru  pouvoir  regarder  comme  des  glandes,  &  que 
•  V.  M/m.  de  j'ai  appelé  glandes  lenticulaires*  :  ceux  des  petits  font  bruns, 
LfZsf'7**'  couverts  de  poils  ou  filets  coniques  d'un  jaune  foufré,  & 

garnis  d'épines  allez  greffes  &  aflez  roides ,  dont  la  bafe  eft 
aplatie,  &  qui  font  aflez  fembïables  à  celles  des  ronces. 

Lorfqu'on  a  enlevé  ces  petits  bâtons,  il  refte  une  coque 
d'un  blanc  fàle  &  fouetté  de  marques  brunes  &  tranlver- 
fales ,  qui  ont  été  occafionnéef  par  ces  petits  bâtons*  Les  pa- 
rois internes  font  liffès  &  comme  enduites  de  quelque  ma- 
tière gommeufe  ou  réfmeufe;  il  part  de  ces  parois  des  fils 
de  foie  qui  forment  une  efpèce  de  réfeau  au  milieu  duquel 
la  chryfalide  fe  trouve  placée:  l'orifice  interne  eft  bouché 
par  une  malle  confidérable  de  foie  d'un  tifïii  lâche  &  facile 
à  divifer.  Cette  coque  ainfi  dépouillée  de  fes  bâtonnets  & 
de  la  toile  qui  les  recouvre ,  n'eft  tout  au  plus  que  de  la 
moitié  de  la  groflèur  du  nid  ;  les  plus  petits  de  ces  nids 
font ,  dans  leur  plus  grand  diamètre,  d'environ  un  pouce  & 
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demi,  les  plus  gros  d'environ  deux  pouces.  Les  coques  des 
premiers  ne  font  donc  que  de  trois  quarts  de  pouce  en  lar- 
geur, celles  des  féconds  d'un  pouce;  des  coques  de  cette 
largeur  &  qui  ont  toute  la  longueur *du  nid,  c'eft-à-dire, 
dans  les  plus  petits  de  trois  pouces  &  demi,  &  dans  les 
plus  grands  de  quatre  pouces ,  de  telles  coques  ne  iaiflent 
pas  d'être  encore  allez  confidérables ,  &  il  faut  que  la  chry- 
fàlide  qui  s'y  renferme,  le  (bit  aufîî,  fiir-touf.fi,  comme 
celle-ci ,  elle  remplit  prefque  entièrement  la  coque.  Malgré 
cela,  l'on  ne  peut  guère  s'empêcher  d'être  frappé  d'abord 
de  la  différence  du  volume  de  la  coque  comparée  avec- 
toute  la  mafîedu  nid  :  on  s'attendoit  à  avoir  une  coque  beau- 
coup" plus  grofîe,  mais  fbn  volume  eft  confidérablement 
augmenté  par  les  petits  bâtons,  qui  n'étant  pas  attachés  dans 
toute  leur  longueur,  occafionnent  ainfi  des  prolongemens  qur 
tendant  la  toile  qui  les  recouvre,  ce  qui  donne  de  la  capa- 
cité &  de  l'étendue  à  tout  le  nid  ;  propriété  qui  n'eft  pas 
finis  doute  inutile  dans  un  nid  auffi  artiftement  travaillé,  &: 
où  tout  fèmble  avoir  été  prévu. 

En  effet  ce  nid  étant  fiifpendtt ,  il  y  avoit  à  craindre  ^ue* 
les  mouvemens  qu'il  doit  fbuffîir  de  ceux  dont  .l'air  fe  trouve 
iôuvent  agité,  ne  fiflent  continuellement  ballotter  la  ehryfà- 
lîde;  cet  inconvénient  fè  trouve  levé  par  le  réfeau  qui  entoure 
cette  chryfâlide,  &  auquel  elle  eft  encore  attachée  par  deux 
crochets  qu'elle  a  à  fâ  partie  poftérieure  ;  ainfi  affermie,  elle 
fiiit  tous  les  mouvemens  que  la  coque  peut  recevoir,  &  elle 
n'eft  point  portée  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre ,  &  dans  un 
fins  contraire  à  celui  de  la  coque;  ce  qui  /èroit  indubitable- 
ment fôuvent  arrivé  fans  cetfe  précaution*  Si  la  chry fàiide  avoit 
à  craindre  que  fbn  état  de  repos  fut  troublé  par  des  fècoufler 
réitérées,  eHe  avoit  encore  plus  à  appréhender  une  efpèce: 
d  mfeéte  qui  doit  vivre  fous  la  forme  de  ver  aux  dépens 
d'autres  infêétes  &  s'en  nourrir,  je  veux  dire,  les  mouches 
khneumons :  Ion  fait  que  les  femelles  de  ces  mouches  dé- 
potent leurs  œufs  dans  les  nids  de  prefque  tous  les  infèéles^, 
qu'elles  les  placent  ibuvent  dans  le  corps  de  plufieurs>  & 
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même  dans  leurs  œufs  :  il  pouvoit  donc  facilement  arriver 
que  la  chenille  du  nid  de  laquelle  il  s  agit  ici ,  n'évitât  pas 
un  fi  cruel  ennemi,  fi  elle  ne  fàvoit  pas  fermer  l'orifice 
interne  de  là  coque;  eet  orifice  eft  donc  bouché,  &  il  l'eft 
même  avec  certaines  précautions  :  cette  eipèce  de  bourre 
fbyeufe  dont  j'ai  parlé ,  eft  le  bouchon  dont  la  chenille  s'eft 
fervie,  &  elle  Ta  rendu  affez  gros  pour  qu'il  pût  réfifter  en- 
tièrement aux  efforts  d'un  animal  auffi  confidérable  que  celui 
qui  pouvoit  entrer  dans  fa  coque,  dont  l'ouverture  extérieure, 
qui  n'eft  pas  fermée ,  eft  de  plus  de  deux  ou  trois  lignes ,  & 
peut  encore  devenir,  plus  grande  par  la  facilité  que  l'ani- 
mal trouveroit  à  la  dilater  en  forçant  les  parois  du  tuyau', 
qui  cèdent  aifôment  malgré  leur  tifîîi  ferré.  La  chenille  pré- 
vient ceci  en  faifânt  la  niaffe  fbyeufe  affez  large  pour  boucher 
exactement  l'orifice  interne,  &  affez  longue  pour  qu'elle  ne 
fbit  pas  elle-même  à  portée  de  l'animal  qui  pourrait  parvenir 
jufquà  cette  ouverture. 

Mais  fi  cette  eipèce  de  diaphragme  ou  de  valvule  met  fi 
bien  à  couvert  la  chryfàlide,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre 
qu'y  ne  devienne  auffi  un  obftacle  invincible  pour  le  papillon , 
lorfqu'il  devr*  fbrtir  de  cette  coque  ?  quand  le  tifïu  de  ce 
bouchon  fèroit  auffi  fort  que  celui  de  la  coque,  quand  if 
le  fèroit  même  beaucoup  plus  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
finfefte  ne  trouvât  moyen  de  fortir  de  cette  coque  :  la  Na-  ' 
ture  lui  auroit  appris  quelque  ait  pour  l'ouvrir,  ou  l'aurait 
fourni  de  quelque  liqueur  pour  l'amollir  &  la  rendre  ainfi 
plus  facile  à  percer,  comme  elle  la  fait  pour  plufieurs  autres 
efpèces  d'inferfes.  Il  paraît  que  tout  ce  que  celui-ci  fait 
exécuter,  ne  confifte  qu'à  écarter  &  à  divifer  la  bourre 
fbyeufe  qui  doit  lui  être  facile  à  pénétrer ,  quoiqu'elle  doive 
être  d'un  difficile  accès  aux  autres  infeétes  qui  ne  cherchent 
'à  lui  nuire  :  fâ  fortie  eft  encore  facilitée  par  la  fituation 
ans  laquelle  la  chryfàlide  fe  met.  Quoique  la  partie  fùperieure 
de  la  coque  fbit  moins -fiappée  que  le  refte,  qu'à  la  rigueur 
le  papillon  auroit  pu  ai  fanent  pénétrer  à  travers  à  caufe  de 
fpn  tiflïi  lâche ,  il  étojt  cependant  plus  naturel  qu'il  fbrtît 
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par  la  partie  inférieure  qui  ne  fe  trouve  bouchée  que  par  de( 
La  bourre.  Auffi  la  chryûlide  eft-elle  placée  la  tête  en  bas,  & 
enfoncée  même  un  peu  dans  la  bourre  ;  par-là  ie  papillon  n  eft 
point  obligé  de  fe  retourner,  quoique,  s'il  eût  été  néceflàire 
qu'il  le  fit ,  il  n'eût  pas  été  /ans  doute  plus  embarrafle  à  exé- 
cuter ce  mouvement  fans  en  fouffrir,  que  quelques  autres  à 
qui  cela  arrive  dans  de  pareils  cas. 
.  Quoique  j'euflc  fous  les  yeux  dans  le  fécond  nid  ,qiu 
fera  décrit  plus  bas ,  &  qui  eft  dû  à  une  nombréufe  famille 
de  chenilles,  quoique  jeuffe,  dis- je ,  un  exemple  d'un  nid 
iùipendu  &  dénué  du  plan  de  petits  bâtons  dont  celui-ci  eft 
entouré,  j'ai  toujours  été  porté  à  croire  que  ce  plan  pouvoit  être 
fait  pour  défendre  encore  la  chryfalide ,  &  la  mettre  à  cou- 
vert de  quelques  infùJtes.  Nous  avons  appris  par  les  mé- 
moires de  M.  de  Reaumur,  quel  goût  les  oifeaux  de  nos' 
campagnes,  les  chardonnerets,  par  exemple,  ou  les  moineaux 
francs,  ont  pour  les  chenilles  communes  ;  ces  oifeaux  dé- 
chirent &  mettent  impunément  en  pièces  ces  nids  pour  ai 
tirer  les  chenilles  qui  y  font  renfermées ,  &  dont  ils  fo  nour- 
riflènt  fur-tout  en  hiver.  Ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  fans 
doute  fi  aifement  détruire  les  nids  de  nos  chenilles,  munis., 
comme  ils  font  det  petits  bâtons  liés4  étroitement  &  afîez 
près  les  uns  des  autres  pour  former  un  lit  continu  :  & 
c'eft  je  crois,  pour  de  fçmblables.  vues  que  ce  plan  eft 
cçnftruit,  plutôt  que  pour  remplir  le  peu  de  foie  que  lai 
chenille  fourniroit,,  comme  on  peut  aifement  le  penfer. 
Il  eft  en  effet  difficile  de  taxer  d'indigence  un  infefte  qui  peut, 
fe  filer  une  coque  telle  que  celle  où  il  fe  renferme,  qui  peut 
la  bqucher  dune  malle  auffi  confidérable  que  feft  celle  dont 
j'ai  parlé,  qui  peut  de  plus  recouvrir  le  plan  de  bâtonnets 
qu'il  a  liés  par  de  la  foie,  dune  toile  auffi  ferrée  &  'auffi 
forte  que  1  eft  celle  dont  il  eft  enveloppé.  Ce  n'eft  donq 
j^ts  trop  prêter  à  notre  infeéle  que  de  dire  qu'il  a  fïï 
te*  précautionner  contre  des  ennemis  plus  forts  que  ceux 
jlont  nous  avions  d'abord  parié,  &  tels  qvie  peuvent  être  des 
oifeaux,  qui  par  leur  bec  fort  &  robufte  font  plus  que 
menu  1749*  •   1 
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capables  de  déchirer  un  nid  fait  feulement  de  (oie,  ou,  comme 
cfeîui  des  chenilles  communes ,  muni  feulement  de  feuilles 
qui  fe  defsèchent  promptement ,  fie  qui  deviennent  encore 
par-là  plus  aifées  à  dépecer,  mais  qui  peuvent  kieft  faire 
de  vains  efforts  contre  191  nid  défendu  comme  1  eft  cdui-ci, 
étant  for-tout  fu/pendu ,  fie  donnant  par-ià  moins  de  prife 
à  ces  animaux ,  en  ne  fburnifîant  pas  un  appui  fblide  où 
ils  piaffent  fe  placer.  Cela  étant ,  il  faut  avouer  que  cette 
chenille  l'emporte  en  prévoyance  fer  celles  qui  conftruifent 
F autre  nid,  qui  peut  être  expofé  aux  mêmes  dangers,  fie 
par  conféquent  les  chryfàiides  qui  y  (ont  renfermées. 

Un  infe&e  qui  fait  fe  précautionner  contre  tant  de  périls, 
me  devoit  pas  fans  doute  être  mal-habile  dans  un  point  auffi 
effentie!  que  left  celui  de  la  fufpenfion  de  fbn  nid.  Puifque 
ce  nid  devoit  être  ainfi  attaché ,  il  devoit  l'être  de  façon  qu'il 
ne  pût  aifément  fe  détacher ,  fie  que  cependant  il  pût  céder 
i  toutes  les  agitations  où  il  pouvoit  être  expofé  :  ceft  ce 
que  l'animal  a  prévu  ;  û  l'attache  eût  été  trop  lâche ,  le  nid 
auroh  pu  couler  lé  long  de  la  branche,  fie  fouvent  tomber 
par  terre  ;  fi  elle  eût  été  trop  ou  trop  peu  ferme ,  die  auroh 
pu  fe  défaire  ou  fe  caffer.  lnfbuits  comme  nous  le  femmes, 
jç  crois  que  nous  ne  pourrions  pas  mieux  agir  que  cet 
infede,  fie  que  nous  ne  pourrions  guère  pouffer  l'attention 
plus  loin  que  lui  :  fi  nous  avions  un  pareil  corps  à  fufpendre y 
ttous  le  ferions  fans  doute  au  moyen  d'un  anneau  qui  embrafle- 
loh  exaétement  celui  où  nous  voudrions  l'attacher;  nous 
paierions  une  corde  dans  cet  anneau  avant  que  de  l'arrêter; 
fie  fi,  pour  plus  de  fureté,  nous  nous  ferviôns  de  plufieurs 
4e  ces  cordes ,  nous  les  attacherions  eifemble  par  d'autres 
cordes  tranfverfales ,  fie  nous  en  formerions  aiinfi  un  fàifceau 
d'autant  plus  fort ,  que  les  cordes  feroiait  plus  multipliées. 
Cefl  ce  que  notre  chenille  fait  ;  fie  s'il  y  a  quelques  diffé- 
Knces ,  elles  ne  tournent  qu'à  l'avantage  de  feu  industrie* 
Elle  forme  un  anneau  qui  ferre  la  branche  avec  la  dernière 
exaéthude  :  les  derniers  brins  de  fils  qui  le  compofent ,  01» 
ceux  qui  ibnt  i  l'extérieur,  ne  font  pas  entièrement  Je  tour 
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de  la  branche,  les  deux  bouts  font  aiongés  &  rapproches 
1  un  de  l'autre  vêts  le  milieu  du  deflbus  de  l'anneau ,  &  y 
font  réunie  par  des  fil*  tnwfver&ux  ou  obliques.  Cette  efpèce 
de  fïcejle  eft  continue  avec  la  partie  fopérievre&  peu  fesrée 
du  nid  ;  ces  brins  de  foie  »  de  convenais  qu'ils  é  oient  $ 
font  devenus  divagents,  &  cela  pour  former  le  corps  du 
nid.  Cette  continuité  intime  du  nid  avec  la  ficelle  foyeufe 
ou  le  collet,  &  de  celui-ci  avec  l'anneau,  rend  le  tout 
encore  pkis  folide  &  plus  fàr.  de  forte  qu'il  n'eft  guère 
poAbfe  de  \m  donner  plus  de  fotfdité;  foîidité  cependant 
qui  eft  tettement  combinée  avec  h  flexibilité,  que  le  nid 
peut  aifément  foivre  les  moindres  impreÛions  qu'il  reçoit  de 
l'air  t  ou  de  telle  autre  puifiance  qui  agirait  for  lui.  Cette 
aifanœù  fe  mouvoir  eft  augmentée  par  le  tiffu  lâche  de  la 
partie  fupérieure  du  nid  ;  la  toile  qui  le  «ecouvre  extérieu- 
rement, &  la  coque,  ont  cet  endroit  beaucoup  moins  frappé 
que  le  jette,  de  iâçon  qu'il  y  a  «oins  à<sraindne  que  le  collet 
ne  rompe,  ce  qui  auroit  pu  antver  fi  <e<:olfot  &  le  nid  euflent 
été  d'un  tiflu  également  faine  dans  toute  leur  étendue» 

Lorfque  ce  nid  eft  entièrement  ânij  &  que  la  chenille 
s'y  eft  renfermée  pour  n'en  pfap  fcrtir  fous  cette  fonpac,  on 
peut  dne  qu'elle  a  fait  tout  ce  qu'on  pou  voit  attendre  pour 
que  fon  état  de  repos  ne  $t  point  troublé  ;  mat*  comment 
cette  chenële  s'y  prend -die  pour  .foire  un>nid  pu  il  entre 
tant  de  vues  &  *snt  &tdsrffcl  Nous  avexas  bien  tâché  dç 
découvrir  ces  vues,  en  débâti&nt*  pour  atnfi  dire,  fee  nid» 
fit  en  mettant  tous  les  matériaux  fous  les  ytm  ;  jtachoi* 
maintenant:  de  nova  représenter  cette  tiheniHe  en  frayû!,  & 
employant  pour  le  conftmire  toute  ladreâc  qu'elle doit  avoir* 
£lfe  ponuoit  s'y  prendre  de  stsma  façons*  lonuneoper  par 
hite  i'enFvefonpe^eKtérieune,  placer  enfuhe  Jes  petite  bâtons, 
éc  finir  par  "A  coque;  on  bien  fwe  tout  le  contraire,  ou 
conftnuict  les  nais  plans  en  .«£  nie  tanps»  Je  «ois  que  c'«ft 
decette  demièœ  façon  q*d  le  s'y  fnepd»  quoique,  à  1»  rjgpewr, 
a  ne  ût  pas  irapofibie  qu'elle  le  £k  dei'nne  «M  4t  r<*utr« 
anau£re;  «uns  ety*  murant  lu*  doyie.pb»  dedttfkttlré  à 
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arranger  lés  bâtonnets  fi  die  commençoît  par  1  enveloppe,  & 
elle  fuivroit ,  en  commençant  par  la  coque ,  une  voie  toute 
contraire  à  celie  que  toutes  les  autres  chenilles  fui  vent  dans 
la  conftruétion  de  la  leur;  ce  qui  n'eft  pas  probable,  vu  la 
conformité  de  tous  ces  infeétes  dans  le  plan  général  de  la 
conftruétion  de  leur  coque ,  outre  que  l'union  des  extrémités 
du  nid  de  notre  chenille  eft  trop  intime  pour  que  tout  n'ait 
pas  été  fait  en  même  temps* 

Cela  foppofëj  voyons  comment  cette  chenille  exécute  ce 
quelle  a  à  faire,  &  tâchons  de  la  iuivre  dani  fon  travail. 
On  ne  peut  avoir  de  doute  fur  la  partie  par  laquelle  die 
doit  commencer ,  c  eft  Jurement  par  l'anneau  :  die  peut  le 
foire  en  tournant  plufieurs  fois  autour  de  la  branche,  &  en 
y  iaidant  un  fil  à  chaque  fois ,  ou  bien ,  en  fe  tenant  fixe 
fur  un  endroit  de  èette  branche,  die  pdttera  fa  partie  anté- 
rieure tantôt  dîun  côté  tantôt  d  un  autre,  en  la  courbant  allez 
pour  embrafier  cette  brandie  &  en  faire  le  tour.  Cela  ne 
Âoit  pas  être  difficile  pour  une  chenille  auffi  gtafle  que  ie 
doit  être  cdie  qui  fait  un  nid  fi  confidérabie,  &  dont  la 
fchryfaïide  éft  fi  grande:  elle  attachera  donc  ie  bout  d'un  fil 
dans  un  endroit,  &  en  retirant  la  partie  antérieure  die  lui 
fera  faire  le  tour  de  la  branche ,  en  la  ramenait  de  l'autre 
tôté  où  elle  collera  F  autre-  bout  <%  fil  au  même  endroit,  ou 
\  peu  près,'  oiVdle  a  attkché  l'autre;  enfuhe  die  fera  la  même 
chofe  en  le  repliant  dans  le  fens  contraire  au. premier,  & 
tirera  un  nouveau  fil  qu'elle  placera  de  même,  ce  qu'dle 
répétera  autant  de  fois  qu'il  fera  neceffaire  pour  achever  cet 
anneau ,  &  lui  donner  une  largeur  &  une  épaiflëur  propor- 
tionnées à  la  mafie  du  nid ,  &  qui  foieni  telles  qut  ie  nid 
<  foit  attaché  furement.  L'anneau  fait,  il  lui  efi  facile,  fans  ft 
déplacer,  de  filer  ie  faifceau  auqud  ie  rtfcl  fera  fùfpendu: 
die  n'a  qu'à  attacher  dans  toute  la  partie  inféridhie  de  l'annea» 
des  fils  qu'elle  laifiera  d'abord  libres ,  &  quelle,  réunira  enfùhc 
par  dés  fils  ttanfverfeux,  canjme  noos  l'avons  dit  plus  haut t 
die  poiiitoif  encore  te  faire  en  'donnant  aux  fils  qadle  atttche- 
*ofr  aux  c4t&^de rameau,  la  forme  d'aofe  i  panier  f  ce  qu' dit 
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continuerait  ainfi ,  en  faifânt  ces  anfes  proportionnellement 
plus  petites  foivant  quelle  alongeroit  le  faifceau  ou  collet; 
mais  la  première  façon  me  paroît  plus  conforme  à  ce  que  l'on 
remarque  en  examinant  la  partie  même  du  nid ,  ce  qui  nous 
a  fait  penfer  qu  elle  étoit  celle  que  l'infèéte  choififlbit. 

Quels  que  fbient  les  moyens  que  cette  chenille  emploie 
pour  faire  le  lien  qui  fbûtient  le  nid  ,  elle  n'a ,  lorfqu'il  eft  fait," 
exécuté  que  le  plus  aifë;  elle  doit  maintenant  travailler,  pour- 
ainfi  dire,  en  l'air,  à  moins  qu'on  ne  voulût  quelle  fut  tel- 
lement choifir  un  lieu  commode  pour  fbn  travail ,  qu'il  y  eût 
quelqu endroit  voifin  de  ce  lieu,  comme  une  autre  branche, 
ou  le  tronc  de  l'arbre,  ou  tout  autre  corps  fur  lequel  elle 
pût  fe "placer.  Ce  fèroit  là  fans  doute  la  manière  la  plus  aifee, 
&  celle  que  nous  choifirions  préférablèment  dans  des  ou- 
vrages fembiables  ;  mais  les  infeétes  placés  dans  les  fituations 
les  plus  defàvantageufês  &  qui  demandent  le  plus  de  peine, 
fâvent  toujours  exécuter  ce  qu'ils  doivent  faire:  notre  chenille 
pourroh  à  la  vérité ,  étant  pofee  fur  un  corps  qui  fèroit  au 
bas  de  la  branche  où  fbn  anneau  eft  fait ,  commencer  à  filer 
fon  nid  en  aiongeant  le  faifceau  de  fiis.  On  conçoit  qu'elle 
n'auroit  pas  belbin  de  beaucoup  dadrefîè  pour  cela,  mais  je 
crois  qu'une  chenille  dont  le  nid  doit  être  fufpendu,  doit 
fàvoir  le  conftruire  indépendamment  de  tout  autre  échafau- 
dage que  les  premiers  fondemens  de  ce  nid;  je  penfe  donc 
qu'elle  quittera  en  partie  la  branche  où  elle  eft  attachée, 
qu'elle  ne  s'y  tiendra,  par  exemple,  que  parles  pattes  po£ 
térieures ,  &  qu'elle  s'avancera  f iir  le  faifceau  où  fe  tenant 
accrochée  par  les  pattes  écailleufes ,  elle  pourra  facilement 
commencer  le  haut  du  nid ,  fur  lequel  elle  s  avancera  à  pro- 
portion qu'il  prendra,  de  l'étendue  :  iorfque  cette  étendue 
fera  telle  qu'elle  pourra  s'y  placer  entièrement ,  die  travaillera 
alors  à  former  ce  que  1  on.  peut  appeler  proprement  le  nid. 
Jufqu  a  préfent  la  chenille  n'a  été  obligée  que  de  tirer  de 
ion  proprç  fonds. une  matière  qui  lui  a  été  donnée  afîèz  aboi*» 
damment,  mais  il  faut  maintenant  quelle. fâche  trouver  ce» 
petits  morceaux  de  bois  dont  il  a  été  parlé  dans  fa  defcriptîon 
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du  nid  :  il  faut,  ce  qui  demande  encore  plus  d  adieife,  qu  elle 
feche  les  monter  à  la  partie  du  nid  qui  cft  déjà  faite ,  & 
auelle  ait  celle  de  les  placer  exactement  :  tout  ceci  fe  fera 
(ans  beaucoup  de  peine;  la  chenille  fe  defasndta  juiqu'à  terre 
au  moyen  d  un  fil  qu'elle  attachera  à  la  partie  du  nid  qui 
cft  déjà  faite;  là ,  (ans  quitter  ion  fil,  elle  cherchera  un  petit 
bâton ,  &  probablement  die  ne  fera  pas  long-temps  ans  en 
trouver;  ftifie  d'un  de  ces  bâtonnets,  elle  le  tiendra  exacte- 
ment ferré  entre  fes  pattes  de  derrière  &  celles  du  milieu, 
&  le  couchera  le  long  de  ion  ventre  ;  enfuite  elle  remontent 
ainfi  chargée,  par  le  fil  qui  lui  a  fervi  à  descendre;  arrivée 
au  haut  de  ce  fil,  &  par  confëquent  à  la  partie  du  nid  où  il  cft 
attaché,  elle  fixera  dans  cet  endroit  le  bâton  qu'elle  ^orte 
&  ce  fera  fur-tout  par  le  .milieu,  &  le  placera  horizontale- 
ment Ceft  fans  doute  ce  qu'elle  a  du  faire,  puisque  ceft 
ce  qu'on  obferve  avoir  été  réellement  fàk,  comme  il  a  été 
dit  dans  la  description  du  nid;  mais  comment  concevoir  que 
cette  chenille  parvienne  à  (on  but,  fi  elle  icfte  fîiipendue  à 
£xi  fil  comme  nous  f avons  laiflee  ?  ce  n eft  pas  cependant 
que  je  penfe  qu'elle  y  refle,  il  lui  feroit  impoifihèe  de  par- 
venir à  fes  fins  ;  elle  n'aurait  pu  attacher  ce  bâtonnet,  &  fe 
tenir  en  même  temps  fcfpendue  on  fil  qui  lui  a  fervi  d'é- 
chelle; en  remontant  elle  dévide  oe  fil  entre  fes  quatre  der- 
nières pattes  écaiUeofes ,  &  en  kit  un  petit  peloton.  H  ne 
lui  feroit  pas  facile,  ai  tenant  ce  peloton,  de  faire  paiïêr  par- 
deffiis,  le  petit  bâton  qu'elle  tient  entre  fes  pattes  jnembra- 
fieufes  &  les  poftâîeures;  il  faut  donc  qu'elle  fe  décharge 
de  fi»  pdoton  de  ibie,  mais  alors  elle  manque  d'appui,  & 
fi  die  ne  s'étoit  pas  auparavant  raife  en  ûreté ,  eue  tom- 
berait jnfâittiblement;  die  a  A  fe  piécautionoer  contre  cette 
chute.  Ce  qui  eft  kit  de  (on  nid  a  alfez  la  forme  d'une 
calotte  iphéiique,  &  eft  atièz  étendu  pour  lui  procurer  un 
endroit  commodetrii  eSe  puîiîefe  placer,  foit  en  dehors,  /bit 
en  dtdxiu,  &  dfe  peut  d'autant  plus  Étalement  *'y  attacher, 
fie  nette  culotte  eft  dus*  titiûJâcbe<&  »ieft,yow  ainfi  dire, 
qu'une  ^èeede  bo«nç;ii'*ft.aittfi  uèwrfft  à  «le  «kenitte 
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de  Je  cramponner  au  moyen  des  crochets  dont  /es  pattes 
font  armées.  Lorfqu'elle  efl  donc  arrivée  à  cette  partie  de 
i m  nid ,  elle  doit  s'y  mettre  de  façon  à  n  avoir  pas  beau- 
coup de  peine  i  attacher  le  petit  bâton  qu'elle  apporte, 
fbit  qu'elle  fe  place  fur  le  deflus  de  la  calotte  fphérique, 
(bit  que  ce  fbit  en  deflbus  ;  fi  elle  choifit  f une  ou  l'autre 
fîtuation ,  il  n'y  a  nulle  difficulté  :  placée  horizontalement 
près  de  la  circonférence  de  cette  partie ,  elle  dépofera  le 
peloton  de  foie  qu'elle  attachera  à  la  calotte;  en/ïiite  elle 
fera  un  peu  couler  le  bâtonnet  en  avant,  le  détachera  ainfi 
de  fes  pattes  poftérieures,  &  le  fixera  au  moyen  de  plu- 
ficurs  fils  qu'elle  faura  multiplier  autant  qu'il  eft  néceflàire 
pour  faire  un  lien  aflez  fort  :  elle  1  aflùrera  encore  plus  en 
faifant  tout  de  fuite,  comme  je  le  penfe,  la  partie  de  la  toile 
qui  doit  le  recouvrir  extérieurement,  &  celle  de  la  coque 
qui  le  fera  intérieurement.  Ce  bâtonnet  étant  placé,  la  che- 
nille doit  travailler  à  en  placer  un  autre;  elle  s'y  prend  fan* 
doute  de  la  façon  qu'elle  a  employée  pour  fixer  le  premier, 
&  je  crois  qu'elle  le  fait  en  alongeant  fa  coque  circulaircmenf 
en  tout  fens  ;  par-là  elle  trouve  de  plus  en  plus  de  la  facilite 
dans  fon  travail ,  &  elle  a  plus  détendue  pour  fe  procurer  une 
fîtuation  commode.  Mais,  quelle  que  foit  cette  facilité,  die 
ne  peut  pas  abréger  beaucoup  le  temps  qu'il  faut  qu'elle  em- 
ploie à  aller  chercher  les  bâtonnets  :  chacun  exige  un  petit 
voyage,  ce  qui  doit  demander  un  certain  temps  :  on  compte 
dans  un  nid  des  moins  gros,  au  moins  une 'centaine  de  ces 
petits  bâtons  ;  ainfi  c  eft  une  centaine  d'allées  &  de  venues 
qu'elle  efl  obligée  de  faire,  &  qui  feront  plus  ou  moins 
longues,  fuivant  que  la  franche  où  le  nid  eft  attaché»  efl  pi» 
ou  moins  élevée:  lorfque  tous  les  Lato  11s  font  placés,  il  faut 
alors  boucher  le  nid.  Quand  la  chenille  trouverait  le  moyen 
de  l'exécuter  avec  de  pareils  petits  bâtons,  ce  qui  ne  lui  feroit 
pas  facile ,  le  papillon  aurait  beaucoup  de  peine  à  rompre 
cette  digue ,  ou  pkiftôt  û  ne  le  pourrait  pas.;  fi  die  le  fermoit 
fiibitement  avec  un  bouchon  de  foie  ou  par  une  toile,  peut- 
être  qu'elle  pourrait  être  trop  expofée  dqpg  l'état  de  chryfalide 
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à  quelques-uns  de  fès  ennemis:  que  fait -elle  donc?  Elle 
aionge  fa  coque  de  telle  façon  qu'eue  forme  un  canal  à  peu 
près  cylindrique,  l'ouverture  efl  ainfi  déjz  beaucoup  diminuée, 
la  chryfâlide  fe  trouve  moins  à  portée  de  I  aéiion  des  animaux 
dont  elle  peut  avoir  quelque  chofe  à  craindre ,  &  il  doit  leur 
être  plus  difficile  de  s'introduire  par  ce  canal  dans  le  nid,  que 
fi  ce  nid  en  étoit  privé  :  quelques-uns  pourraient  cependant 
forcer  cet  obftacle ,  leur  petitefle  pourroit  le  leur  permettre  ; 
notre  chenille  oppofe  à  ceux-ci  la  mafiè  foyeufe  dont  j'ai 
déjà  parlé,  elle  ferme  exactement  1  orifice  interne  du  canal, 
&  met  ainfi  la  chryfâlide  à  couvert  de  toute  fùrprife;  & 
fi,  quelquefois  cette  chryfâlide  ne  laiflè  pas  d'être  dévorée 
par  des  vers  de  quelque  mouche  ichneumon,  il  faut  que 
la  mouche  ait  dépofé  fes  oeufs  avant  la  clôture  parfaite  du 
nid,  ou  fur  la  chenille  même,  avant  qu'elle  fe  fut  renfermée 
dans  fbn  nid.  Il  faut  avouer  qu'il  entre  déji  beaucoup 
de  foie  dans  ce  nid,  &  qu'une  chenille  qui  a  pu  fournir 
à  tout ,  doit  en  être  bien  pourvue  ;  elle  peut  encore  cepen- 
dant en  trouver,  &  même  une  aflez  bonne  quantité  :  je  crois 
qu'il  lui  refte  à  affermir  les  parois  internes  de  fâ  coque ,  &. 
qu  elle  le  fait  en  y  ajoutant  quelque  couche  de  fils ,  &  peut- 
être  en  les  eaduifant  d'une  matière  réfineufe  ou  gommeufè, 
yû  le  liffè  &  le  iuifânt  de  ces  parois  :  enfin  elle  doit  en- 
core filer  ce  réfèau  au  milieu  duquel  elle  fe  trouve  placée, 
&  au  moyen  duquel  elle  eft  exempte  de  tous  les  balotte- 
men*  qu  elle  pourroit  fbuffrir  fans  lui ,  dans  les  mouvemens 
dont  la  coque  pourra  être  agitée. 

Avant  que  de  dine  quelque  chofe  de  la  chenille  qui  fait 
cpnftruire  ce  nid,  je  crois  deyoir  décrire  celui  qui  eft  fait 
par  une  famille  entière  de  ces  infeétes  :  "la  première  a  beau- 
coup de  rapport,  à  ce  que  je  crois,  avec  celles-ci ,  &  je  penfè 
qu  elles  font  de  mêmç  genre;  j'en  rapporterai  les  raifbns. 
,  Le  pid  dont  il  va  donc  être  maintenant  queftion ,  con- 
vient en  pîufieurs  çhofes  avec  te  précédent  ;  il  eft  comme 
lui  fufpendu  à  une  branche  d'arbre;  comme  lui  il  a  par 
emhas  un  canal  ou  tuyau  dont  l'orifice  extérieur  eft  ouvertr 

&  l'intérieur 
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18c  l'inférieur  fermé  par  une  bourre  fbyeufe.  Le  dernier  nid  diffère 
du  premier  en  ce  qu'il  n  a  pas  la  figure  d'un  fùfeau ,  mais  celle 
d  un  cône  renverfé  &  comprimé  de  devant  en  arrière  ;  en  ce 
qu'il  n'entre  point  de  petits  bâtons  dans  fa  conftruétion ,  qu'il 
eft  entièrement  de  foie ,  &  qu'il  eft,  comme  on  le  lait  déjà, 
l'ouvrage  d'un  grand  nombre  de  chenilles,  qui  doivent,  à  ce  que 
je  crois ,  le  faire,  non  pas  comme  la  précédente  dans  le  temps 
précifément  de  la  métamorphofe  en  chryfalide  ,  mais  quelque 
temps  auparavant  :  il  leur  fert  probablement  jufqu'à  ce  temps , 
de  retraite  dans  ceux  où  elles  ne  peuvent  refter  dehors.  Je  crois 
qu'elles  conviennent  en  cela  avec  les  chenilles  procefïionnaires, 
parce  que,  comme  elles ,  elles  fe  tiennent  féparées  fur  les  arbres, 
jufqu'à  ce  qu'elles  doivent  fe  métamorphofer;  qu'en  attendant 
elles  vivent  en  fol  i  tu  de,  &  que  lorfque  le  temps  de  la  réunion 
eft  venu,  elles  travaillent  alors  à  la  conftruélion  du  nid:  elle 
ne  doit  pas  tant  leur  coûter  que  celle  du  nid  précédent  coûte 
à  la  cnenilie  qui  le  fait.  Il  faut  fans  doute'  beaucoup  plus  de 
temps  à  cette  dernière  ;  il  faut  qu'elle  fourniffè  beaucoup  plus 
de  foie:  en  effet,  û  Ion  compare  ces  nids  enfemble,  le  pre- 
mier fera  au  moins  la  quatrième  ou  cinquième  partie  du  fé- 
cond ;  celui-ci  a  dans  un  de  fes  plus  grands  diamètres ,  c'eft- 
à-dire ,  à  fa  bafe ,  un  demi-pied  de  longueur  &  un  peu  plus 
dans  un  de  fes  plus  grands  côtés ,  c'eft-à-dire ,  depuis*  l'extré- 
mité inférieure  du  canal  jufqu'à  un  des  bouts  du  grand  dia- . 
mètre  de  la  bafe7:  le  plus  petit  de  cette  bafe  eft  environ  de 
deux  pouces.  Nous  avons  vu  que,  fa  longueur  du  premier  nid 
eft  de  trois  ou  quatre  pouces ,  fur  deux  ou  environ  de  largeur 
dans  fon  plus  grand  diamètre  ;  ainfi  il  eft  aifé  de  voir  que  je 
n'ai  mis  qu'au  plus  bas  la  maflè  de  ce  dernier  nid;  ce  que 
je  n'ai  fait  que  parce  que  ce  nid  ayant  la  forme  d'un  fùfeau , 
il  perd  de  chaque  côté  fur  fes  diamètres,  au  lieu  que  la 
forme  conique  de  l'autre  n'occafionne  de  perte  que  d'un 
fal  de  fes  cotés  :  laiflàht  fubfifter  la  fiippofition  que  j'ai  faite, 
il  faudrait  au  moins  cinq  chenilles  du  fécond  nid  pour  faire 
le  premier,  en  fuppofànt  qu'elles  fbient  égales  en  tout,  au 
Heu  quelles  doivent  être  la  moitié  moins  grandes,  cette 
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proportion  étant,  à  peu  de  chofe  près,  celle  qui  fe  trouve  - 
entre  les  chryfalides.    Il  faudrait*  donc  dix   des  fécondes 
chenilles  pour  en  remplacer  une  feule  des  premières;  ainfi 
la  conftruétion  de  leur  nid  doit  beaucoup  moins  leur  coûter 
qu'à  celles-ci,  d'autant  plus  que  dans  le  plus  petit  des  deux 
nids  qui  ont  été  envoyés,  le  nombre  <le  ces  chenilles  monte 
à  cent  vingt  ou  cent  trente,  &  qu'il  va  bien  à  cent  cinquante 
dans  le  fécond*   Quoiquà  tout  prendre,  ces  chenilles   ne 
fbient  pas  aufii  induftrieufes  que  les  autres  %  elles  ne  méritent 
peut-être  pas  moins  Jjue  nous  les  fùivions  dans  les  procèdes 
qu  elleé  peuvent  mettre  en  ufage.  Ce  nid  eft  fans  doute  l'ou- 
vrage de  toute  la  famille,  mais  qui  travaille  en  différentes 
bandes;  une  fuite  de  ces  chenilles  arrangée  fur  la  branche  à 
laquelle  le  nid  fera  fûfpendu,  travaillera  à  former  l'attache, 
à  peu  près  comme  la  chenille  du  précédent  nid  :  je  dis  à 
peu  près ,  car  fi  Ton  s'y  prenoit  aflêz  adroitement  en  «lirant 
la  branche ,  pour  que  la  'partie  du  nid  qui  1  embrafïè  ne  fe 
déchirât  pas ,  cette  partie  ne  formerait  pas  un  anneau  auffi  régu- 
lier que  fefl,  comme  nous  l'avons  vu,  celui  dm  premier  nid. 
La  fbiè  a  été  peut-être  employée  avec  moins  d'art,  mais  elle 
l'a  fïirement  été  pour  la  fureté  commune;  non  feulement 
une  allez  groflè  branche ,  mais  encore  plufîeurs  petites  qui 
en  fbrteht,  fè  trouvent  prifes  &  entourées  par  cette  attache, 
qui  déviait  certainement  par  là  plus  ferme   &  plus   fure: 
cette  attache  ayant  donc  été  ainfi  commencée  par  une  partie 
des  chenilles ,  une  autre  viendra  par  fbn  travail  en  augmenter 
la  fblidité,  &  elle  fè  perfectionnera  par  toute  la  fbciété.  Cette 
partie  importante  étant  finie ,  chaque   chenille   concourra 
de  même  à  former  le  corps  du  nid  ;  elle  pourra  aifément  y 
travailler  en  fe  tenant  fur  ce  qui  fera  déjà  fait.  Pour  bien 
entend]  e  comment  cela  peut  s'exécuter,  fuppofbns  l'attache 
entièrement  faite,  elle  comprendra  alors  toute  la  bafe  du  nid, 
une  partie  des  chenilles  s'y  placera  auffi  à  faife  que  fur  la 
branche ,  en  s'y  rendant  plufîeurs  enfemble  K  ou  1  une  après 
l'autre,  &  chacune  lalongera  un  peu  en  filant  horizontale- 
ment Si  plufieurs  chenilles  travaillent  en  même  temps,  il 
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doit  néceflairement  arriver  que  pofées  fur  les  différera  côtés 
de  l'attache,  le  nid  s'alongera  en  tout  fèns  &  prendra  ainfr 
une  figure  fphérique  ;  fi  elles  travaillent  les  unes  après  les 
autres,  ce  que  je  ne  penfe  pas,  &  que  chacune  faffè  à  plu- 
sieurs reprifès  une  partie  de  fa  tâche,  iorfqu'une  aura  travaillé 
à  droite  ou  à  gauche,  une  autre  placée  intérieurement  oir\ 
extérieurement  fur.  1  ouvrage  de  celle-ci ,  J'alongera  un  peu ,  ' 
&  de  cet  enfenible  le  nid  prendra  ia  grandeur  &  ia  figure 
qu'il  a:  cette  figure  ne  doit-elle  pas  en  effet  être  la  fuite  de 
ce  travail l  Lorfquil  a  été  commencé,  les  chenilles  bien  four- 
nies de  matière  foyeufè  pouvoient  faire  un  morceau*  con- 
fidérable  du  nid  toutes  les  fois  qu'elles  travailloient;  peu  à 
peu  la  matière  s'épuifè ,  chaque  chenille  ne  peut  par  confé- 
quent  appliquer  qu'une  pièce  moins  large  &  moins  longue; 
le  nid  fe  rétrécira  ainfi,  décroîtra  infenfiblement  &  prendra 
confequemment  une  figure  Monique.  On  trouvera  fans  doute 
que  j'accorde  à  ces  chenilles  beaucoup  moins  de  vues  &  de 
prévoyance  qu'à  celle  qui  fait  le  premier  nid ,  &  l'on  aimera 
peut-être  mieux  croire  que,  comme  celle-ci  fait  ne  donner 
d'abord  au  fien  qu'une  certaine  largeur,  qu'elle  augmente 
infenfiblement  jufqua  fâ  moitié,  &  qu'elle  diminue  enfùite 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  de  la  partie  fupérieure; 
on  aimera,  dis-je,  mieux  croire  que  ces  chenilles  fàvent 
donner  au  leur  la  forme  d'un  cône  aplati,  comme  la  pre- 
mière donne  au  fien  celle  d'un  fufèau;  d'autant  plus  qu'il 
faut  que  les  premières  ménagent  tellement  leur  foie,  qu'elles 
en  aient  pour  leurs  coques,  &  pour  le  réfèau  &  ia  bourre  dont 
elles  font  entourées ,  &  au  moyen  defquels  ces  coques  font 
attachées  aux  parois  internes  du  nid,  à  moins  qu'il  ne  foit 
vrai,  comme  nous  lavons  fùppofè,  que  le  nid  foit  fait 
quelque  temps  avant  que  les  chenilles  fe  métamorphofènt , 
&  que  ce  temps  foit  afïèz  long  pou*  que  les  chenilles  puiP 
font  fe  fournir  de  nouveau  de  matière  foyeufè. 

Pour  éviter  toutes  ces  fuppofitions,  on  aimeroit  peut-être 
encore  mieux  faire  celle-ci,  &;  dire  que  ces  chenilles  ne 
cooftruifênt  leur  nid  que  dans  le  temps  préciiement  qu'elles 
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Vont  filer  leurs  coques  ;  que  la  toile  qui  forme  le  nid ,  n  efî 
qu'une  partie  de  chacune  de  ces  coques  ;  &  que  les  chenilles 
favent  s'accrocher  les  unes  aux  autres  de  façon  qu  elles  peu- 
vent travailler  fans  fe  nuire.  &  s'arranger  fur  plufieurs  lignes 
3ui  décroifîànt  proportionnellement,  doivent  naturellement 
onner  au  nid  la  figure  que  nous  lui  voyons.  Cette 
fuppofition  ferait  probablement  celle  qu'il  faudrait  faine,  & 
efle  feroit  fa  plus  naturelle  fi  le  nid,  au  lieu  d'être  fùfpendu,. 
étoh  au  contraire  appliqué,  comme  celui  des  proceffion^ 
haires,  fur  une  grofïè  branche  ou  fur  le  tronc  de  quel- 
que arbre  ;  elle  m'a  même  beaucoup  plu  d'abord  ,  mais 
après  lavoir  approfondie ,  j ai  cru  qu'elle  emportait  avec 
elle  trop  de  difficultés  pour  qu'elle  pût  être  admife:  en 
effet,  comment  imaginer  que  ces  infeétes  puifiênt  s'accro- 
cher les  uns  aux  autres,  &  malgré  cela  fe  donner  tous  les 
mouvemens  néceflàires  pour  filer  î  Si  on  vouloit  que  cela 
ne  fût  pas  impoffible,  &  qu'une  partie  étant  placée  fur  la 
branche  où  elles  doivent  fùfpendre  le  nid ,  porte  fur  le  dos 
chacune  une  de  leurs  compagnes  qui  feroient  chargées 
chacune  dune  autre,  &  ainfi  de  fuite,  &  qu?attachées  feu- 
lement par  les  pattes  poftérieures ,  elles  euflent  aflêz  de 
fibèrté  pour  fe  donner  les  mouvemens  néceflàires ,  il  arri- 
verait dès-lors  que  F  ouvrage  ne  feroit  pas  également  diftribué 
à  chaque  ouvrière  ;  celles  qui  feroient  à  la  partie  fùpérieure 
auraient  la  conftruélion  de  toute  l'attache  à  faire  outre  leur 
portion  du  nid  ;  celles  qui  feroient  à  la  partie  inférieure 
fèroient  obligées  de  i'alongèr,  de  faire  le  canal  par  lequel 
il  finit,  &  trois  ou  quatre  qui  feroient  à  f orifice  interne, 
devraient  filer  la  maflè  confidérable  de  foie  qui  le  bouche; 
mais  l'on  fait  que  les  infeéles  qui  doivent  tirer  de  leur  propre 
fonds  la  matière  dont  leur  nid  doit  être  compofê ,  font  aflez 
économes  pour  n'en  guère  faire  lun  plus  que  l'autre,  &  fe 
diftribuer  aflèz  également  ce  qu'ils  ont  à  exécuter. 

La  conftruélion  du  nid  étaht  donc  fûppofee  finie  quel- 
que temps  avant  celui  de  fa  métamorphofe  des  chenilles  en 
chryfàlides ,  ce  temps  étant  venu-,  il  efl  facile  de  s'imaginer 


des     Sciences.  i8t 

comment  le 'réfeau  &  les  coques  fe  filent  :  les  chenilles  étant 
entrées  dans  le  nid  pour  n'en  plus  fortir  fous  cette  forme, 
doivent  fonger  à  lui  donner  un  peu  plus  de  confiftance, 
elles  doivent  ferma-  i orifice  interne  du  canal  inférieur: 
cela  étant  fait  en  commun,  chacune  prendra  fa  place  for 
une  des  parois  du  nid,  die  filera  la  bourre  qui  entoure  chaque 
coque,  &  elle  commencera  à  un  endroit  de  la  paroi  op~ 
polee;  chacune  concourra  ainfi  à  former  le  réfeau  qui  ne 
fera  qu'une  continuation  de  celui  qui  entoure  les  coques ,  & 
au  moyen  duquel  elles  ne  font,  pour  aihfi  dire,  toutes,  qu  une 
maffe  qui  eft  ainfi  à  l'abri  de  tout  balottement.  On  conçoit 
fans  peine  que  lorfque  chaque  chenille  aura  fait  une  partie  de 
ce  réfeau ,  ellepourra  aifément  fe  retourner  dans  cette  portion , 
&  s'y  attacher  de  façon  qu'elle  puiffe  filer  l'autre  ;  elle  doit 
agir  en  cela  comme  toutes  les  autres  chenilles;  die  travaillera 
enfuite  au  corps  de  la  coque  qui  fera  néceftâirement  pofee 
horizontalement,  &  qui  aura  la  figure  qu'on  lui  trouve:  cette 
figure  eft  dans  plufieurs  celle  d'une  petite  nacelle  qui  ferok 
pontée,  &  dont  les  côtés  feraient  aplatis.  En  effet,  la  partie 
Supérieure  de  ces  coques  eft  courbée  en  arc,  les  cotés  font 
un  peu  comprimés ,  &  la  btfe  eft  plate,*  un  peu  concave 
cependant  ;  les  coques  qui  ont  cette  figure  font  ordinaire- 
ment celles  qui  font  dans  le  milieu,  cdles  des  côtés  font 
pluftôt  en  forme  d  œufs  ;  leur  côté ,  celui  principalement 
qui  eft  extérieur,  eft  moins  aplati:  les  différentes  figures 
de  ces  coques  ne  viennent  fans  doute  que  de  ce  qu  elles  font, 
plus  on  moins  prefiees  les  unes  contre  les  autres  ;  cdles 
du  milieu  Fêtant  plus  que  les  autres,  leurs  côtés  font  moins 
bombés,  &  la  concavité  de  la  bafe  de  1  une  n eft  auffi 
due  qu'à  la  compreffion  de  la  partie  fûpérieure  de  la  coque 
qui  la  précède.  Ces  coques  n'ont  pas  la-  figure  la  plus 
propre  à  permettre  qu'on  en  renfermât  un  grand  nombre 
dans  le  plus  petit  efoace,  comme  on  peut  le  déduire  du 
problème  qui  a  été  réfoki  à  i'occafion  des  alvéoles  des  abeilles, 
&  il  doit  certainement  refter  des  vuides  entre  ces  coques  : 

il  y  en  auroit  réellement  &  datiez  confidérables ,  fi  les. 
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chenilles  ne  les  avoient  pas  empêchés  autant  qu'il  était  en  elles  : 
les  coques  font  très-proches  les  unes  des  autres ,  &  le  pei\ 
de  jour  qui  auroit  pu  refter  fe  trouve  rempli  par  la  bourre 
qui  les  entoure..  Tout  ceci  n  eft  fans  cloute  que  relatif  à  cç 
grand  nombre  de  coques  qui  dévoient  être  renfermées  dan$ 
un  nid,  dont  l'étendue  &  la  capacité  paroiflënt  d'abord  ne 
devoir  pas  fuffire  pour  contenir  des  coques,  auffi  groffès  &; 
auffi  multipliées  quelles  le  font;  leur  fituatiqn  horizontale 
femble  demander  plus  de  vues  &  de  prévoyance:  fi  elles 
eufîent  été  perpendiculaires .  &  qu'elles  eûflènt  formé  ainfi 
plufieurs  pians,  il  auroit  fallu  que  toutes  ces  chenilles  fùffent 
ibrties  de  leur  état  de  cliryfâlides  dans  un  tel  ordre,  que  ce 
changement  eût  commencé  à  fe  faire  par  celles  d9en  bas  f  & 
ainfi  proportionnellement  jufqu'en  haut,  pour  que  les  papillons 
euffent  trouvé  moins  de  réfiftance  à  pénétrer  les  coques,  fi 
cela  eût  été  pofïïbie  ;  quoique,  dans  la  feppofition  que  cettç 
métamorphofe  fe  fît  dans  cet  ordre,  les  coques,  toutes  ipides 
quelles  feraient,  ne  pouiToient  être  encore  qu'un  obftacle 
înfurmontable  au  papillon  qui  voudrait  fe  tirer  de  la  fienneV 
fi  elle  était  dans  quelques-uns  des  plans  intermédiaires.  Cet 
obftacle  fe  trou^fe  levé  par  1%  pofition  des  coques  ;  chaque 
papillon  peut  fbrtir  quand  le  temps  de  ce  dernier  change- 
ment eft  venu ,  il  lui  fuffit  de  percer  un  des  bouts  de  fa  coque, 
&  l'endroit  de  la  toile  qui  forme  le  nid  qui  en  eft  proche, 
Se  il  ne  doit  pas  trouver  en  cela  beaucoup  de  difficulté,  vu  le 
peu  d  epaiflèur  de  lune  &  de  l'autre  :  le  tiflù  eft  enreftet  tel  qu'il 
permet  qu'on  voie  la  chryfaiide  très-facilement  au  travers  ;  & 
celui  de  la  toile,  quoiqu'un  peu  plus  (erré,  ne  i'eft  pas  afie? 
pour  réfifter  beaucoup  à  la  preffion  répétée  du  papillon  qui 
veut  fbrtir ,  &  qui  peut  même  être  fourni  d'une  liqueur  pro- 
pre à  amollir  cette  toile ,  &  aiufi  à  en  faciliter  la  féparation, 
qui  doit  devenir  moins  difficile  à  proportion  qu'il  eft  fbrti 
plus  de  ppillons,  fur- tout  fi  cette  fbrtie  fe  fait,  comme  je  le 
penfe,  toujours  du  même  côté.  Les  chryfalides  font  pofees 
toutes  non  feulement  dans  le  même  plan ,  mais  elles  ont 
toutes  la  tête  tournée  du  même  few,  ainfi  il  n'y  a  nulle  raifon 
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jjour  que  quelques-uns  de  ces  papillons  fe  retournent  afin  de 
fortîr  du  nid  par  Je  côté  oppofé  à  celui  que  les  autres  atta- 
quent pour  le  faire;  je  penfedonc  que  cette  fortie  -fe  fait  du 
même  coté ,  qu  elle  fe  fait  prefque  en  même  temps  ;  je  dis 
prefque  en  même  temps ,  parce  que  dos  chenilles  qui  fe  ren- 
ferment enfemble  &  dans  un  temps  précis,  ne  doivent  pas 
refter  fous  la  forme  de  chryfalides  beaucoup  plus  ies  unes  que 
les  autres ,  fur-tout  û  elles  font  également  expofees  à  un  même 
degré  de  température  de  iair,  comme  celles-ci  le  font,  ayant 
même ,  felon  que  je  viens  de  le  dire ,  la  tête  tournée  toute* 
du  même  côté. 

De  la  comparaifon  que  1  on  peut  faire  maintenant  de  ce* 
deux  eipèces  de  nids ,  par  la  defcription  qui  en  a  été  donnée, 
il  fuit  que  ces  chenilles  conviennent  en  plufîeurs  chofes  :  expr> 
fées  aux  mêmes  inconvénient  &  aux  mêmes  dangers ,  elles 
dévoient  fàvoir  employée  des  moyens  propres  à  les  prévenir, 
ui  fuflènt  femblables ,  ou  à  peu  près  ;  &  fi  je  n  ai  pas  infiflé 
xr  ce  point  en  décrivant  la  féconde  e/pèce ,  c  eft  qu'il  aurait 
été  fùperflu  &  inutile  de  le  fâireè  Des  chenilles  qui  fe  refîèm- 
bleut  tant  par  leur  induftrie,  fe  reflemblent-elles  encore  par 
le  genre!  font-elles  du  même,  ou  d'un  totalement  différent! 
S'il  m'eût  été  poffible  de  voir  les  chenilles  ou  les  papillons*,, 
j  aurais  pu  réfoudre  entièrement  cette  queftion;  mais  je 
n'ai  tout  au  plus  trouvé  que  les  dépouilles  des  chenilles ,  8c 
ies  chryfalides  vuides  &  deflechées  :  malgré  ce  peu  de 
fecours ,  je  crois  pouvoir  avancer  que  les  chenilles ,  &  pa* 
conféquent  les  papillons ,  fbrit  d'un  même  genre.  Pour  faire 
comprendre  mon  idée,  je  doispofer  un  principe,  que  je 
crois  convenir  non  feulement  aux  chenilles,  niais  même  à 
tous  les  autres  animaux  de  cette  claffe. 

Les  infeéles  qui  ,  en  changeant  de  première  forme,  en 
prennent  une  qui  les  fait  placer  dans  le  même  genre,  ne 

*  M.  le  Juge  m'a,  depuis  la  lec-  blancs,  avec  quelques  petites  taches 

ftire  de  ce  Mémoire ,  appris  par  une  grifes,  &  qu'ils  font  fort  reflemblans,. 

lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'é-  pour  la  forme,  à  ceux  des -vêts  à 

crire  le  1 6  Décembre  1751,  eue  les  foie.   Ge  font  ies  termes  de  M*  le 

papillons  qui  fbrtent  de  ces  nias  font  Juge» 
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peuvent  être ,  lorfqu  ils  ont  la  première,  de  genres  différais; 
&  lorsqu'on  veut  décrire  ce  genre,  il  faut  y  faire  entrer  là 
defcription  de  .tous  les  états  par  où  lïnfafte  pafïe. 

Pour  prouver  ce  principe ,  il  Jûffira  de  le  faire  voir  dans 
quelques  genres ,  &  de  faire  fentir  que  l'on  pourroit  même 
Tétendre  jufqu  à  la  façon  dont  ces  infertes  fàvent  en  générai 
travailler  &  le  précautionner  contre  plufîeurs  inconvéniens 
qu'ils  ont  à  prévenir* 

Je  pourrais  fùppofèr  ici  la  connoiflàrtce  des  parties  com- 
munes aux  papillons ,  aux  chryfalides  &  aux  chenilles ,  de 
quelque  genre  qu'ils  foient;  mais  j'ai  cru  qu'il  ferait  plus 
commode  d'en  rappeler  les  idées,  afin  de  ne  faire  entrer 
dans  chaque  genre  que  ce  qui  feroit  eflentiellement  différent. 
On  s'apercevra  aifément  dans  ce  morceau  combien  je  fuis 
redevable  à  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ;  on  recon- 
noîtra  facilement  combien  je  dois  àr  Lifter,  à  M.,fc  Merian,  à 
£3éazar  Albin ,  &  fur-tout  à  M.  de  Reaumur  :  je  ne  cherche 
point  à  le  difïimuier,  mon  but  n'étant  que  d'établir  une 
vérité  à  laquelle  on  ne  fait  pas  affèz  attention ,  quoiqu'elle 
foit,  pour  ainfi  dire,  prouvée  par  les  ouvrages  de  ces  Auteurs, 
&  qui  ne  demande  qu'à  être  montrée  fous  un  coup  d'œii 
plus  générai  quoique  moins  étendu. 

Ceci  fùppofé,  je  dirai  donc  que  les  papillons,  de  quelque 
genre  qu'ils  foient,  conviennent  en  ce  qu'ils  ont  deux  an- 
tennes, deux  yeux  à  réfèau,  une  trompe  qui  ne  fè  roule 
point  fur  elle-même,  ou  qui  le  fait  plus  ou  moins,  ou  qui 
eft  remplacée  par  un  corps  qui  en  fait  les  foifftions ,  &  qui  , 
comme  die ,  eft  placé  entre  deux  efpèces  de  lèvres  fituées 
au  devant  de  la  tête ,  plus  larges  par  le  bas  que  par  le  haut, 
garnies  ordinairement  de  poils  coniques  tournés  vers  4a  partie 
lupérieure;  fix  pattes,  attachées  au  corfèlet  deux  à  deux,  & 
dont  les  paires  antérieures  font  plus  courtes  que  celles  qui 
les  fui  vent  ;  deux  (  ou  quatre)  fligmates  fur  le  corfèlet,  pôles 
obliquement  &  latéralement,  deux  à  chaque  anneau  Jemhla- 
blement  pofés  ;  quatre  ailes,  qui  font  des  efpèces  de  triangles 
jeftijignes,  curvilignes  ou  mixtilignes,  couvertes  de  petites 

écailles 
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écoiiles  ou  petites  plumes  qui  les  rendent  opaques ,  attachées 
fupérieurement  au  corfèlet,  qui  eft  écailleux  :  Je  corps  eft 
ovale,  compofé  de  plufieurs  anneaux  couverts  de  petites 
écailles ,  &  ordinairement  de  poils* 

Les  chryfalides  font  coniques ,  ou  ont  la  forme  d'un  fufèau  ; 
^Hes  font  composes  de  plusieurs  anneaux,  elles  ont  fiipé^ 
rieurement  &  antérieurement  les  deux  antennes  du  papillon 
qui  en  doit  fortir ,  (à  trompe  &  fes  pattes  couchées  longitudi- 
nalement  &  renfermées  dans  une  efpèce  d'étui  ou  d'enve- 
loppe; les  ailes  font  également  pliées  &  enveloppées,  &  elles 
iè  remarquent  par  deux  petites  éminences  placées  fur  le  dos  : 
on  voit  encore  fur  les  côtés  les  ftigmates  delà  chenille,  anté- 
rieurement &  inf'rieurement  des  mamelons  extrêmement 
courts ,  occafionnés  par  fes  pattes  qui  fe  font  retirées. 

Les  chenilles  ont  douze  anneaux ,  ordinairement  membra- 
neux; elles  ont  une  tête  qui  ne  fe  contracte  pas,  qui  eft 
recouverte  latéralement  de  deux  écailles  fortes  qui  ont  la 
forme  dune  calotte  fphérique  &  creufe,  antérieurement  d'une 
écaille  triangulaire  dont  le  fommet  eft  tourné  vers  celui  de 
la  tête»  inférieurement  de  cinq  mamelons  coniques  dont  celui 
du  milieu  qui  eft  une  filière  eft  ouvert  dans  Ion  bout  fùpé: 
rieur,  d'un  trou  par  lequel  le  fil  fort;  deux  des  quatre  laté- 
raux font  armés  à  l'extrémité  fùpérieure  d'une  pointe  aiguë 
&  roide  qui  fait  les  fondions  de  dent  ;  les  deux  autres  qui 
font  plus  extérieurs,  manquent  de  cette  dent  &  font  mois 
&  flexibles  :  au  dc(Tus  de  ces  différera  corps  &  au  bas  de 
1  écaille  triangulaire,  eft  placée  une  autre  écaille  tranlverfàle, 
platte  &  échancrée  à  fon  côté  antérieur.  Les  pattes  varient 
pour  le  nombre,  qui  eft  de  huit  julqu  à  feize  inclufivement  ; 
toutes  les  chenilles  conviennent  par  les  fix  antérieures,  qui 
font  placées  deux  à  deux  fur  les  trois  premiers  anneaux;  elles 
font  écailleufès,  les  autres  font  membraneufes  &  fituées  auffi 
par  paires  for  les  uns  ou  les  autres  neuf  anneaux  qui  reftent; 
elles  font  armées  d'un  cercle  ou  d'un  demi-cercle  de  petits 
ongles  ou  petites  griffes  ;  les  ftigmates  font  plus  conftans  en 
nombre,  il  ^  en  a  neuf  de  chaque  côté,  dirigés  obliquement 
Ment- 1749*  •  A  a 
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&  tranfverfalement  ;  ils  font  ovales ,  pofés  fur  ic  premier  & 
le  quatrième  anneau  jufqu  au  dernier  exclufivement. 

Cette  deicription  générale  fait  déji  fentir  qu'il  y  a  des 
différences  entre  les  chenilles,  comme  il  y  en  a  entre  les  chiy- 
faiides  Scies  papillons.  Il  refte  à  faire  voir  qu'une  différent 
dans  f  un  ou  l'autre  état  de  ces  iniques  en  entraîne  néceflài- 
rement  une  dans  les  deux  autres;  c'eft  ce  qui  pourra  être  prouvé 
par  les  genres  fùivans  d  une  manière  afiez  évidente ,  fi ,  faute 
dobfêrvations  encore  afîèz  détaillées  ,  il  ne  left  pas  d'une 
façon  entière  &  complète. 

Les  papillons  qui  ont  des  antennes  en  mafiue,  une  trompe 
roulée  en  fpirale,  les  deux  premières  pattes  très-courtes  & 
frangées,  les  ailes  triangulaires  &  mixt  [lignes,  dont  le  coté 
intérieur  des  inférieures  forme  une  gouttière ,  viennent  d'une 
chryfalide  qui  a  la  forme  d'un  fufèau ,  c'efl-à-dire,  renflée  dans 
ion  milieu  ;  de  façon  cependant  que  la  partie  poftérieure  efl 
plus  alongée,  que  l'antérieure  eft  échancrée,  &  que  le  milieu 
eft  relevé  de  piufieurs  petites  éminences  ou  apophyfês  rangées 
iongitudinalement  fur  deux  ou  piufieurs  lignes. 

Elles  font  fufpendues  à  une  touffe  de  foie  en  réfêau  par  la 
partie  poftérieure,  au  moyen  de  deux  crochets. 

La  chenille  a  feize  pattes,  dont  les  membraneufês  ont  un 
demi-cercle  de  crochets ,  les  anneaux  font  chargés  de  marne* 
ions  qui  portent  des  poils  auffi  roides  que  des  épines ,  &  qui 
font  le  plus  fbuvent  ramifiés. 

Sous  ce  genre  font  rangés  les  grande  &  petite  tortues ,  le 
papillon  de  1  ortie,  celui  de  la  bédaude,  la  belle-dame,  l'ami* 
rai ,  celui  à  yeux  de  paon ,  les  nacrés ,  rapportés  par  différens 
Auteurs  ;  &  les  fuivans ,  tirés  du  fécond  volume  par  M.,,e  Aié- 
rian ,  (avoir,  celui  du  nefflier,  le  grand  adas ,  celui  des  palmiers, 
ceux  de  Yarce ,  celui  du  prunier ,  celui  du  papo ,  celui  de  la 
coronille,  celui  du  ricin ,  celui  du  guayavier. 

Le  papillon  du  fécond  genre  ne  diffère  de  celui  du  pré* 
Pemplmbdes  cèdent  qu'en  ce  qu'il  a  les  fix  pattes  proportionnellement  iné* 

gales  &  fans  franges. 

La  chryfalide,  en  ce  que  fâ  partie  antérieujp  n'eft  pas 
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ifchancrée,  mais  feulement  aiongée  en  pointe;  en  ce  quelle 
n'a  pas  ordinairement  des  éminences  ou  apophyfês ,  &  qu'elle 
eft  lice  par  un  fil  qui  lui  pafle  un  peu  plus  haut  que  le  milieu 
du  corps. 

La  chenille ,  en  ce  qu  elle  n  eft  pas  épineufè ,  mais  le  plus 
ibuvent  chagrinée  feulement  de  petits  mamelons  qui  portent 
ordinairement  des  poils  communément  très-courts. 

On  peut  placer  ici  le  papillon  du  chou ,  celui  de  la  plu* 
belle  chenille  de  cette  plante,  de  différais  Auteurs;  le  nou- 
veau vai vode ,  celui  de  l'épine  blanche ,  le  fbufré  ,  cités  par 
Eléazar  Albin  ;  le  papillon  d'un  blanc  noir  de  Cambridge ,  le 
papillon  de  Lifhonne  mêlé  de  noir  &  de  jaune ,  le  jaune  de 
Surinam ,  rapportés  par  Pétiver  ;  les  fùivans ,  qui  le  font  par 
M.,,e  Mérian  (vol  2),  favoir,  ceux  du  câfchou,  du  roucou 
&  du  manioc ,  &  celui  que  Sloane  a  cara&érifê  par  fà  peti- 
teffe,  fês  aîles  jaunes ,  &  dont  l'angle  extérieur  eft  brun. 

Le  papillon  du  troifième  genre  convient  par  les  pattes  &  Genre  IILj 
Ja  trompe ,  mais  il  diffère  par  un  appendice  plus  ou  moins  Pterigwus, 
long  qui  forme  une  elpèce  de  queue  aux  ailes  inférieures ,  auc^£ 
qui,  de  plus,  ont  leur  côté  intérieur  plié  de  façon  qu'il 
recouvre  le  dos  de  imfefte  lorfqu'il  eft  en  repos. 

La  chryfalide  eft  avec  des  apophyfes  ;  die  a  moins  la  forme 
d  un  fùfèau  que  celle  d'un  cône  dont  la  baie  feroit  tronquée 
obliquement  de  devant  en  arrière ,  &  dont  les  côtés  de  cette 
baie  feroient  un  peu  aplatis  :  elle  eft  attachée  horizontalement, 
comme  la  précédente. 

La  chenille  eft  chagrinée  de  mamelons  fans  poils,  ou 
avec  des  poils  épineux  ;  mais  elle  fe  diftingue  principale- 
ment par  une  elpèce  de  corne  mobile ,  que  l'animal  peut 
faire  rentrer  &  fbrtir,  &  qui  eft  pofëe  fùpérieurement  entre 
le  col  &  le  premier  anneau- 

Les  papillons  fùivans  fbftt  de  ce  gente,  fâvoir,  les  papil- 
lons à  queue ,  flambés  ou  non ,  de  différens  Auteurs  ;  ceux 
qui  font  rapportés  par  M.l,c  Méfui,  dans  Ion  fécond  volume, 
aux  Tables  xxix,  XLin  (Joëlle  appelle  le  Page  de  la 
Reine),  ix,  xvn,  xxxi,  lxvii;  celui  du  n.0  508 
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du  Cabinet  de  Pétiver  ;  celui  de  la  page  2  1 7  de  ïHijhirt 

4e  la  Jamaïque,  par  Sloane. 

Genre  IV.        Le  papillon  de  ce  genre  diffère  beaucoup  des  papillons  des 

Pyrallîs,     trois  genres  précédais;  fes  antennes  font  prifmatiques,  la 

Papillon-  fronce  eft  pkttte ,  les  ailes  inférieures  font  beaucoup  plus 

tncrvicr 

courtes  que  dans  les  autres  papillons;  le  dos  n'eft  pas  ordi- 
nairement recouvert  par  les  ailes,  qui  font  pofees  parallèle- 
ment lorfque  l'animal  eft  en  repos. 

La  chry folide  eft  pluftôt  conique  qu'en  fufeau ,  quoiqu'elle 
•foit  cependant  un  peu  plus  renflée  vers  le  milieu  ;  elle  eft  iiflë, 
alongée ,  &  déliée  à  fa  partie  poftérieure  ;  elle  ne  fe  fofpend 
ni  ne  s  attache  comme  les  précédentes ,  ni  ne  fe  fait  de  coques 
comme  la  plufpart  des  fuivantes,  mais  elle  refte  à  découvert, 
ou  elle  eft  cachée  en  terre;  toutes  celles  d'Europe  font  ainfi 
fous  terre ,  au  lieu  que  celles  d'Amérique  refient  à  l'air. 

La  chenille  eft  chagrinée ,  non  vdue  ;  die  porte  fur  le 
dernier  anneau  une  corne  cartilagineufè  recourbée  de  devant 
en  arrière. 

Ce  genre  renferme  le  papillon  de  la  belle  chenille  du  tithy- 
male ,  celui  de  la  chenille  -  fphinx  de  M.  de  Reaumur ,  cdui 
de  la  chenille  appelée  l'éléphant  par  Goedaert,  ceux  des  Tables 
•vin,  x,  Lvn,  par  Eléazar  Albin;  ceux  du  fécond  volume 
•par  M.,,c  Mérian,  &  des  Tables  m,  v,  xiv,  xxxni:, 
xxxvm,  xlv,  xlvi,  lv,  J-vii,  lxi,  lxh,  lxiv  ;  cdui 
que  Margrave  appelle  panoponamueu ,  &  qui  eft  celui  du 
n.c  25,  page  2 1 9  de  XHïftoïre  de  }a  Jamaïque  par  Sioane* 
Genre  v.  Le  papillon  de  ce  genre  diffère  de  celui  du  précédent , 
Entaphws,  en  ce  que  les  antennes ,  qui  font  auffi  prifmatiques ,  font  conv 
PaDillon  a  ^(ées  de  lames,  ou  fî  ion  aime  mieux,  font  fillonnées  en 
'  manière  de  râpe;  en  ce  que  fa  trompe  eft  ronde,  épaiffè,  & 
ne  fait  que  deux  ou  trois  tours  ;  en  ce  que  les  ailes  font  pen- 
dantes, qu'elles  ne  font  prefquepas  triangulaires,  ceft-à-diie, 


tête 


que  les  bouts  de  leur  bafe  font  tellement  arrondis,  qu'ils  ne 

font  qu'une  courbe  contini^r 

rieures  ont  le  côté  interne  ^flié  lorfque  l'animal  eft  en  repos. 


font  qu'une  courbe  contini^ivec  les  côtés  ;  &  que  les  infè- 


La  cbryfàlide  eft  conique,  &  ne  diffère  de  celle  du  genre 
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précédent  que  par  les  différences  qui  peuvent  venir  de  celle 
de  la  trompe ,  des  antennes ,  des  ailes ,  de  la  pofition  &  de  la 
courbure  de  la  corne  que  porte  la  chenille  :  elle  fe  tient  en  terre» 

La  chenille  fe  di flingue  par  cette  corne  cartilagineufe  qui  eft 
pofée  fur  le  bout  du  corps ,  recourbée  de  derrière  eiï  devant , 
&  qui  eft  comme  compofée  de  plufieurs  petits  corps  ronds , 
bu  de  plufieurs  petits  grains. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  efpèce  * ,  qui  eft  le  papillon 
à  tête  de  mort,  cité  dans  le  vol.  I,  page  293 ,  &  vol.  II, 
page  2  8  9  &  fuiv.  de  M.  de  Reaumur  ;  à  la  Table  \\,a,b,c,  d, 
n.°  o  d'Eléazar  Albin ,  &  à  la  Table  x  x  v,  vol.  I  de  M.,ie 
Mérian. 

Les  antennes  du  papillon  de  ce  genre  font  coniques, 
noueufes ,  contournées  ;  celles  du  mâle  font  chargées  de  poils 
qui  forment  des  pinceaux ,  celles  de  la  femelle  le  font  d'é- 
cailles  ;  la  trompe  n'eft  compofée  que  de  deux  corps  cartila- 
gineux qui  forment  un  triangle  ;  les  ailes  font  grandes  & 
parallèles  dans  le  mâle ,  très-courtes  dans  la  femelle ,  qui  a  le 
corps  couvert  d'écaillés  plus  grandes  que  celles  du  mâle- 
La  chryfâlide  eft  conique ,  de  façon  cependant  que  la  partie 
antérieure  eft  beaucoijp  plus  groflè  que  la  poftérieure ,  & 
que  le  rétrécifleoient  ne  fe  fait  pas  infenfiblement  :  elle  eft 
renfermée  en  terre  fans  coque. 

La  chenille  na  que  dix  pattes ,  les  fix  cartilagineuies,. 
deux  membraneufes  qui  fortent  du  neuvième  anneau ,  &  les 
deux  poftérieures  :  les  anneaux  font  peu  diftinéls,  très-étroits, 
les  trois  premiers  &  les  trois  derniers  for-tout. 

Je  ntfplace  encore  fous  ce  genre  que  le  papillon  de  la  che- 
nille arpenteufe  du  chêne,  du  noifetier,  &c.  (Rectum,  vol  If, 
P'  37°  &  fulv'}  ce^  ^c  l'arpenteufe  du  tilleul  (idem  ibïd. 
j>.  371);  celui  de  Tarpenteufe  de  l'abricotier  (id.  ibid.  pages 
373, 374);  ceux  des  Tables  xci  &c  par  Eléazar  Albin. 


*  Dans  un  envoi  poftérieur  à  celui 
qui  renfermoit  les  nids  dont  il  s'eft 
agi  dans  ce  Mémoire,  M.  le  Juge  a 
mis  une  efpèce  de  papillon  de  ce  genre 


différente  de  celle-ci ,  &  dont  la  die* 
nille  eft  auffi  armée  d'une  corne  fur 
fa  partie  poftérieure,  &  qui  fe  recourbe 
également  de  derrière  en  devant* 
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GkNRfi  VIL  Les  antennes  du  papillon  de  ce  genre  font  coniques, 
Thips.  courbes,  velues  d'un  côté,  &  comme  compofêes  de  lames; 
ia  trompe  n'eft  formée  que  de  deux  corps  déliés,  fins 
comme  des  cheveux,  &  éloignés  l'un  de  l'autre;  les  ailes 
font  pendantes  en  toit  arrondi,  ce  qui  vient  de  ce  que  le 
coté  interne  des  ailes  eft  beaucoup  plus  court  que  l'extérieur, 
&  que  l'angle  formé  par  le  premier  &  ia  baie ,  fe  trouve 
ainfi  plus  rapproché  du  milieu  de  l'aîie,  &  plus  élevé. 

La  chrylâlide  eft  conique ,  fes  anneaux  font  armés  de  petits 
crochets  :  elle  eft  renfermée  dans  une  coque. 

La  chenille  eft  armée  de  crochets  au  bord  ihférieur  des 
anneaux,  dont  le  premier  eft  fùpérieurement  cartilagineux. 

Ce  geiire  renferme  le  papillon  de  la  chenille  qui  ronge  le 
peuplier,  le  frêne ,  i  orme ,  le  chêne  (Reaimu  vol  1,  pp.  jap, 
ji o;  vol  II,  p.  468);  celui  de  la, chenille  qui  ronge  le 
pommier  (id.  vol  il,  p.  469  &  finv.);  celui  de  la  chenille 
qui  ronge  l'orme  (id.  ibid.  p.  471);  celui  de  la  chenille  qui 
ronge  les  têtes  du  chardon  à  foulon  (id.  ibid.  p.  474);  celui 
de  la  chenille  qui  ronge  les  tiges  de  iaulnée  (id.  ibid. p.  473); 
%  celui  de  la  chenille  qui  ronge  les  tiges  de  laitue,  (id.  ibid. 

pages  471,472). 
Genre  VIII.       Les  antennes  du  papillon  font  coniques ,  la  trompe  coin- 
Tima,      pofée  de  deux  petits  corps  éloignés  l'un  de  l'autre,  &  recourbés 
gne-      en  dehors;  les  ailes  font  arrondies  par  le  bas;  elles  font  paral- 
lèles ,  &  recouvrent  le  corps  dans  l'état  de  repos. 

La  chryfalide  eft  comique,  lifte,  renfermée  dans  une  coque 
de  foie  qui  refte  dans  le  fourreau  que  la  chenille  s'étoit  fait. 

La  chenille  fe  diftingue  for- tout  par  les  deux  premiers 
anneaux ,  qui  font  cartilagineux;  par  les  pattes  membraneuiês, 
qui  ont  un  cercle  de  crochets  ,  &  par  le  fourreau  qu'elle 
fe  fait. 

Le  nombre  des  teignes  eft  grand  :  on  peut  voir  les  fut-" 
vantes  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  for  les  Inieéles, 
fâvoir ,  la  teigne  à  fourreau  en  croflê ,  à  chaude  d'hypocras, 
i  tuyau  couvert  de  brins  de  tiges  de  chiendent,  à  fourreau  à 
oreilles,  à  pan  ou  des  murs,  à  pan  ou  des  arbres,  fait  de  brins 
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de  genêt,  angulaire  ou  du  chêne;  la  teigne  des  pelleteries, 
ia  grande  &  petite  faufle  teignes  de  la  cire ,  celle  du  cho- 
colat, celle  des  grains,  celle  des  cuirs,  celle  de  la  laine;  la 
teigne  de  I  eupatoire  &  arroche  à  fourreau  angulaire,  celle  du 
Jychnis,  celle  du  cerifîer  à  tuyau  en  forme  de  poiflbn ,  celle 
du  pommier  à  tuyau  femblable  au  précédent,  celle  de  forme 
dont  le  fourreau  eft  en  forme  de  poiflbn  &  à  bofle ,  celle 
de  l'aftragale,  la  falbalas,  celle  en  manteau  &  du  chêne. 

Le  papillon  a  des  antennes  coniques ,  la  trompe  fait  plu-    Genre  IX. 
fieurs  tours  de  fpirale ,  les  ailes  font  parallèles  au  plan  de  pofi-         £*• 
tion ;  elles  font  larges  par  le  haut ,  de  forte  quelles  forment    ^dv^ôtei 
un  parallélogramme  pluftut  qu'un  triangle.  ouchapicrsf& 

La  chryfaiide  eft  conique,  liflè  &  enfermée  entre  les  fouilles  cc"x  fes  chc~ 
qu elle  rapproche  &  quelle  tapiflë  de  fils  de  foie.  niUes  ,ict,fc* 

La  chenille  fe  diftingue  par  les  huit  pattes  intermédiaires , 
qui  ont  un  cercle  complet  de  crochets  ;  elle  s'agite  &  fe 
donne  des  mouvemens  violens  lorsqu'on  la  touche. 

Les  papillons  fuivans  font  de  ce  genre  ;  le  papillon  de  la 
chenille  qui  lie  les  fouilles  du  chêne ,  de  celle  qui  lie  les 
fouilles  du  poirier,  de  la  ronce  &  du  neffîier,  celui  de  la 
iieufo  du  faule,  de  la  lieufe  du  fenouil ,  de  ia  rouieufo  des 
fouilles  du  chêne,  celui  de  la  teigne  du  potamogeton ,  celui  de 
ia  teigne  aquatique;  ces  papillons  ou  chenilles  font  cités  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  ;  les  fuivans  font  d'Eléaza* 
Albin,  fàvoir,  ceux  des  Tables  xxxvi,  lxxii,  lxxiii. 

Le  papillon  fe  diftingue  principalement  de  ceux  du  genre    genre  X» 
précédent ,  par  fos  ailes  pendantes ,  frangées ,  &  qui  fe  réu-    Pyraufta, 
niflent  dans  l'état  de  repos  vers  le  bout  du  corps,  à  peu  près  Mincufe^ 
en  queue  de  coq;  les  antennes  font  coniques. 

La  chryfaiide  eft  conique ,  aiguë  ;  elle  eft  «enfermée  dans 
une  coque  qui  a  la  forme  d'un  fufeau ,  &  qui  eft  cachée  entre 
ies  membranes  des  feuilles  des  plantes  dont  la  chenille  a  mangé 
le  parenchyme. 

La  chenille  n'a  que  quatorze  pattes ,  les  fix  antérieures ,  & 
fix  intermédiaires  placée;  de  façon  qu'entre  leur  dernière  paire 
&  la  paire  des  poftérieures  il  y  a  trois  anneaux  interpoles. 
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Sous  ce  genre  font  rangés  les  mineurs  en  grand  de  l'orme,  du 
pommier,  du  chêne ,  du  poirier,  du  noifêtier,  celui  de  la  rou- 
leufe  de  l'ofeille ,  du  pommier,  de  celles  qui  vivent  en  fociété 
fur  le  lilas ,  fur  le  troëfhe ,  rapportés  par  M*  de  Reaumur. 
Genre  XI.  Le  papillon  de  ce  genre  a  les  ailes  arrondies  à  leur  baie;  elles 
Ach,  font  droites  &  éloignées  les  unes  des  autres  Jorfque  l'animal  fe 
tient  en  repos;  le  dos  &  les  épaules  font  chargés  de  touffes  de 
poils ,  les  antennes  font  coniques,  la  trompe  eft  en  fpiraie. 

La  chry  falide  eft  conique ,  elle  eft  armée  de  deux  crochets  à 
fc  partie  poftérieure  ;  la  trompe  eft  longue  &  tournée  du  coté 
de  la  tête  ;  la  chryfalide  eft  renfermée  dans  une  coque  qui 

eft  en  terre. 

La  chenille  na  que  douze  pattes,  les  fix  cartilagineufes , 
quatre  membraneufes,  &  les  deux  poftérieures. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  efpèce  qui  eft  1e 
papillon  appelé  gamma,  à  caufe  d'une  tache  blanche  qui  eft 
for  chaque  aîie  fupérïeure,  &  qu'on  a  dit  reflembler  à  cette 

lettre  grecque. 
Genre  XII.        Le  papillon  a  des  antennes  coniques,  à  grains,  droites 
Suptra.      ou  contournées,  liffes  ou  chargées  de  pinceaux;  la  trompe 
ne  fait  fouvent  que  deux  ou  trois  tours  de  fpiraie ,  fbuvent 
quatre  &  davantage. 

La  chryfalide  eft  conique,  liffe;  elle  eft  renfermée  dans  une 
coque  de  foie  pure  ou  ïembourrée  de  terre,  qui  iefte  à  l'air, 
ou  qui  eft  cachée  en  terre  ou  entre  des  feuilles. 

La  chenille  na  que  dix  pattes,  les  fix  antérieures,  deux 
membraneufes ,  &  les  deux  poftérieures. 

On  pourrait  peut-être  féparer  ce  genre  en  pïufieurs,  peut- 
être  en  quatre  ;  les  différences  obfervées  dans  les  papillons  & 
dms  plufieùrs  chenilles ,  pourraient  fùffire  pour  cela. 

Je  rangerai  cependant  fous  ce  genre  le  papillon  dont  la 
chenille  vit  de  plufieùrs  arbres ,  &  qui  eft  décrit  à  la  page 
3  5  o  &  fuivantes  du  fécond  volume  des  Mémoires  de  M. 
de  Reaumur,  &  les  fuivans  qui  font  tirés  de  l'ouvrage  d'Al- 
bin, &  qui  font  gravés  aux  Tables  xxxix,  xl,  xliv, 

XLV,  XLVII,  XUX,  XCI,  XCII,  XCIII,  XCYII,  C 

Les 
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Les  antennes  du  papillon  font  à  plumes,  feulement  d'un  Genre  XIII 
côté  ;  la  trompe  n'eft  compose  que  de  deux  filets  très-courts;       Pfora* 
les  ailes  font  pendantes ,  &  elles  font  le  dos  d'âne  par  leur 
réunion  iorique  l'infecte  efl  en  repos. 

La  chryfilide  eft  conique  ;  la  trompe  eft  courte,  les  anneaux 
ont  deux  rangs  de  crochets  recourbés  de  devant  en  arrière; 
la  coque  eft  double,  l'extérieur  eft  de  terre,  l'intérieur  de 
brins  de  bois  liés  par  de  la  foie,  &  peut-être  auffi  par 
quelque  liqueur. 

La  chenille  a  quatorze  pattes,  les  fix  cartilagineufès ,  les 
huit  intermédiaires,  &  au  lieu  des  deqx  poftérieures,  elle  a 
deux  longues  cornes  renfermées  dans  un  tuyau  cylindrique, 
que  l'animal  fait  fortir  ou  rentrer  à  volonté  dans  ce  tuyau  ; 
la  tête  peut  fe  retirer  fous  le  premier  anneau. 

Sous  ce  genre  fe  rangent  la  chenille-poifîbn ,  les  chenilles-' 
chevaux  marins  >  ainfi  appelées  par  M.  de  Reaumur,  la 
chenille -araignée  d' Aldrovande ,  celle  qui  vit  for  le  fàule, 
citée  par  M.  de  Reaumur,/ **/•  H>page*7S)p  celles  de  la 
Table  LXV,  par  Eléazar  Albin. 

Les  antennes  du  papillon  font  à  plumes  dont  les  barbes  Genre  XIV4 
font  auffi  des  plumes  ;  la  trompe  manque  ou  eft  extrême-      p"»' 
ment  courte;  les  aîles  font  parallèles  au  plan  de  pofition  fort  paon*p    a 
que  l'animai  eft  en  repos. 

La  chryfaiide  eft  conique,  (ans  trompe,  renfermée  dans  une 
coque  de  foie. 

La  chenille  a  feize  pattes;  elle  fe  diftingue  principalement 
par  (douze)  tubercules  dont  les  anneaux  font  chargés;  ces 
tubercules  le  font  eux-mêmes  de  poils  plus  ou  moins  longs , 
arrangés  en  rayons. 

Ce  genre  renferme  les  papillons,  grand,  moyen  &  petit 
paon,  ceux  qui  font  rapportés  par  M.We  Merian  dans  le 
iêcond  volume  de  fon  ouvrage,  aux  figures  6,  11,  12, 
12,  63,  65  &  21 1  ;  la  très-grande  phalène  à  plume  du 
Cabinet  de  Pétiver,  7,  8,  c.  209,  M.  P.  789  ;  la  phalène 
à  plume,  de  Mariland,  qui  eft  verdâtre,  &  qui  a  une  queue, 
Peti».  Ga^pphyl  14,  j,  c.  ffài  la  très-grande  phatènç 
JMérn*  1749;  *  Bb 
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d'un  brun-obfcur,  appelée  Chu/an,  &c  Petiv.  Gajpphyl  1 8, 

j,  c.  212,  &  celui  de  la  Table  xxixf  n.°  3. 

Genre  XV.       Les  antennes  font  fèmblables  à  celles  du  genre  précédait; 

Bombylius.    ja  trompe  eft  compose  de  deux  corps  cartilagineux  qui  for- 

vewafo^ CS  mciît  un  triante;  les  ailes  font  parallèles  au  plan  de  pofi- 

tion,  l'animal  étant  en  repos, 

La  chryfàiide  eft  conique!  a  la  trompe  courte;  die  eft 
renfermée  dans  une  coque  entièrement  de  foie ,  ou  à  grandes 
mailles,  mais  qui  font  remplies  par  quelques  .corps  étrangers > 
ou  bien  la  coque  eu  eft  recouverte,  ou  eft  enduite  en  dedans 
d'une  liqueur  gommeufe  ou.  réûneufè  qui  fe  dcffèehe* 

La  chenille ,  qui  a  fèi»e  pattes,  fe  diftingue  for-tout  par  les 
anneaux  qui  font  chargés  de  (douze)  tubercules  qui  font  liflès 
ou  garnis  de  poils  (impies  ou  réunis  en  pinceau* 

Ce  genre  eft  des  plus  abondans  ;  il  renferme  le  ver-à- 
foie  ordinaire,  le  papillon  de  la  chenille  ziezac,  ceux  de  fo 
chenille  du  cerifier  &  de  l'aubépine,  du  pommier»  ceux  de 
ia  livrée,  de  la  millepied,  de  celle  à  oreille  du  chêne  & 
de  l'orme,  de  la  commune,  de  celle  du  poirier,  du  prunier, 
du  feule,  &c.  des  proceftionnaires  ou  évolutkmnaires ,  de  la 
lièvre,  de  celle  du  pin,  le  papillon-fouille  sèche,  des  chenille) 
à  brofles  du  châtaignier,  du  prunier,  du  chiendent,  de  i'hé? 
riflbne  ou  de  la  martre ,  de  celle  du  gazon  &  de  celle  du 
pommier*  Tous  ces  papillons  font  décrits  par  M.  de  Reaumur 
dans  le  premier  ou  le  fécond  volume  de  fes  Mémoires  fut 
les  Infoftcs;  les  foivans  font  tirés  d'Eiéazar  Albin,  /avoir» 
ceux  des  Tables  xxvi,  lxxxix,  xc;  ceux  des  Tables  xiv* 
Xix  ,  xlvii,  LYii,  lviii  du  fécond  volume  de  Mtle  Merian, 
font  aufïi  de  ce  genre;  enfin  les  deux  dont  il  a  étéqueftion* 
&  dont  les  nids  ont  été  décrits  au  commencement  de  ce 
Mémoire; 

On  peut  voir  maintenant  fort  aifehient  ce  qui  m'engage 
à  ranger  ces  chenilles  fous  ce  genre;  leurs  dépouilles  font 
chargées  de  poils,  les  chryfâlidcs  font  coniques,  elles  font 
renfermées  dans  une  coque  de-  foie  pure  ou  recouverte  de 
petits  bâtonnets:  leur*  nids,  il  eft  vrai,  ont  ia  fmgulàritt 


1 


d  s  s    Sciences;  ï^$ 

d'être  fûfpendus  avec  beaucoup  d  art ,'  ce  que  i  on  n  a  pat 
encore  va  dans  d'autres  efpèces ,  mais  celles-ci  emploient 
J)our  faire  le  leur  quelque  adreflë  qui,  pour  n'être  pas  aufft 
grande,  fe  rapproche  en  quelque  forte  de  celle  des  premières. 
Les  communes  forment  un  nid  pofë  entre  une  fourche  de 
branche  d'arbre,  les  proceffionnaires  rattachent  le  long  d  une 
groflê  branche  ou  dune  tige  d'arbre  ,  ies  autres  le  long 
dés  arbres  ou  des  murs,  ou  des  pieux,  ou  de  quelques  autres 
«orps  femblables,  &  toujours  à  l'air  ;  ainfi  je  croîs  qu'on  ne 
doit  faire  aucune  difficulté  de  ranger  ici  les  papillons  qui 
viennent  des  chenilles  qui  font  ie  premier  nid,  &  qu'un  ê 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d'induftrie  dans  ies  uns  ou  (es 
autres  ne  doit  pas  ieparer  des  infeftes  qui  fè  rapprochent  par 
tant  d'autres  endroits. 

On  pourvoit,  à  ces  quinze  genres,  en 'ajouter  encore,  à 
ce  que  je  penfe,  au  moins  quinze  autres  ;  mais  comme  je  x      > 

n'ai  pas  encore  pô ,  ou  par  moi-même,  ou  par  quelque 
ouvrage  imprimé,  déterminer  entièrement  leur  caraétèré,  & 
que  la  description  des  papillons ,  des  dhryfâlides  ou  des  che- 
nilles manque  ?  ou  eft  trop  imparfaite ,  je  me  (ùis  dohtenté, 
toe  voulant  pas  faire  un  fyftèriie  fuivi ,  de  rapporter  fes  pré- 
cédens.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  doive  avoir  dii  douté  for  l'un 
ou  1  autre  état  des  infeéles  des  genres  que  je  n'ai  pas  faits  : 
par  exemple ,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  papillon  à  corne  Genre  xvï< 
de  bélier  rien  doive  faire  un  ;  fes  antennes ,  qui  font  con-    Hcpialus, 
tournées  &  comprimées  de  haut  en  bas ,  (ùffifent  certaine-   0Papj^nu/ 
ment  pour  le  bien  caraétérifer ,  mais  Ùl  chryfalide  &  fa  che-  \^m 
nilie  ne  font  pas  déterminées. 

Celui  de  la  page  278  &  279  .Ai  premier  volume  des 
Mémoires  de  M.  de  Reaumur ,  &  celui  du  Cabinet  de  Péti- 
ver,  page  229,  qui  y  eft  appelé  petit  papillon  à  ailes  pen- 
dantes ,  &  dont  le#  corps  &  les  ailes  font  entièrement  verds 
ou  Meus,  &  qui  n'efl:  peut-être  qu'une  variété  du  premier; 
Jêroient  de  ce  genre. .  .  Gemre  xviï* 

Le  papillon-bourdon ,  dont  fes  antennes  font  en  maflue*    Pfduges, 
— ■—  par  te  bout,  &  compriiû&s  latéralement ,  doit  feire  jJ[)jJ^ft" 
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un  autre  genre;  mais  on  ne  peut  encore  apporter  pour 
caractère  4e  la  chenille,  que  la  petite  différence  qui  fe  trouve 
dans  la  corne  qu  elle  porte  fur  le  dernier  anneau  :  cette  corne 
efl  droite ,  au  lieu  que  dans  les  chenilles  des  papillons-éper- 
viers ,  au  genre  defquels  celui-ci  a  beaucoup  de  rapport ,  die 
efl  courbe  de  devant  en  arrière;  ce  qui  ne  paraîtra  pas  fans 
doute  fuffifànt  pour  hiep  caraétériièr  ce  genre. 

J'y  rangerai  le.,  papillon  -  bourdon  ordinaire  ( Rcrnrnu 
vol  I,  pages  8%,-  $o>  276)1  le  papillon  -  mouche  (M.  ibid. 
p.  2yy);  le  papillon  -  bourdon  de  la  Caroline,  qui  eft  tresr 
grand ,  &  de  couleur  de.  fer ,  rapporté  par  Pétiver  dans  fba 
Cabinet ,  p.  32 ,  y,  c.  /-£$*;  &  la  phalène- bourdon  à  corps 
noir,  petit,  &  qpi  efl  jaune  à  ion  bout  poflerieur  (M.  ibid. 
p.  42  ,  6,c.  54)» 

La  forme  des,  chenilles  -  cloportes  annonce  une  différence 
Genre XVIII  efTentielIe  dans  les  papillons  &  les  chrvfalides:  ces  chenilles  ne 
Jy  lu  s,      font  pas,  comme  les  autres,  d'une  forme  cylindrique,  mais 
Papillon  des  j^  j^neaux  font  plats  en  deflbùs,  arrondis  en  deiïus,  & 
portes*  anguleux  fur  les  côtés;  le  bout  poflerieur  du  corps,  fe  ter- 

mine en  pointe.  < 

La  chry  fâlide  tient  un  peu  de  cette  figure  irrégulière  ;  elfe 
efl  plus  greffe  postérieurement  qu'antérieurement ,  au  rebours 
de  ce  qui  devroit,  à  ce  qu'il  fèmble,  arriver,  la  partie  pos- 
térieure étant  plus  grêle  dans  la  chenille ,  &  fêtant  toujours 
dans  les  chryfàlides  de  tous  les  autres  genres  ;  celle-ci  efl  atta- 
chée par  le  corps  au  moyen  d'un  fil  qui  lui  paffè  tranfver- 
falement  en  deflous;  elle  a  ainfi,  de  ce  côté,  du  rapport  avec 
celles  des  papillons  à  queues. 

'  Celui  qui  vient  de  ces  chryfàlides  en  a  auffi  beaucoup 
avec  ces  derniers,  il  leur  refîèmble  même  par  1  appendice 
des  ailes  inférieures;  mais  outre  que  l'aile  efl  plus  arrondie 
par  le  bas,  que  fbn  contour  n'efl  pas  le.  même,  je  crois 
devoir  penler  qu'il  a  d'autres  différences,  qui,  étant  décou- 
•   •  vertes ,  caraélériferont  bien  ce  genre. 

H  renfermeroit  les  papillons  des  chenilles  -  cloportes  du 
chêne ,  du  baguenaudier ,  rapportés  par  M*  de  Reaumur  ;  ceux 
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qui  ie  font  par  Eiéazar  Albin,  aux  Tables  y  &  lu. 

Je  ne  puis  encore  me  perfuader  que  ie  papillon  de  la  che-  Genre  XIX.* 
niile  qui  vît  de  la  mauve,  ne  faflë  pas  un  genre  différent  ;  ce  Muchts. 
papillon  cependant  convient  avec  les  trois  ou  quatre  premiers 
genres ,  par  les  antennes ,  là  trompe ,  les  barbillons  où  elle  eft 
renfermé  ,  par  (es  pattes  :  on  ne.  lui  connoît  de  différence 
que  par  la  pofition  de  les  ailes,  qui  font  horizontales,  ou  qui 
ne  (ê  relèvent  qu  un  peu  en  s'inclinant  vers  ie  corps. 

La  chryfàlide  eft.  conique,  iiflè,  recouverte^ une  matière 
farineufè;  elle  eft  renfermée  dans  une  coque  à  très-grandes 
mailles ,  placée  entre  des  feuilles  rapprochées  les  unes  des 
autres  par  des  fils  de  foie. 

Ces  différences  dans  la  chryfalide ,  la  propriété  de  faire 
une  coque,. m'empêcheront  toujours  de  réunir  ce  genre  avec 
un  de  ceux  auxquels  il  a  du  rapport. 

Il  n  y  auroit  encore  de  ce  genre  que  le  papillon  décrit 
à  la  page  272  du  premie»  volume  des  Mémoires  de  M.  de 
Reaumur. 

Les  papillons -damiers  ont  encore  plus  de  rapport  avec  Genre  XX*. 
le  premier  genre  que  le  précédent  ,  car  ils  ont  même  la  pre-   Temmum, 
mière  paire  des  pattes  très -courte,  mais  elle  n  eft  pas  fkn-    Papillon  des 
gée:  cette  différence  eft  à  la  vérité  bien  petite,  mais  fi  on  CShItoÏÏ?.*' 
la  rapproche  d'un  certain  port  qui  fait  tout  d'un  coup  record 
noître  ces  papillons ,  je  crois  qu  elle  doit  engager  à  en  faire  un 
genre  féparé.  Les  ailes  de  ces  papillons  font  plus  arrondies 
par  le  bas ,  leurs  côtés  font  plus  droits  &  plus  égaux  que 
dans  les  ailes  des  papillons  du.  premier  genre. 

Celui-ci  contiendrait  les  papillons  dont  les  chenilles,  vivent 
de  chiendent,  &  décrits  aux. pages  Z71,  431  du  premier 
volume  des  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  ;  ceux  des  fïg» . 
7t.Bf  3»,  33:,  68  du  fécond  volume  de  M.,f«  Mérian. 

La  propriété  d'avoir  les  ailes  diviiees  en  plume ,  ne  laifie  Genre  Xxi?: 
aucun  doute -fur  la  féparation  que  l'on  doit  faire.de  ces  pa-   Ervopterîs, 
pillons:  elle  les  diftingue  facilement  de. ceux. qui ,  comme   «" PiH?n  à 
eux,  ont  des  antennes  coniques,  une  trompe  qui  fait  plu-  P 

fleurs,  tours ,  fix  pattes  inégales* . 

Bj>  ai. 
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Mais  la  chryiâlide ,  qui  eft  conique ,  &  qui  eft  fiée 
horizontalement  par  un  fil  qui  lui  pafîè  plus  haut  qu'aux 
autres  qui  font  auffi  liées ,  me  paraît  être  déterminée  par  cette 
propriété ,  trop  généralement ,  de  même  que  ia  chenille  pat 
les  feize  pattes  &  par  fes  anneaux  qui  ont  des  tubercules. 

Ce  genre  ferait  déjà  compofé  de  fept  efpèces  rapportées 
par  Pétiver,  aux  Tables  lxvi,  n*°  10,  1 1,  12;  lxvii, 
n.°  6,  7,  8  ;  &  de  celui  qui  a  les  ailes  tachetées,  cité  par 
M.  de  Reaumur  (vol.  I,  pages  324  à0  J2jj,  qui  parie 
auffi  des  deux  premiers  de  Pétiver. 

Le  nombre  des  genres  fê  multipliera  fins  doute,  &  eft  peut- 
être  déjà  augmenté  par  les  observations  de  quelques  Auteun 
<jue  je  n'ai  pas  rapprochées  ;  mais  ne  m'étant  propofë  que  de 
donner  quelques  exemples  pour  chaque  genre ,  je  n'ai  pas 
voulu  les  trop  étendre,  n  ayant  principalement  eu  en  vue  que 
de  faire  faire  attention  encore  plus  qu'on  ne  fait  aux  rap- 
ports qui  fc  trouvent  entre  les  papillons,  les  chrylâiides  &  les 
chenilles  du  même  genre;  rapports  qui  ne  font  pas  encore 
aufîî  bien  établis  qu'ils  le  peuvent  être,  &  qu'ils  le  feront 
probablement  dès  qu'on  s'attachera  à  remarquer  les  plus  pe- 
tites différences* 

Ces  recherches  paraîtront  fans  doute  à  bien  des  perfbnnes 
«de  vraies  minuties;  ce  font  cependant  xes  minuties  qui, 
©étant  point  connues,  laiflcront  toujours  le  Naturalifte  exaft 
«Sans  l'incertitude,  &  qui  l'empêcheront  de  découvrir  l'ordut 
<jiri  a  été  mis  entre  ces  êtres,  &  la  tiaiibn  infenfiWe  qui  les 
unit  les  uns  avec  les  autres  :  ceft  fbuvent  cette  petite  pro- 
priété, qui  échappe  par  fôn  peu  d'apparence ,  qui  fait  ce 
chaînon  qui  entretient  l'unité  dans  la  chaîne,  &  ce  neft  que 
lorfqu  on  l'aura  trouvée  qu'on  en  verra  fa  continuité,  qui  eft 
tout  ce  que  doivent  chercher  ceux-là  même  qui  ne  veulent 
oonfidérer ,  comme  ils  s'énoncent  »  tes  êtres  qu'en  grand  : 
4éi  ne  vouloir  fbuvent  en  omiiofitie  que  ce  qu'à  y  a  de 
plus  petit  que  de  ne  s'arrêter  tjuaux  propriétés  les  plus  appa- 
rentes ,  &  que  i'Ohfervateur  k  plus  fuperficiel  découvrirait 
aifànent  :  on  ne  fàuia  toujours  par-là  que  très-groffièremeni 
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FHiftoîre  Naturelle  ;  on  travaillera  beaucoup,  &  Ion  avan- 
cera peu  cette  fcience ,  dont  le  point  de  perfection  eft  de 
découvrir  Tordre  véritable»  celui  que  la  Nature  a  fîiivi.  Plus 
on  approchera  de  cet  ordre ,  &  plus  on  verra  que  tout  a  été 
Eut  Tuivant  certaines  loix  &  certains  principes,  &  ion  s  afli** 
rera  que  ces  loix  n  ont  été  fùivies  que  pour  procurer  à  ces 
êtres  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leur  confervation  :  par- 
là  on  parviendra  jufqu  à  pouvoir  prédire  ce  que  doit  faire  tel 
ou  t  el  animai ,  en  connoiflant  bien  exactement  fes  parties , 
dès  qu'elles  feront  fcmblables  à  celles  d'un,  autre  dont  Fin- 
duftrie  fera  connue.  A  l'aide  de  ces  lumières,  l'Hiftoire  Natu- 
relle deviendra  une  vraie  fcience  ;  die  aura  des  principes  inva- 
riables ,  ou  piuftôt  on'  aura  développé  ceux  qu'elle  a  déjà ,  & 
ceux  que  l'Auteur  de  la  Nature  sert  propofés,  lui  qui  a  aufîi 
bien  fait  les  claffes  &  les  genres  que  les  efpèces ,  les  uns  & 
les  autres  ne  dépendant  pas  plus  de  nous  ques  les  efpèces 
elles-mêmes.  Nous  avons  hien  imaginé  les  noms  de  claiïe, 
efpèce,  individu ,  mais  ce  n  eft  qu'après  avoir  remanqué  qu'un 
certain  nombre  d'êtres  avoient  des  propriétés  qui ,  en  les  rap 
prochant  entr'eux ,  les  dHtinguoient  &  les  feparoient  de  plu* 
fieurs  autres  qui  formoient  des  génies  différais  par  d  autres 
propriétés  qui  n'étoient  pas  fcmblables  à  celles  -  ci  ;  de  là  l'on 
a  dit  que  le  tigre  &  la  panthère  étaient  d'un  genre;  que  le  chat* 
pard  >  le  chat,  le  lynx ,  étoient  d'un  autre;  qu'un  troifième  étoit 
formé  de  la  martre,  de  la  belette,  de  l'hermine;  &  pour  ne 
pas  fbrtir  des  animaux  dont  il  s'efl  agi  dans  ce  Mémoire,  nous 
ne  pouvons  pas  davantage  féparer  les  chenilles  d'un  des  genres 
que  nous  avons  décrits  plus  haut,  pour  les  frire  paflèr  dans 
un  autre,  que  nous  pouvons  les.  ranger  avec  les  lions  &  les 
renards.  Tous  ces  animaux  ont  été  faits  fur  des  modèles  & 
Suivant  des  vues  bien  différentes  ;  ils  ont  reçu  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  pour  parvenir  aux  fins  qu'ils  dévoient 
employer  pour  fe  confcrver,  &  ces  moyens  ne  font  autres 
que  les  parties  qui  leur  ont  été  accordées.  Lorique  ces  parties 
ie  reflembieat  en  générai ,  nous  dtfbns  que  les  animaux  qui 
la  ont  font  duinàne.  genre  :  nous  difûnguons  les  efpèces 
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par  des  qualités  particulières ,  quoiqu'eflëntielles  à  ces  parties, 
&  les  individus  par  celles  qui  leur  font  accidentelles.  Il  eft 
donc  vrai  de  dire  que  quoiqu'il  n'y  ait  eu  de  créé  que  des 
individus ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  d'êtres  particuliers  qui  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  clafîè  &  elpèce,  i'on  £  fait  avec 
juftice  ces  diftinétions ,  ou  piuftôt  qu  elles  ont  été  faites  par 
l'Auteur  de  la  Nature  indépendamment  de  nous. 

Ii  aurait  fans  doute ,  avant  ce  temps ,  paru  ridicule  à  toute 
perfonne,  même  la  moins  inftruite,  d'entrer  dans  une  fem- 
biahie  difcuifion,  &  de  s'attacher  à  la  prouver;  mais  de 
même  que  les  ioix  de  la  Nature  font  invariables,  que  tout 
a  été  fait  fuivant  un  pian  régulier,  que  tout  a  été  difiribué 
fuivant  certains  genres  &  certaines  claflës ,  il  n'arrive  de  même 
que  trop  fouvent  à  ceux  qui  cherchent  à  s'inftruire  dans 
l'Hiftoire  Naturelle,  d'y  porter  une  confijfion  &  un  defordre 
qui  nexiftent  que  dans  leur  efprit,  &  qui  n'ont  pour  caufe 
que  leur  peu  de  connoiflàhce.  Il  faut  avoir  fait  un  certain 
progrès  dans  cette  fcience  pour  foupçonner  tout  l'arrange- 
ment qui  y  a  été  mis  :  grâces  aux  travaux  d'un  grand  nombre 
<Texcellens  obfervateurs  en  tout  genre,  nous  commençons 
à  l'entrevoir:  l'on  fait  qu'indépendamment  des  rapports  que 
les  êtres  peuvent  avoir  avec  nous  &  avec  notre  bien  être, 
ils  en  ont  entr'eux,  &  que  de  ces  rapports  comparés  les 
uns  avec  les  autres  il  refaite  une  fuite  de  claflès  &  de 
genres ,  qui  mis  ou  pluftôt  laides  dans  leur  place  naturelle, 
forment  un  tout  dans  lequel  l'homme  même  fe  trouve  placé. 
L'on  commence  à  avoir  des  preuves  de  ce  que  les  Anciens 
avoient  foupçonné,  fondés  non  fur  les  connoiflances  pro- 
fondes qu'ils  euflènracquifès  dans  l'Hiftoire  Naturelle,  où 
Ion  ofe  dire  qu'ils  n'étoient  que  fùperfïcids,  fi  on  les  com- 
pare avec  les  modernes ,  mais  fur  un  préjugé  avantageux 
pour  l'ordre  que  l'on  foupçonne  prefque  malgré  foi,  lors- 
qu'on a  étudié  /ufqua  un  certain  point  l'Hiftoire  Naturelle, 
4c  que  l'on  ne  veut  pas  Je  refufer  à  ce  que  i'on  voit  &  à  ce 
qui  fe  préfente  de  foi- même:  en  effet  on  commence  à  voir 
■que  l'on  peut  ddcendre  depuis  l'homme  jufqu'aux  êtres 

inanimés, 
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inanimés,  ou  remonter  depuis  ces  êtres  jufqu'à  l'homme,  de 
façon  qu'il  s'y  trouve  une  continuité  qui  n'eft  point  inter- 
rompue, &  qu'au  contraire  les  genres  &  ies  clafîes  font  liés 
les  uns  aux  autres  dune  manière  infenfible:  cette  vérité  ne 
demande  même,  pour  être  bien  prouvée,  que  des  obfer- 
vations  multipliées,  &  plus  recherchées  quelles  ne  font  été 
jufqu  a  préfent.  Nous  en  favons  cependant  déjà  aflèz  pour 
n'être  plus  effrayés  de  cette  vérité ,  &  pour  ne  pas  ignorer 
que  fi  elle  n'eft  pas  encore  étayée  de  tous  les  appuis  dont  elle 
a  beîoin ,  elle  en  a  cependant  afiez  pour  que  nous  puiflions 
preflentir  ceux  qui  lui  manquent  ;  nous  commençons  même 
à  connoître  ce  qui  peut  être  eiîentiel  ou  non  à  ces  êtres; 
nous  ne  fbmmes  plus  arrêtés  parles  différences,  quelquefois 
énormes ,  qui  fe  trouvent  entre  deux  efpèces  d'un  même 
genre,  foit  du  côté  de  la  grandeur,  foit  du  côté  de  la  force, 
de  i'adreflè,  de  la  douceur:  on  ne  feroit  pas  plus  étonné 
de  voir  la  citrouille  à  côté  du  chêne,  s'il  étoit  vrai  que  ce 
fût  là  ion  lieu ,  qu'on  ne  l'eft  de  voir  quelquefois  dans  le 
même  genre  une  efpèce  qui  s'élève  en  arbre,  tandis  qu'une 
autre  n'eft  pas  plus  haute  que  la  main,  comme  parmi  les 
plantes  on  lobferve  entre  les  cornouillers.  Dans  les  animaux, 
une  efpèce  aura  la  grandeur  de  l'homme,  ou  elle  la  (urpafîera 
même,  tandis  qu'une  autre  n'aura  pas  un  pied  ou  deux  de 
hauteur ,  comme  cela  fe  voit  entre  le  cerf  ordinaire  &  celui 
de  Guinée  *,  entre  les  grands  (inges  &  celui  de  la  rivière  des 
Amazones  qui  a  la  face  rouge  &  le  corps  blancheatre  ;  on 
voit  kus  être  furpris  des  animaux  aufti  différens  par  la  force, 
I'adreflè  Se  la  douceur,  que  le  loup,  le  renard  6c  le  chien, 
réunis  fous  un  même  genre:  ce  n'eft  point  réellement  par 
des  qualités  qui  peuvent  changer  que  l'on  doit  établir  ces 
genres,  mais  par  celles  qui  font  invariables,  ou  qui  ne  varient 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  De  plufieurs  glands  venus 


*  M«  Linnaeus  prétend  que  le  petit 
cerf  de  Guinée  eft  une  efpèce  de 
chèvre ,  je  fbuferis  volontiers  au  fen- 
daient de  cet  habile  Naturalise  :  la 
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différence  ne  fera  pas  alors  fi  grande 
d'efpèce  à  efpèce ,  quoique  confidc- 
rable  cependant. 
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du  même  chêne,  les  uns  pouffent  jufqu  à  des  hauteurs  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pieds,  d  autres  ne  s'élèvent  pas  pius  d'un 
pied  ou  deux,  mais  les  fleurs  ne  changent  pas  pour  cela,  le 
tiflu  des  vaiflèaux  refte  le  même,  ou  ne  varie  que  dans  des  choies 
accidentelles.  On  a  vu  des  loups  adoucis,  des  renards  privés,  & 
ne  prendre  que  ce  qu'on  leur  donnoit  ;  on  a  vu  au  contraire 
des  chiens,  de  privés  devenir  (auvages  &  féroces;  mais  ces  chan- 
gemens  ne  dépendoient  pas  de  changemens  qui  fe  fiiflènt  faits 
dans  quelques  parties  de  ces  animaux  ,  qui  (ont  les  feules  choies 
qui  peuvent  fervir  à  les  bien  faire  connoître,  quoiqu  en  général 
on  puifle  dire  qu'ils  conviennent  même  du  côté  de  ces  autres 
propriétés.  Ces  animaux  doivent  naturellement  vivre  de  ra- 
pine ,  ils  doivent  chaflèr'ceux  qui  leur  ont  été  accordés  pour 
leur  nourriture ,  voilà  la  propriété  générale  &  eflèntielle;  mais 
ils  le  font  avec  plus  ou  moins  de  force  &  d'adrefle ,  voilà  ce 
qui  eft  accidentel ,  &  qui  peut  varier,  comme  il  varie  réelle- 
ment ,  lûivant  les  befbins  de  ces  animaux  :  i  autre ,  au  con- 
traire ne  change  point,  dès  que  ces  animaux  feront  aban- 
donnés à  eux-mêmes  j  elle  eft  auffi  invariable  que  leurs  parties 
mêmes ,  dont  l'examen  apprendra  toujours ,  indépendamment 
de  ce  qu'on  pourra  (avoir  de  leur  façon  de  vivre ,  ce  qu'en 
général  ils  doivent  faire;  &  c'eft  même  ainfi  que  les  An- 
ciens raifbnnoient  le  plus  (buvent.  Les  pattes  de  tel  ou  tel 
animal  (ont  armées  de  doigts ,  d'ongles  ou  de  fabots ,  ou  ils 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  ;  leurs  dents  (ont  faites  de  telle  au 
telle  façon ,  donc  ils  doivent  faire  telles  ou  telles  chofes ,  & 
vivre  de  telle  ou  telle  façon  :  raifonnement  qui  n  emporte 
pas  avec  lui  une  conviélion  entière ,  mais  qui  eft  plus  que 
probable ,  &  qui  ordinairement  fe  confirme  par  l'hiftoire  de 
ces  animaux. 

Bien  loin  donc  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'ordre  établi 
entre  les  êtres  créés ,  qu'ils  ne  (ont  qu'autant  d'individus  qui 
n'ont  pu ,  &  qui  n'ont  pas  même  dû  être  rangés  (bus  des 
daflès  &  des  genres  ;  qu'il  eft  indifférent  de  mettre  à  la 
fuite  de  l'homme  ou  du  finge,  du  lion  bu  du  chien,  une 
moufle  ou  urie  huître,  je  fuis  perfuadé  au  contraire  que  l'adènt» 
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blage  de  tous  ces. êtres  forme  un  tout  qui  fouffre  ces  di vi- 
dons ;  que  c'eft  bien ,  comme  on  le  dit  avec  complaifànce , 
une  chaîne  qui  n'eft  qu'un  cercle  dont  il  peut  être  indiffé- 
rent de  compter  les  chaînons  par  un  endroit  ou  par  un 
autre»  mais  ces  chaînons  ne  font  pas  lèmblables  en  tout,  ils 
font  "diftingués  les  uns  des  autres  par  un  caraétère  fpécifi- 
que;  qu outre  cela  chaque  chaînon  eft  lui-même  compofé 
d'autres  chaînons  qui  ont  leur  caraélère  propre  :  de  là  il  re- 
faite bien  un  tout,  mais  ce  n'eft  pas  un  tout  homogène, 
c  eft  un  tout  dont  un  certain  nombre  de  parties  a  été  doué 
de  certaines  propriétés,  tandis  qu'un  autre  l'a  été  d'autres 
toutes  différentes,  quoiqu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres  par 
quelque  endroit  C'eft  par  un  de  ces  endroits  que  l'homme 
même  s'y  trouve  attaché,  on  ne  peut  difoonvenir  de  cette 
vérité,  mais  il  eft  foui  de  fon  genre;  &  (i  du  côté  de  fa 
fubftance  corporelle  il  tient  aux  autres  êtres  corporels,  il  en  eft 
entièrement  fëparé  par  cette  fubftance  Spirituelle  qui  l'anime, 
qui  le  fait  agir  foivant  certaines  idées  réfléchies ,  différemment 
combinées ,  Se  qui  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  :  comme 
les  autres  êtres  corporels ,  il  n'eft  pas  néoeffité  à  fuivre  tou- 
jours un  certain  plan,  qui,  à  la  vérité  ,  eft  bien  diverfifié  pour 
chaque  genre,  mais  que  chacun  de  ces  genres  doit  exécuter 
fèrvilement ,  &  toujours  de  la  même  façon.  Regardons  donc 
f homme  comme  devant  entrer  dans  la  compofition  de  la 
chaîne  de  tous  ces  êtres ,  mais  regardons-le  comme  le  point 
de  réunion  où  les  deux  bouts  de  la  chaîne  viennent  aboutir: 
il  faut,  il  efl;  vrai,  pour  que  cette  chaîne  foit  parfaite,  qu'il 
fè  trouve  dms  cet  endroit ,  comme  les  autres  font  au  lieu 
qui  leur  a  été  afligné  :  fans  lui  la  chaîne  ferait  interrompue; 
&  fans  trop  fortir  des  bornes  de  la  Phyfique,  l'on  pourrait, 
peut-être  dire  avec,  certains  Philofophes  anciens ,  qu'il  tient 
à  une  autre  chaîne  d'êtres  tout  fpirituels  par  cette  fubftance 
fêmblabie  qui  l'anime.  Mais,  pour  ne  nous  point  écarter  du 
point  de  vue  fous  lequel  nous  l'avons  jufqu'ici  confidéré, 
ne  faifons  point  difficulté  de  dire,  quoique  cela  l'ait  déjà  été 
une  infinité  dç  fois»  qu'il  eft  le  premier  des  êtres  terreftres». 

Ce  ij 
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que  c'eft  lui  qui  doit  commencer  cette  chaîne,  comme  étant 
celui  qui  doit  commander  à  tous  les  autres  qui  la  compo- 
fent;  ou  que  fi  on  le  regarde  comme  le  dernier,  cène  peut 
être  que  parce  qu'il  eft  la  fin  pour  laquelle  tout  a  été  fait  : 
en  le  conf  idérant  ainfi ,  il  eft  indiffèrent  de  defcendre  de  lui 
au  dernier  des  autres  êtres ,  ou  de  remonter  de  ce  dernier 
jufqu  a  lui  ;  mais ,  quelque  façon  qu'on  fùive ,  on  ne  peut  le 
Yaire  dune  manière  vague  &  fans  fuite,  cette» chaîne  n étant 
point  interrompue,  mais  une  efpèce  de  chaînons  étant  liée 
avec  une  aime,- un  genre  avec  un  genre,  uneclafle  avec  une 
claffè ,  par  des  nuances  infanfibles.  Sans  entrer  dans  un  détail 
qui  nous  mèneroit  trop  loin ,  &  qui  pourroit  être  la  matière 
d'un  traité  allez  confidérable ,  peut -on  le  refufer  à  ces  grandes 
différences  connues  de  tout  le  monde ,  qui  ont  été  mifes  entre 
les  animaux,  les  plantes  &  les  minéraux?  ne  voit -on  pas 
enfùite  les  animaux  fe  fous-divifer  en  différentes  clafles,  de 
même  que  les  plantes  &  les  minéraux  ?  Ces  premières  & 
grandes  dîvifions  font  liées  enfembie  par  des  êtres  intermé- 
diaires qui  tiennent  des  uns  &  des  autres  :  les  amphibies-qua- 
drupèdes ne  joignent- ils  pas  les  quadrupèdes  avec  les  poif- 
fons,  qui  font  liés  aux  reptiles  par  les  amphibies  reptiles! 
les  oifeaux  ne  le  font -ils  pas  avec  ces  mêmes  reptiles,  par 
ceux  de  ces  animaux  qui  s  élancent  en  fair,  &  qui  en  quel- 
que forte  ont  la  propriété  de  pouvoir  voler?  ne  le  font- ils 
pas  avec  les  poiffons  par  ceux  qui  ont  airffi  une  elpèce  de 
vol,  comme  ils  le  font  avec  les  quadrupèdes  par  ceux  qui 
volent  très-bien  ?  La  découverte  des  polypes  ne  vient-elle  pas 
de  nous  apprendre  la  liaifon  des  plantes  avec  les  animaux? 
&  de  ces  plantes,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  font  aquatiques, 
d  autres  qui  vivent  fur  la  terre ,  &  d'autres  qui ,  comme  dit 
M.  Boerhaave,  font  en  quelque  forte  aériennes,  ai  ne  tenant 
à  la  terre  que  par  les  corps  fur  lefquels  elles  vivent  fans  en 
rien  tirer  ?  Dans  la  claffe  immenfe  des  infèéles ,  n'y  en  a-t-ii 
pas  qui  rampent  fur  terre,  d'autres  qui  habitent  les  airs,  & 
d'autres  les  eaux?  Mais  bornons  ici  ce  Mémoire  déjà  trop 
long,  &  qui  ne  i'eft  devenu  que  par  ui\  morceau  qui  pawîtra 
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peut-être  déplacé,  mais  que  je-- n'ai  pu  refuiër  à  la  convic- 
tion où  je  iius,  que  tout  a  été  arrangé  avec  Je  dernier 
ordre ,  que  tout  a  été  diftrîbué  fuivant  certains  principes ,  &; 
fûivant  certains  genres  &  certaines  claflès. 

EXPLICATION   DES  FIGURES. 

Planche    I. 

A,  le  nid  en  fon  entier ,  fufpcndu  à  une  petite  branche  d'arbre.. 

BA  le  même  nid ,  auquel  on  a  ôté  la  toile  foyeufe  qui  le  recouvroit, 
afin  de  faire  voir  i  arrangement  des  bâtonnets  qui  revêtent  en 
dehors  la  coque  où  la  chryfalide  eft  renfermée. 

C ,  la  coque  dépouillée  de  ces  bâtonnets. 

Planche     IL 

D ,  la  même  coque  ouverte  dans  fa.  longueur ,  pour  faire   voir  la 

chryfalide  /,  &  la  bourre  qui  fert  de  bouchon  pour  fermer  en- 
tièrement la  coque. 

JE,    cette  chryfalide  tirée  de  la  coque. 

JF ,  partie  de  cette  même  chryfalide,  groflie,  pour  rendre  fes  crochets  JL 
&  les  ftigmates  M  plus  fcnfiblcs. 

C ,  partie  de  la  foie  qui  fert  à  fermer  l'ouverture  inférieure  de  la- 
coque ,  qui  eft  formée  en  tuyau. 

tJ9  dépouille  d'une  chryfalide,  qui  eft  peut -être  d'une  mouche 
ichneumon. 

Planche    III. 

A,  nid  dans  fon  entier,  fufpendu  à  une  branche  d'arbre. 

B  ,  coque  ouverte  dans  fa  longueur,  pour  mettre  à  découvert  le  réfeai* 
D,  au  milieu  duquel  la  chryfalide  eft  placée. 

C 9  partie  poftérieure  de  la  chryfalide,  groflie  pour  faire  diftinguer 
{es  crochets  E. 

*  • 

Planche     IV* 

F  y  nid  ouvert  dans  fa  longueur  ,  pour  que  l'on  diftingue  fes  coques 
G,  leur  pofition  6c  leur  arrangement,  &  le  réfeau  H  qui  le* 
emb rafle ,  outre  l'enveloppe  commune  L% 

JJk  la  coque. 

£,  chryfalide  tirée  de  fa  coque. 

*e  ii| 
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OBSERVATION 
DE     L9ErCLIPSE     DE     LUNE 

Du  23  Décembre  1749* 

Par  Mri  Cassini  ue  Thury  &  Maraldl 

LES  jours  qui  ont  précédé  celui  de  l'EcIipfe  ayant  été 
très -favorables  pour  les  obfer  valions  agronomiques , 
nous  en  avons  profité  pour  vérifier  piufieurs  élémens  nécet 
fàires  à  la  théorie  de  la  Lune  &  à  çelie  des  éclipfes  :  le  2  2 
Décembre,  le  ciel  qui  avoit  été  couvert  une  partie  de  la 
journée,  fe  découvrit  le  (bir,  &  nous  permit  de  faire  lob- 
fervation  du  pafîage  de  la  Lune  au  méridien  t  qui  arriva  à 
1 1 h  13'  24/'  j  :  la  hauteur  apparente  du  bord  fupérieur  de 
la  Lune  fut  obïervée  avec  le  quart-de-cercle  mural ,  de  6  5 é 

Cette  obfervation ,  qui  ne  précédoit  que  de  vingt  heures 
Je  temps  où  devoit  arriver  1  eclipfe ,  pouvoit  fervir  à  recon- 
noître  fi  le  calcul  de  la  Connoiflance  des  Temps  étoit  exa<5l, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  fi  les;  élémens  que  1  on  avoit 
empruntés  des  Tables  étoient  exactement  connus  ;  car  il  eft 
évident  que  quelle  que  (bit  i'imperfèttion  des  Tables ,  elles  ne 
peuvent  différer  fenftbkment  dans  un  intervalle  de  temps 
auffi  court  que  celui  qui  fe  trouvoit  entre  Toblêrvation  du 
paflâge  au  méridien  &  le  moment  où  devoit  arriver  féclipfè; 
&  au  cas  que  le  lieu  de  la  Lune  calculé  pour  l'heure  de 
lobfervation  fe  trouvât  conforme  au  lieu  obfervé ,  il  y  avoit 
à  préfumer  que  la  détermination  des  autfes  phafes  de  f  éclipie 
fe  trouverait  à  très-peu  près  conforme  à  Tobfervation. 

Pour  déduire  là  longitude  &  la  latitude  de  la  Lune  de 
Tobfervation  faite  au  méridien  *  j'ai  fuppofé  lafcenfion  droite 
du  Soleil  de  27  id  28'  36",  la  parallaxe  horizontale  de  la 
Lune  de  5  6'  5 1",  Ion  demi-diamètre  vertical  de  15'  55', 
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l'obliquité  de  l'édiptique  de  23 d  28'  30",  &  j'ai  trouvé  la 
longitude  de  la  Lune  à  20e*  46'  45",  &  fà  latitude  de 
id  46'  16". 

Ayant  calculé  félon  les  Tables  de  mon  père ,  &  félon  celles 
de  Fiamfteed ,  la  longitude  &  la  latitude  de  la  Lune  pour 
l'heure  de  lobfervation ,  l'on  trouve  là  longitude  de  la  Lune, 
félon  les  premières,  de  20d  47'  42",  &  félon  les  dernières, 
de  2od  46'  21";  la  latitude,  félon  les  premières,  de  id. 
45'  51",  &  félon  les  dernières,  de  id  45'  46";  ainfi, 
entre  le  calcul  tiré  de  ces  Tables  &  le  réfùltat  de  1  obfèrva- 
tion ,  il  ne  fè  trouvoit  pas  une  minute  de  différence ,  ce  qui 
efl:  une  précifion  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  efpérer,  & 
ce  qui  fetubloit  nous  afîurer  de  l'exaétitude  des  Tables  de 
mon  père  dans  la  prédiction  des  phafes  de  1  eclipfe  que  ïon 
devoit  obferver. 

Heureufenient  le  ciel  a  été  très-favorable  pour  fobferva- 
tion  :  il  ne  fût  pas  facile,  comme  il  arrive  très-fou  vent ,  de 
diftinguer  au  commencement  de  l'éclipfè  l'ombre  d'avec  la 
pénombre  ;  cependant  l'on  peut  afîez  compter  fur  la  détermi- 
nation des  autres  phafes ,  l'ombre  ayant  été  très-bien  terminée 
pendant  tout  le  temps  de  l'éclipfè. 

Je  me  fuis  fervi ,  pour  faire  cette  obfêrvation ,  d'une  lunette 
de  8  pieds ,  garnie  d'un  micromètre  dont  les  réticules  com<- 
prenoient  exactement  le  diamètre  de  la  lune ,  &  la  divifbient 
en  douze  doigts  ou  parties. 


«h 

5/ 

0" 

la  pénombre  commence. 

7 

0 

0 

il  paroit  que  leclipfe  commence,  mais  or  ne  dis- 
tingue pas  évidemment  le  terme  de  l'ombre* 

7 

4 

3° 

un  demi-doigt  d'édipfé. 

7 

6 

20 

Schikardus  dans  l'ombre. 

7 

9 

6 

nn  doigt. 

7 

'3 

3° 

un  doigt  &  demi. 

7 

»î 

0 

l'ombre  à  Tycho* 

7 

17 

*5 

deux  doigts. 

• 

7 

»7 

5° 

Tycho  dans  l'ombre. 

7 

*9 

0 

l'ombre  à  marc  humerum* 

50 

7" 

iVIE 
2  8' 

:mo] 
40- 
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trois  doigts. 

7 

35 

5° 

marc  humorum  dans  l'ombre. 

7 

43 

0 

quatre  doigts. 

8 

5 

5° 

cinq  doigts  &  plus  grande  éclipfc. 

8 

12 

5° 

l'ombre  à  Langrenus. 

8 

23 

12 

Langrenus  dans  l'ombre. 

8 

29 

48 

Capuanus  fort. 

8 

34 

0 

émcrfion  de  Schikardus. 

8 

39 

45 

quatre  doigts. 

8 

48 

20 

Tycho  fort  de  J'ombre. 

'8 

5° 

25 

emerfion  de  Tycho. 

8 

5a 

»5 

trois  doigts. 

î> 

3 

41 

deux  doigts. 

9 

12 

40 

un  doigt. 

9 

21 

45 

fin  douteufe. 

9 

22 

*5 

fin  certaine.  La  pénombre  eft  encore  fenfible. 

Selon  cette  observation ,  la  durée  de  rédipfe  a  été'  de 
21*  22'  :  on  trouve  aufli  le  milieu  de  leclipie  par  la  phafe 
dun  doigt,  à  8h  io'  50";  par  celle  de  deux  doigts,  à 
8h  io'  33";  par  celle  de  trois  doigts,  à  8**  10'  27";  & 
par  celle  de  quatre  doigts ,  à  8^  1 1'  22"; 

Comme  le  réfùltat  de  cette  obfêrvation  différait  confi- 
dérablement  des  temps  marqués  dans  la  Connoifîânce  des 
Temps,  où  le  milieu  de  leclipfè  devoit  arriver  à  8h  i8ff, 
c'eft-à-dire ,  7  minutes  plus  tard*  qu'il  n'a  été  ob/êrvé ,  j'at- 
tendis avec  impatience  le  paflàge  de  la  Lune  au  méridien, 
qui  arriva  à  I2h  8'  58"^  La  hauteur  apparenté  des  deux 
bords  de  la  Lime  fut  obfervée,  lune  de  64A  58'  25",  & 
l'autre  de  64/1  26'  5  o".  Le  diamètre  de  la  Lune  a  employé 
2!  2i"j  à  paflèr  au  méridien. Jobfervai  auffi  le  paflàge 
d'Aréturus  au  méridien,  qui  arriva  yh  43'  25*^  après  le  pat 
fàge  de  la  Lune;  &  fi  hauteur  méridienne,  de  6 1 d  40'  20". 

Le  calcul  de  cette  obfêrvation  dômie ,  en  fùppofant  l'af- 
cenfjon  droite  de  la  Lune  de  04e*  5  2'  2  8",  &  fi  déclinaifon 

de  23 d  56'  zj">  la  longitude  de  cette  planète,  4d  ij'  1 6*> 

&  fa 
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&  fà  latitude  de  o*  3 1'  2  5",  peu  différent  de  celui  que  don- 
nent les  Tables  de  mon  père,  lavoir,  de  4A  27'  38*,  avec 
une  latitude  de  od  33'  o",  &  celles  de  Flamfteed,  qui  don- 
nent la  longitude  de  cette  planète  ai»  même  temps,  de  4d  27' 
44." ,  avec  une  latitude  de  od  3  2'  r  2'. 

Cette  conformité  entre  l'obièrvation  &  les  Tables  prou- 
vent évidemment  une  erreur ,  non  dans  les  hypothèfes ,  mais 
dans  le  calcul  de  la  Connoîuance  des  Temps  :  je  jugeai  donc 
devoir  refaire  le  calcul,  &  je  trouvai  en  effet  tous  les  élémens 
différais,  &  tels  que  je  les  rapporte  ici. 

A  8h       4.'     42"    temps  de  I'oppofîtion. 
722     cohiracncemcm  de  l'cclipfe. 

8  13  "  2.6 

9  25        8 
Grandeur     $   doigt*. 


Mm.  1749*  •  Dd 


2IO    MÉMOIRES    DE    L'ACADEMIE    ROYALE 


O  B  S  E  R  VA  T  I  0  N  S 

Sur  les  pernicieux,  effets  d'une  efpèce  de  Champignons, 
appelée  par  les  Eotaniftes,  Fungus  média?  magni- 
tudinis  totus  albus.  Vaillant,  n.9  iy,page  6j. 

*  Par  M.  le  Monnier  Médecin. 

26  Nov.  /*"\  uoique  l'hiftoire  nous  ait  tranfmis  un  grand  nombre 
l7*9-  yJ  d'exemples  des  mauvais  effets  des  Champignons,  nous 
ne  voyons  pas  cependant  qu'on  fbit  auffi  précautiônné  qu'on 
le  devrait  être  contre  un  mets  dangereux  au  point  de  nous 
ôter  la  vie;  &  nous  ne  iaiflbns  pas  devoir  de  temps  en  temps 
plufteurs  perfonnes  devenir  les  viétimes  de  leur  gounnandifê 
&  de  ce  funefte  poifbn. 

Je  n'examinerai  pas  fl  ceft  par  un  effet  naturel  de  l'in- 
tempérance que  nous  fermons  fi  volontiers  les  yeux  fur  les 
dangers  auxquels  nous  fômmes  expofés ,  iorfque  nous  cher- 
chons à  latisfaire  nos  appétits  en  général  ;  je  remarquerai  feu- 
lement que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  peut  auffi  attribuer 
la  plufpart  des  accidens  qui  arrivent,  à  ce  que  nous  ignorons 
véritablement  quel  es  font  les  efpèces  de  champignons  qui 
empoifbnnent ,  &  quelles  font  celles  dont  on  pourrait  manger 
fans  péril* 

Il  ferait  i  fôuhaiter  que  les  Auteurs  qui  nous  ont  iaiffê 
des  hiftoires  des  pernicieux  effets  de  cette  plante,  euflent 
mieux  fait  connoître  les  efpèces  qui  les  ont  produits ,  afin 
qu  on  pût  s'en  préfërver  par  la  fuite  ;  ceft  dans  cette  vue 
que  j'ai  entrepris  décrire  l'hiftoire  fui  vante,  dont  les  accii 
dens  furent  occafionnés  par  1  efpèce  que  les  Botanifles  appel- 
lent Fungus  média  magnitudinis  totus  albus  t  le  champignon 
blanc  de  moyenne  grandeur,  que  M.  Vaillant  range  dans  la 
ciafîe  de  ceux  qui  ibm  feuilletés,  avec  une  tige  fblide  & 
fans  anpeau» 
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Vers  le  milieu  du  mois  de  Septembre  dernier,  une  famille- 
de  Saint  -  Germain  qui  vivoit  à  la  campagne,  mangea  à 
dîné  d'un  ragoût  de  champignons  qui  avoient  été  ramaifës 
fous  la  châtaigneraie  du  village  de  Chambourcy  :  malheureux 
fenient  ce  ragoût  fut  trouvé  fort  bon  ;  &  perfonne  ntn  ayant 
été  incommodé ,  on  réfolut  de  s'en  régaler  encore  une  fois* 
Deux  jeunes  demoifelles  qui  s'étoient  hit  un  piaîfzr  de  cette 
partie,  allèrent  dès  fix  heures  du  matin  en  rxmafièr  plein 
une  corbeille  fous  la  même  châtaigneraie,  parmi  les  bruyères: 
ni  les  remontrances  que  leur  firent  des  payfàns  qui  payèrent, 
for  la  mauvaife  qualité  des  champignons  qu'elles  cueilloient, 
ni  l'hiftoiie  qu'on  leur  rapporta  de  cinq  perfonnes  qui  en 
moururent  il  y  a  quelques  années  dans  on  hameau  du  voi- 
finage  9  ne  purent  les  détourner  de  leur  projet  :  une  douzaine 
de  ces  champ'gnons  fut  mifè  for  le  gril ,  &  mangée  à  déjeûné 
par  les  mêmes  perfonnes  qui  les  avoient  cueillis  :  elles  en 
apprêtèrent  elles-mêmes  un  autre  ragoût  qui  fût  fèrvi  à 
table ,  &  dont  toute  la  famille ,  compofée  de  ftx  perfonnes , 
mangea  en  grande  quantité r  chacun  s'efforçant  de  louer  la 
déHcateffe  &  1  excellence  de  ce  mets  û  pernicieux. 

Heureufement  pour  les  domeftiques,  le  maître  ordonn» 
que  ce  qui  en  reftoh  fut  réfervé,  ce  qui  les  garantit  des  acci- 
dens  qui  furvinrent  bien-tôt  à  toute  la  famille. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi ,  une  des  demoifolles 
qui  en  avoit  mangé  à  deux  repas ,  fentit  quelques  maux  de 
cœur  dont  elle  ne  fe  plaignit  qu  à  fes  compagnes  :  elle  eflâya 
de  les  diffiper  en  mangeant  d'une  jcompote  de  poires;  les 
naufées  fe  calmèrent  effectivement  pendant  quelques  momens, 
mais  elles  revinrent  le  foir  allez  fortes  pour  1  empêcher  de 
fouper,  tandis  que  tout  le  refte  de  la  famille,  ne  fe  fentant  de 
rien ,  mangea  avec  l'appétit  ordinaire.  Enfin,  for  les  dix  heures 
du  foir ,  ces  nauftes  fe  changèrent  ai  de  grandes  douleurs 
d'eftomac ,  de  fréqucns  vomiflemens ,  des  douleurs  de  coli- 
que très-aigues,  foi  vies  de  folles  bilieufes,  &  la  malade  tomba 
dans  un  grand  accablement  :  ces  fymptomes  forent  regardés 
comme  les  fuites  d'une  indigeftion  ;  cm  lui  fit  avaler  quelques 
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verres  d'eau  chaude  dont  elle  ie  trouva  un  peu  fbuiagée,  ce 
qui  fit  que  chacun  s'en  alla  coucher.  Cependant  ie  dévoie* 
ment  &  les  vonliflemens  continuèrent  ;  &  trois  autres  per- 
sonnes plus  âgées  s 'étant  trouvé  très-incoinmodées  des  mêmes 
accidens  vers  le  milieu  de  la  nuit,  on  fit  moins  d'attention 
aux  accidens  de  la  première,  &  ce  ne  fût  que  fur  les  fept 
à  huit  heures  du  matin  qu  on  fe  iôupçonna  empoifonné  par 
les  champignons/  &  qu'on  envoya,  chercher  du  fecours  à 
Saint- Germain* 

A  onze  heures  du  matin,  je  trouvai  la  première  de  ces 
malades  fort  abattue  par  la  violence  des  vomiflemens  &  des 
fêlles  réitérées  :  le  pouls  étoit  concentré,  fréquent  &  foihle. 
au  point  de  devenir  imperceptible  ;  les  extrémités  fupérieures 
étoient  froides ,  &  elle  n'avoit  pas  la  force  de  iê  leva1  pour 
fes  befbins  ;  enfin  la  manière  dont  die  étoit  couchée,  fur  i& 
dos,  &  ia  fbiblefle  de  (à  voix,  exprimoient  fon  abattements 
.  Elle  fe  plaignoit  fur-tout  d'un  gonflement  douloureux  vers. 
le  creux  de  1  eftomac  :  en  y  portant  la  main  je  trouvai  la 
région  épigaftrique  un  peu  gonflée,  &  j'y  fèntois  tes  batte- 

;  mens  de  1  aorte  aufli  forts  que  fi  la  pointe  du  cœur  eût  frappé 
en  cet  endroit  ;  au  refte  elle  ne  fentoit  aucune  douleur  de 
tête ,  fbn  jugement  étoit  très-iâin ,  &  elle  fâtisfit  pleinement 
à  toutes  les  queltionsqueje  lui  fis*  Je  m  informai  fi  elle  a  voit 
rendu  des  champignons  non  digérés  par  haut  on  par:  b® , 
mais  je  n'en  pus  être  éeiairci. 

En  confidérant  ia  douleur  &  l'embarras  qui  me  parotf- 
ibieift  être  dans  les  premières  voies ,  auiïi-bien  que  tous  les 

,  fymptomes.  que  je  viens  de  rapporter ,  je  compris  facilement 
que  la  caufè  de  ce  deibrdre  étoit  du  genre  des  invitantes, 
&  qu'ainfi  la  principale  indication  étoit  de  »ia  combattre  par 
les  remèdes  relâchans  &  adouciflans  :  pour  cet  effet ,  je  recom- 
mandai à  la  malade  de  boire  très-fbuvent  de  l'eau  de.  poulet, 
ou  delà  tifane  adouciflàate  faite  avec  la racine  de  guimauye 
&  la  graine  de  lin  :  j'ordonnai  qu'on  lui  donnât  de  quatre 
en  quatre  heures  un  lavement  fait  avec  la  décoétion  des  herbes 
érooUiemes ,  &  qu  on  im  appliquât  iùr.  i- épigaftre  le;  marc  .de 
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ces  mêmes  herbes  en  forme  de  cataplaftne  &  de  fomentation. 
Cependant ,  pour  la  mettre  en  état  de  foûtenir  l'effet  de  ces 
remèdes ,  &  pour  ranimer  un  peu  le  pouls ,  je  lui  fis  prendre 
d'abord  un  fcrupuie  de  thériaque  délayé  dans  un  peu  de 
bouillon.  Quoique  tous  ces  remèdes  n  aient  pas  été  exécutés 
avec  toute  l'exaéîitiide  néceflàire,  à  caufè  du  nombre  des  ma- 
lades &  du  trouble  que  caufà  cet  accident,  elle  paflà  néanmoins» 
le  refle  de  la  journée  fans  vomir  ;  elle  n  eut  que  quatre  ou  cinq» 
{elles  9  dans  iefquelles  elle  rendit  quelques  morceaux  de  cham- 
pignons non  digérés,  &  la  nuit  qui  fuivit  fut  affez  tranquille. 

Le  deuxième  jour  au  matin ,.  je  trouvai  les  évacuations- 
du  ventre  un  peu  ralenties  ;  mais  la  cordialgie  &  l'accable- 
ment fubfiftant  toujours,  je  foupçonnai  que  la  plus  grande 
partie  des  champignons  étoit  encore  dans  les  premières  voies, 
&  qu'il  fklloit  fuivre  les  mêmes  indications  que  la  veille: 
c'eft  pourquoi  je  prefcrrvis  les  mêmes  remèdes ,  &  je  refiai 
auprès  d  elietout  le  jour  pour  les  lui  faire  prendre  plus  régu- 
lièrement. Leur  fuccès  fut  que  la  tenfion  douloureufè  du  ventre 
fc  diflipa,  que  le  pouls  devint  plus  développé  &  moins 
fréquent ,  &  que  le  foir  elle  ne  fe  plaignit  plus  que  d'une 
grande  foiblefle  :  elle  ait  une  évacuation  bilieute ,  dans  laquelle 
j'aperçus  fept  à  huit  morceaux  de  champignons. 

Le  troifième  jour ,  le  calme  ayant  perfifté  pendant  toute 
k  nuit,  &  ayant  confidéré  la  nature  des  évacuations,  fétat  du 
pouls  qui  étoit  encore  devenu  meilleur ,  enfin  la  peau  ayant 
paru  un  peu  humide,  &  les  urines  ayant  coulé  plus  lihre- 
slent ,  je  profitai  de  ce  calme  pour  lui  donner  une  méde~> 
cine ,  compofée  de  deux  onces  de  manne  fondue  dans  ta 
décoétion  dune  demi-once  de  catholkum.  Cette. médecine,! 
qui  fut  foûtenue  d'une  ample  boifïbn  d'eau  de  poulet,  opéra/ 
doucement ,  fit  évacuer  encore  des  champignons ,  &  le.  foir 
cliefe  fèntit  bien  dégagée,  n'ayant  plus  ni.  douleur  ni  batte- 
ment dans  la  région  de  l'eftomac:  die  prit  un  bouillon. ordi- 
naire avec  plaifir;  &  après  .avoir  rendu  encore  fept  à  huit, 
morceaux  de  champignons ,  eUe  s'endormit,  pendant  huit 

heme$,  fins,  interruption, 
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Le  quatrième  jour  elle  s'éveilla  dans  une  aflèz  bonne  di£ 
pofition,  &  fe  fentant  un  peu  d  appétit  elle  demanda  un 
bouillon  ;  peu  de  temps  après  elle  fe  plaignit  d'un  grand 
étouffement ,  le  tranfport  la  prit  auffi-tôt  ,  elle  ne  reconnut 
plus  la  voix  des  perfonnes  qui  Tenvironnoient ,  &  elle  refuÉi 
opiniâtrement  tous  leurs  fecours  :  fbn  caractère  naturellement 
doux  &  riant  fe  changea  par  cette  frénéfie  en  une  obstination 
outrée,  &  elle  n'employa  le  peu  de  connoiflânce  qui  lui 
reftoit ,  qu  a  témoigner  (a  résolution  à  ne  plus  rien  prendre. 
Lorlque  je  la  vis  environ  trois  heures  après  ce  nouvel  acci- 
dent, elle  avoit  k  relpiration  très-îrrégulière,  entre-coupée  de 
foiipirs  &  de  bâillemens  continuels  ;  elle  avoit  beaucoup  d'a- 
gitations &  d'inquiétudes  dans  toutes  les  parties  de  fbn  corps; 
elle  étoit  pâle  <3f  froide  au  vi&ge  &  aux  extrémités  fùpé- 
rieures,  enfin  ion  pouls  étoit  à  peine  fenfïble:  j'eflâyai  en 
yain  de  lui  faire  prendre  quelques  boitions ,  elle  les  refuk 
conftamment  avec  horreur ,  die  s'agitoit  d'une  manière  tou- 
chante ,  lorfquon  lui  vouloit  donner  un  lavement  ou  quel- 
que autre  remède  malgré  elle. 

En  mettant  la  main  fur  le  creux  de  fbn  eftomac ,  je  m'a- 
perçus que  le  battement  de  l'aorte  fe  feifoit  fentir  aufîi  fort 
que  les  jours  précèdent  :  je  fis  appliquer  fur  le  ventre  des 
fomentations  d'herbes  émollientes,  en  attendant  que  j'euflê 
Élit  préparer  un  bain  d'eau  chaude  dans  lequel  j'étais  réfblu 
de  la  faire  mettre  pendant  quelque  temps* 

Tandis  que  Ion  préparait  ces  remèdes,  je  me  rappelai 
que  cette  dcmoîfelle  m  avoit  fouvent  confulté  fur  des  douieufc 
de  bas^ventre  très-aigues,  &  dont  elfe  fbuffroh  beaucoup f 
iorfqu'etlc  étoit  fiir.  le  point  d'avoir  fes  règles  ;  die  les  avoit 
ordinairement  toutes  les  trois  femaines  f  &  firivant  ce  queUe 
m  avoit  dit  aux  premières  queftions  que  je  lui  fis ,  nous  ap- 
prochions de  ce  terme  :  elles  lui  prisent  effectivement  tandis 
que  je:  fàtfbb  ces  réflexions;  le  calme  qui  fijecéda  à  cet  évé- 
nement &  qui  dora  deux  ou  trois  heures ,  me  fit  croire 
qu'dies  avaient  eu  beaucoap  dç  part  à  ces  violentes  agfca~ 
lions ,  &  que  la  malade  feroit  bien-tôt  dam  un 
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état  ;  cependant  le  délire  continua ,  &  les  règles  s'étant  arrê- 
tées, les  agitations  recommencèrent.  Je  lui  fis  mettre  les 
pieds  dans  l'eau  chaude  pendant  30  minutes,  les  régies 
revinrent  très-bien,  elle  fua  beaucoup,  fbn  pouls  fè  déve- 
loppa un  peu ,  &  les  extrémités  fupérieures  fè  réchauffèrent  ; 
mais  les  règles  s'étant  encore  arrêtées  au  bout  de  quelques 
heures,  &  les  agitations  ayant  redoublé,  je  lui  fis  faire  une 
fâignée  du  pied,  que  je  navois  différée  qu'en  confédéra- 
tion des  évacuations  qui  avoient  précédé:  les  règles  repa- 
rurent un  peu,  mais  les  autres  fymptomes  ne  diminuèrent 
point,  la  respiration  fut  toute  auffi  pénible,  le  pouls  ne  fe 
développa  pas ,  le  battement  de  la  région  épigaf  trique  étoit 
plus  fort  que  de  coutume,  enfin  la  mâchoire  fut  fermée  par 
les  convulfions  de  fès  mufcles  :  je  réitérai  la  fàignée  du  pied 
au  bout  de  quatre  heures ,  je  fis  renouveler  &  augmenter 
les  fomentations  émollientes ,  fans»  un  meilleur  fuccès  ;  la  re£ 
piration  s  accéléra  par  degrés,  &  devint  très-laborieufè,  les 
convulfions  des  mufcles  de  la  mâchoire  augmentèrent ,  enfin, 
tout  fbn  corps  fut  teint  en  un  infiant  d  une  jauniflè  univer- 
selle, &  elle  expira  fur  les  dix  heures  du  matin,  juflement 
à  la  fin  du  cinquième  jour  de  fa  maladie. 

La  jauniflè  diminua  fènfiblement  après  la  mort ,  le  blanc 
des  yeux  revint  dans  fbn  état  naturel  ;  la  bile  qui  le  coioroit, 
fe  ramafla  en  une  tache  verte  aux  deux  extrémités  du  dia- 
mètre horizontal  de  chaque  prunelle. 

A  1  ouverture  de  fbn  cadavre  je  trouvai  le  péritoine,  l'é- 
piploon  &  l'eftomac  dans  leur  état  naturel  ;  ce  dernier  vilP 
cère  avoit  cependant  quelques  marques  d'inflammation  aux 
environs  du  pylore  :  le  duodénum  étoit  fi  gonflé  dans  fbn 
origine,  qui!  étoit  plus  gros  que  n'a  coutume  d'être  l'inteftin 
co/i/m  dans  l'état  naturel ,  &  il  étoit  comme  étranglé  quatre 
ou  cinq  pouces  plus  bas  que  l'orifice  des  canaux  cholédoques 
Sl  pancréatiques:  c'était  fans  doute  le  gonflement  de  cet 
inteflin  étranglé,  qui  me  rendoit  fènfibles  les  battemens  de 
l'aorte  fur  laquelle  il  étoit  pofè  ;  les  vaiflèaux  de  fès  mem- 
branes étoient  encore  tous  remplis  de  fàng,  &  on  voyoit. 
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intérieurement  fur  fon  velouté  des  taches  pourprées  avec 
.quelques  légères  excoriations.  La  partie  du  méientère  qui 
xépond  à  cette  portion  d'inteflin,  étoit  aufli  enflammée  & 
-dans  une  tenfion  extraordinaire  ;  le  foie  paroiflbit  plus  rouge 
que  dans  Fêtât  naturel,  il  étoit  plus  dur  &  plus  gonflé  qu'il 
n'a  coutume  d'être  ;  la  bile  renfermée  dans  fès  vai fléaux 
aufli-bien  que  celle  de  la  véficule  du  fiel,  étoit  d'un  verd 
.très-noir ,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  communément  dans 
des  fùjets  très-gras,  comme  étoit  cette  demoifelle.  Le  canal 
cholédoque  offrait  un  phénomène  fort  fmgulier;  il  étoit 
étranglé  dans  (on  milieu  par  une  bride  membraneufe  au  point 
qu'il  me  fut  impoflible  de  faire  pafîèr  la  moindre  goutte 
<Ie  bile  dans  le  duodénum,  en  preflant  foit  le  foie,  foit  la 
véficule  ;  entre  le  foie  &  l'obftacle ,  le  canal  étoit  gonflé  par 
ia  bile;  la  portion  comprife  entre  la  bride  &  le  duodénum, 
.étoit  vuide,  blanche  &  tranfparente  :  c'eft  fans  doute  i'étran- 
«gfement  de  ce  canal,  caufe  par  l'irritation  des  membranes,  qui 
a  occafionné  la  jaunifle  univerfelle  qui  parut  une  demi-heure 
avant  ia  mort:  les  vaifleaux  de  ia  région  hypogaftrique  ne 
parurent  aucunement  engorgés ,  excepté  vers  le  fond  de  la 
matrice,  où  il  parut  un  peu  de  fàng  extravafè  entre  cette 
partie  &  la  membrane  qui  l'enveloppe;  toutes  les  autres 
parties  furent  trouvées  faines ,  &  je  n'ai  aperçu  aucune  ma- 
tière dans  toute  l'étendue  du  canal  inteftinal. 

Il  paroît  par  ce  détail  de  la  maladie  &  celui  de  Fouver- 
lure*du  cadavre,  que  ia  mort  a  été  occafionnée  par  une  vio- 
lente irritation  des  parties  membraneu fes ,  du  duodénum,  du 
méfentère,  &  dune  partie  du  foie,  aufli-bien  que  par  Fétran- 
glement  que  cette  irritation  a  caufé  dans  les  vaifleaux  de 
toutes  ces  parties;  mais  comment  ces  .accidens  ont-ils  pu 
fe  réveiller  &  .devenir  en  un  inftant  aufli  graves  &  auflî 
funeftes,  fur-tout  après  huit  heures  de  fbmmeii  &  après  tous 
les  bons  fignes  qui  avoient  précédé!  ceft  un  problème  quil 
Ji'eft  pas  facile  de  réfoudre. 

JLa  mère  de  cette  demoifelle ,  âgée  d'environ  quarante-cinq 
ans,  d'un  tempérament  aflèz  robufte,  mangea  une  quantité 
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aflez  confidérable  des  mêmes  champignons  avec  le  refle  de 
fà*  famille  ;  elle  ne  reflentit  aucune  incommodité  pendant  le 
colirant  de  la  journée ,  elle  loupa  avec  Ion  appétit  ordinaire, 
&  s  endormit  tranquillement  :  elle  lut  réveillée  fur  les  trois 
heures  après  minuit  par  des  douleurs  d'eftomac  &  des  vomif 
fèmens  très-violens  ;  elle  alla  du  ventre  un  grand  nombre  de 
fois ,  &  ne  rendit  que  des'matières  liquides  &  biiieufès ,  parmi 
lelquelles  on  ne  remarqua  pas  de  champignons.  Je  la  trouvai 
fur  les  onze  heures  du  matin  dan$  un  grand  accablement, 
avec- le  pouls  petit,  foible  &  fréquent  :  le  ventre  étoit  un  peu 
élevé  &  tendu ,  mais  les  douleurs  d eftomac  quelle  reflen- 
toit  ne  provenoient,  à  ce  quelle  difoit,  que  de  la  fatigue  du 
vomi  dément  :  en  effet ,  elle  vomiflbit  à  chaque  moment.  Elle 
avoit  avalé  ,  un  jteu  avant  mon  arrivée ,  une  grande  cuillerée 
d'huile  d'olive ,  qu elle  revomit  avec  beaucoup  d'efforts  ;  au 
milieu  de  ces  évacuations ,  fa  langue  étoit  sèche  &  chargée, 
&  marquoit  beaucoup  d'ardeur  dans  les  parties  intérieures. 

Je  lui  fis  prendre  pendant  toute  cette  première  journée 
beaucoup  d'eau  de  poulet ,  &  quelques  lavemens  émolliens , 
en  forte  que  les  évacuations  fè  modérèrent  un  peu  fur  le  foir; 
mais  elles  continuèrent  pendant  toute  la  nuit,  &  conformèrent 
toujours  la  même  qualité. 

Le  fécond  jour,  le  dévoiement  continua,  la  matière  étoit 
crue  &  bilieufè;  on  continua  à  lui  faire  prendre  beaucoup 
d'eau  de  poulet  &  de  lavemens  anodins ,  en  forte  que  le  foir 
les  évacuations  fè  modérèrent,  &  la  malade  fut  un  peu 
mieux. 

Le  troifième  jour  au  matin ,  tout  paroiflànt  aflez  calme , 
elle  prit  un  purgatif  compofe  de  catholicum  double  &  de 
manne  :  elle  rendit  plufieurs  morceaux  de  champignons ,  mais 
le  nombre  des  (elles  fut  confidérable ,  &  les  dernières  furent 
fort  claires  &  fort  fétides.  Je  lui  donnai  le  foir  quinze  gouttes 
de  laudanum  liquide  dans  un  peu  d'eau  de  poulet,  ce  qui 
lui  procura  du  fommeil ,  &  fit  qu'elle  n'alla  que  deux  ou  trois 
fois  pendant  la  nuit. 

•   Le  quatrième  jour  au  matin ,  elle  eut  plufieiîrs  fêlles  dune 
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eau  rouflèâtie  &  très -fétide,  accompagnée  de  raclures  qui 
m  annoncèrent  que  le  fàng  ne  tarderoit  pas  à  paraître.  Je  fis 
redoubler  les  boiflbns  adouciflàntes  &  les  lavemens  anodins; 
mais,  malgré  tous  ces  fecours,  le  flux  de  ventre  augmenta, 
&  les  matières  devinrent  entièrement  teintes  de  fàng.  Le 
pouls  reftoit  foible  &  imperceptible;  les  extrémités  conti- 
nuoient  d'être  froides ,  &  la  malade  ne  reflentoit  plus  aucune 
douleur  ni  mouvemens  dans  le  ventre;  cette  partie  étoit 
aflèz  molle,  excepté  que  vers  la  région  épigaftrique  il  y 
avoit  toujours  un  peu  de  tenfion  :  elle  prit  encore  le  fbir 
quinze  gouttes,  anodines  dans  une  portion  légèrement  cor- 
diale ,  &  elle  repofa  paifiblement  pendant  la  nuit  ;  mais  le 
lendemain  cinquième  jour  de  là  maladie ,  malgré  Jes  lave- 
mens anodins  &  les  boiflbns  adouciflàntes ,  le  flux  de  fàng 
continua  avçp  plus  de  furie  que  la  veille,  la  malade  tomba 
dans  un  grand  aiïbupiflement,  fbn  viïàge  devint  bouffi,  & 
j'aperçus  dans  fes  yeux  les  traces  d'une  jaunifîe  qui  s'étoit 
déjà  répandue  par  tout  fbn  corps  :  fcs  matières  étoient  teintes 
d'un  fang  noir,  mêlé  de  raclures  &  de  flocons  mucilagineux 
parmi  leiquels  elle  rendoit  fbuvent  des  gruçnaux  de  fàng 
caillé  qui  dénotoient  1  erofion  de  vaiffèaux  fanguins  plus 
confidérables  que  les  capillaires;  elle  fut  toute  la  journée 
dans  des  fbibleflës  continuelles,  elle  devint  prefque  fburde, 
&  quoiqu'elle  eût  les  yeux  ouverts  &  fixes,  elle  n'aperce- 
voit  les  objets  qu'avec  peine;  enfin  elle  eut  quelques  accès 
de  délire  pafîàgers. 

Je  fis  ce  même  jour  une  confûltation  fur  fbn  état,  avec 
M.  le  Gagneur  Médecin  de  Verfàilles,  dans  laquelle  il  fût 
convenu  de  donner  à  la  malade  quelques  cuillerées  d'une 
potion  compofëe  de  lilium  de  Paracelfe ,  defprit  volatil  de 
corne  de  cerf  fùcciné  dans  une  eau  légèrement  cordiale  :  ce 
remède  jui  fut  adminiftré  dès  le  fbir  &  pendant  toute  la 
nuit,  fans  aucun  changement  dans  les  fymptomes. 

Confidérant  donc  que  la  malade  étoit  fort  aflbiblie  par 
toutes  les  évacuations  précédentes,  que  la  quantité  de  fàng 
qu  elle  rendoit  par  gros  caillots  augmentait  continuellement 
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la  fbibieflè ,  en  même  temps  quelle  défignoit  un  défaut  dé 
reflbrt  dans  les  vaiffeaux  fanguins,  que  tous  ces  accidens 
fort  graves  n  etoient  plus  accompagnés  d'aucun  femiment  de 
douleur ,  enfin  que  ie  danger  étoit  des  plus  preflans ,  je  me 
déterminai  à  employer  les  aftringens  modérément  ftiptiques 
dont  j'efpérois  du  iûccès ,  tant  pour  calmer  cette  violente 
hémorragie ,  que  pour  arrêter  la  pourriture  gangréneufe  dont 
ces  parties  paroiflbient  menacées.  Mais ,  pour  avoir  un  meil- 
leur iûccès  de  ces  remèdes ,  je  crus  à  propos  de  faire  pré- 
céder un  émétique  dont  l'aélion  un  peu  vive  réveillât  le 
reflbrt  des  fibres  engourdies,  &  fît  détacher  les  matières  qui 
pouvoient  s'être  arrêtées  dans  les  glandes  &  dans  les  vaif- 
lèaux depuis  que  ces  parties  avoient  perdu  leur  aélion;  pour 
cet  effet,  le  f/xième  jour  au  matin  je  fis  prendre  à  la  malade 
vingt-quatre  grains  d'ipecacuanha  dans  de  la  conferve  de 
rofes:  ce  remède  ne  produifit  aucun  vomiflement,  mais  il 
fit  évacuer  par  les  felles  une  grande  quantité  de-  flocons 
glaireux,  moins  fétides  que  les  précédais,  le  tout  accom- 
pagné de  fang  qui  ne  coula  pas  néanmoins  en  une  quantité 
plus  confidérable  qu'il  n'avoit  fait  précédemment. 

Environ  quatre  heures  après  l'effet  de  l'ipecacùanha ,  je 
donnai  à  la  malade  un  verre  dune  teinture  de  rofes  rouges, 
faite  avec  aflez  d  elprit  de  vitriol  four  la  rendre  aufli  acide 
que  la  langue  la  pourroit  fupporter. 

Ce  remède  réuffit  felon  mes  efperances ,  &  j'eus  la  fâtif- 
fàéVon  de  voir  le  flux  de  fang  diminuer  confidérablement 
dans  l'après-midi  ;  cependant ,  pour  ne  pas  fiipprimer  tout 
d'un  coup  l'évacuation  des  matières  nuifibles,  je  fis  prendre 
à  la  malade  une  bonne  cuillerée  d'une  forte  teinture  de  rhu- 
barbe faite  à  l'eau  avec  les  cendres  de  bois  neuf:  l'évacua- 
tion  fe  foutint  en  effet,  &  par  le  moyen  de  la  teinture 
de  rofes  que  je  lui  fis  prendre  fucceflivement  après  celle  de 
rhubarbe ,  1er  fàng  disparut  entièrement  des  felles  le  feptièmç 
jour  à  midi. 

A  melure  que  ces  évacuations  devenoient  plus  rares ,  & 
.que  les  matières  fe  rapprochoient  davantage  de  l'état  naturel , 

Ee  ij 
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le  pouls  fê  relevoit  &  devenoit  pius  fenfible,  i  'afibupiflement 
diminuoit,  &  l'ufâge  des  fens  fe  rétablit  peu  à  peu  ;  ïa  malade 
eut  dans  la  nuit  quelques  moiteurs  que  je  regardai  conime 
critiques ,  &  qui  furent  fuivies  de  quatre  à  cinq  heures  de 
bon  îommeil. 

Le  huit ,  les  matières  paroiflbient  tout-à-fàit  bilieufês  ;  elfe 
n'eut  dans  toute  la  journée  que  quatre  (elles  de  bonne  qua- 
lité ,  &  on  continua  i'ufàge  alternatif  des  teintures  de  rofes 
&  de  ihubarbe. 

Le  neuf,  les  matières  continuèrent  à  coula-  de  meilleure 
qualité  ;  cependant  la  jauniflë  &  la  bouffiflùre  fùbfiftoient 
toujours  :  je  fûbftituai  à  la  teinture  de  rofes  une  tifane  faite 
avec  les  racines  de  chicorée  fàuvage,  de  pifïènlit  &  de  fcor- 
fbnère,  auxquelles  j  ajoutai  un  gros  de  fel  de  Glauber  par 
pinte  de  tilânne;  elle  eut  tout  le  iîiccès  que  j'en  pouvois 
attendre ,  il  forvint  le  dix  un  petit  mouvement  de  fièvre 
qui  dura  huit  à  neuf  heures ,  &  qui  fut  terminée  par  un 
fommeil  doux  accompagné  de  fùeurs.  La  nuit  du  onze,  les 
urines  coulèrent  abondamment  dune  couleur  jaune -fbucée 
fans  aucun  dépôt;  la  jauniflè  fe  diffipa  à  la  fuite  de  cette 
évacuation  :  enfin  le  quatorze ,  la  malade  fut  dans  une  parfaite 
convalefcence ,  &  après  avoir  été  purgée  trois  fois  avec  k 
manne  Se  la  rhubarbe,  fà  fànté  seft  trouvée  aufli  parfaite 
qu'auparavant. 

La  fœur  de  cette  dame,  âgée  d'environ  trente -fix  ans, 
mangea  auffi  à  dîner  fept  à  huit  morceaux  de  champignons; 
elle  ne  reflentit  aucun  mal  de  cœur  du  refte  de  la  journée, 
fbupa  à  l'ordinaire,  &  dormit  très-bien  jufque  vers  les  quatre 
heures  du  matin  qu'elle  fut  éveillée  par  une  violente  colique 
accompagnée  d'envie  de  vomir.  Toute  cette  première  journée 
fe  pafla  à  vomir  avec  effort ,  &  à  aller  à  la  felle  ;  elle  prii 
de  la  thériaque ,  des  lavemens  émolliens  &  anodins ,  & 
une  grande  quantité  de  boiflbns  adouciflantes ,,  &  nonobfknt 
tous  ces  remèdes  elle  effliya  les  jours  fùivans  à  peu  près  les 
mêmes  accidens  que  là  fœur  :  elle  eut  de  plus ,  que  fes  dou- 
Içurs  de  colique  fureitf  prefque  continuelles,  Sç  qu'elle  fut. 
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fort  tourmentée  dune  toux  que  lui  caufe  un  ulcère  au 
poumon  gauche,  dont  elle  eft  affligée  depuis  fept  à  huit 
ans  ;  cependant ,  après  que  la  maladie  eut  parcouru  à  peu 
près  les  mômes  périodes  que  celle  de  fà  foeur,  &  quelle 
eut  ufé  des  mêmes  remèdes,  tous  les  accidens  difparurent, 
auffi-bien  qu'une  bouffiflure  au  bras  &  à  la  main  gauche  p 
dont  j'avois  tiré  un  mauvais  pronoftic,  en  forte  quelle  eft 
aujourd'hui  dans  un  état  auflî  tranquille  que  le  permet  une 
maladie  du  caraélère  de  la  Tienne. 

Les  trois  autres  perfonnes  n'eurent  pas  des  accidens  aufïi 
graves  que  ces  premières  ;  le  père  de  famille ,  âgé  d'environ 
cinquante  ans  &.  fort  robufte,  fut  pris  à  deux  heures  du  matin 
par  de  violentes  coliques  avec  des  évacuations  très-abondantes 
par  haut  &  par  bas:  il  eut  des  mouvemens  convulfifs  dans  les. 
mufcles  de  l'abdomen ,  de  forte  que  fon  ventre  s  enfloit  pro~ 
digieufement  6c  fe  contraéloit  avec  beaucoup  de  vîtefie ,  6c 
en  lui  caulànt  des  douleurs  inliipportables  :  il  éprouva  de  pa- 
reils mouvemens  convulfifs  dans  les  mufoles  des  jambes ,  des 
cuiflès  &  de  la  gorge;  néanmoins,  au  moyen  des  énormes 
évacuations  qu'il  eut  la  force  de  fupporter,  il  fut  bien-tôt 
quitte  de  tous  ces  accidens  ;  il  lui  refta  feulement  un  peu  de 
jauniflè  qui  le  difTipa  d'elle-même  en  peu  de  jours;  il  fît 
ufâge  des  huileux ,  de  la  thériaque  &  des  mêmes  boiflbns 
adoucifïàntes  que  les  autres  perfonnes. 

La  cinquième  perfonne  empoifonnée  fut  une  demoifèlle 
d'environ  vingt  ans,  d'un  tempérament  foible  &  délicat,  que 
la  crainte  des  maladies  de  poitrine  aflèz  funeftes  à  fà  famille 
engage  à  obfêrver  un  régime  fort  exaél  ;  elle  ne  mangea  que 
par  complaifànce  un  morceau  ou  deux  de  champignons ,  & 
fut  julqu'au  lendemain  à  midi  fans  refîèntir  aucune  incom- 
modité ;  elle  eut,  comme  les  autres ,  de  violens  maux  de 
cœur ,  des  vomifîèmens ,  &  le  cours  de  ventre  :  fon  pouls 
devint  petit,  foible,  &  prefque  infënfible,  &  elle  fouffrit 
beaucoup  du  gonflement  6c  des  battemens  qu'elle  reflèntit 
dans  la  région  épigaftrique.  Tous  ces  accidens  le  difTipèrent 
kt  même  jour,  à  la  réfêrve  du  dernier ,  qui  perfifta  pendant 
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plus  de  quinze  jours  :  elle  fut  pendant  plus  de  trois  femaines 
fens  fommeil  &  fans  appétit;  fes  règles,  qui  ne  s eîoient  ja- 
mais dérangées,  ne  revinrent  qu'avec  peine  &  après  un 
retard  confidérable  ;  elle  reflèntit  de  grandes  douleurs  dans 
les  jambes  &  dans  les  cuiflès,  qu'on  ne  doit  point  attribuer 
au  retard  de  fès  règles ,  puilque  ces  fyniptomes  parurent  le 
premier  jour  de  fbn  accident  :  la  Nature,  aidée  d'un  régime 
bien  régulier ,  fit  évanouir  peu  à  peu  tous  ces  fymptomes. 

L'hiftoire  de  la  fixième  perfbnne  offre  une  ci«:onfbnce 
afiez  fingulière;  elle  mangea  autant  de  champignons  que 
celle  qui  mourut,  &  néanmoins  elle  flit  vingt-fix  heures  fans 
fè  trouver  incommodée  :  peut-être  qu'une  courfe  fatigante 
qu'elle  fit  à  pied  pour  aller  chercher  du  fècours,  fit  qu'elle 
en  fut  quitte  pour  quelques  naufees  &  pour  un  dévoiement 
modéré  qui  dura  deux  ou  trois  jours;  elle  eut  auffi  un  gon- 
flement au  creux  de  I'eftomac,  &  reflèntit  pendant  plufieurs 
jours  de  violens  battemens  en  cet  fendroit;  elle  fut  fbulagée 
dé  ces  maux  par  les  remèdes  que  j'ai  indiqués  déjk  plufieurs 
fois. 

Par  le  récit  que  je  jviens  de  faire ,  il  paroît  que  les  cham- 
pignons de  fefpèce  que  les  Botaniftes  appellent,  Fungus  média 
magnitudïnh  totus  albus ,  font  véritablement  pernicieux,  & 
peuvent  caufer  des  accidens  mortels;  que  ces  accidens  ne 
font  pas  les  fuites  d'une  fimple  indigeftion ,  d'un  gonflement 
fpongieux  de  cette  plante  dans  I'eftomac,  non  plus  que  d'une 
froideur  coagulante  que  quelques-uns  leur  ont  attribuée,  mais 
d'une  irritation  inflammatoire,  caufee  par  le  fiic  de  ce  vé- 
gétal. 

En  vaih  on  m'objeflera  qu'ils  n'ont  aucun  goût  acre  ni 
piquant  qui  puifle  les  faire  regarder  comme  dangereux ,  puis- 
qu'on voit  tous  les  jours  des  matières  du  règne  minéral  qui 
n'ont  aucun  goût ,  produire  dans  I'eftomac  ces  fortes  d'irri- 
tations. 

C'eft  auffi  en  vain  qu'on  m'ob;e<5tera  que  les  fymptomes 
que  je  viens  de  rapporter,  font  ceux  des  maladies  qui  ré- 
gnent le  plus  communément  pendant  les  mois  d'Août  & 
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Je  Septembre,  favoir,  le  coîera-morbus  &  la  dyfenterie :  je 
repondrai  qu'il  ferait  fort  extraordinaire  qu'une  famille  com- 
pose de  fix  perfonnes  le  ^trouvât  û  fubitement  fujette  aux 
influences  d'une  conflitution  épidémique ,  qui  ne  fe  Jèroit 
fait  fêntir  que* fur  ceux  qui  auroîent  mangé  des  champignons, 
&  non  point*fur  les  domeftiques ,  ni  fur  aucune  autre  per- 
lônne  du  même  village.  Au  refle,  je  conviendrai  volontiers- 
que  cette  maladie  peut  fë  rapporter  au  colera-morbus  &  à 
la  dyfenteiie ,  pourvu  qu'on  m'accorde  qu'elle  a  été  immé- 
diatement caufee  par  le  me  empoifonné  de  nos  champignons» 
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OBSERVATIONS 

B  OTAN  ICO  -ME'TE'ORO  LOGIQUES 

Faites  au  château  de  Denainvilliers,  proche  Pluviers 
en  Gâtinois,  pendant  l'année  1748. 

Par  M.  du  Hamel.   • 
Avertissement. 

21  Mai    T    es  Obfervations  météorologiques  font  divifées  en  fept 

J74-9*     J i  colonnes,  la  première  indique  les  jours  du  mois,  la 

feconde,  le  vent  qui  a  régné  le  plus  fréquemment,  n'étant 
pas  poffible  de  marquer  toutes  les  variations  qui  arrivent  dans 
le  cours  dune  journée.  Les  trois  colonnes  fuivantes  font  def 
tinées  pour  les  obfervations  du  thermomètre ,  la  première 
défignant  les  obfervations  du  matin,  qui  ont  été  faites  à  huit 
heures,  fur  quoi  il  efl:  bon  de  remarquer  que  le  thermo- 
mètre étant  placé  dans l'angle  de  deux  murailles ,  fur  une  ter- 
rafle  expofée  au  nord ,  il  marque  2  degrés  ou  2  degrés  \  au 
deflus  de  zéro,  quoiqu'il  gèle,  principalement  quand  les  gelées 
ne  font  point  continues  :  les  obfervations  du  milieu  du  jour 
ont  été  faites  à  midi ,  &  celles  de  la  fin  du  jour ,  fur  les  onze 
heures  du  foir.  On  s  efl  toujours  fèrvi  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur,  &  on  part  du  point  zéro ,  ou  du  terme  de  la 
glace  ;  la  barre  à  côté  du  chiffre  indique  que  le  degré  du 
thermomètre  étoit  au  deflbus  de  zéro  ;  quand  les  degrés  font 
'  au  deflus  de  ce  terme ,  il  n'y  a  point  de  barre, 

La  fixième  colonne  efl:  deftinée  pour  le  baromètre;  &  les 
obfervations  ne  commencent  qu'en  Juin ,  parce  qu'un  acci- 
dent arrivé  au  baromètre  d'obfervation  nous  a  mis  dans  la 
néceflité  de  nous  en  procurer  un  autre. 

La  fèptième  colonne  indique  pour  chaque  jour  s'il  a  tombé 
de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige,  &c 

JANVIER. 
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Etat    du    Ciel. 


petite  pluie. 

beau. 

variable. 

brouillard  froid. 

variable. 

grand  brouillard  &  glace. 

givre  la  nuit ,  ie  jour  variable. 

variable. 

couvert,  petite  neige. 

variable  le  matio,  beau  après  midi,  gelée. 

beau. 

beau. 

petite  neige. 

un  peu  de  neige. 

couvert ,  un  peu  de  neige. 

pluie,  bruine»  verglas,  &  dégel  le  loir. 

variable,  gel**  allez  forte,  petite  neige. 

gelée  qui  pénètre  de  8  pouces  en  terre. 

couvert. 

variable. 

couvert,  bruine  après  midi. 

variable. 

couvert. 

beau ,  gelée  blanche. 

couvert  ie  matin ,  grande  pluie  le  foir. 

grand  brouillard  le  matin. 

gelée  blanche  le  mat.  brouillard  tout  le  )• 

couvert,  gelée  à  glace  le  matin. 

beau,  gelée  blanche. 

brouillard  &  givre. 
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Le  mois  de  Décembre  1747  ayant  été  fort  doux,  les 
blés  étoient  fùffifkmment  forts  au  commencement  de  1748; 
tout  le  mois  de  Janvier  a  été  aflêz  froid,  le  thermomètre 
n'ayant  pas  monté  plus  de  trois  degrés  au  dciïus  de  zéro, 
&  le  13,  il  étoit  à  1  o  au  deflbus. 

Les  pluies  ni  la  neige  n'ayant  point  été  abondantes,  ce 
mois  peut  paflèr  pour  fec 

Quoique  le  froid  ait  été  afTez  vif,  les  blés  n  étoient 
point  fatigués  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  prefque  point  eu-  de 
verglas. 

On  commença  le  27  à  labourer  pour  les  mars. 

II  n'y  a  point  eu  de  maladies  régnantes ,  excepté  le  long 
de  la  forêt,  où  il  y^avoit  des  petites  véroles» 
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grand  brouillard  &  givre  tout  le  jour, 
gelée  blanche. 

variable. 

* 

pluie  pendant  fa  nuit. 

grand  brouillard,  grêle  &  neige, 

temps  (ombre, 
variable. 

variable. 

variable. 

beau  temps ,  gelée  blanche* 

il  a  bruiné  toute  la  journée. 

brouillard  le  matin ,  beau  temps  le  foir. 

temps  couvert  le  matin ,  beau  le  foir. 

beau  temps ,  gelée  à  glace. 

beau  temps. 

beau  temps. 

variable. 

pluie  froide. 

variable.  I 

variable,  gelée  blanclia. 

beau  temps,  dégel. 

beau  temps. 

grand  brouillard ,  givre  en  verglas. 

beau  temps. 
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neige  &  grand  vent. 

neige  la  nuit  &  le  matin. 

variable. 
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Tout  le  mois  de  Février  a  été  froid  &  foc;  le  thermo- 
mètre a  quelquefois  monté  à  midi  à  7  degrés  au  defïïis  de 
zéro,  mais  il  a  gelé  prefque  tous  les  matins,  &  le  27  le 
thermomètre  eft  deicendu  à  6  degrés  au  defibus  de  zéro  ;  les 
gelées  ont  empêché  d'avancer  les.  labours  des  mars. 

Vers  la  moitié  du  mois,  on  a  commencé  à  tailler  la  vigne» 

Les  perce-neiges  ont  fleuri  le  2 ,  les  noifètiers  le  9  ;  à  la 
fin  du  mois ,  les  blés  étoient  fort  beaux  :  les  petites  véroles 
exceptées ,  H  n'y  a  point  eu  de  maladies  régnantes. 

Le  fetiet  de  blé  pefànt  240  livres,  fe  vendoit  dix-fept 
à  dix-huit  livres. 
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—  s 

—  2 

—  7 

•   •   •   •   • 

neige  la  nuit ,  beau  foleil  le  jour» 

5 

S. 

—  J 

O 

—  4 

•  •   •   •   • 

grand  brouillard. 

6 

N.  E. 

—  s 

—4 

—  8 

•  •   •   •   • 

temps  beau ,  grand  vent. 

7 

N. 

—  9 

—  5 

—  8 

1  »      •      .      •      m 

beau  temps. 

8 

N. 

-10* 

—  5 

—  6 

•     •      •      •      • 

beau  temps. 

9 

S. 

"J 

-*i 

0 

•      •      •      •      • 

couvert ,  neige  le  matin- 

IO 

N.  O. 

0 

2 

0 

•             •      •      • 

variable  ,  la  neige  fond  au  foleil. 

1 1 

S. 

0 

3 

3 

•      •      •      •      • 

bruine  &  pluie. 

12 

N.  O. 

2 

4 

0 

•      •      •      •      • 

variable  le  matin ,  giboulées  le  foir.     J 

»3 

S. 

0 

3i 

4* 

•      •      •       •      • 

couvert,  pluie  froide,  neige  &  grêle. 

>+ 

O. 

4ï 

S 

3 

•      •      •      •      • 

grand. vent,  pluie  &  grêle. 

»$ 

S. 

•5 

7 

7 

•     •      •      •      • 

couvert,  pluie  &  grêle. 

16 

O. 

S 

6 

3 

17 

O. 

3± 

3 

1 

•     •      •      •      • 

grande  pluie ,  neige  fondue  &  grelots. 

18 

N.  O. 

3i 

3 

0 

....       « 

pluie ,  neige  &  grêle. 

•9 

N.  O. 

O 

3 

1 

•      •       •      •      • 

gelée  à  glace  la  nuit,  brouillard. 

20 

N. 

O 

4 

* 

•      •      •       •      • 

variable. 

21 

N. 

O 

4 

0 

•      •      •      •      • 

beau  temps;  gelée  blanche. 

22 

N. 

O 

2 

1 

•     »      .      »      . 

gelée  à  glace  très-forte. 

*3 

N. 

~l\ 

2 

-i* 

•     •      •      t       • 

temps  (ombre ,  neige ,  gelée  à  glace. 

24. 

N. 

—  2 

0 

-'f 

•     ê      .      •      • 

n^ige ,  gelée  à  glace. 

*5 

.     N. 

—  2 

0 

—  2 

•     •      •      •      • 

neige. 

26 

N. 

—  I 

—  1 

0 

•     •      •      •      • 

neige. 

27 

N. 

O 

0 

0 

•     •      •      •      • 

temps  couvert,  neige. 

28 

N. 

O 

2 

0 

• 

•     •      •      •      • 

petite  neige. 

39 

N.  O. 

0 

3 

! 

•     •      •      •      • 

variable,  gelée  blanche. 

3° 

N.  O. 

O 

3 

O 

•     •      •      •      t 

• 
variable,  petite  neige. 

3» 

N. 

—  2 

— 2 

O 

•     •      •      •      • 

beau  temps,  vent  hâletfx. 
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Le  vent  de  nord  a  régné  pendant  tout  le  mois  de  Mars, 
qui  a  été  très-defàgréable  à  caufè  des  pluies  froides,  de  la 
neige  &  de  la  grêle  qui  (ont  tombées  très-fréquemment;  il 
a  gelé  prefque  tous  les  matins ,  &  le  8  le  thermomètre  étoit 
à  1  od  £  au  deflbus  de  zéro  ;  les  terres  étoient  couvertes  de 
mares  d'eau;  les  rivières  ont  débordé. 

II  n 'étoit  pas  poflible  d'avancer  les  labours  par  fc  mauvais 
temps  qu'il  faifbit ,  &  les  ouvrages  étant  fort  retardés ,  les  fer- 
miers ent  été  obligés  d'acheter  des  chevaux  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  charrues  ;  malgré  cela ,  il  étoit  impof- 
fible  de  faire  les  mars  dans  les  terres  fortes. 

Les  troupeaux  &  les  pigeons  ont  beaucoup  confbmmé 
de  grains;  le  prix  du  blé  a  monté  jufqua  vingt -une  livre* 
le  fëtier,  &  la  même  mefure  d'avoine  le  vendoit  fix  à  fept 
livres. 

Le  froid  empêchoit  les  vignerons  de  tailler  fa  vigne,  & 
les  pluies  de  la  labourer  ;  ainfî  les  ouvhges  des  vignerons 
étoient  auffi  retardés  que  ceux  des  fermiers. 

Ces  mauvais  temps  ont  fait  beaucoup  dPtort  aux  pota- 
gers; les  laitues  d'hiver,  une  partie  des  fâififïs,  les  carottes 
rouges,  ont  été  prefque  entièrement  perdues,  mais  les  carottes 
jaunes  n  ont  point  touffert  :  beaucoup  de  fleurs  de  pêchers 
6c  d'abricotiers  ont  été  endommagées  dans  leurs  boutons. 

Tout  étoit  très-retardé  ;  les  boutons  des  poiriers  commen* 
çoierçt  cependant  à  blanchir,  &  on  -a  eu  bien  dt  la  peine 
à  faner  les  oignons  &  les  autres  graines  potagères. 

Quelques  perfbnnes  âgées  ou  attaquées  de  maladies  chro- 
niques font  mortes;  mais  il  n'y  a  point  eu  d'autres  maladies 
régnantes  que  des  rhumes»  qui  n 'étoient  pas  même  dangereux. 
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Jour» 

Thermomètre. 

• 

du 

Vent. 

Baromètre 

Etat    du    Ciel. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

• 

Oipii. 

Difr/i- 

Dépit. 

I 

N. 

—  1 

3 

I 

temps  beau ,  fcrein  &  hâleux. 

X 

N.  O. 

1 

I 

4- 

I 

brouillard. 

3 

S. 

«i 

7 

3 

gelée  blanche» 

♦ 

S. 

4- 

9 

8 

beau  temps. 

$ 

S. 

8 

12 

• 

10 

variable  &  lourd. 

6 

S. 

8i 

14. 

9 

variable ,  petite  pluie. 

7 

S.  0. 

1 

9* 

»5i 

10 

\.  < 

couvert  &  variable ,  vent  mol. 

8 

s.  0. 

9i 

10 

7 

variable. 

• 

9 

s. 

8i 

10 

6 

variable. 

10 

s. 

7 

10 

7 

variable,  pluie  &  grêle. 

1 1" 

s.» 

4- 

8 

6 

temps  variable ,  gelée  blanche. 

12 

s.  0. 

4- 

9 

7 

pluie  par  ondées. 

»3 

s.  0. 

5 

9 

6 

pluie. 

14 

N.  O. 

4 

1 1 

8 

grand  brouillard  le  matin. 

»5 

N. 

4- 

8 

4-1 

pluie  continuelle. 

16 

N. 

4 

7 

3 

•  •  < 

couv.&hum.  le  m.  beau  le  refte  du  jour. 

»7 

N.  dur. 

3 

S 

1  • 

beau  temps ,  ciel  très-étoile  le  fbir. 

18 

N» 

3 

Sf 

3 

beau  temps,  gelée  à  glace. 

19 

N.  O. 

3 

6 

î 

pluie. 

20 

O. 

7 

9 

7 

beau  temps. 

21 

S.  0. 

.7 

9 

7i 

beau  temps. 

22 

s.  0. 

4- 

6 

3 

couvert. 

*3 

s.  0. 

4-i 

4- 

3 

grand  vent,  tonnerre. 

24. 

O. 

S 

8 

S 

petite  pluie. 

*î 

N. 

S 

8 

5 

pluie  &  tonnerre. 

26 

N. 

4-i 

6 

3i 

temps  couvert  &  bruine. 

«7 

N.O. 

3 

6 

4- 

variable,  grêle.      • 

28 

O. 

ï 

8 

S 

gelée;  temps  variable,  grêle. 

*9 

N. 

3 

6 

3 

pluie  «5e  bruine. 

30 

N. 

3 

8 

S 

•  •  4 

forte  gelée  à  glace ,  variable  fans  pluie. 
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Le  commencement  du  mois  d  Avril  a  éti  afitz  doux,  fe 
vent  ayant  été  au  (ûd-oueft;  le  thermomètre  a  me  nie  m  jnté  à 
1  5  degrés  au  deftïis  de  zéro,  à  midi  ;  mais  le  refte  du  mois,  par 
un  vent  de  nord -oued,  il  a  gelé  preique  tous  les  matins. 
Quoique  te  ciel  ait  prefque  toujours  été  couvert,  &  qu'il  foit 
tombé  très-fréquemment  de  petites  pluies ,  de  la  giêle  &  de  la 
neige,  la  terre  étoit  très-sèche,  parce  que  l'eau  ne  tomboit  que 
par  cantons  ou  en  petite  quantité.  Quoique  ces  vilains  temps 
euflent  prefque  fufpendu  la  végétation,  &  qu'il  n'y  eût  pas  plus 
de  verdure  qu'en  hiver,  les  pêchers  &  les  amandiers  étoient  en 
pleines  fleurs,  qui  n'étoient  pas  gelées,  mais  très -fatiguées. 

Les  fleurs  des  ceriflers  nétoient  point  épanouies,  néanmoins 
il  y  en  avoit  beaucoup  qur  avoient  été  gelées  dès  le  mois  de 
Mars:  les  poiriers  étoient  encore  en  boutons,  &  à  peine  la 
vigne  avoit-elle  commencé  à  remuer.  Le  1 2,  il  n'y  avoit  encore 
que  quelques  fleurs  de  violette;  ce  même  jour  les  jbeilles  com- 
mençoient  à  travailler,  on  voyoit  quelques  papillons,  &  les  cha- 
tons des  noifëtiers  étoient  épanouis.  Vers  le  1  5,  on  a  fini  de 
iêmer  les  avoines  dans  les  bonnes  terres  de  la  plaine;  dans  ce 
temps  la  vigne  commençoit  à  pleurer,  &  on  entendit  le  roflr- 
gnoî.  Le  1  o ,  on  commença  à  voir  les  icarabées  dont  on  fait 
1  oliguent  :  fe  2 1 ,  on  vit  quelques  hirondelles  :  le  26,  nous 
eûmes  des  nouvelles  certaines  que  la  maladie  des  beftiaux  failbit 
du  ravage  dans  le  Ben  i  ;  enfin  le  3  o ,  on  trouva  des  morilles. 
Excepté  les  avoines  tardives,  les  autres  étoient  trè^bien  levées; 
les  blés  étoient  bas ,  mais  bien  verds  dans  les  bonnes  terres  de 
la  plaine;  ils  étoient  fort  clairs  dans  les  terres  fortes,  &  très- 
vilains  dans  les  terres  argilleulês ,  le  long  de  la  forêt ,  l'eau  du 
printemps  ayant  endommagé  la  racine.  Les  leigies  ne  faifoient 
que  commencer  à  monter  en  tuyau ,  &  on  navoit point  encore 
vu  d'épis.  Les  vignerons  fe  font  prefles  d'achever  de  tailler  leurs 
lignes,  &  de  leur  donner  la  première  façon.  Le  prix  du  beau 
blé  a  été  de  dix-huit  à  vingt  liwes,  celui  de  l'avoine,  de  fix. 

Les  rhumes  ont  continué;  il  y  a  même  eu  des  fluxions- de 
poitrine  dangereufës,  &  les  petites  véroles  ont  toujours  régné 
fur  lç  rein  de  la  forêt. 
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Offrit. 
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10 

10 

«4- 
12 
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«3 
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1 1 
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Etat   du    Ciel. 


pluie  froide. 

pluie. 

temps  beau,  gelée  blanche. 

beau  temps,  tonnerre  le  loir. 

pluie  douce. 

pluie  &  bruine* 

pluie. 

pluie  abondante» 

grande  pluie  &  tonnerre. 

variable. 

pluvieux. 

temps  couvert. 

►variable. 


variable ,  chargé  de  nuages. 

variable  &  tonnerre. 

variable. 

beau  &  lec. 

beau  temps. 

couvert  &  lourd. 

beau  temps , .  nuages. 

vent  froid  &  hâleux  ,  temps  variable. 

petite  gelée. 

temps  nébuleux,  vent  froid  &  dur. 

beau  temps,  vent  froid  &  hâleux. 

beau  temps. 

beau  &  chaud. 

beau  temps. 

lourd,  tonnerre. 
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Le  commencement  ^u  rçiois  de  Mai  a  été  frais  ;  il  a  fait 
fort  chaud  vers  le  milieu ,  &  très -froid  vers  la  fin .  ii  a  même 
gelé. 

*  H  a  plu  fréquemment  pçndan$  tout  te  qioi&,  m^is  ce$ 
pluies  n'étant  pas  abondantes ,  la  terre  étoit  toujours  affo 
sèche;  au  commencement  les  abricots,  étoient  gros  cçmmq 
des  fèves  :  les  pêchers  étoient  en  pleine  fleur,  de  même  qu^ 
les  amandiers.  ) 

Le  5,  les  charmilles  commençaient  à  ^reijidre  de  la  ver-, 
dure  ;  les  fleurs  des  pruniers  s  epajiouifîpiént ,  les  grofeiHer^ 
à  grappe  étoient  en  pleine  fleur. 

Le  6 ,  on  a  ibrti  les  orangers,,  &  on  a  œnpmencé  à  mangeç 
des  pigeonneaux  dç  Colombie^ 

Le  7,  on  vit  ççs  pçtits.  fcai^b^s  jaupâpes.  qui,  préçè^eutj 
les  hanneton^    "         -.  ' 

Le  1  o,  on  vit  dçs  hannetons. 

Le  12,  notrç  rivière  étoit  débordée;  les  fruits. à  hoyau, 
étoient  tout  blancs  de  fleurs  ;  les  tilleuls  d'Hollande  étoient; 
allez  verds ,  mais  les  tilleuls  communs  navoiçnt  pas  encore 
de  feuilles  :  les  frênes,  les  noyers  &  les  picéas  commençoient^ 
à  poufler,  mais  la  vigne  ne  ipontroit  point  encore  1on,  bour- 
geon. 

Nous  avons  obfèrvé  que  quapd  on  coupe  une,  branche  à; 
un  jeune  noyer  en  Janvier  oy,  février ,  il  fort  quelque* 
pleurs  de  l'endroit  coupé;  néannioins  ceux  à  qui  on  a  coupé 
des  branches  ce  printemps ,  lorfque  ces  arbres  commençoient, 
à  pouffer,  n'ont  point  répandu  de  liqueur,  quqiquaffurénjent 
ils  fuflènt  plus  remplis  de  sève. 

Le  1  5 ,  la  vigne,  étoit  aflèz  fortie  de  foi}  bouton,  pour, 
qu'on  pût  juger  qu'elle  ne  produirait  pas  beaucoup  de  raifm. 

Le  1 7,  les  boutons  du  mûrier  commençoient  à  s'ouvrir, 
&  on  entendit  chanter  le  coucou. 

Le  1  8  ,  les  cerifiers ,  les  pruniers  &  les  poiriçrs  défîeu- 
riflbient ,  &  les  pêches  étoient  affe,  grofles  pour  s'être  dé- 
barraflëes  de  leurs  fleurs  ;  les  hannetons  étoient  en,  afiêz. 
grand  nombre  fur  les  érables  &  les  merifier*,  mais  on  ne 
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iroyoit  aucune  forte  de  chenille  ;  dans  les  jardins  bas  les  lé- 
gumes étoient  dévorés  par  les  limaces. 

Le  22,  les  fraifiers  étoient  en  pleirie  fleur,  les  ormes. 
Àavoient  *>clint  èncbte  3e  feuilles,'  lès  btés  montaient  en 
tuyau,  les  leigles  épioient,  &  les'  pommiers  ëtdiént  tri  pleine 
neuf.     . 

Le  30,  l'air  s'adoucit,  oh  entendit  lé  loriot,  les  grillons, 
oc  le  fbir  les  chauve-fbïïris  êc  tés  coùfïns  vbloient;  on  a  vu 
beaucoup  de  tés  petits  papillôni  qui  viennent  de  la  teigne 
du  blé.  f  , 

Les  blés  n'étaient  pas  beaux  dans  les'  terrei  fortes ,  dans 
les  bonnes  terres  ils  étoient  fort  verds ,-  mais  bas  ;  le  beau 
s'eft  toujours  vendu  dix-huit  à  vingt  livres  le  ietiér. 

Les  avoines  étoient  très-bien  levées,  maïs  il"  y  aVdit  dès  vers 
ou  des  efpèces  de  chenilles  qui  en  mangebiérit  la  moelle ,  ce 
qui  leur  a  fait  bien  du  tort;  c^eft  txJitfcpoi  l'atarihe  &  vén-    . 
doit  fept  livres  dix  (bis  ou'  huit  livres'. 

Le  chanvre  a  levé  trés-promptemeht. 

La  vigne  était  très-retardée,  &  mohtroif  très-peq  de 
raifm  ;  les  groiêilliers  à  grappe  qui  étoient  en  fleur,  oht  beau- 
coup coulé  :  on  a  été  obligé  de  relëmer  lès  fèves ,  les  pre- 
mières ayant  pourri.  . 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  rhumes  &  de  fluxioiii  de  poitrine  » 
dangereufes. 
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S. 
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«7 
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«7 
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»î 
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S. 
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«7 
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S. 
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»3 
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Ce  mois  a  été  fort  chaud,  le  thermomètre  ayant  monté  • 
à. 27  degrés  au  deffus  de  zéro. 

Au  commencement  il  a  plu  prefque  tous  les  jours,  &  il  ; 
cft  même  tombé  des  à-verfes  confidérabies. 

Le  3 ,  il  y  eut  une  aurore  boréale  ;  les  feigles  entroient 
en  fleur. 

Le  5 ,  on  commença  à  faucher  les  premiers  fàinfbins  pour 
les  vaches. 

Le  6 ,  il  y  avoit  encore  beaucoup  d'hannetons.  - 

Le  7,  on  travailloit  à  donner  la  féconde  façon  à  la  vigne. 

Le  1 1 ,  on  vit  des  cantharides. 

Le  1  2,  il  y  avoit  des  fraifes  qui  commençoient  à  rougir; 
les  acacias  étoient  en  pleine  fleur,  &  on  fervit  des  pois 
verds  pour  la  première  fois  ;  les  eflains  des  abeilles  com- 
mençoient à  fbrtir. 

Le  17,  on  fervit  des  fraifes,  &  on  fàuchoit  les  fàinfbins 
pour  les  chevaux. 

Le  1 8 ,  on  commençoit  à  ne  plus  guère  voir  d'hannetons. 
•  Le  20,  les  blés  épioient,  les  avoines  montoient  en  tuyau, 
les  rofiers  &  les  fureaux  commençoient  à  fleurir,  &  on 
ferroit  les  fàinfbins. 

Le  2 1,  la  vigne  entroit  en  fleur,  &  on  entendit  chanter 
la  cigale ,  &  prefque  plus  chanter  le  rofTignol. 

Le  2  3 ,  les  vignes  étoient  en  pleine  fleur  ;  on  commen- 
çoit à  cueillir  la  fleur  d'orange. 

Le  2  5 ,  quoique  le  thermomètre  placé  au  nord  ne  fut 
qu'à  20  degrés  au  deflus  de  zéro,  l'air  étoit  étouffant,  & 
plufieurs  chevaux  &  quelques  ouvriers  périrent  prefque  fu- 
ikement. 

Le  27,  on  acheva  de  ferrer  les  fàinfbins  ;  comme  ils  avoient 
poufîe  tard  à  caufe  des  fraîcheurs  du  printemps ,  l'herbe  étoit 
baffe,  mais  bien  fournie,  &  de  très-bonne  qualité. 

Les  feigles  comfnençoient  à  jaunir. 

Le  30,  on  vit  quelques  cantharides,  quoiqu'on  n'en  eût 
pas  vu  depuis  plus  de  quinze  jours. 

Les  chaleurs  &  l'humidité  de  ce  mois  ont  été  très-fàvo- 
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tables  aux  blés,  aux  menus  grains,  &  aux  vignes;  le  prix 
du  bié  a  un  peu  baille,  il  ne  k  vendolt  que  quinze  à  feizd 
livres,  &  l'avoine,  cinq  livres  dix  fols. 

Les  fermiers  ont  continué  leurs  labours  ;  les  vignerons  ont 
accotté  leurs  vignes,  &  achevé  de  donner  la  fecotiàe  façon; 
ils  ont  aufli  commencé  à  arracher  les  oignons  de  fafran. 

II  n'y  a  point  eu  de  cheniffes,  ainfi  k  terdore  na  été 
endommagée  que  par  les  hannetons,  qui  ont  entièrement  dé- 
pouillé les  noyers  de  le  haut  des  pdiflades  d'érable  ou  de 
charme;  mais  les  petits  bouquets  de  bois  de  h  Bbuùc£  ont 
été  abfolument  dévorés  par  ces  infedes;  les  carttharides  ont 
peu  endommagé  les  frênes» 

La  pethe  rivière  d'Eflbime  a  toujours  été  fort  groflê:  1er 
grandes  chaleurs  ont  fait  périr,  coitrme  nous  lavons  dit, 
quelques  perlbnnes  de  travail;  au  refte  il  ny  a  point  eu  dé 
maladie  régnante. 
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Tout  ce  mois  n'a  pas  été  chaud  quoique  ie  thermomètre 
ait  monté  à  24  degrés  au  deftus  de  zéro,  mais  il  eft  quel- 
quefois descendu  à  1  o  le  matin  :  le  baromètre  a  aufli  beau- 
coup varié  depuis  27  pouces  3  lignes  jufqua  28,  &  il  eft 
tombé  de  l'eau  .très-fréquemment  ;  le  premier  on  fêrvit  lés 
guignes  blanches. 

Le  3 ,  il  tonna  &  il  tomba  aflez  de  grêle  pour  blanchir 
Ia  terre ,  les  grains  étoient  gros  comme  des  avelines  ;  les 
blés  n'en  ont  pas  été  endommagés ,  mais  les  vignes  l'ont 
été:  heureufement  la  nuée  n'avoit  pas  grande  étendue;  les 
melons  &  plufieurs  autres  plantes  potagères  en  ont  foufferL 

Le  4 ,  il  tonna  &  41  plut  beaucoup  ;  vers  ce  temps  on 
s'aperçut»  en  examinant  de  près  les  avoines,  que  ce  qu'on 
prenoit  pour  l'herbe  de  ce  grain ,  étoit  de  l'ivroie,  &  qu'A 
y  avoit  plus  de  ce  grain  que  d  avoine ,  qui  faifoit  fort  mai 
même  dans  les  endroits  que  les  vers  avoient  épargnés  :  dans 
les  terres  légères,  au  lieu  d  avoine,  on  ne  voyoit  que  des 
bluets  &  du  navet  lâuvage,  &  dans  les  terres  fortes  il  n'y 
avoit  que  de  l'échium. 

Comme  les  abeilles  avoient  fait  de  grandes  récoltes,  oh 
travaillent  à  les  faire  fortir  de  leurs  ruches  pour  les  faire 
changer  de  panier  &  profiter  de  leur  travail  ;  elles  ne  mai*- 
quoient  pas  de  miel,  car  les  avoines  étoient  autant  de  prés 
remplis  de  fleurs ,  &  les  premiers  jetons  pefbient  déjà  plus 
de  3  o  livres. 

Le  8,  on  commença  à  faucher  les  prés. 

Le  11,  il  y  avoit  des  vers  qui  g&toient  les  verjus  dans 
les  vignes  ie  long  de  la  forêt. 

Le  14,  on  s'aperçut  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  noir  dans 
les  blés. 

Le  1 6,  on  iêrvit  les  abricots  précoces. 

Le  1 8  on  commença  à  feier  les  feigles,  &  on  arrachoit 
ie  chanvre  mâle. 

Le  24,  les  ieigles  étoient  ferrés  ;  on  fauchoit  les  vefles  & 
les  lentilles. 

.  Le  26»  les  abeilles  tuoient  les  bourdons;  on  fervit  ia 

poire 
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poire  de  mu  (cadet,  &  cette  prune  qu'on  appelle  la  jaune 
hâtive;  on  commença  la  moiflon  des  blés. 

On  a  été  occupé  pendant  ce  mois  à  donner  la  féconde 
façon  aux  guérets,  à  mener  des  fumiers,  à  couper  &  ferrer 
les  feigies  qui  font  beaux ,  mais  dans  iefqueis  il  y  a  beaucoup 
d'ergot  ;  on  a  fait  auffi  les  foins  &  ramaifë  les  pois  &  les 
vefles  deftinés  pour  le  fourrage:  les  pluies  continuelles  ont 
rendu  ces  ouvrages  très-difficiles  ;  néanmoins  le  vent  deffé- 
chant  beaucoup»  ceux  qui  ont  été  attentifs  ont  perdu  peu 
de  foin. 

Les  vignerons  ont  planté  leur  fàfran ,  &  donné  la  tari- 
fième  façon  à  la  vigne;  le  peu  de  verjus  qui  reftoit,  fâifbh 
très -bien. 

On  a  changé  les  mouches  de  panier,  &,  comme  nous 
lavons  dit,  elles  avoient  fait  d'abondantes  récoltes. 

La  rivière  a  toujours  été  très-groffe,  &  les  étangs  ont 
débordé. 

II  n'y  a  eu  aucune  maladie  épidémique. 
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Le  vent  a  prelque  toujours  été  au  nord ,  Je  ciel  couvert 
de  nuages  &  i'air  frais  pendant  tout  ce  mois;  il  eft  tombé 
beaucoup  (fléau,  mais  par  de  grandes  à-verfes  qui  n'étoient 
pas  de  longue  durée  ;  la  fraîcheur  de  i'air  étoit  favorable  aux 
moiflbnneurs  :  les  grandes  pluiqs  lavoieqt  le  blé  &  empor- 
toiant  une  partie  du  noir,  &  comme  elles  ne  venoient  pas 
fréquemment,  le  blé  avoit  le  temps  de  le  lécher,  &  on  le 
ferroit  bien  conditionné. 

Vers  le  1  o,  on  vit  beaucoup  4e  papillon*  blancs  de  la 
chenille  du  choux. 

Le  1 1 ,  il  y  eut  une  auroje  boréale  avec  des  colonnes 
lumineufes  qui  partoient  du  nortf ,  &  qui  étoient  fort  brillantes 
malgré  le  clair  dç  la  Lunç. 

Le  1 8,  fin  fervit  i!avant-pêcfre  blanche  &  quelques  figues. 

Le  22,  on  acheva  la  moiflbn  des  blés. 

*  -  -s 

Le  24,  il  tonna  toute  la  journée,  &  Iç  tonnerre  tomba 
au  bout  du  parc  fur  \m  cerifier  qu'il  écrafa. 

Le  2  6 ,  on  ferroit  les  avoines  ;  on  ne  trouvoit  encore 
dans  les  vignes  que  quelques  grains  de  raifin  tournés. 

Le  3  o ,  les  choux  commençoient  à  être  très-endonjmagés 
par  les  chenilles. 

Le  3  1 ,  on  acheva  de  ferrer  les  avoines. 

Les  fièvres  tierces  &  double-tierces  ont  régné  pendant 
ce  mois  ;  il  y  a  eu  auffi  quelques  fièvres  malignes. 
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Ce  mois  a  été  beau,  frais  &  fec. 

Le  i  5 ,  les  feuilles  des  tilleuls  commencement  à  jaunir  ; 
quelques  vignes  fe  dépouiiloient ,  néanmoins  il  n'y  avoit 
point  de  grappes  où  il  n  y  eût  encore  quelques  grains  de 
verds ,  &  à  plufieurs  grappes  il  n'y  avoit  que  quelques  grains 
de  tournés. 

Le  23,  il  y  eut  une  belle  aurore  boréale  dans  le  nord» 
(ans  rayons.  # 

Le  3  o,  on  commença  a  fervir  le  beurré. 

On  n'a  point  diiœntinué  de  labourer ,  la  terre  n'étant 
point  trop  sèche  pour  ce  travail  ;  ils  ont  auffi  voiture  leurs 
fumiers. 

Les  beaux  jours  de  la  fin  de  ce  mois  ont  été  très -favo- 
rables à  la  vigne;  les  raifins,  contre  toute  apparence,  ont 
paflablement  mûri ,  &  les  brouillards  de  la  fin  du  mois  en 
ont  attendri  i'écorce. 

Le  blé  de  femence  valoit  vingt-une  livres,  le  blé  de 
mouture  dix-fept  à  dix-huit  livres ,  l'avoine  fix  ou  fèpt. 

Les  maladies  du  mois  précédent  ont  continué* 


ny 
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Le  vent  de  nord  a  continué  pendant  tout  ce  mois,  qui 
s'eft  paifé  prçlque  fans  pluie. 

Le  1 er,  on  commença  la  vendange. 

Le  4 ,  on  cueilloit  les  fruits  .  d'hiver. 

Le  5,  on  commença  à  lèmer  les  Mes. 

Le  1 3 ,  on  ne  voyoit  plus  d'hirondelles. 

Le  1 4,  on  ferra  les  orangers,  qui  avoient  fort  peu  de  fruits* 

*    Le  1  5 ,  le  fâfran  comrçiçnçoit  à  fieurfir. 

Le  19,  on  arrofoit  les  potagère  ceottnp  en  éïé.         j 

Les  gelées  'du  24  &  tfu  2  j  ont  Tjeautoi^p  diminué;  le 
produit  des  vignes  blanches  que 'nou5  avons  dans  la  fbrêt 
d'Orléans,  qui  nont  étévènldajigees  que  le  %y+  \ 

On  acheva  les  femences  avant  ja  fin  du  mçés  .  j  le  blé  ya- 
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Ce  mois  a  été  aflez  fèc;  le  vent  de  nord  a  régné,  &  l'air 
a  été  très-froid  vers  la  fin ,  puifque  le  thermomètre  a  des- 
cendu à  quatre  degrés  au  deflbus  de  zéro,  néanmoins  il  a 
tombé  aflez  de  pluie  pour  faire  lever  les  bleds. 

Le  1 tr,  on  vit  des  abeilles  &  des  guêpes  voler,  &  on 
trouva  quelques  grillons. 

Le  1 1,  on  vit  des  roitelets. 

Le  1 2,  il  y  avoit  quantité  d'abeilles  attachées  à  une  efpèce 
de  peuplier  dont  les  boutons  rendent  un  baume  allez  fem- 
biable  à  celui  du  Pérou;  &  en  fouillant  pour  planter  des 
arbres,  on  trouva  des  hannetons  à  demi-pied  en  terre. 

Le  14,  il  tonna. 

Les  fermiers  travaiiloient  aux  entre-hivers ,  les  vignerons 
paroient  les  vignes ,  &  on  ouvrait  les  trous  pour  planter  les 
arbres,  mais  le  fond  de  k  tçrrc  étoit  trop  fec  pour  achever 
ces  ouvrages. 


Mem*  1749*  '*  Ii 


250  Mémoires  de  l'Académie  Rotalk 
DECEMBRE. 


Joun 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

i 

Baranfae 

Etat   pu    Chu          1 

Mois. 

Matin 

1 

Midi,  i  Soir. 

Dtgris. 

Degrés 

Diffis. 

JWW. 

4» 

I 

S. 

3 

$ 

î 

*7- 

5 

temps  couvert. 

2 

O. 

3 

2 

— 2 

- 

*7- 

7 

bruine* 

3 

O. 

-1* 

O 

IO 

27. 

9 

variable. 

4 

S. 

I 

1 

4 

3 

*7- 

9 

(ombre. 

5 

S. 

4 

l 

.    î 

*7- 

9 

couvert. 

6 

S. 

5 

6 

4 

*7- 

9 

(ombre,  bruine. 

7 

O. 

4 

5 

3 

27. 

9 

variable. 

8 

N.  (X 

3 

5 

3 

28. 

0 

variable. 

9 

S. 

0 

J 

1 

28. 

n 

gelée  blanche,  aurore  boréale  N.  O. 

10 

S. 

0 

4 

6 

28. 

1 1 

gelée  blanche. 

1 1 

S. 

6 

8i 

8 

1 

28. 

10 

(ombre,  bruine. 

12 

S. 

8 

8 

6| 

28. 

9 

(ombre. 

13 

N. 

$ 

9 

9 

28. 

10 

variable. 

•4 

S. 

8 

10 

8 

28. 

9 

variable* 

»5 

S. 

8 

10 

7 

28. 

9 

couvert,  bruine. 

16 

s.  0. 

3 

9 

5 

28. 

0 

beau  temps. 

«7 

s. 

3 

6 

5 

28. 

e 

couvert,  bruine. 

18 

s. 

5 

8 

3 

28. 

2 

beau  temps. 

«9 

s.  0. 

5 

8 

6 

28. 

2 

beau  temps. 

20 

s. 

6 

7 

6 

28. 

1 1 

couvert,  bruine. 

21 

s. 

6 

7 

3 

28. 

9 

variable. 

22 

s.  0. 

6 

7 

4 

28. 

1 1 

variable. 

23 

s.  0. 

5 

7 

6 

28. 

10 

couvert,  bruine. 

*4 

s.  0. 

4 

6 

5 

28. 

9 

variable. 

*î 

s. 

5 

6 

5 

28. 

7 

couvert,  bruine. 

26 

s. 

3i 

6* 

4* 

28. 

6 

couvert,  grand  verit  froid,  pluie. 

*7 

s.  0. 

5 

6 

4 

28. 

4 

grand  vent  &  pluie. 

28 

s.  0. 

3 

$ 

4 

26. 

1 1 

vent  très-violent,  pluie. 

29 

s. 

3 

J 

4 

27. 

6 

variable. 

30 

s. 

6 

7 

8* 

27. 

6 

variable. 

3» 

s. 

9 

10 

6 

a7i 

7 

couvert,  bruine. 

♦ 

des     Sciences.  251 

Le  vent  ayant  prefque  toujours  été  au  fûd ,  I  air  a  été 

fort  doux;  le  ciel  a  toujours  été  couvert,  il  eft  tombé  de 

petites  pluies  très-fréquemment,  mais  qui  n'ont  pas  même 

gâté  les  chemins. 

Le  baromètre  a  beaucoup  varié;  il  a  monté  i  28  pouces 
9  lignes  pendant  que  le  temps  étoit  couvert,  &  même  qu'il 
tomboit  un  peu  d'eau ,  &  il  eft  defcendu  par  un  grand  vent 
doueit  à  26  pouces  3  lignes. 

Le  9,  il  y  eut  une  belle  aurore  boréale  avec  des  rayons. 

Le  25,  encore  une  aurore  boréale. 

Le  28,  il  furvint  un  coup  de  vent  qui  fit  beaucoup  de 
defordre;  les  blés  ont  pris  beaucoup  de  force  pendant  ce 
mois:  les  petites  pluies  ayant  attendri  la  terre,  principalement 
aux  endroits  où  on  avoit  commencé  d  ouvrir  des  trous,  nous 
avons  beaucoup  planté  de  toutes  fortes  d'arbres. 

Récapitulation. 

Quoique  le  thermomètre  n'ait  pas  defcendu  au  deflbus  de 
1  o  degrés,  l'hiver  peut  palier  pour  froid  ;  le  vent  de  nord 
a  régné,  &  il  a  tombé  peu  d'eau. 

Le  printemps  a  été  froid ,  humide  &  tardif! 

Le  vent  de  nord  ayant  régné  pendant  l'été ,  cette  fàifon 
*  été  aflez  fraîche;  mais  comme  il  eft  furvenu  de  fréquens 
orages,  elle  a  été  humide. 

L'automne  a  été  belle  &  sèche;  il  eft  fùrvenu  en  Oétobrc 
des  gelées  aflez  fortes  qui  ont  fait  bien  du  tort 

BLES. 

Le  printemps  étant  frais,  les  blés  dans  cette  fâifbn  étoient 
fort  bas,  mais  la  feuille  en  étoit  aflez  verte,  &  on  efpéroit 
tout  des  chaleurs  ;  mais  quand  ils  ont  été  épiés ,  on  s'eft 
aperçu  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  grains  noirs. 

Quoique  la  moiflbn  n'ait  pas  été  chaude,  les  blés  ont 
été  ferrés  àflez  focs,  &  les  granges  ont  été  remplies  ;  mais 
les  gerbes  rendant  peu  de  grain ,  la  récolte  n'excède  guère 
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une  bonne  demi-année ,  &  la  qualité  du  grain  eft  médioae; 
étant  charbenné  &  mêlé  de  beaucoup  de  graine; 

seigles: 

'  Les  Jêigles  ont  été  fort  beaux,  mais  il  y  avoh  beaucoup 
d'ergot,  ce  qui  eft  rare  dans  notre  province. 

AVOINES. 

* 

La  récolte  a  manqué  entièrement ,  fur-tout  dans  les  terres 
fortes,  où  il  n'y  avoh  pas  apparence  de  grains;  dans  les 
terres  de  Beauce  on  a  plus  recueilli  d'ivroye  que  davoine, 
les  vers  dont  nous  avons  parlé  ayant  fait  un  deiordre  con- 
lidérable,  &  le  peu  davoine  qu'on  a  recueilli  eft  auffi  lé- 
gère que  de  la  paille  ;  les  fermiers  font  obligés  de  la  mêler 
avec  de  la  vieille  pour  nourrir  leurs  chevaux,  &  ils  le  font 
d  autant  plus  volontiers ,  que  leur  récolte  ne  peut  pas  lettf 
fùffire  pour  les  nourrir  jufqu  a  Pâques. 

ORGES. 

Le  peu  d  orge  qu  on  sème  dans  notre  province  a  aflcz 
bien  réuffi. 

GROS     LEGUMES. 

On  a  recueilli  aflez  abondamment  de  pois,  de  fèves ,  de 
yeflès,  de  lentilles,  &c 

FOINS 

On  a  eu  bien  de  la  peine  à  former  les  foins ,  mais  les 
prés  en  ont  beaucoup  fourni. 

Les  fàinfbins  ctoient  fort  bas  à  caufe  des  fraîcheurs  du 
printemps,  de  forte  qu'ils  ont  fleuri  au  fortir  de  la  terre, 
mais  l'herbe  eft  de  bonne  qualité. 

VINS. 

La  vendange  a  été  très-tardive,  on  n'a  recueilli  que  deux 
à  trois  pièces  i'arpe&t:  les  cuves  ont  tout  d'un  coud  été  une 
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écume  rouge  qui  s'eft  afEuffêe,  néanmoins  le  vin  ne  s'eft 
pas  fait  promptemënt;  fa  qualité  eft  meilleure  qu'on  nolbit 
l'efpérer,  il  a  aflèz  dé  couleur  &  un  peu  de  qualité,  grâces 
aux  beaux  jours  du  mois  de  Septembre;  car  à  la  fin.  d'Août 
on  defefpéroh  de  voir  mûrir  les  raifins. 

FRUITS. 

Il  y  a  eu  peu  de  frailês,  de  pêches  &  d'abricots,  beaucoup 
de  cerifes ,  de  prunes,  de  poires ,  de  pommes ,  de  coins ,  de 
neffles;  il  y  a  eu  peu  de  noix ,  les  hannetons  en  font  proba- 
blement la  caule  ;  il  y  a  eu  médiocrement  de  glands.  ;  celui 
qui  n'étoit  pas  ramaffé  avant  la  fin  d'Oétobre ,  a  été  perdu» 

Les  orangers  ont  donné  peu  de  fleurs  &  de  fruits  ^  & 
comme  les  fleurs  n  ont  pas  noué ,  nous  n aurons]  point  d'o- 
ranges l'automne  prochaine. 

C  MENE  VIER  ES. 
On  a  eu  beaucoup  de  chanvre,  &  de  bonne  qualité» 

SAFRAN. 

Les  fécherefles  des  mois  de  Septembre  &  d'Oétobre  n  ont 
point  été  favorables  aux  fàfrans  ;  mais  les  gelées  du  mois 
d'Oélobre  ont  fur-tout  fait  beaucoup  de  tort ,  les  fleurs  épa- 
nouies &  celles  qui  étoient  encore  ai  terre  ayant  été  gelées* 

BETAIL. 

Le  bétail  n  a  point  été  attaqué  de  maladies  ;  les  moutons 
ont  très -bien  profpéré,  de  forte  que  la  chair  en  eft  très- 
grade  &  très-délicate. 

Quelques  particuliers  qui  avoient  acheté  des  vaches  qu'on 
avoit  tirées  des  pays  où  la  contagion  régnoit,  ont  perds 
toutes  leurs  vaches  ;  mais  au  moyen  d'une  bonne  police  la 
contagion  n  a  point  fait  de  progrès, 


ABEILLES. 
Les 


été 


Les  abeilles  ont  beaucoup  produit,  quelques  ruches  ayant 
changées  jufqu'à  deux  fois»  I  i  iij 
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INSECTES. 

Il  y  a  eu  beaucoup  d'hannetons,  qui  n'ont  fait  de  tort 
qu'aux  noyers;  il  y  a  eu  peu  de  cantharides ,  &  nous  re- 
marquons depuis  deux  ans  quelles  n'attaquent  point  ie  frêne 
à  fleur:  fi  cette  obfèrvation  le  confirme»  dans  les  années  où 
il  y  aura  beaucoup  de  cantharides,  oh  pourra  profiter  des 
agrémens  de  cet  arbre  ans  avoir  ie  déplaifir  de  le  voir  dé- 
pouillé par  des  inleétes  de  ntauvaifê  odeur. 

On  n'a  été  incommodé  que  par  une  efpèoe  de  chenille 
qui  a  dévoré  tous  les  choux-pommes  à  la  fleur;  il  y  a  auffi 
eu  peu  de  guêpes  &  de  fourmis,  mais  il  y  a  eu  beaucoup 
de  teignes  dans  les  blés  vieux, 

GIBIERS. 

Il  y  a  eu  un  peu  de  cailles,  allez  abondamment  de  per- 
drix ,  un  peu  de  lièvres ,  beaucoup  daliouèttes. 

MALADIES. 

II  n'y  a  point  eu  de  maladies  épidémiques  qui  aient 
caufé  aucune  mortalité» 

SEMIS    et    PLANTATIONS. 

Les  humidités  du  printemps  ont  été  très-favorables  à  la 
reprife  des  arbres  ;  nous  en  avions  beaucoup  planté,  &  preique 
tous  ont  bien  repris  &  poulie  avec  vigueur* 

Les  femis  d'arbres  ont  auffi  allez  bien  réuffi. 

ELEVATION    des    EAUX. 

Les  eaux  ont  toujours  été  très-hautes  dans  ies  puits,  dans 
les  fources  &  dans  Ja 
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MEMOIRE 

Sur  une  nouvelle  efpèce  de  Teinture  bleue ,  dans 
laquelle  il  n'entre  ni  Paftel  ni  Indigo. 

Par  M.  Macquer. 

Tout  le  monde  connoît  les  avantages  que  Tait  de  la  16  Avril 
Teinture  peut  procurer  au  Commerce;  il  embellit  &  *749» 
donne  du  prix  à  nos  étoffes,  qui  fans  fon  fecours  feroient 
privées  de  l'agréable  variété  qui  fait  leur  principal  ornement: 
cependant  nous  avons  long-temps  négligé,  &,  pour  ainfi  dire, 
oublié  cet  art  fi  utile.  M.  Colbert,  aux  foins  &  à  la  pénétration 
duquel  il  n'échappoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  être  avantageux 
à  l'Etat ,  eft  im  des  premiers  qui  ait  porté  fes  vues  fur  cet 
objet  important;  il  a  donné  des  loix  à  cet  art  auparavant 
abandonné  au  caprice  des'  ouvriers  :  les  Miniftres  qui  lui  ont 
fuccédé,  n'ont  pas  eu  fur  ce  fïijet  moins  d'attention  que  lui  ; 
confidérant  même,  comme  le  remarque  M.  de  Fontenelle, 
que  cet  art,  ainfi  que  la  plupart  des  autres,  étoit  pratiqué 
par  une  infinité  de  mains,  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'yeux 
pour  le  regarder,  ils  ont  intérefle  à  les  progrès  la  feule  fcience 
qui  puiflfe  l'enrichir  &  le  perfectionner,  la  Chymie.  M.  du 
Fay  de  cette  Académie,  qui  avoit  acquis  beaucoup  de  con- 
noifiànces  en  différais  genres,  fût  chargé  par  le  Confeil 
de  travailler  fur  l'art  de  la  Teinture,  &  il  s'en  acquitta  avec 
fuccès  ;  mais  une  mort  prématurée  l'a  empêché  de  pouffer 
fes  découvertes  auffi  loin  qu'il  auroit  pu  faire  s'il  n'eût  été 
ainfi  furpris ,  prefque  au  commencement  de  cette  carrière. 

M.  du  Fay  a  eu  pour  fùccefleur  en  cette  partie  M.  Hellot , 
auffi  de  cette  Académie  ;  ce  lavant  Chymifte  eft  le  premier 

3ui  ait  porté  le  flambeau  de  la  Phyfique  dans  l'art  obfcur 
e  la  Teinture,  &  qui  ait  raffemblé  &  mis  en  ordre ,  fuivant 
ks  principes  d'une  théorie  ingénieufe,  les  phénomènes  & 
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les  opérations  bizarres  de  cet  art  :  il  a  mis  les  Chymiftes  à 
portée  de  voir  clair  dans  ce  cahos  ténébreux  9  &  participera 
ainfi  à  toutes  les  découvertes  qui  feront  faites  en  ce  genre 
par  ceux  qui  obfervent  une  méthode  dans  leurs  recherches, 
&  qui  ne  font  des  expériences  qu'en  fuivwt  des  principes 
railônnés.  La  théorie  de  Tait  de  la  Teinture  >  que  M.  Hellot 
a  donnée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  neft  que  l'ex- 
trait d'un  ouvrage  très-détaillé  &  très-curieux  qu'il  a  fait  fur 
cette  matière. 

.  Encouragé  par  ces  travaux  préliminaires  à  cultiver  un  ait 
qui  n'avoit  plus  rien  de  rebutant  pour  les  Phyficiens ,  je 
conçus  dès-lors  Tefpérance  de  faire  quelque  découverte  utile 
en  ce  genre:  j'examinai  d'abord  fi  la  Peinture  ne  pouvoit 
pas  communiquer  à  notre  art  quelques-unes  de  ces  belles 
couleurs  dont  elle  le  pare  avec  tant  davantage,  &  je  travaillai 
dans  cette  vue  avec  d'autant  moins  de  fcrupule ,  que  je  fa- 
vois  bien  que  fi  la  chofe  étoit  poffible,  je  ferais  à  la  Pdn- 
ture  cette  efpèce  de  larcin ,  fans  lui  caufêr  le  moindre  dom- 
mage, les  arts  pouvant  fè  faire  réciproquement  les  plus  beaux 
préfens,  fans  que  celui  qui  donne,  riujue  de  s'appauvrir  en 
aucune  manière. 

En  paflànt  en  revue  les  différentes  couleurs,  ma  vue  fê 
fixa  principalement  fur  le  bleu  de  Pruffè,  couleur  éclatante, 
dont  la  Chymie  vient  d'enrichir  la  Peinture  depuis  quelques 
années ,  &  que  nous  voyons  tous  les  jours  féconder  fi  heur 
reufement  i'outre-mer  dans  nos  plus  beaux  tableaux. 

Les  réflexions  que  je  fis  fur  les  opérations  par  le  moyen 
defquelles  on  fait  cette  couleur,  m'y  firent  apercevoir  toutes 
les  qualités  d'une  véritable  teinture  de  bon  teint,  telle  que 
M.  Hellot  l'a  décrite  dans  fà  théorie;  la  diflblution  d'alun  & 
de  vitriol  me  parut  pouvoir  fervir  d'un  excellent  mordant 
par  le  moyen  duquel  les  pores  &  les  fibres  de  1  étoffe  feraient 
difpoies  à  recevoir  &  à  happer  les  atomes  colorans,  &  je 
crus  la  fécule  qui  fe  précipite  lorfqu  on  mêle  la  diflblution 
des  fels  avec  la  ieflive  fulfureufe  &  alkaline,  très -propre  i 
s'appliquer  fur  l'étoffe  à  caufè  de  la  finefiè  de  Ces  parties. 

Je 


des     Sciences.  257 

Je  commençai  par  faire  bouillir  pendant  une  demi-heure 
dans  une  difîbiution  d'alun  &  de  vitriol  préparée  comme 
celle  dont  on  le  fert  pour  faire  le  bleu  de  Pruflë,  un  éche- 
yeau  de  fil,  un  de  coton,  un  de  foie,  &  un  morceau  de 
drap,  le  tout  blanc  &  propre  à  être  teint;  toutes  ces  ma- 
tières prirent  une  couleur  citronnée,  &  il  fe  précipita  au  fond 
du  vaiflèau  une  aflèz  grande  quantité  de  terre  jaune  martiale: 
je  trempai  en  fuite  mes  étoffes  dans  la  lelTive  alkaiine  &  fui- 
fureufe  préparée  comme  M.1"5  Geoffroy  l'ont  prefcrit  pour 
le  procédé  du  bleu  de  Prude;  cette  leflive  étoit  chaude  & 
prête  à  bouillir:  il'fe  fit  auffi-tôt  une  effervefcence  aflez 
vive,  la  liqueur  parut  verdâtre,  &  les  échantillons  fe  trou- 
vèrent teints  en  une  couleur  grife  qui  n'étoit  pas  belle;  ils 
ne  relièrent  dans  la  leflive  que  pendant  une  minute,  après 
quoi  les  ayant  laifîe  refroidir  à  l'air ,  je  les  trempai  dans  l'eau 
bouillante  dans  laquelle  j'avois  mêlé  aflèz  d'acide  vitriolique 
pour  lui  donner  une  acidité  légère  &  agréable  au  goût  :  à 
peine  les  échantillons  furent-ils  dans  cette  eau  acidulé ,  qu'il 
s'excita  une  nouvelle  effervefcence,  &  que  la  liqueur. devint 
du  plus  beau  bleu.  Après  avoir  un  peu  agité  les  échantillons  r 
je  les  retirai ,  &  j'eus  la  fàtisfaélion  de  voir  qu'ils  étoient  teints 
eux-mêmes  en  une  couleur  bleue,  la  plus  belle  &  la  plus 
vive  que  j'aie  jamais  vue:  je  les  laiflài  refroidir,  puis  je  les 
lavai  dans  de  l'eau  froide  à  laquelle  ils  communiquèrent  une 
légère  couleur;  une  féconde  eau  dans  laquelle  je  les  lavai, 
n'en  -prit  prefque  point,  &  enfin  la  troifième  refta  abfblu- 
ment  blanche;  ayant  même  exprimé  mes  échantillons,  l'dStu 
qui  en  découloit  étoit  très-claire  &  nullement  colorée.  Je 
laiflài  fécher  le  tout  à  l'ombre,  &  quand  ils  furent  fècs,  je 
remarquai  que  la  couleur  (  qui ,  lorlqu'ils  étoient  mouillés , 
m'avoit  paru  foncée  comme  un  bleu,  de  roi  )  étoit  beaucoup 
plus  claire,  &  nétoit  plus  qu'un  bleu  céleftè,  mais  aufli  beau, 
auffi  éclatant ,  &  même  encore  davantage  que  le  premier. 
Les  matières  qui  étoient  en  écheveau,  me  parurent  teintes 
aflèz,  également ,  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  du  mor- 
ceau de  drap  dont  la  couleur  étoit  inégale ,  plus  foncée  dans 
Mém.   1749*  -  •  Kk 
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des  «endroits  que  dans  d  autres,  &  qui  paroifloh  comme 
taché;  il  avoit  encore  le  défaut  d'être  un  peu  rude  au  toucher 
Je  me  hâtai  de  mettie  ma  nouvelle  teinture  i  l'épseuve, 
&  de  m'affurer  de  la  nature  en  lui  faifant  fubir  les  débouiilis» 
auxquels,  fuivant  les  ordonnances,  doivent  réfifier  les  tein- 
tures nommées  de  bon  teint.  Le  premier  débouilli  par  lequel 
je  les  éprouvai,  fut  celui  du  fàvon,  &  je  fus  très-peu  fkisfait 
de  voir  que  mes  échantillons,  après  avoir  bouilli  dans  l'eau 
de  favon  le  temps  piefcrit,  en  fouirent  auffi  peu  colorés  que 
s'ils  n  avoient  jamds  été  teints  ;  il  faut  pourtant  en  excepter  le 
drap,  qui  avoit  confervé  une  vilaine  couleur  verdâtre.  Je  les 
éprouvai  enfuite  par  le  débouilii  d  alun  ordonné  pour  la  laine, 
&  mes  espérances  fê  renouveilèrent  en  voyant  qu'ils  iéfi£ 
toient  parfaitement  à  cette  épreuve  ;  que  même  la  couleur, 
loin  de  s'altérer,  n'en  devenoit  que  plus  belle:  je  conclus 
de-là  que  la  nouvelle  teinture  étoit  au  moins  de  bon  teint 
pour  la  laine,  &  par  confëquent  pour  la  foie,  &  je  réfblus 
de  faire  de  nouvelles  expériences  pour  la  perfectionner;  mais 
des  affaires  qui  me  Survinrent  alors,  m'obligèrent  de  renvoyer 
à  un  autre  temps  ces  expériences  que  j'avob  commencées  au 
mois  de  Mars  1748* 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  année,  je  longeai 
jférieufement  à  mettre  cette  découverte  ai  état  de  pouvoir 
être  utile  :  je  me  fuis  propofé ,  pour  y  parvenir,  de  remplir 
les  objets  fuivans ;  i.°  de  trouver  le  moyen  d'appliquer  la 
teinture  également  &  uniment  fur  toutes  les  parties  de  le* 
tdfie;  2.0  de  la  rendre  douce  au  toucher;  3.0  de  diminuer 
les  frais  le  plus  qu'il  (croit  pofiïbte;  4.0  de  pouvoir  donner 
à  volonté  les  différentes  nuances  claires  &  foncées;  5.°  enfin 
d'en  faire  des  effais  en  grand ,  parce  qu'il  fe  trouve  fouvent 
des  différences  notables,  fur-tout  dans  ces  matières,  entre  le 
expériences  qui  fe  font  en  petit,  &  celles  qui  fe  font  en 
grand  :  je  vais  faire  en  peu  de  mots  le  récit  des  principale* 
expériences  que  j'ai  commencées  ià-deffus. 

J'ai  d'abord  efîàyé  de  varia-  le  procédé»  &  au  fieu  de 
commencer  par  faire  bouillir  les  étoffes  dans  la  diflbiutioo 
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<fes  feb,  comme  dans  l'expérience  précédente,  je  les  ai  trem- 
pées premièrement  dans  la  ieffive  alkaiine ,  chaude  juiqu'à 
n  y  pouvoir  tenir  ie  doigt ,  &  les  y  ai  laiffées  pendant  trois 
minutes,  après  quoi  je  les  ai  trempées  dans  ta  difîblution 
des  fels ,  chaude  au  même  degré:  à  peine  y  ont -elles  été 
plongées ,  qu'il  s  eft  excité  une  cffèrvefcence,  &  que  la  couleur 
bleue  a  commencé  à  paraître  dans  la  liqueur  &  fur  les 
étoffes  ;  mais  cette  couleur  étoit  pâle  &  d'une  nuance  defà- 
gréable ,  ce  qui  ma  engagé  à  les  pafier  dans  l'eau  acide  de 
l'expérience  précédente,  qui  leur  a  donné  auffi-tôt  (ans  eflèr- 
vefcence  tout  le* fond  &  toute  Ja  beauté  de  celle  de  cette 
expérience. 

Ce  changement  dans  la  manipulation  ne  m'a  pas  paru  en 
avoir  apporté  aucun  pour  U  per&éiion  de  la  couleur;  elle 
avoh  la  même  beauté,  mais  aufli  les  mêmes  défauts  que  la 
précédente  ;  elle  en  avoit  même  un  de  plus ,  c'eft  que  la 
bine  &  la  (oie  avoient  été  un  peu  altérées  par  la  Ieffive 
alkaiine,  ce  qui  n'eft  point  arrivé  d'abord,  parce  que  dans 
la  première  expérience  les  étoffes  étant  imprégnées  d'alun  & 
de  vhriol ,  ces  feis  leur  avoient  (êrvi  de  défenfifs ,  leur  acide 
s  étant  combiné  avec  l'aikali  de  la  Ieffive,  &  en  ayant  émoufic 
l'âcreté,  au  lieu  que  dans  cette  féconde  expérience  elles  fe 
font  trouvé  expofëes  (ans  aucun  préfêrvatif  à  ludion  de  cet 
alkali.  Les  étoffes  dans  cette  occafion  n'ont  cependant  pas 
été  fondues  comme  elles  ont  coutume  de  l'être  quand  on  les 
pafîe  dans  une  Ieffive  alkaiine  auffi  chargée  que  celle-ci,  parce 
que  l'aikali  propre  à  faire  le  bleu  de  Phifle,  Geft-à-clire,  cal- 
ciné avec  des  matières  abondantes  en  phiogiftique,  eft  en 
quelque  manière  iàvonneux,  &  beaucoup  moins  cauiiique 
que  celui  qui  n'a  pas  reçu  cette  préparation. 

Voyant  donc  que  ce  (ècond  procédé  n  apportait  aucune 
perfeélion  à  ma  teinture ,  f  ai  cherché  à  appliquer  cette  cou- 
leur encore  d'une  autre  manière;  au  lieu  de  tremper  fuccef 
fivement  les  étoffes  dans  les  liqueurs  du  mélange  de/quelles  ' 
naît  ie  bleu  de  Pmfle,  j'ai  voulu  voir  fi  ce  bleu  tout  fait 
fcroh  propre  à  teindre  de  même  que  l'indigo  &  .d'autres 

Kk  ij 
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couleurs  de  teinture.  J'ai  commencé  par  faire  bouillir  m» 
échantillons  dans  une  difibiution  d'alun  &  de  tartre,  pour 
les  difpofèr  à  recevoir  la  couleur,  puis  je  les  ai  plongés  dans, 
de  l'eau  prête  à  bouillir,  dans  laquelle  j  'avois  délayé  du  bleu 
de  Prufle  tout  fait,  obfervant  de  les  faire  palier  dans  la  tein- 
ture par  un  mouvement  circulaire,  en  les  tournant  fur  des 
bâtons ,  comme  ont  coutume  de  faire  les  teinturiers  :  mes, 
échantillons  fe  font  très-bien  teints  par  cette  méthode,  &  j'ai 
remarqué  même  que  la  couleur  s'appliquôit  dans  cette  occa- 
fion  beaucoup  plus  également  &  plus  uniment  que  dans  les 
autres  expériences;  elle  avoit  encore  un  avantage  de  plus, 
c'étoit  d'être  beaucoup  plus  douce  au  toucher;  eile.étoit  d'ail- 
leurs auiïi  belle  &  aulli  fôlide  que  celles  dont  j'ai  parlé , 
mais  auffi  elle  étoit  moins  foncée,  fur-tout  celle  qui  étoit 
appliquée  fur  le  drap  ;  &  quoique  je  le  replongeaflè  à  plu- 
fleurs  reprifès  dans  la  teinture,  &  que  je  chargeaffe  cette 
teinture  de  beaucoup  de  bleu,  la  nuance  demeurait  toujours 
la  même.  Il  efl  cependant  eflèntiel  de  pouvoir  charger  la 
couleur  de  l'étoffe  autant  qu'on  le  veut  :  j'ai  donc  pris  le 
parti ,  fans  néanmoins  perdre  l'efpérance de  perfectionner  ce 
dernier  procédé ,  de  reprendre  mes  premières  tentatives ,  pour 
voir  fi  en  les  variant  je  ne  pourrais  pas  parvenir  à  remplir 
les  différens  objets  que  je  m'étois  propofès* 

J'ai  d'abord  eflayé  de  charger  f alkaii  de  beaucoup  plus  de 
phlogiftique  qu'on  n  a  coutume  de  faire  quand  on-  le  prépare 
pour  l'opération  du  bleu  de  Prufle  ordinaire;  j'ai  pour  cela 
mêlé  du  nitre  fixé  par  le  tartre  avec  le  double  de  fbn  poids 
de  fàng  de  boeuf  defleché ,  &  je  l'ai'  fait  calciner  dans  un 
creuièt  à  l'ordinaire ,  juiqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  à  la  fùper- 
ficie  de  la  matière  qu'une  petite  flamme  bleuâtre;  j'ai  retiré 
pour  lors  la  matière  du  creufet  f  je  l'ai  pu! vérifée  dans  un 
mortier ,  je  l'ai  remêlée  avec  encore  autant  de  nouveau  fang 
de  bœuf,  &  je  l'ai  recalcinée  comme  la  première  fois:  enfin 
jai  réitéré  cette  manœuvre  une  troifième  fois  ;  la  matière 
fut  enfùite  leffivée  avec  le  double.de  fbn  poids  d'eau  chaude* 
&  /ai  opéré  avec  cette  lefïive  compie  dans  le  premier  procédé , 
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en  employant  une  diflblution  chargée  d'alun  &  de  vitriol 
autant  qu'elle  pouvoit  l'être  :  j'obtins  par  ce  moyen  une  cou- 
leur fort  belle  &  bien  foncée  ;  mais  (  comme  fi ,  par  une 
elpèce  de  fatalité,  il  eût  été  dit  que  je  ne  pourrais  parvenir 
à  aucun  avantage  qui  ne  fut  balancé  par  quelque  défaut  )  il 
s'en  trouva  un  des  plus  confidérables  dans  les  échantillons, 
teints  par  ce  dernier  procédé ,  c'eft  que  h  (blidité  &  la  bonté 
de  l'étoffe  avoient  été  altérées  notablement  (  inconvénient; 
qui  avoit  été  occafionné  par  la  quantité  de  fèls  dont  les 
liqueurs  étoient  chargées  ,  &  encore  plus  parce  que  j'avois 
été  obligé  de  me  lêrvir  pour  l'avivage  d'une  eau  plus  acide 
que  dans  les  expériences  précédentes  )  :  il  fallut  donc  cher- 
cher encore  d'autres  nouveaux  moyens;  après  ^plufieurs  ten- 
tatives ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  de  meilleurs  que  d'em- 
ployer la  leflîve  dont  je  viens  de  parler,  mais  affaiblie  par 
Je  quadruple  de  fbn  poids  d'eau ,  &  les  autres  liqueurs  falines 
de  même.  En  trempant  fùcceflivement  l'étoffe,  fuivant  le 
premier  procédé ,  dans  les  liqueurs  ainfî  préparées ,  elle  ne 
fe  trouve  d'abord  teinte  que  d'une  couleur  aflëz  légère  ; 
mais  en  recommençant  l'opération  une  féconde  fois,  elle 
prend  une  nuance  plus  foncte;  la  même  choie  arrive  à  la 
troifième  fois  :  on  peut  lui  donner  ainfj  du  fond  à  volonté, 
même  affez  également ,  &  fans  rien  faire  perdre  à  l'étoffe  de. 
fà  bonté» 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  dans  ce  procédé  pour  le. 
faire  bien  réuffir  ;  la  première  eft  de  paflèr  l'étoffe  dans  l'a- 
cide à  chaque  fois  qu'on  lui  donné  une  nouvelle  nuance,, 
car  fi  on  fe  contentoit  de  la  paffer  alternativement  &  à  plu- 
fieurs  reprifès  de  la  diflblution  .de  fèls  dans  la  leflîve  alka- 
Une,  &  qu'on  ne  la  trempât  dans  leau  acide  pour  l'aviver 
que  lorfqu'on  la  croiroit  fiiffifamment  chargée  de  couleurs,. 
on  ne  la  trouverait  après  l'avivage  prefque  pas  plus  foncée: 
que  fi  on  ne  l'avoit  trempée  qu'une  fois  dans  chaque  liqueur. 

La  féconde  attention  qu'il  faut  avoir,  c'eft  d'ajouter  une- 
nouvelle  portion  d'alun  &  de  vitriol  dans  la  diliblution  faiine,, 
dalkali  iulfuieux  dans  la  leflîve,  &  d'acide  dans  leau  de: 

Kk.iij. 
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1  avivaee,  à  chaque  fois  qu'on  réitère  les  immerfions  de  l'étoffe: 
fi  même  on  veut  avoir  une  couleur  absolument  foncée,  il 
fout  tremper  l'étoffe  jufqu  a  fix  fois ,  &  renouveler  entière- 
ment ies  ik^beurs  à  la  troifième  immerfion,  parce  que  l'étoffe, 
en  partant  d  une  liqueur  dans  l'autre,  ies  affoibiit  r  les  mêle 
anfemble,  &  occafiorme  la  précipitation  du  bleu,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  lorfquil  elt  fait ,  ne  peut  s'appliquer  fur 
l'étoffe  qu'en  une  certaine  quantité. 

L'article  de  la  dépenfe  eft  encore  un  objet  qui  mérite 
attention*  Comme  cette  teinture  ferait  chère  û  on  fûivoit 
exactement  les  premiers  procédés  qu'on  a  donnés  pour  foire 
ce  bieuf  j'ai  cherché  difîerens  moyens  d'économifer.  M. 
Çeoffroy  propofe,  dans  fon  dernier  Mémoire  fur  le  bleu  de 
Pruflê,  de  fe  fervir  de  ialkali  de  la  fbude  au  lieu  de  nitre 
fixé,  parce  qu'il  coûte  beaucoup  moins,  &  il  a  trouvé  qu'il 
pouvoit  lui  être  lûbftitué  (ans  aucun  inconvénient.  J'ai  voulu 
voir  s'il  en  feroit  de  même  par  rapport  à  cette  couleur ,  em- 
ployée comme  teinture,  &  l'expérience  m'a  appris  que  Ialkali 
de  la  fbude  y  eft  auffi  pfopre  que  celui  du  nitre  fixé  :  j'ai 
même  trouvé  que  tous  les  autres  alkalis  qui  coûtent  peu, 
comme  ies  cendres  gravelées ,  la  potafle  &  les  cendres  de 
bob  neuf,  donnent  des  teintures  bleues  auffi  belles  qu'on 

puiffe  le  defiier. 

L'acide  qu'on  eft  obligé  d'employer  pour  ravivage ,  eft 
encore  un  objet  de  dépenfe  ;  il  eft  même  à  craindre  pour 
le  peu  qui!  fok  trop  fort,  parce  qu'il  altère  la  bonté  des 
étoffes  :  j'ai  eflàyé  de  fùbfthuer  les  acides  végétaux  comme 
phis  doux  &  moins  coûteux,  aux  acides  minéraux  qu'on  a 
coutume  d'employer,  mais  j'ai  trouvé  qu'ils  n'y  étoient  pas 
propres,  les  parties  huileufes  dont  ils  font  chargés  les  em- 
pêchant apparemment  d'avoir  l'aftivité  néceflaire  dans  cette 
occafion.  M.  Geoffroy  donne  auffi  dans  fon  Mémoire  un 
moyeft  de  préparer  le  bleu  de  Profite  fens  fe  fervir 'd'acide; 
il  confifte  à  employer  une  vieille  (tiflblutkm  de  vitriol  verd, 
qui  ait  par  confisquent  beaucoup  dépofe.  Ce  moyen  m'a  réufli 
aflèz  bien  dans  la  teinture  ;  j  ajoute  ici  qu'on  peut  parvenir 
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au  même  but  avec  la  difiblntion  de  vitriol ,  fans  être  obligé 
d'attendre  qu  elle  ait  vieilli  »  il  ne  faut  pour  cela  que  la  faire 
bouillir  pendant  quelques  minutes,  parce  qu'alors  die  dépote 
en  un  inftant  autant  de  terre  jaune  quelle  en  aurait  dépofë 
en  la  gardant  pendant  plufieurs  années.  11  faut  avouer  cepen- 
dant que  la  teinture  dans  laquelle  on  n'emploie  que  la 
difïblution  de  vitriol ,  fbit  que  cette  difïblution  fbit  ancienne, 
ibit  qu'on  Tait  fait  Amplement  bouillir ,  n  eft  jamais  fi  belle 
que  quand  on  fê  fert  d'acide  pour  l'aviver;  mais  suffi,  quand 
on  emploie  la  difïblution  de  vitriol  préparée  de  lune  ou 
l'autre  manière,  il  faut  beaucoup  moins  d'acide  pour  faire  le 
bleu  le  plus  beau. 

Je  fûpprime  ici  le  détail  d'une  multitude  prodigieufe  d'ex- 
périences que  j'ai  faites  fur  cette  matière,  en  variant  de  mille 
manières  différentes  les  dofe  de  chaque  efpèce  de  drogue, 
les  degrés  de  chaleur  &  la  durée  du  temps  que  j'ai  employés 
dans  mes  différentes  tentatives,  parce  que  je  ne  pourrais 
entrer  dans  ce  détail  fans  paffèr  les  bornes  preferites  à  nos 
Mémoires. 

Je  finis  en  rendant  compte  des  principales  propriétés  de 
la  nouvelle  teinture. 

Premièrement,  elle  eft  aufli  fupérieure  en  beauté  &  en 
éclat  au  bleu  de  pafld  &  d'indigo,  que  féoaiiate  l'eft  au  rouge 
de  garance.  Cette  couleur ,  comparée  avec  les  plus  beaux 
bleus  faits  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  les  efface  tellement 
qu'on  a  de  la  peine  à  croire  que.,  ces  derniers  fixent  teints  en 
bleu.  * 

Secondement ,  le  bleu  ordinaire  ne  teint  que  la  fuperficie 
des  étoffes  foulées ,  &  ne  pénètre  point  dans  l'intérieur,  d'où 
il  arrive  que  les  draps  bleus  montrent  une  corde  blancheâtre 
quand  ils  commencent  à  s'ufèr  : .  la  nouvelle  teinture  péné- 
trant l'étoffe  dans  toutes  fes  parties ,  n'aura  pas  cet  inconvé- 
nient ,  &  les  draps  qui  en  feront  teints  pourront  s'ufèr  jus- 
qu'à être  troués,  fans  avoir  ce  coup  d'œii  defagréable. 

Troifièmement,  elle  eft  de  bon  teint  pour  la  laine  &  pour 
la  foie,  &  foûtient  très-bien,  comme  je  l'ai  dit»  le 
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d'alun.  La  teinture  écarlate  ne  foûtient  pas  mieux  que  la  nôtre 
de  débouilli  de  favon.  Lepreuv^  la  plus  fure  pour  les  tein- 
tures étant  l'aétion  de  l'air  &  du  foleil,  j'ai  expofe  des  échan- 
tillons de  la  nouvelle  teinture  en  plein  air,  à  l'ardeur  du 
foleil,  pendant  les  mois  entiers  de  Septembre  &  d'Oétobre 
.  de  l'année  dernière ,  pendant  lefquels  les  jours .  ont  prefque 
toujours  été  fereins,  &  ces  échantillons  n'ont  point  été  dé- 
teints :  il  eft  vrai  qu'au  bout  de  ce  temps  leurs  angles  & 
leurs  points  (aillons  le  font  trouvés  un  peu  ternis  &  écfaircis, 
mais  cette  efpèce  d'épreuve  ne  doit  durer,  fuivant  les  ordon- 
nances ,  que  douze  jours ,  les  meilleures  teintures  ne  pouvant 
la  foûtenir  plus  long-temps  fans  fe  ternir  &  s'éclaircir  con- 
fidérabiement. 

Quatrièmement,  elle  n'altère  en  aucune  manière  la  bonté 
des  étoffes,  pourvu  qu'on  prenne  les  précautions  que  j'ai 
indiquées  ;  pour  m'en  aflurer,  j'ai  fùfpendu  à  des  fils  teints 
ftiivant  cette  méthode ,  des  poids  que  j'ai  toujours  augmentés 
.  jufqu  a  ce  que  le  til  fe  rompît ,  &  le  fil  de  cette  expérience 
ne  s'eft  cafte  que  lorfqu'il  a  commencé  à  foûtenir  un  poids 
qui  faifoit  rompre  le  même  fil  avant  qu'il  eût  été  teint. 

Cinquièmement  enfin ,  en  confequence  des  moyens  d'éco- 
nomie que  nous  avons  proposes ,  la  nouvelle  teinture  n'exi- 
gera pas  beaucoup  de  frais  :  la  foude ,  la  potaffè ,  l'alun  &  la 
couperofe  font  à  très-bon  marché  ;  la  dépenfe  la  plus  confi- 
dérable  fera  la  main-d'œuvre.  Il  y  a  tout  lieu  d'efpérer 
maintenant  que  cette  découverte  étant  publique,  fera  bien- 
tôt perfectionnée,  les  gens  m  fart ,  qui  font  en  grand  nombre, 
&  dont  plufieurs  font  très-intèlligens,  pouvant  facilement  en 
faire  des  expériences. 

Je  dois  cependant  avertir  que  je  n'ai  pas  parlé  dans  ce 
•Mémoire  de  quelques  faits  dont  il  ferait  néanmoins  de  la 
dernière  confequence  d'être  inflruit,  fi  on  vouloit  faire  des 
expériences  fur  cette  matière ,  fur-tout  en  grand  ;  mais  comme 
ces  faits  m'ont  fait  entrevoir  des  chofes  très-fingulières  fur 
la  nature  du  bleu  de  Prufie,  &  que  j'ai  befoin  de  faire  en- 
core beaucoup  d'autres  expériences  pour  me  confirmer  dans 

les 
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les  idées  qu'ils  m  ont  fait  naître,  je  me  fuis  déterminé  à  n'en 
parier  que  iorfque  je  ferai  en  état  de  donner  une  théorie  bien 
établie  fur  la  nature  de  ce  Bleu.  Comme  cependant  mon 
intention  eft  que  ma  découverte  puifiè  devenir  utile,  &  que 
c'eft  ià  le  premier  motif  qui  m'engage  à  la  rendre  publique, 
je  communiquerai  volontiers  ces  obfervatîons  aux  gens  de 
l'art  qui  feroient  dans  le  defièin  de  travailler  fur  cette  matière. 


SECOND     MEMOIRE 

SUR 

LA    TRANSPIRATION   INSENSIBLE 

DES     PLANTES. 

Par    M.    Guettard. 

LES  Expériences  que  j'ai  rapportées  dans  le  premier 
Mémoire,  où  il  sagiflbit  de  la  tranfpiration  infenfible 
des  Plantes,  tendent  à  prouver,  i.°  Qu'entre  les  plantes  H 
y  en  a  qui  tranfpirent  beaucoup ,  tandis  que  d'autres,  expofées 
à  la  même  chaleur ,  plantées  dans  le  même  terrein ,  tranf- 
pirent beaucoup  moins ,  &  qu'il  y  en  a  même  dont  la  tranf- 
piration eft  prelque  nulle.  2.0  Qu'il  eft  néceflaire  que  les 
plantes  (oient  frappées  immédiatement  des  rayons  du  foleil 
pour  que  la  liqueur  tranfpirée  (bit  la  plus  abondante  qu'elle 
puifie  être  ;  &  qu'une  plante  qui  feroit  dans  un  lieu  plus 
chaud ,  mais  privée  des  rayons  du  foleil ,  tranlpireroit  moins 
qu'une  autre  de  même  efpèce  qui  feroit  dans  .un  endroit 
moins  chaud ,  mais  foumiiê  à  i'aéiion  des  rayons  de  cet  aftre. 
j .°  Que  la  tranfpiration  n'eft  pas  égale  pour  toutes  les  parties 
des  plantes ,  &  même  que  la  îùrface  qui  reçoit  les  rayons  du 
foleil  tranfpire  plus  que  celle  qui  ne  les  reçoit  pas.  4.0  Que 
les  plantes  qui  gardent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver ,  &  qui 
fleurirent  pendant  cette  faifon,  doivent  même  tranfpirer  moins 
dans  ce  temps  que  dans  l'été. 

Aient.  1749*  ♦  LI 
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L'Académie  trouva  ces  expériences  aflez  curieufes  pour 
juger  qu  elles  méritaient  d'être  de  plus  en  plus  confirmées ,. 
d'être  en  confëquence  répétées,  variées  ,  afin  de  lever  ainfi 
tout  le  doute  qui  pourroit  refier  :  l'Académie  daigna  même 
ni'indiquer  quelques-unes  des  expériences  que  \  on  pouvoit 
faire  ;  elle  defira ,  par  exemple  f  qu'au  lieu  de  laitier  une 
branche  en  expérience  pendant  piufieurs  jours  ans  ôter  du 
récipient  la  liqueur  qui  en  avoit  tranlpiré ,  je*  retiraflë  cette 
liqueur  tous  les  jours ,  afin  de  pouvoir  comparer  par  -  là. 
ailément  la  différente  aélîon  du  (bieil  far  une  même  plante, 
aélion  qui  devoit  varier  fuivant  que  le  fbleil  fëroit  plus, 
ou  moins  net*    On  demanda  de  plus  que  je  tinfîe  une 
plante  entièrement  renfermée  dans  un  globe,  &  que  je 
m'afïurafle  ainfi ,  fi  une  plante  qui  doit  s'imbiber  la  nuit  des 
parties  aqueufes  répandues  dans  l'air ,  ne  fouffriroit  pas  étant 
févrée  de  cette  eau.  Je  ne  puis  mieux  faire  fentir  de  quel 
poids  de  tels  avis  furent  pour  moi ,  qu'en  me  prefiànt  de 
rapporter  le  réfultat  de  ces  expériences,  même  avant  de 
donner  le  détail  de  celles  qui  ont  été  imaginées  de  nouveau. 
U  convient  encore  que  je  dife  auparavant  que  la  plupart  de 
ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  même  jardin  que  celles 
du  premier  Mémoire;  que  l'on  y  a  apporté  les  mêmes  pré- 
cautions ,  &  ordinairement  le  même  appareil ,  excepté  que 
faute  de  globes  à  trois  becs  on  s'eft  fervi  piufieurs  fois  de 
ceux  qui  n'en  ont  que  deux,  &  même  de  cucurbites,  de 
bouteilles  ou  de  carafons,  après  que  l'on  eût  remarqué  que 
pourvu  que  les  feuilles  ne  trempaflent  pas  dans,  la  liqueur 
tranfpirée ,  il  n'y  avoit  pas  grand  inconvénient  à  craindre  :  au 
refie ,  on  n' <i  négligé  aucun  des  foins  dont  on  a  été  capable* . 
&  que  pouvoit  demander  i'exaétitude  fcrupuieufë  &  philo- 
fbphique  du  grand  Prince  qui  a  continué  à  s'amufer  de  ces 
expériences ,  à  en.  propoier  de  nouvelles ,  à  diriger  même 
celles  que  l'on  le  propofbit  de  faire» 
ï  .»•  La  première  prouvera  fans  réplique ,  que  félon  que  1  aélioii: 

Expérience.  fa  f0\t\ j  varje  ^  ja  tranfpiration  fbuffie  une  diminution  ou. 

une  augmentation  plus. ou  moins  grande;  j'ai  continué  cett& 


'des     Sciences.         .    i6j 

expérience  un  temps  aflez  long  pour  avoir  un  grand 
nombre  de  réfultats  très-approchans,  ou  fi  différais  les  un* 
des  autres ,  qu'ils  puflènt  fâtisfaire  entièrement  fin:  ce  point* 
En  effet ,  je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  laiiïèr,  comme  dans 
les  autres  expériences ,  la  branche  qui  avoit  iêrvi  à  celle-ci , 
pendant  huit  ou  quinze  jours;  mais  j  ai  pouffë  la  patience 
&  I  exactitude  jufqu  a  la  continuer  pendant  trois  mois ,  c'eft- 
à-dire,  depuis  le  6  Juin  jufqu  au  3  1  du  mois  d'Août  inclu- 
sivement, ayant  eu ,  excepté  quelques  jours  du  mois  d'Août, 
l'attention  doter  tous  les  matins  avant  le  lever  du  fbleil, 
la  liqueur  qui  avoit  tranfpiré  le  jour  précédent.  Il  fera  facile 
de  faire  la  comparaifon  des  difîérens  réfultats  par  la  Table 
fui  vante,  &  la  féconde  de  la  fin  de  ce  Mémoire,  qui  renferment 
non  feulement  le  poids  de  la  liqueur,  mais  encore  l'état  de 
fatmofphère  confidéré  du  côté  des  nuages,  de  la  pluie  Se  de  la 
chaleur,  déterminé  par  un  thermomètre  expofë  au  nord  & 
peu  éloigné  de  l'arbre  dont  une  branche  avoit  fêrvi  à  cette 
expérience  :  cet  arbre  eft  le  fuftet  ordinaire  ;  les  feuilles  de  cette 
branche  fè  trouvèrent  à  la  fin  de  l'expérience  pefèr  1  j  gros  3  \ 
grains,  le  bois  1  gros  5  grains,  le  total  par  confëquent  3 
gros  2  grains.  Une  telle  branche ,  ou  pluftôt  des  feuilles  d'un 
poids  fi  peu  confidérable ,  puifque  le  bois  peut  n'être  compté 
pour  rien,  ou  pour  peu  de  chofê,  donnèrent  par  la  tranfpi-* 
rationpendant ces  trois  mois,  3 o  onces  1  8  grains  ou  envi- 
ron de  liqueur  ;  poids  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  auroit  été 
encore  plus  confidérable ,  fi  i'expofition  où  étoit  l'arbre  eût 
été  plus  avantageufe,  &  s'il  n'eût  pas  été  à  l'abri  d'une  mai* 
fon  qui  lui  déroboit  pendant  quelque  temps  les  rayons  du 
foleil.  Comme  il  nes'agifîbit  pas  dans  cette  expérience  de  fàvoir 
jufqu'où  pouvoit  monter  la  tranfpiration ,  mais  d'avoir  feule- 
ment des  réfultats  que  l'on  pût  comparer  facilement  les  uns 
avec  les  autres ,  j  ai  cru  que  je  ne  devois  pas  être  arrêté  dans  le 
choix  que  j'ai  fait  de  cet  arbre ,  par  fon  expofition  defâvan- 
tageuiè,  puifquli  me  convenoit  à  plufieurs  autres  égards. 
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Outre  la  conféquence  qu'on  a  défi  tirée  de  cette  expé- 
rience, on  peut  encore  en  déduire  deux  autres;  i.°  en  com- 
parant entre  eux  les  poids  de  la  liqueur  tranlpirée  pendant 
chaque  mois,  on  peut  conclurre  que  la  transpiration  a  été 
moins  grande  pendant  le  mois  de  Juin  déplus  de  deux  tiers, 
&]près  de  deux  tiers  dans  le  mois  de  Juillet,  qu'elle  n'a  été 
dans  celui  d'Août  ;  2.0  *  la  quantité  d'eau  tombée  en  Juin 
s'étant  montée  à  2  pouces  97  lignes,  en  Juillet  à  2  pouc. 
7  y  lignes ,  en  Août  à  1  pouce  7  y  lignes ,  il  fuit  que  ce 
n'eft  pas  félon  le  rapport  de  la  quantité  d'eau  dont  les  plantes 
font  abreuvées,  qfle  la  transpiration  fe  fait,  &  que,  comme 
je  l'ai  dit  dans  le  premier  Mémoire,  une  trop  grande  abon- 
dance d'eau  empêche  la  tranfpiration,   puifque  la  quantité 
de  cette  eau  a  été  une  fois  moins  considérable  en  Août, 
qu'en  Juillet,  &  que  dans  ce  dernier  mois  die  a  été,,  à  peu 
de  choie  près,  égale  à  celle  du  mois  de-  Juin*  On  pept  donc 
dire  en  général ,  que  ce  n'eft  qu  a  1  aéiion  plus  ou  moins 
continue  du  fbleil,  que  la  tranfpiration  des  plantes  eft  due,, 
cette  aéiion  ayant  été  à  peu  près  égale  pendant  deux  de 
ces  mois ,    les  jours  nébuleux.  &  ceux  d'un  fbleil  clair  & 
net  ayant  été  preftju'en  même  nombre  dans  l'un  &  1  autrer 
au  lieu  que  dans  le  mois  de  Juillet  il  n'y  a  eu  que  deux  ou 
trois  jours  d'un  temps  fêrein,  les  autre*  ayant  été  nébuleux, 
couverts  ou  pluvieux;  3.0  il  paroît  même  qu'on  peut  dire 
que,  lorfqu  après  une  pluie  abondante  ou  des  jours  nébuleux 
ou  un  temps  couvert,  le  fbleil  vient  à  reparaître,  ce  n'eft 
pas  le  premier  jour  que  la  tranfpiration  eft  la  plus  grande , 
mais  les  jours  fûivans ,  &  qu  elle  peut  continuer  fur  le  même 
pied  pendant  un  certain  temps,  du  moins  pour  les  arbres 
dont  les  racines  font  profondes ,  fi*  le  fbleil  continue  à  agir 
avec  la  même  force,  ils  doivent  toujours  trouver  dans  le  fèin 
de  la  terre  de  quoi  y  fournir,  vu  la  grande  étendue  de  leurs 


*•  On  eft  redevable  de  ces  obser- 
vations à  Dom  Germain  Charpen- 
tier ,  Chartreux  de  la  maifon  de 
Eaiis  ;  ce  Religieux  eft  connu  par 


fon  goût  pour  rAftronoraie,  par  (on 
exactitude  à  conftruire  des  thermo- 
mètres &  à  faire  des  expériences  dé.. 
Phyfique. . 

T     I    ••• 

LU; 


-%jo*  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

racines,  fur-tout  s'il  étoit  vrai  qu'ils  pûffent  le  faire  fans  tirer 
de  1  atmosphère  une  partie  de  cette  eau  qu'ils  perdent  par  k 
tranfpiralion,  comme  la  lèconde  expérience  pourrait  le  faire 
penfer. 
i.e  Je  lai  d abord  exécutée  fur  un  périt  maronnier  d'Inde  qui 

Expérience,   avojt  j^^  grandes  feuilles  &  une  petite;  toutes  ces  feuilles 

étoient  entièrement  dans  le  globe  ;  cet  arbre  y  avoit  été  mis  le 
7  Juin  à  7  heures  du  matin,  on  l'en  a  ôté  le  4  Juillet  à  peu 
près  à  la  même  heure  ;  il  avoit  donné  5  £  gros  1  8  grains  de 
liqueur;  on  le  remit  tout  de  fuite  en  expérience; -le  1 1,  on 
F en  a  retiré  parce  que  les  grandes  feuilles  étoient  à  moitié 
deflechées ,  les  petites  n'ayant  pas  cependant  fouffert,  on  ne 
trouva  aucune  liqueur  dans  le  récipient;  pour  les  feuilles,  dles 
pefbient  demi-gros  3  grains.  Comme  cette  expérience  pou- 
voit  fbuffrir  quelque  difficulté  à  caufe  du  deffêchement  de» 
feuilles ,  &  qu'on  pouvoit  réellement  l'attribuer  à  ce  qu'elles 
avoient  été  privées  d'un  air  libre,  aulii-bien  qu'à  quelques 
coups  de  foleil  que  je  regardois  comme  la  vraie  caufê,  je 
longeai  dès-lors  à  répéter  cette  expérience  &  à  la  faire  fur 
un  arbre  chargé  de  beaucoup  de  feuilles  ;  je  ne  la  commençai 
cependant  que  le  6  Août  à  midi ,  &  afin  que  1  on  pût  avoir 
des  réfûltats  dont  la  comparaifon  fut  facile,  je  mis  en  même 
temps  deux  branches  d'arbre  Jêmblable  en  expérience,  toutes 
les  autres  refiant  à  l'air;  ces  arbres  étoient  des  orangers.  Celui 
dont  toutes  les  brandies  furent  renfermées  dans  un  globe, 
avoit  -cinq  ans ,  aufli-bien  qu'un  des  deux  autres  dont  une 
branche  fut  introduite  dans  une  cucurbite  ;  le  troifîème  étoit 
un  arbre  d'environ  cinquante  ans  ;  la  branche  que  l'on  choifit, 
fut  mile  dans  un  carafon.  Le  1  8 ,  à  7  heures  du  matin ,  on 
retira  l'eau  que  l'oranger  renfermé  dans  le  globe  avoit  donnée; 
«lie  fe  montoit  à  4  j-  onces,  le  poids  de  celle  qui  avoit  tranf- 
pire  de  la  branche  renfermée  dans  la  cucurbite  étoit  de 
2  onces  moins  1  gros ,  ia  branche  du  troifîème  avoit  tranP 
pire  6  gros  1 2  grains  :  on  remit  le  même  jour,  &  dès  qu'on 
teut  fini  de  pe/èr  ces  liqueurs ,  les  vaiflèaux  à  d'autres  branches, 
amis  on  choifit  un  autre  petit  oranger  à  peu  près  fèmJbiablç 
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au  précédent,  &  celui  que  ion  appelle  communément  pom* 
pokon;  ce  dernier  étoit  environ  de  quinze  ou  vingt  ans.  Le  2 1  f 
à  6  heures  du  matin ,  l'eau  du  premier  pefoit  4  onces  moins 
1  j  gros ,  celle  du  fécond  5  j  gros  ,  celle  du  pompoléon 
6  gros. 

Ces  quatre  réfultats  me  fùffifànt  pour  faire  la  comparaison 
avec  ceux  que  j'avois  eus  de  1  oranger  renfermé  entièrement 
dans  le  globe,  je  ne  pouffai  pas  plus  loin  cette  expérience 
par  rapport  aux  autres  orangers  ;  mais  comme  j'avois  princi- 
palement en  vue  ici  de  voir  fi  le  premier  fe  ibûtiendroit 
long-temps  quoiqu'entièrement  renfermé,  je  continuai  à  le 
laifïer  en  expérience,  &  j'eus  depuis  le  21  jufquau  26  à 
8  heures  du  matin,  4  onces  demi-gros;  depuis  le  26  juP 
qu'au  2 y  à  7  heures  du  matin,  4  onces  1  7  gros;  depuis 
Je  25)  jufquau  2  Septembre  à  6  heures  du  matin*  4  onces 

3  gros;  le  2,  r  once  7  gros;  le  3,  demi-once;  pour  le  4» 
&  le  5,  une  once;  pour  le  6  &  le  7,  3  onces  2  gros;  depuis 
le  8  jufquau  10  à  onze  heures  du  matin,  2  onces  5  gros 
18  grains;  depuis  le  10  jufquau  1  5  à  fix  heures  du  loir, 

4  onces  2  gros;  depuis  le  15  jufquau  19  à  une  heure  après 
midi ,  4  onces  3  ~  gros  ;  depuis  le  1 9  jufquau  23a  dix 
heures  du  matin,.  4  onces  moins  3  gros:  le  total  de  la 
liqueur  tranfpirée  fe  monte  ainfi  à  2  livres  1  o  onces  demi- 
gros  1  8  grains  pour  quarante-fèpt  jours ,  ce  qui  fait  moins 
d  une  once  pour  chaque  jour ,  fi  1  on  divife  également  le 
total  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  par  les  diffé- 
rais réfultats ,  &  qu'il  y  a  des  jours  où  la  tranfpiration  eft 
beaucoup  plus  forte  que  dans  d'autres,  &  l'on  verra  par  la. 
Table  météorologique  ,  que  ces  variétés  dépendent  de 
l'avion  plus  ou  moins  grande  du  fbleil.  11  n  eft  donc  pas 
facile  de  (avoir  au  jufte  fi  la  tranfpiration  dans  ces  arbres1 
eft  moindre  du  plus  grande  que  leur  poids ,  cette  tranfpira- 
tion montant  beaucoup  au  delà  dans  des  jours  d'un  beau 
ciel,  &  étant  encore  bien  au  deflbus  dans  des  jours  nébu- 
leux ou  couverts.  En  effet ,  les  feuilles  de  l'oranger  renfermé 
<Jaus  le  globe  pefoieut  1.  once  2  gros,  &  même  un 
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plus  ;  ce  que  je  reconnus  en  pelant  une  vingtaine  de  ces 
feuilles,  dont  le  poids  étoit  de  2  gros,  &  en  comptant  ie 
relie  dont  ie  nombre  fê  montoit  à  plus  de  quatre-vingts. 

Ii  ma  paru  inutile ,  faute  de  pouvoir  faire  un  calcul  jufte, 
de  comparer  la  quantité  de  liqueur  que  cet  oranger  a  donné, 
avec  celle  qui  a  tranfpiré  des  autres.  Comme  ces  arbres  avoient 
été  rencailîes,  &  que  cette  opération  leuravoit  mai  réuffi, 
puifque  tous  perdirent  leurs  feuilles  l'hiver  fuivant ,  je  nofe- 
rois  afTurer  que  ce  que  Ton  a  eu  de  liqueur  fût  réelle- 
ment celle  qui  tranfpireroit  d'un  arbre  qui  ferait  en  bon 
état,  &qui  ne  ferait  pas  privé  des  petites  racines  que  Ion 
avoit  enlevées  à  ceux  -  ci ,  qui  n'en  avoient  pas  pouffé  de 
nouvelles ,  comme  on  s'en  alîura  le  printemps  fuivant ,  en 
renouvellant  leur  terre  ;  .inconvénient  qui  n'étoit  pas  arrivé  à 
celui  qui  avoit  été  renfermé  dans  le  globe ,  puilqubn  ne  lui 
avoit  pas  donné  de  nouvelle  caille. 

On  ne  peut  donc  guère  tirer  de  cette  expérience  d'autre 
conclufion  que  celle-ci,  fàvoir,  qu'un  arbre  dont  toutes  les 
branches  font  exactement  renfermées  dans  un  lieu  qui  n  eft 
pas «acceffible  à  l'air,  ne  fbuffre  en  rien ,  du  moins  lenfible- 
ment ,  de  cet  état  forcé ,  &  qu'ainfi  les  feuilles  ne  tirent  peut- 
être  pas  de  l'air  autant  d'humidité  qu'on  le  penfe  communé- 
ment. On  pourrait  peut-être  croire  que  je  n'avois  pas  fermé 
aufïi  exactement  que  je  le  dis  toutes  les  ifïùes  par  lesquelles 
Eair  pouvoit  sinfinuer  ;  mais  cette  objection ,  que  j  avois 
prévue,  4n'avoit  rendu  encore  plus  attentif  qu a  [ordinaire; 
cir  outre  les  dififérens  morceaux  de  papier  collés  les  uns  fur 
les  autres ,  «j'avois  encore  foin  de  les  recouvrir  de  parchemin 
ou  de  veflie  de  «cochon,  i/on  ne  pourrait  donc  objeéter 
maintenant  que  les  inflans  pendant  iefqueis  j  otois  le  récipient, 
&  dire  qu'ils  fuffifoient  pour  donner  un  nouvel  air  charge 
d'une  quantité  d'eau  fùffilante  pour  quelle  put  fournir  l'hu- 
midité qu'on  prétend  être  afpirie  par  les  feuilles  ;  mais  outre 
que  ce  n'étoit  réellement  que  des  inftans  pendant  Iefqueis  le 
globe  reftoit  ouvert ,  on  ne  retirait  le  récipient  que  de  jour, 
jk.iprfque  le  fbieil  ayant  raréfié  l'eau  qui  eft  dans  i'atmofphèie> 
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Fair  qui  nous  environne  s'en  trouve  beaucoup  moins  chargé: 
au  refte,  que  pouvoit  être  cette  humidité  pour  un  arbre  qui 
par  l  étendue  de  /a  tête  «njplifîbit  préfque  le  globe  î  &  à 
combien  pourrait  fe  monter  Fhumiditéjqui  fètoit  mêlée  avec 
un  cuir  renferme  dans  un  globe  d'environ  u£|>ied  dans  ion 
plus  grand  diamètre!  On  n'objeétera  pas  fans  doute  l'eau  de 
la  tranfoiration  même,  puifqu'elle  le  ramaflbit  dans  le  réci- 
pient, &  que  ce  récipient  étoit  renfermé  en  terre,  &peu 
exçfofc  ainfi  à  l'action  du  foleii  qui  ne  pouvoit  par  consé- 
quent faire  élever  .cette  eau  dans  le  globe,  &  l'y  foûtenir 
de  façon  que  l'air  du  globe  en  fût  toujours  chargé.  Partons 
donc  à  d'autres  expériences ,  &  rapportons  celles  qui  regardent 
encore  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  tranfpiration , 
fuivant  que  les  plantes  font  plus  ou  moins  expofees  au  fbleil. 
Je  penfâi  que  rjen  ne  feroit  plus  propre  à  donner  beau- 
coup de  Jour  à  ce  point,  que  de  tenir  des  plantes  dans  une 
cave,  pendant  que  d'autres  plantes  de  même  elpèce  feraient 
expofees  au  fbleil  ;  aïnfi  je  portai  dans  un  de  ces  foûterrains 
un  pot  où  étoit  planté  un  pied  du  géranium  ou  bec  de  grue 
d'Afrique  qui  selèye  en  arbre»  qui  a  des  feuilles  plates,  j.« 
brillantes  &  qui  refîçmblent  à  celles  de  la  mauve,  &  qui  ,a  Expérience. 
une  très-belle  fleur  d'un  rouge  de  carmin  :  un  autre  pot  fut 
placé  dans  le  jardin  ;  &  pour  faire  en  même  temps  une  com- 
paraifbn  des  géranium  d'Afrique  avec  ceux  d'Europe,  dont 
les  feuille;  font  beaucoup .  moins  épaiflès ,  je  mis  aufli  en 
expérience  une  branche  du  bec  de  grue  appelé  communément 
herbe  à  Robert,  qui  étoit  plantée  en  terre.  Je  commençai 
cette  expérience  le  1  6  Juin  ;  le  1 8 ,  la  branche  du  géranium 
d'Afrique  du  jardin  étant  cafTée  aux  trois  quarts,  je  l'ôtai 
à  p  heures  du  matin  ;  elle  avoit  donné  un  demi-gros  de  li- 
queur; les  feuilles  avec  leurs  pédicules  pefbient  2  gros  1 8  gr. 
le  bois,  qui  eft  prefque  herbacé,^  £  gros  8  grains.  Je  remi$ 
tout  de  iuite  une  autre  branche  en  expérience  ;  le  2  6 ,  je 
retirai  la  liqueur  venue  de  ces  trois  plantes;  je  trouvai  dans 
le  récipient  du  géranium  dont  je  viens  de  parler,  1  gro$ 
18    grains;  fès  feuilles  fans,  les  pédicules  pefbient  1.  gros 
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i  6  grains;  la  branche  &  les  pédicules,  z \  gros  5  grains. 
Je  n  eus  dans  le  récipient  de  celui  de  la  cave  que  1 0  grains; 
les  feuilles  fans  pédicules  pefoient  1  j-  gros  ;  la  tige  &  les 
pédicules,  a^ros  1  5  grains:  étonné  du  peu  de  liqueur  que 
ces  plantes  «lient  donné,  je  le  fus  encore  plus  lorfque 
*je  vis  la  quantité  que  l'on  eut  de  X herbe  à  Robert;  elle  fe 
montoit  à  3  onces  5  grains  ;  les  feuilles  détachées  du  pédi- 
cule commun  pefoient  un  demi-gros  1 1  grains  ;  la  brandie» 
les  fiiiques ,  les  pédicules  communs ,  1  \  gros  8  grains. 
Craignant  qu'une  pluie  fùrvenue  dans  le  temps  qu'avoit  duré 
l'expérience,  n'eût  contribué  à  augmenter  la  liqueur  par  quel- 
que cas  imprévu ,  je  remis  le  1 3  Septembre  une  branche 
de  ce  même  géranium  en  expérience;  le  1 5 ,  il  y  avoit  dans 
je  récipient  5  \  gros  de  liqueur  ;  la  branche  chargée  de  fes 
feuilles  &  fiiiques,  pefoit  1  gros  42  grains.  Si  Ion  compare 
ces  -  expériences ,  on  trouvera  à  peu  près  le  mémo  réfultat, 
fur-tout  fi  Ton  fait  attention  que  cette  plante  n'étoit  pas  dans 
le  mois  de  Septembre  en  auffi  bon  état  que  dans  celui  de 
Juin ,  approchant  alors  du  temps  où  elle  alloit  fe  paflèr. 

Je  n'ai  pas  trouvé  davantage  de  liqueur ,  &  même  encore 
moins,  dans  les  vafes  où  j'avois  introduit  dss  branches  de 
jafmin,  de  myrte,  de  romarin,  &  que  j'avois  portés  à  la 
cave;  les  parois  internes  étoient  feulement  recouvertes  d'une 
légère  vapeur  ;  la  branche  de  jafmin  commun  chargée  de  fes 
feuilles  pefok  26  grains,  celle  de  myrte  demi -gros,  celle 
de  romarin  1  \  gros  1 8  •  grains  ;  celle-ci  avoit  été  en  expé- 
rience depuis  le  30  Mai  jufquau  6  Juin,  les  deux  autres 
depuis  ce  dernier  jour  jufqu  au  1 3  du  même  mois. 

Quoique  les  expériences  que  je  vais  rapporter  n'aient  pas 
été  faites  dans  le  même  temps  que  ces  dernières,  je  crois 
devoir  les  placer  ici,  puifqu'éDès  n'ont  été  réellement  faites 
qu'en  vue  de  les  comparer  *ec  les  précédentes.  Le  29  Juillet* 
à  une  heure  après  midi ,  je  mis  en  expérience  le  même  jafmin 
&  le  même  myrte  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  je  les  plaçai  fur 
une  fenêtre  expo  fée  au  nord,  qui  ne  recevoit  le  foieii  que 
fax  le  fbir  &  pendant  peu  de  temps.  Le  6  Août,  à  6  heures 
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du  matin,  la  liqueur  tranfpirée  du  jafmin  pefoit  43  grains; 
la  branche  chargée  de  fes  feuilles  &  d  un  petit  bouquet  de 
flans,  32  grains;  celle  du  myrte,  48  grains;  la  liqueur, 
1  gros  1 1  grains.  Une  branche  de  romarin  qui  étoit  en 
terre  le  long  d'un  mur  qui  la  privoit  du  foleil  levant  &  du 
ibleil  de  midi ,  avoit  tranfpiré  dépuis  le  7  Juin  jufqu'au 
1 6  du  même  mois,  %  onces  5 \  gros;  les  feuilles  pefbient 
avec  les  jeunes  branches  où  elles  étoient  attachées,  qui  étoient 
herbacées ,  &  avec  les  calices,  3  gros  24  grains  ;  la  branche 
commune  &  ligneufè ,  1  gros  2  o  grains  :  une  blanche  d'un 
autre  romarin  qui  recevoit  le  ibleil  depuis  ion  lever  jufqu'à 
fort  coucher,  &  planté  également  en  terre,  avoit  tranfpiré 
depuis  midi  du  3  Juin  jufqu'à  la  même  heure  du  1 6  de 
ce  mois,  5  onces  1  ~  gros;  les  feuilles ,  les  jeunes  branches 
âéHes  calices  pefoient  3  gros  18  grains;  le  bois,  1  gros 
24  grains.  ^. 

Il  eft  inutile  que  je  fàfie  faire  attention  à  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  réfultats  de  ces  expériences,  elle  eft  trop  grancjp 
pour  n'être  pas  aperçue  facilement;  mais  je  dois  rappeler  ici 
un  fait  que  l'on  voit  tous  les  jours,  fans  qu'on  en  rende,  i 
ce  que  je  crois,  une  raifbn  fatisfaifinte.  Lorfque  Ton  met 
dans  la  cave  des  plantes  pour  y  pafler  l'hiver,  ou  que  l'on 
y  cultivé  des  chicorées  ou  d'autres  plantes,  elles  y  devien- 
nent blanches,  elles  s'y  alongent  plus  qu'elles  ne  feroient 
dans  un  jardin.  Je  crois  trouver  la  vraie  raifbn  de  ce  fait 
dans  la  tranfpiration  arrêtée;  la  grande  quantité  d'eau  qui 
samafle  dans  les  véficuies  parench^mateufes  de  ces  plantes, 
Jes  gonfle,  les  étend  &  oblige  ainfi  les  branches  à  prendre 
de  i'extenfion,  &  c'eft  peut -être  là  une  des  caufes  qui 
les  font  blanchir,  puifque  ces  plantes  reportées  à  l'air  libre 
&  expofées  au  foleil  prennent  leur  couleur  ordinaire. 

Ces  expériences  viennent  encore  à  l'appui  de  celles  que 
j'ai  rapportées  dans  le  premier  Mémoire ,  par  lefqueiles  j'ai 
tâché  de  faire  voir  quelle  diminution  confîdérable  il  y  avoit 
dans  la  tranfpiration  d'une  plante  mife  à  l'ombre;  cette  di- 
minution eft  encore  ici  beaucoup  plus  grande,  &  elle  n  eft 
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fans  doute  que  la  fuite  de  la  privation  totale  des  rayons  du 
foleii.  Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  là-deflùs;  cepen 
dant  je  crois  devoir  encore  rapporter  quelques  expériences 
qui  ne  ferviront  qu'à  confirmer  cette  vérité,  d'autant  plus 
quelles  font  de  celles  que  l'Académie  avoit  defiré  que  je 
répétafle.  .  * 

Le  24  Avril,  à  midi,  je  mis  en  expérience  deux  branches 
Expérience,    de  cdjffis ,  chacune  dans  un  globe  ;  i  un  de  ces  globes  étoit 

couvert  dune  ferviette  appliquée  préciferaent  deflus,  l'autre 
étoit  à  découvert:  celle-ci  avoit  donné  le  8  Mai,  à  trois 
heures  du  foir,  2  onces  2  gros  12  grains  de  liqueur;  la 
branche  pefoit  1  gros  1 2  grains,  chargée  de  les  feuilles,  qui 
feules  pefoient  demi -gros  5  grains»  L'eau  tranfpirée  de  la 
branche  qui  étoit  dans  Je  globe  couvert,  fe  montoit  à  6 
gros  jufte;  le  poids  de  cette  branche  chargée  de  fès  feuiflb 
étoit  de  iy  gros  3  grains;  celui  des  feuilles  feparées  de  la 
branche,  de  demi-gros. 

#  Le  28  Août,  à  7  heures  du  matin,  je  fis  cette  même 
expérience  fur  des  branches  de  i'hyfope  commune  ou  des 
boutiques,  chargées  de  fleurs;  &  au  lieu  de  n'employer  que 
deux  branches,  comme  je  viens  de  dire  en  parlant  du  cajfts, 
j'en  avois  choifi  trois ,  dont  une  étoit  dans  un  gjobe  décou- 
vert; l'autre  dans  un,  couvert  d'une  ferviette  qui  lenveloppoit 
çxaélement  ;  la  troifième ,  dans  un  qui  n'étoit  qu'à  l'ombre 
«lune  pareille  ferviette.  Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  je 
trouvai  dans  le  récipient  du  globe  qui  n'étoit  pas  couvert, 
2  onces  moins  un  demi-çros  de  liqueur  ;  dans  celui  du  globe 
qui  étoit  à  l'ombre  dé  la  ferviette ,  5  gros  1 2  grains  ;  dans 
celui  du  globe  enveloppé  d'une  ferviette,  demi -gros;  1» 
feuilles  avec  les  fleurs  de  la  branche  de  ce  dernier  globe, 
pefoient  3  \  gros  24  grains;  le  bois,  1 ~  gros  24  grains; 
îes  feuilles  avec  les  fleurs  de  la  branche  du  fécond ,  2  £  gros  ; 
le  bois,  1  ^  gros  1 8  grains;  les  feuilles  avec  les  fleurs  de 
Ja  branche  du  premier,  5^  gros;  le  bois,  3  gros.  Malgr£ 
la  différence  confidérable  dam  le  poids  des  branches,  cdte 
qui  fe  trouve  dans  le  poids  de  la  liqueur  txwfpûrée  l'eût 
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encore  beaucoup  plus ,  &  elle  ne  peut  que  convaincre  du 
point  en  queftion:  cependant,  comme  le  temps  étoit  au  beau, 
&  qu  il  étoit  précifément  tel  qu'on  avoit  defiré  dans  l'Aca- 
démie qu'il  fût  lorfque  je  répéterais  cette  expérience ,  je  la. 
fis  de  nouveau  fur  le  même  pied  d'hyfope  &  avec  les  mêmes 
précautions,  avec  cette  feule  différence  que  le  globe  qui  étoit 
à  f ombre  feulement  d'une  ferviette,  étoit  un  peu  moins  cou- 
vert de  cette  ombre  que  dans  l'expérience  précédente.  Je 
commençai  celle  -  ci  le  même  jour  2  cp ,  à  6  heures  £  du 
matin;  le  lendemain  30,  à  fix  heures  &  demie,  auffi  du 
matin ,  la  branche  du  globe  découvert ,  dont  les  feuilles  & 
les  fleurs  pefoient  enfemble  demi- once  29  grains,  le  bois, 
3  gros ,  avoit  ttanfpiré  une^mce  <$  ^ros  jufte  de  liqueur; 
celle  du  globe  qui  étoit  à  1  ombre  d'une  ferviette,  en  avoit 
donné  7  j  gros  ;  fes  fleurs  &  fes  feuilles  pefoient  enfemble 
demi-once;  le  bois ,  z  gros  24  grains  ;  les  feuilles  avec  les 
fleurs  de  la  branche  du  troifième  globe^  pefoient  3  gros 
1  z  grains;  le  bois,  1  8  grains;  la  liqueur,  1  gros  4  grains: 
ici  le  poids  de*  branches  eft  moins  différent  qu'il  ne  l 'eft  ci- 
deffus,  &  celui  de  la  liqueur  l'eft  beaucoup;  ainfi  la  difficulté 
que  l'on  pouvoit  peut-être  faire  de  la  différente  quantité  de 
feuilles  dont  ces  branches  feraient  chargées,  tombe  d'elle- 
même  &  né  peut  avoir  lieu. 

•  Ces  expériences  me  conduifoient  naturellement  à  penfer 
'que  l'on  arrêterait,  felon  qu'on  le  voudrait,  k  tranfpiration 
dans  telle  ou  telle  partie  d'une  plante,  &  que,  par  exemple, 
fi  l'on  couvrait  la  partie  inférieure  d'une  branche  pendant 
que  la  fupérieure  refteroit  découverte,  la  première  tranîpîreroit 
beaucoup  moins  que  k  féconde,  &  que  le  contraire  arriverait 
fi  l'on  faifoit  1  'inverfe. 

Je  choifis,  pour  cette  expérience,  une  branche  dç  l'efpëce        ç.* 
de  morelle  que  l'on  appelle  communément  dukamara  ou  Expérience- 
morelle ,  dont  le  fruit  eft  d'abord  doux  lor/qu  on  le  mange, 
&  enfuite  amer;  les  branches  de  cette  plante  étant  très-longues, 
elles  étoient  commodes  dans  cette  expérience  qui  en  demande 
de  telles  :  je  fis  donc  pafler  à  travers  un  globe  à  deux  yeux'* 
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une  de  ces  branches ,  &  je  fis  entrer  la  partie  fùpériéure  dans 
un  récipient  de  dauber;  je  laiflai  ce  récipient  à  découvert, 
&  j'enveloppai  d'une  ferviette  le  globe  à  deux  yeux*  Je 
commençai  cette  expérience  le  24  Avril ,  à  midi  ;  ie  8 
Mai ,  à  trois  heures  du  fbir,  je  ne  trouvai  aucune  liqueur 
dans  le  globe  couvert  ;  l'autre  en  a  voit  une  once  2  j  gras 
1 2  grains  ;  les  feuilles  de  la  partie  de  la  branche  qui  était 
dans  ce  g^pbe,  peibient  1  gros;  le  bois,  3  £  gros  3  grains; 
les  feuilles  de  l'autre  branche,  demi-gros  3  grains;  le  bob, 
4  gros  i  5  grains. 

Je  fis  l'inverfè  de  cette  expérience  fur  une  autre  branche 
du  même  pied  de  cette  morelle;  die  avoit  été  commencée 
le  28  Mai,  à  huit  heures  du  foir;  le  6  Juin,  à  4  heures 
après  midi»  la  partie  8e  la  braflche  qui  n'étoit  pas  couverte, 
avoit  donné  3  y  gros  moins  5  grains  ;  le  poids  des  feuilles 
étoit  de  demi-gros,  la  moitié  de  ces  feuilles  étoh  sèche;  le 
bois  pefbit  1  £  gros  1 8  grains  ;  celui  de  1  autre  brandie 
pefoh  4;  grains; Tes  feuilles,  24  grains;  la  liqueur,  1  y  gros: 
mais  comme  les  feuilles  de  la  partie  de  la  branche  qui  avoit 
été  couverte,  avoient  toutes  iouffert,  qu'elles  approchoient 
d'un  état  de  moififlure,  &  qu'elles  fe  détachèrent  en  tirant 
la  branche  du  globe,  cette  expérience  demandoit  à  être  refaite* 

Je  la  recommençai  donc  à  l'heure  même;  mais  comme 
le  pied  de  cette  morelle  n  avoit  plus  de  branche  cemmode 
pour  cet  effet,  je  pris  par  préférence  une  branche  de  hryone 
prdinaire  ;  le  1 6  à  onze  heures  du  matin,  la  partie  qui  recevoit 
les  rayons  du  foleil,  ceft-à-dire  l'inférieure,  avoit  donné  2 
onces  3  gros  d'eau;  les  feuilles  peibient  1 7  gros;  la  tige  & 
(es  attaches  ou  vrilles,  2  gros  moins  c  grains;  la  partie  fù- 
périéure qui  étoit  à  couvert,  avoit  tranfpiré  2  gros  1 8  grains; 
tes  feuilles  peibient  1  -  gros  6  grains;  la  branche,  les  vrilles 
&  les  fruits  qui  étoient  fur  cette  partie,  4  j-  gros  23  grains. 
Cette  expérience  a  donc  eu  la  fuite  que  javois  prévue,  & 
qu'il  aétoit  pas  difficile  de  prévoir  ;  il  y  a  même  eu  des 
différences  allez  grandes  ;  mais  pourquoi  la  partie  inférieure 
4e  la  branche  de  Ja  dukamara  11'a-t-eUe  rien  tranfpiré, 
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•que  h  fûpérieure  &  celle  de  la  bryone  ont  donné  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  quoique  couverte  comme  celle  de 
la  dulcamara  !  eft-ce  que  la  sève  portée  naturellement  vers 
les  parties  fupérieures ,  y  étant  encore  alors  attirée  par  la 
chaleur,  empêche  qu'il  ne  s'en  arrête  affez  dans  la  partie 
inférieure  de  la  branche  pour  fournir  à  une  tranfpiration  dont 
la  matière  tranfpirée  puiflè  être  ramaffêe?  ou  n  eft-ce  feule- 
ment que  parce  que  le  globe  qui  renfermoh  la  partie  fûpé- 
rieure, étoit  moins  exactement  couvert  que  celui  pu  la  partie 
inférieure  étoit  renfermée!  J  avois  apporté  un  foin  particulier 
à  bien  envelopper  ces  derniers  globes  ;  je  les  avois  même 
recouverts  non  feulement  d  une  ferviette  fïmple,  mais  encore 
d  une  autre  pliée  en  double  ;  eft-ce  donc  la  première  caufe 
que  j'ai  foupçorinée  qui  a  produit  cet  effet  ?  c'eft  ce  que  je 
n  ofe  encore  déterminer.  * 

Mais  je  crois  qu'on  peut,  fins  craindre  d'être  accufë  de 
trop  de  précipitation,  conduire  des  expériences  précédentes 
que  la  tranfpiration  peut  être  diminuée  confidérabiement  par 
1  ombre  la  plus  légère ,  &  qu  elle  le  fera  prefque  totalement 
par  une  ombre  parfaite  :  peut-être  qu  on  pourra  avec  autant 
de  fureté  conclurre  de  celle  qui  va  fùivre  immédiatement 
cdle-ci,  que,  fuivant  qui!  a  déjà  été  dit  dans  le  premier 
Mémoire,  des  plantes  renfermées  dans  un  lieu  plus  chaud 
que  celui  où  d'autres  le  font ,  peuvent  tranfpirer  cepen- 
dant beaucoup  moins ,  fi  l'air  de  ce  lieu  ne  peut  pas  fe 
renouveler,  &  fila  plante  n'eft  pas  frappée  immédiatement 
par  le  foleil.  Une  nouvelle  efpèce  de  chafiis  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  fait  faire  en  vue  d  y  exécuter  différentes 
expériences ,  fe  trouva  très-propre  à  cdles-ci  :  comme  ce 
chaffis  étoit  d'une  étendue  bien  moins  confidérable  que  celui 
fous  lequel  les  expériences  dé  I  année  précédente  avoient 
été  faites ,  &  qu'en  ôtant  feulement  une  vitre  d'un  des  pan- 
neaux ,  que  Ion  pouvoit  même  remplacer  par  un  morceau 
de  papier  au  travers  duquel  on  étoit  le  maître  de  faire  paffer 
la  branche  que  l'on  vouloit  tenir  en  expérience,  il  arrivoit  par- 
ii,  ce  qui  ne  pouvoh  fe  faire  dans  l'autre,  que  le  chaffis  reftofc 
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entièrement  fermé ,  &  que  l'expérience  en  étoh  plus  fûrç, 

6.*  Je  plaçai  donc  fous  ce  chaffis ,  le  1 4  Juillet  à  9  heures  du 

Expérience,    matin  f  un  pot  dans  lequel  un  romarin  étoit  planté  ;  je  fis  paflcr 

une  branche  à  travers  une  fenêtre  de  papier  dont  on  ferma 
même  le  plus  exactement  qu'il  fut  poffibie,  feipace  qui  pouvoir 
relier  entre  les  bords  du  trou  &  la  branche;  f introduite 
cette  branche  dans  un  globe  qui  étoit  hors  dû  chaffis  ;  un 
autre  globe  placé  fous  ce  chaffis  reçut  une  autre  branche, 
les  cols  des  balons  furent  bien  bouchés.  Le  2  69  à  dix  heures 
du  matin,  l'eau  tranfpirée  de  la  branche  renfermée  dans  le 
globe  du  dedans  du  chaffis,  fe  montoh  à  3  onces;  le  poids 
des  feuilles  étoit  de  2  gros  ;  celui  du  bois ,  de  i  j  gras 
8  grains  ;  la  liqueur  de  la  branche  du  globe  extérieur  étoh 
du  poids  de  6  onces  1  gros  ;  les  feuilles  pefoient  1  j  gros 
10  grains;  le  bois,  demi-gros  19  grains. 

Le  29  à  midi,  je  répétai  cette  expérience  avar  le  même 
appareil,  fur  deux  branches  d'un  jafmin  commun;  la  tranf 
piration  de  la  branche  extérieure  sert  montée  à  2  once? 
demi-gros;  les  feuilles  avec  leurs  pédicules  communs  &  un 
petit  bouquet  de  fleurs  pefoient  demi-gros  2  o  grains  ;  le  bois, 
24  grains:  la  branche  intérieure  avoit  donné  une  once*jufte; 
les  feuilles  avec  les  pédicules  communs  pefoient  1  gros 
moins  6  grains  ;  le  bois  ?  demi  -  gros,  moins  4  grains  :  on 
cefla  cette  expérience  le  6  Août ,  à  fix  heures  du  matin,, 
Un  pied  de  tamaris  de  Narbonne  planté  proche  le  chaffis, 
me  nt  venir  la  penfée  de  faire  une  troifième  fois  cette  expé- 
rience; je  la  fui  vis  d'autant  plus  volontiers  que  la  plante  devoit 
être  hors  du  chaffis ,  &  que  cela  occafionneroit  peut-être 
quelque  différence  que  je  ne  pouvois  pas  prévoir:  il  arriva 
la  même  chofê  qu'au  jafmin  &  au  romarin;  la  tranfpiratioa 
fût  beaucoup  plus  forte  dans  la  branche  extérieure  que  dans 
la  branche  intérieure.  Cette  expérience  ayant  été  commencée 
le  23  Août,  à  7  heures  du  matin,  je  trouvai  le  matin  26, 
à  huit  heures ,  dans  le  récipient  extérieur,  1  j-  once  demi- 
gros  de  liqueur  ;  ce  récipient  ayant  été  auffi-tôt  remis ,  le 
30a  fept  heures  du  matin ,  on  eut  2  onces  5  j  gros  de 
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eette  même  eau  ;  les  feuilles  de  la  hranche  extérieure  &  ies 
petites  branches  pefbient  enfembie  1  gros  24  grains;  le  bois, 
demi-gros  1 6  grains  :  le  poids  de  la  liqueur  de  la  branche 
intérieure  étoit  de  2  onces  3  gros  ;  celui  des  feuilles  &  des 
petites  branches,  de  5  gros  1 6  grains,  priles  auffi  enfembie; 
celui  du  bois ,  de  2  y  gros  1 2  grains  :  la  tranfpiration  fut 
beaucoup  plus  du  double  extérieurement  qu'intérieurement  t 
puifque  la  liqueur  tranlpirée  le  fut,  fans  compter  que  le  poids 
de  la  branche  extérieure ,  étoit  au  deflbus  du  tiers  de  celui 
de  la  branche  intérieure. 

On  verra  par  la  Table  météorologique,  que  le  thermo- 
mètre qui  étoit  en  dedans  du  chaffis ,  a  toujours  été  plus 
haut  que  relui  qui  étoit  en  dehors  ;  que  s'il  y  a  eu  des  mo 
mens  où  Te  premier  ait  été  plus  bas ,  ce  n'a  été  réellement 
que  pendant  des  inflans,  &  qu'en  général  il  a  toujours  monté 
plus  haut  que  l'autre.  J'ai  avancé  dans  le  premier  Mémoire, 
qu'il  me  paroiflbit  que  les  plantes  grofïès,  ceft-à-dire ,  celles 
dont  les  feuilles  font  épailîès  &  remplies  de  beaucoup  de 
fuc,  tranfpiroient  beaucoup   moins  que  lès  plantes   dont 
les  feuilles  étoient  peu  fùcculentes  :  un  pied  de  i'efpèce        7.« 
de  cierge  que  Ton  appelle  communément  queue  rie  fouris,   Expérience, 
<jui  avoit  été  placé  fous  le  chaffis  dont  il  a  été -.parlé  ci- 
defîus,  me  procura  en  même  temps  une  double  expérience. 
Je  fis  fîir  lui  celle  dont  je  viens  de  décrire  l'appareil. 
Le  2  3  Mai ,  à  1  o  heures  &  demie  du  matin ,  la  branche 
extérieure  n  avoit  donné  que  2  gros  de  liqueur  ;  Tinté* 
rieure ,  que  2  gros  moins  1 6  grains ,  quoiqu'elles  pefaflent 
l'une,  ceft  -  à  -  dire  l'intérieure,  7  gros  moins   1  5  grains, 
l'autre,  7  gros  22  grains,  &  quoiqu'elles  eufîent  été  miles 
en  expérience  le  1 8  du  même  mois ,  à  quatre  heures  du 
fbir  :  il  eft  encore  prouvé  par  cette  expérience  que  la  tranf 
piration  a  été  moins  forte  en  dedans  du  chaffis  qu'en  dehors; 
mais  ce  qui  mérite  ici  principalement  attention  ,   c  eft  la 
petite  quantité  de  liqueur  que  l'on  a  eue  pour  quatorze  jours 
&  demi.  En  général ,  la  tranfpiration  fûrpaffe  dans  les  autres 
plantes  le  poids  dç  la  plante;  mais  dans  celle-ci  la  tranfpiration 
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n'a  pu,  dam  un  temps  fi  confidérable ,  monter  mêtae  k  un 
tiers  de  h  pefànteur  de  fa  plume;  de  forte  que  fi  Ion  <fivi* 
foit  ie  poids  de  h  liqueur  traiïfpérée  par  te  nombre  des  fouis 
&  par  te  poids  des  fctwçhs,  îon  aïflEÎt  prefcwc  26tt  pouf 
ié  reiultat  de  chaque  jour ,  ou,  pour  parier  pfus  jufte ,  Ton 
auroit  quelques  grains. 

On  peut  tirer  de  cette  expérience  un  principe  de  pratiqué 
pour  la  culture  de  ces  fortes  de  plantes ,  ou  pluftôt  on  peut 
en  déduire  la  raifon  du  fait  de  pratique  que  ïdn  a  connu  dès 
que  Ton  a  cultivé  ces  plantes.  On  fait  qu'elles  demandent  à 
itre  peu  arrofées,  quelles  fouffrent  beaucoup  moins  de 
1  être  peu  que  de  l'être  beaucoup ,  &  que  ce  qui  fuffixoit  i 
peine  à  la  plupart  des  plantes  pour  chaque  jour^leur  foffit 
pour  des  ièmaines  entières.  Ceci  ne  peut  plus  être  étonr 
nant ,  dès  que  Ion  fait  que  leur  tranipiration  eft  fi  peu  con- 
fidérable. 

Cette  confèquerice  ne  fût  pas  la  feule  qui  rhe  parut  fùïvre 
de  cette  expérience  :  jepenfài  que  les  fruits,  for-tout  les  fruits 
dont  la  chair  eft  fucculente,  dévoient  être  dans  le  même  cas,, 
quand  ils  appârtiendroient  même  à  des  arbres  dont  les  feuilles 
tranfpiréroiént  beaucoup  ;  pour  m'en  afiùrer ,  je  mis  fuccef 
fivement  en  expérience  piufieurs  fruits  &  des  branches  char- 
gées de  feuilles. 
*:*  Le  11  Juin,  2  une  heure  du  foir ,  jTritrôduifis  une  feuille 

Expérience.    je  nief0^  ^  appeJé  p^  Jes  Jardiniers,  CdnfahfA  de  Hôikmde> 

dans  une  bouteille  de  verre ,  &  un  fruit  dans  le  chapiteau 
d'un  alambic  auffi  de  verre  :  Je  7  Juillet,  à  cinq  heures  du 
matin,  la  feuille  qui  pefoit  un  demi-gros  16  grains,  avoh 
tranfpiré  2  onces  2  grt>s  jufte  de  liqueur;  te  fruit,  un4  demi- 
gros  jufte  :  il  pèfoit  7  gros  moins  -5  graiïis.  Ce  fruk  s'étoit 
un  peu  fine  j>àr  ion  pédicule  avant  le  7 ,  ce  qui  avohpeut- 
être  diminué  la  tranfpîratibn  de  quelques  grains. 

Le  7  Juillet ,  à  fix  heures  du  matin,  je  répétai  *ette  expé- 
rience fur  uhe  gfâftf>e  de  raifm  mu/cat ,  une  grande  feuille 
ancienne  &  une  petite  développée!  depuis  peu ,  prifes  chacune 
fur  la  même  branche,  &  peu  éloignées  lune  de  itatife- 
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XjC  *3  à  la  même  heure,  on  ôta  la  bouteille  où  étoit  la 
grande  feuille ,  parce  que  celle-ci  étoit  devenue  jaune ,  & 
quelle  comipençoit  à  fe  faner  ;  elle  avoit  donné  2  onces 
1  gros  de  liqueur,  elle  pe/oit  avec  ion  pédicule  un  derpir 
gros  24  grains.  Le  2 1  Août,  la  tranfpiration  de  la  petite 
feuille  étoit  de  1  once  \\  gros  :  elle  pefbit  environ  20  grains; 
je  dis  environ  ,  parce  que  cette  feuille  s'étant  fanée  &  étant 
tombée  dans  1  eau  qui  avoit  tranipiré ,  je  fus  obligé  d'en  choifïr 
une  autre  à  peu  près  égale,  pour  fâvoir  ion  poids ,  qui  fut  de 
20  grains.  Le  30  Août,  à  1 1  fieures  du  matin,  la  grappe 
avoit  donné  3  onces  6  gros  d'eau  ;  elle;  pefbit ,  avec  fa  queue, 
j  once  6  gros. 

Comme  cette  grappe  avoit  augmenté  dans  le  temps  de 
l'expérience ,  je  crus  devoir  en  remettre  une  autre  à  peu  près 
dans  toute  fa  gtpflèur ,  afin  d'obvier  aux  difficultés  que  cela 
pouvoit  occafionner,  J'introduifis  donc  dans  un  grand  pou- 
drier, le  2  Septembre,  à  fix  heures  du  matin,  une  grappe  de 
raifm  prife  lur  le  même  pied  de  vigne  que  la  précédente  :  le 
lendemain  la  partie  qui  regardoh  le  foleil  étoit  devenue  d'un, 
jaune  rou (lettre,  fans  doute  par  i'aélion  du  foleil  fur  elle.  Le 
x  2 ,  à  dix  heures  du  matin ,  elle  avoit  tranipiré  une  once 
jufte;  elle  pefbit  3  onces  5  j  gros  24.  grains. 

Les  fruits  de  calebaiïè ,  de  méiongène ,  étant  auffi  com- 
ynodes  qu'ils  le  font,  pour  cette  expérience,  je  ne  pou  vois 
manquer  de  la  faire  auffi  fur  eux  ;  je  la  commençai  le  matin 
du  12  Septembre  à  10  heures:  le  19  à  3  heures  du  fbir, 
la  caiebaffè,  qui  pefbit  une  once  moins  41  grains ,  &  qui 
s'était  défféchée  çn  partie ,  avoit  tranipiré  3  gros  moins  6 
grains  ;  les  feuilles  qui  pefbient  fans  leurs  pédicules  2  gros 
24  grains,  les  pédicules  &  la  branche  4  gros  3  1  grains, 
avoient  donné  3  onces  moins  demi  -  gros  de  liqueur  ;  le 
fruit  de  la  méiongène,  qui  pefbit  1  j  once  48  grains ,  en 
avoit  tianfpiré  1  ~  gros ,  les  feuilles  étçiçnt  d'une  demi-once 
moins  5  grains ,  le  bois  &  les  pédicules  des  feuilles  de 
2~  gros  j  grains,  la  liqueur  de  7  «y  onces  1  8  grains:  une 
grepade  que  je  mis  qi  expérience  à  5  heures  du  fbir  du 
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même  jour  1 9 ,  n'avoit  donné  de  tranfpiration  que  1  z  grain* 
le  lendemain  à  la.  même  heure  f  quoique  le  fbleil  eût  été 
très-beau  tout  le  jour ,  &  quoiqu'elle  pdat  2  onces  moins 
1  gros  24  grains. 

Un  autre  fruit  de  mélongène,  une  fois  plus  gros  que  celui 
dont  je  viens  de  parier ,  ne  donna  pas  Ja  moindre  goutte 
d'eau ,  quoiqu'il  eût  rcfté  en  expérience  autant  que  le  pre- 
mier. Surpris  de  cette  différence,  je  ne  fus  cependant  pas 
long-temps  à  en  trouver  la  ration ,  &  j'appris  même  par  là 
que  la  traniparence  plus  ou  moins  grande  du  vaifîèau  de 
verre  dont  on  fe  fert,  peut  occasionner  des  différences  consi- 
dérables ;  le  vaiilèau  employé  dans  cette  expérience  étoit  une 
cucurbite  de  verre  de  Lorraine ,  femblable  à  celui  des  bouteilles, 
à  vin  ordinaires  :  H  eft  vrai  que  l'opacité  de  ce  vaiflêau  étoft 
encore  augmentée  par  1  ombre  des  feuilles  de  la  plante ,  & 
que  peut-être  dies  contribuèrent  encore  plus  à  arrêter  1k 
transpiration  que  le  vaifleau  même  ;  car  il  anjpa  fa  même 
choie  à  une  grappe  de  raifm  mulcat  que  M.  le  Duc  d'Or- 
léans avoit  fait  mettre  dans  un  grand  poudrier  de  verre  blanc, 
&  qu'il  avoit  fait  iaiflêr  i  1  ombre  des  feuilles  ,  afin  de  faire 
•groflïr  le  finit,  puifqu'ii  étoit  vrai  que  l'ombre  d'une iêrvfette 
empêchant  la  tranfpiration,  celle  des  feuilles  devoit  produire 
le  même  effet:  cette  grappe  devint  réellement  très-belle,  les. 
grains  en  étoient  plus  gros  que  ceux  des  grappes  femblables 
attachées  au  même  cep ,  mais  plus  expofées  au  fbleil  &  à  l'air 
libre,  &  même  que  ceux  de  la  grappe  qui  étok  renfermée  dans 
un  poudrier,  mais  frappée  des  rayons  du  ibleii  ;  auffi  cette  grappe 
qui  avoit  été  mife  en  expérience  le  3  Septembre ,  &  qui 
avoit  refté  beaucoup  plus  de  temps  que  celle  dont  on  a  déjà 
parié»  n avoit  nullement  tranipiré.  Javois  encore  eu  un  pareil 
iéfultat  dans  une  expérience  que  javois  faite  fur  un  bouton 
de  rofe,  &  flir  une  feuille  de  ce  même  rofier  ,  compose  de 
trois  petites  feuilles  :  je  crois  devoir  attribuer  encore  ce  man- 
que de  tranfpiration  à  une  caufe  qui  eft  toujours  la  mênie» 
puifaue  ce  n'étoh  que  parce  que  le  papier  dont  le  couvercle 
et  chaque  poudrier  étoit  fait»  portait  ombre  au 
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à  la  feuille  :  le  bouton  fê  développa ,  la  rofe  prit  toute  fa 
grandeur ,  tes  pétales  fe  détachèrent  enfuite ,  cela  fe  fît  dans 
l'efpace  de  dix  jours ,  l'expérience  ayant  été  commencée  le 
6  Juin ,  &  finie  le  1 6;  la  feuille,  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
augmenté,  ne  Ibuffrit  en  rien. 

Outre  les  confluences  phyfiques  que  l'on  peut  tirer  de  ces 
expériences ,  elles  doivent  rendre  attentifs  ceux  qui  en  vou- 
draient faire  de  Semblables ,  à  mettre  dans  ia  même  fituation 
&  ia  même  expofition  les  parties  des  plantes  qu'ils  veulent 
foûmettre  à  ces  expériences ,  puifque  ia  petite  différence  qui 
pourrait  fe  trouver  dans  ia  pofition  des  feuilles ,  dans  celle  du 
couvercle  des  vaiffeaux,  peut  tant  influer  fur  le  réfultat  de 
l'expérience,  Quant  aux  autres  confequences  qui  fùivent  de 
celle-ci ,  je  crois  qu'elles  peuvent  être  telles  ;  fàvoir ,  1  /  Qu'il 
fuit  de  là  que  la  pratique  de  ceux  qui  renferment  dans  des 
facs  de  papier  &  même  de  gaze  des  grappes  de  raifm ,  ne 
-les  met  pas  feulement  à  l'abri  des  oifeaux,  mais  qu'elfe 
augmente  même  par  -  là  la  beauté  de  leur  fruit.  2.0  Que  la 
fagefïë  de  la  Nature  dans  ia  pofition  des  fruits  fur  les  arbres, 
où  ils  font  ordinairement  placés  de  façon  qu'ils  font  à  1  ombre 
des  feuilles ,  fe  reconnoît  maintenant  beaucoup  plus*  que  l'on 
peut  en  rendre  une  raifbn  phyfique  très-fenfible  &  très^Timpie» 
3.0  Que  dans  le  temps  où  les  fruits  tendent  à  leur  matu- 
rité, il  eft  à  Ibuhaher  que  le  ciel  ne  foit  pas  toujours  trop 
net ,  &  qu'il  y  ait  des  temps  nébuleux ,  qui  en  empêchant 
-  la  trop  grande  tranfphation ,  fàffent  groffir  le  fruit  en  même 
temps  qu'il  mûrit ,  &  que  ce  n'eft  peut-être  pas  tant  l'eau 
que  les  pluies  peuvent  fournir  qui  leur  fait  prendre  de  i'ex- 
tenfion ,  que  la  fuppreflion  presque  totale  de,  la  tranfpiratioi* 
de  ces  fruits  ;  je  dis  prelque  totale ,  puifque  l'ombre  des 
feuiiks  étant  la  même,  un  temps  couvert  peut,  à  ce  que  je 
penfe ,  être  équivalent  à  l'ombre  d'un  papier  ou  d'une  fer- 
viette»  Si  nous  confidérons  l'expérience  en  elle-même,  n'en; 
tarerons-nous  pas  encore  cette  quatrième  eohfëquence,  que 
fcs  fruits,  d»  moins  ceux  que  nous  avons  examinés,  tranipi- 
ient  chaque  jour  beaucoup .  moins  que  leur  poids ,  &  qpe 
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cette  tranfpiration  eft  même  profque  nulle»  ou  fe  réduit  à  peu  dç 
chofe,  puifque  la  première  grappe  de  raifin  qui  pdbk  i  once 
6  gros  ne  tranipiroit  par  jour  'environ  que  24-  graine,  &  que 
la  féconde,  dont  le  poids  étoit  de  3  onqes  5  gros  2.4  grains, 
avoit  encore  donné  beaucoup  moins  9  fa  tranipiration  ne 
montant  pas  à  un  gros  par  jour  :  il  en  eft  ainfi  des  autres. 

J'ai  crû  pouvoir  avancer  dans  le  premier  Mémoire ,  que 
les  plantes  tranfpiroient  peu  par  le  bois ,  voilà  une  autre  partie 
dont  la  tranfpiration  eft  aufïi  beaucoup  au  deflbus  de  ion 
poids.  Les  fleurs  -font ,  à  ce  que  je  penfe  ,  encore  de  ce 
nombre  :  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fiijet ,  femblent 
du  moins  conduire  à  le  croire.  Celle  qui  m'a  paru  la  plus 
9**  concluante ,  a  été  faite  fur  une  fleur  é&ftramonhtm  à  grandes 
Expérience.    fleurs  blanches  ;  cette  fleur  pefoit  2  gros  3  o  grains  f  la  liqueur 

1  gros  1 8  grains,  la  feuille,  dont  le  poids  étoit  de  i£  gros, 
avoit  tranfpiré  5  \  gros  pendant  un  jour ,  1  expérience  ayant 
été  commencée  le  1  y  Septembre  à  cinq  heures  du  ioir t  & 
finie  le  lendemain  20  à  fix  heures  auffi  du  fôir. 

J'avois  déjà  Eût  cette  expérience  fur  'le  pavot  des  jardins: 
j'en  avois,  le  1 9  Juin,  introduit  une  feuille  dans  un  ballon  £ 
deux  yeux ,  deux  boutons  à  fleurs  dans  une  bouteille  à  col 
très-court:  le  29  du  même  mois,  à  fept  heures  du  matin, 
ces  boutons  qui  s'étoient  développés ,  &  qui  en  tout ,  c  eft- 
àniire,  le  fruit,  les  pétales,  les  étamines,  les  pédicules,  pe- 
fbient  1  once  1  gros  3  o  grains ,  n  avoient  tranfpiré  qu'une 
once  moins  2  o  grains  ;  la  feuille,  dont  le  poids  n  étoit  que 
d'un  gros,  a  voit  tranfpiré  1  once  1 7  gros. 

Le  8  Mai,  à  quatre  heures  du  ioir,  j'avois,  dans  les  nicmes 
vues ,  tenté  cette  expérience  fur  iejpirea  à  feuilles  crénelées  : 
les  fleurs  forment  une  grappe  longue  fur  une  branche  char- 
gée de  très -petites  feuilles  &  en  petite  quantité,  d'autres 
branches  ne  font  garnies  que  de  feuilles  ;  ainfi  il  étoit  facile 
de  faire  cette  expérience  fur  cet  arbriffèau.  Le  2  3  du  mime 
mois ,  à  dix  heures  &  demie  du  matin ,  la  branche  changée 
de  feuilles  avoit  donné  4  onces  moins  un  demi -gros; 
celle  qui  f  étoit  de  fleurs,  Ame  once:  ces  fleurs»  avec,  la 
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petites  feuilles,  pefoicnt  28  grains,  le  bois  36  grains;  les 
iaiiUes  de  l'autre  branche,  3  3  grains  fans  leurs  pédicules; 
ceux-ci  &  le  bois,  42  grains. 

Ces  différences  du  poids  des  fleurs  &  des  feuilles  ne  font 
pas  afîez  confidérabies  pour  entrer  en  comparaison  avec  celle 
du  poids  de  k  liqueur  tranfpirée;  ainfi  on  ne  peut  guère» 
à  ce  que  je  penfë*  sempêcher  d'admettre  ia  propofitioq  qu'il 
s  agifloit  de  prouver  :  on  n  aocorderoh  peut-être  pas  fi  fac^ 
iement  celle  par  laquelle  on  prétendrait  que  ia  tranipiration 
ne  fe  fait  en  raiibn  des  furfaces,  que  dans  les  parties  fêm- 
blables  ;  cependant  in  étant  propofè  dans  la  dernière  expé- 
rience d'examiner  cette  queftion ,  feus  attention  de  mefurer 
la  furface  de  la  feuille  de  pavot  &  celle  àcftramowwu,  &  de 
ja  comparer  avec  celle  des  fleurs.  Rien  n'étoit  plus  aife,  puif 
qu'il  ne  sagiflbit  que  d'étendre  ces  parties  les  unes  fur  les 
autres  :  les  pétales  fêuls  du  pavot  en  avoient  beaucoup  plus 
•que  ta  feuille;  &  fi  on  y  eût  joint  les  ftfffàces  développées 
des  fruits ,  des  étamines  &  des  pédicules,  la  différence  aurok 
^peut-être  été  plus  que  du  double»  La  fleur  du  ftramonium 
4$toit  au  moins  d'un  quart  plus  grande  que  la  feuille.  La 
-petltefle  des  fleurs  du  fpirta  a  empêché  d'avoir  aufïi  exac- 
tement cette  mefùre  ;  ainfi ,  s'il  eft  vrai  que  deux  parties  fem- 
£iablës  d'une  même  plante  tranfpirent  en  raiibn  de  leur  fûi^ 
£ce,  comme  cela  doit  naturellement  être,  il  eft ,  à  ce  que 
je  penfe ,  également  vrai  que  des  parties  dl (fera blables  d'une 
«Blême  plante  ne  fùivent  pas  cette  régie ,  &  que  pour  que 
ion  puitfë  en  fàiië  une  règle  générale,  il  faut  que  la  com? 
«paiaifon  foit  de  parties  femblabtes  &  homogènes. 

Venant  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier  Mé~ 

iïrioire  fur  le  peu  de  tranfphation  du  bois  dans  les  arbres , 

je  rapporterai  ici  une  expérience  qui  y  a  rapport.  Je  penlbis        *o.r 

idès-lors  que  ptas  les  parties  iigneufb  fêroient  réellement    Ex»*c*1**- 

4bois ,  plus  cette  tranfpiration  ferait  petite  ;  &  que  dans  les 

plantes  où  les  tiges  font  pkis  herbacées,  ces  parties  tranfpire* 

roient,  il  eft  vrai ,  moins  que  les  feuilles ,  mais  que  leur  tran£ 

pkation  ferait  plus  grande  que  dans  les  arbres  :  c'eft  ce  dont 
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je  m'afliirai  par  l'expérience  fuivante.  Elie'fe  fît  fur  iarraoîfe; 
dont  une  branche  Ait  dégarnie  de  fes  feuilles  &  des  branches 
latérales ,  ayant  eu  loin  de  mettre  fur  les  hiefiures  un  mor- 
ceau de  cire ,  afin  qu'il  ne  fùintât  de  ces  endroits  aucun  fuc: 
une  autre  branche  étoit  chargée  de  toutes  ces  parties. 

L'expérience  commença  le  26  Juillet  à  midi ,  elle  finit  le 
6  Août  à  pareille  heure  ;  la  liqueur  de  la  branche  chargée 
de  fes  feuilles  pelbit  2  \  onces ,  les  feuilles  avec  les  petites 
branches  garnies  de  fleurs  demi-gros  1 1  grains ,  le  bois  demi- 
gros  3  grains.  Cette  branche  s  étoit  fanée  en  partie ,  ayant 
été  un  peu  détachée  de  la  maîtrefle  hranche  :  celle  qui  avoit 
été  dépouillée  de  fes  feuilles ,  avoit  tranipiré  1  once. 6 £ 
gros;  elle  pelbit  elle-même  2  gros  moins  1 1  grains,  poids 
[ui  çft  plus  grand  que  celui  de  l'autre  branche  chargée  de 
feuilles ,  qui  a  donné  mie  fois  plus  de  liqueur.  Ainfi 
cette  différence  ne  vient»  à  ce  que  je  penfe,  que  de  ce  que 
la  partie  ligneufe  des  branches  tranfpire  moins  que  les  parties 
herbacées  des  feuilles. 

Seroit-ce  par  une  raifon  fêmblable  que  les  plantes  &  les 
arbres  qui  retient  toujours  verts  9  tranfpirent  moins  que  ceux 
qui  perdent  leurs  feuilles  !  ces  parties  feroient-eiles  en  quel- 
que forte  plus  ligneulês  que  ces  mêmes  parties  des  arbres 
jou  des  plantes  qui  les  perdent  l'hiver l  il  n  eft  pas  aife  de 
déterminer  fi  cela  eft,  &  quand  on  le  pourrait,  fi  cela  feroit 
la  vraie  caufe  qui  empêche  les  feuilles  de  tomber  :  on  en 
trouve  unç,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dansie  premier  Mémoire,* 
d'après  les  expériences  que  j'avois  fàitei ,  &  d'après  celles 
de  M.  Haies,  dans  le  peu  de  tranfpiration  de  ces  plantes 
comparé  avec  celle  des  autres  qui  confervent  leurs  feuilles. 
Les  expériences  que  j'ai  encore  faites  depuis ,  concourent  à 
prouver  la  même  vérité. 
1 1.?  Le  4  Juillet  k  huit  heures  du  matin,  je  mis  en  expérience 

JEipérience.   une  hanche  «fe  buplevrum  en  arbre,  à  feuilles  de  laule,  chargée 

de  feuilles  &  de  fleurs,  une  du  buplevrum  annuel,,  dont 

la  tige  femble  percer  les  feuilles;  &  comme  ces  plantes  font 

'  de  la  clafie  des  umbellifères ,  je  fongeai  à  les  comparer  avec 

quelques 
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quelques  autres;  je  choifis  pour  cela  iangélique  à  feuilles 
<lache  de  marais,  &  lâche  même;  la  branche  de  cette  der- 
nière étoit  garnie  de  feuilles  &  de  fleurs,  la  première  n'avoit 
que  des  feuilles.  Le  10  du  même  mois  à  fix  heures  du 
matin ,  le  buplevrum  en  arbre  avoit  donné  2  onces  6  gros  de 
jiqueur  ;  fes  feuilles  pefoient  1   gros  1 1  grains  ;  la  tige  & 
Y umbelle  de  fleurs ,  1  \  gros  5  grains  :  le  bupkvrum  annuel 
avoit  tranlpiré  8  onces  2  \  gros  ;  le  poids  des  feuilles  étoit 
de  3  gros ,  celui  du  bois  &  des  fleurs  de  2  gros  8  grains  ;  les 
feuilles  du  bas  des  branches  avoient  un  peu  fouffèrt  &  s'étoient 
un   peu  deffëchées  deux  jours  avant  qu'on  les  eût  retirées; 
il  étoit  arrivé  à  peu  près  la  même  chofo  à  celles  de  1  angé- 
iique;  elles  n  etoient  cependant  que  fannées,  elles  pefoient  fans 
les  pédicules,  2  gros;  ces  pédicules  avec  la  branche,  2  j  gros 
24    grains  ;  la  liqueur  qui  en  avoit  tranfpiré ,  1 1   onces 
2  j  gros  ;  celle  de  Tache ,   6  onces   6  gros  ;  fès  feuilles  t 
deaii-gros  24  grains;  les  tiges  avec  les  branches  &  les  uni- 
belles ,  demi-once  demi-gros. 

Ne  fâchant  à  quoi  attribuer  la  grande  quantité  d'eau  tranf- 
pirée  de  Iangélique  &  de  lâche  principalement,  penfànt 
cependant  quelle  pouvoit  venir  de  ce  que  la  terre  ayant  été 
mbibéepar  les  pluies  qui  étoient  tombées  les  jours  qui  avoient 
précédé  cette  expérience ,  ces  plantes  pouvoient  avoir  beau- 
coup plus  pompé  quelles  nauroient  fait  dans  un  autre 
temps,  &  quelles  ne  dévoient  faire  par  la  fuite  en  ne  leur 
donnant  point  d'eau ,  je  répétai  cette  expérience  le  1  o 
du  même  mois  à  7  heures  du  matin  ;  le  1 4,  à  fix  heures 
aufli  du  matin ,  la  liqueur  tranfpirée  du  bupkvrum  en  arbre 
fê  montoit  à  7  gros  12  grains;  celle  de  l'annuel,  à  une 
once  4 5  grains  ;  celle  de  Iangélique ,  à  6  onces  1  gros 
moins  1 4  grains  ;  celle  de  1  ache ,  à  4  \  onces  5  grains  : 
fès  feuilles  pefoient  1 4  grains  ;  ]es  branches  avec  les  umbelles , 
3 i"  §?os »  k*  feules  de  Iangélique  fans  leurs  pédicules ,  un 
gros;  la  branche  &  les  pédicules,  demi-gros  16  grains; 
les  feuilles  du  buplevrum  annuel,  un  gros;  les  branches  avec 
les  umbelles ,  demi-gros  8  grains  ;  la  branche  &  l'unihdle 
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de  l'autre  buplevrum,  demi -gros    10  grains;  les  feuilles; 

25   grains. 

En  cofnparant  ces  différens  réfoltats  avec  les  précédera* 
ii  fera  facile  de  s'aflùrer  que  ces  piantes  ont  pour  le  moins 
autant  tranfpiré  en  dernier  lieu  que  la  première  fois,  & 
que  le  buplevrum  en  arbre  eft  celui  qui  Fa  fait  le  moins  % 
enfûite  Fautre  buplevrum ,.  puis  Fâche ,  &  que  Fangéiique  eft 
celle  dont  la  transpiration  a  été  la  plus  confidérable. 

On  pourra  encore  tirer  la  première  de  ces  deux  confé- 
quences  des  expériences  fuivantes,  qui  cependant  navoient 
pas  été  faites  dans  cette  vue,  mais  pour  tâcher  de  déterminer 
quelle  étoit  la  tranfpiration  des  plantes  &  des  arbres  qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  en  hiver ,  &  de  pouvoir  la  comparer 
avec  celle  de  ces  mêmes  plantes  &  arbres  en  été» 

Ce  fut  d'abord  for  le  romarin  que  je  commençai  cette 
Expérience.   tXpénence  ;  ja  branche  dont  je  me  fervis ,  n  avoit  point  de 

fleurs ,  mais  plufieurs  autres  en  avoient  quelques-unes  :  cette 
branche  navoit  tranfpiré  depuis  le  14,  Janvier  jufquau 
3  Février,  que  3  j  gros  6  grains;  lès  feuilles  attachées  aux 
petites  branches  pefbient  demi -once  11  grains;  le  bois, 
1  -j  gros  1 4  grains  :  il  faut  obferver  qu'il  a  prefque*  tous 
les  jours  plu  par  intervalle  pendant  tout  le  temps  que  l'ex- 
périence a  duré ,.  &  que  ce  romarin  étoit  à  l'ombre  d'un 
mur  qui  le  couvroit  entièrement  du  fbleil;  nous  avons  vu 
dans  une  des  expériences  précédentes,  combien  ce  même 
romarin  avoit  plus  tranfpiré  dans  ie  '  mois  de  Juin. 

Je  continuai  cette  expérience  for  le  buis ,  le  cyprès  &  le 
laurier-thym  ;  la  branche  de  ce  dernier  arbre  avoit  des  bou- 
tons à  fleurs ,  prêts  à  épaqouir  ;  depuis  le  midi  du  2  5  Fé- 
vrier jufquà  onze  heures  du  matin  du  1 2  Mars ,  le  iaurier- 
thym  avoit  tranfpiré  7  \  gros  ;  la  branche  pe/oit  1  gras 
y  grains;  les  feuilles,  3  y  gros  4  grains;  celles  du  buis, 
2  gros  58  grains;  la  branche,  %  gros  4  grains;  la  liqueur, 
x  j-;  celle  du  cyprès,  6\  gros;  le  poids  des  feuilles  étoit 
de  6  gros  moins  4  grains;  eelui  du  bois,  3  gros  18  grains» 
•  J'aurois  bien  defiré  pouvoir  faire  l'expérience  decompa- 
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raîlbn  que  je  m  etois  propofée ,  fur  les  mêmes  pieds  de  ces 
arbres,  &  dans  les  places  où  ils  étoient  ea  hiver;  mais  ces 
arbres  ayant  été  déplantés  &  places  autre  part,  je  fus  obligé 
de  choifir  d  autres  pieds  &  expofes  différemment  ;.  malgré 
cet  inconvénient  je  rapporterai  cependant  ce  que  j'ai  obfervé 
iur  le  cyprès  &  le  laurier -thym,  n'ayant  pu  faire  la  môme 
choie  fur  le  buis,  dont  Je  pied  étotf  mort  paç  la  tranf 
plantation  qu'il  avoit  fouftèrte.  Le  laurier-thym  avoit  donc 
tranfpiré  depuis  le  6  Août  à  fept  heures  du  matin  jufqu  a 
midi  du  8,  5  gros  jufte;  les  feuilles,  dont  la  moitié  étoit 
grillée,  pefoient  1  j-  gros  10  grains;  le  bois,  demi -gros 
j  o  grains:  la  branche  de  cyprès  qui  ne  fut  ôtte  d'expérience 
que  le  1 8  à  6  heures  du  matin ,  avoit  donné  2  onces 
5  T  gros  m>  ayant  été  remife  tout  de  fuite  &  ayant  été  ôtée 
le  z  3  à  fix  heures  du  matin ,  elle  donna  1  y  once  moins 
48  grains;  les  feuilles  pefoient  2  y  gros  ;  le  bois  &  les  pe- 
tites branches  ou  pédicules  communs  des  Quilles,  1  gros 
24  grains.  0 

On  voit  donc  que,  quoique  ces  arbres  fleuriflènt  même 
dans  l'hiver,  leur  tranfpiration  pendant  ce  temps,  comparée 
avec  celle  de  1  été,  efi  prefque  nulle,  puifque  le  cyprès  a  donné 
pendant  fix  jours  d'été  beaucoup  plus  qu'il  n  avoit  fait  pen- 
dant un  mois  d'hiver ,  &  que  le  laurier-thym  en  deux  jours 
*  prefqu'autant  donné  que  pédant  ce  même  mois  d'hiver. 

J'avois  encore  entrepris  cette  expérience  fur  le  bois  gentil 
qui  perd  lès  feuilles  l'hiver,  fur  l'alaterne  mâle  &  fur  l'arroche 
à  feuilles  d'halime ,  mais  ne  l'ayant  pas  répétée  l'été ,  elle  efl 
reliée  imparfaite,  je  rapporterai  cependant  le  réfultat  de  l'hiver  : 
ces  plantes  ayant  été  miles  eu  expérience  le  1  2  Mars  à 
midi ,  k  z  6  du  même  mois  la  branche  d'alaterne  avoit  tranf- 
piré 3  onces  z  gros  de  liqueur  ;  fes  feuilles  pefoient  6  j  gros 
a  8  grains;  le  bois,  z\  gros  1 8  grains:  la  liqueur  tranfpirée 
de  farroche ,  3  onces  demi-gros  1 8  grains  ;  fès  feuilles , 
3,  tgas  1 8  grains  ;  le  bois ,  1  ~  gros  ;  la  liqueur  du  bois 
gentil ,  i~once  1  3  grains;  les  feuilles  .avec  les  fleurs,  3  gros  ; 
le  bois,  6j  gros. 
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Une  autre  expérience  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle-ci ,  que  je  n'avois  cependant  pas  faite  dans  ies  mêmes 
vues ,  mais  dans  celle  de  voir  fi  les  plantes  transpirent  plus 
lorfque  leurs  feuilles  font  jeunes  que  iorfqu  elles  font  plus  ou 
moins  avancées,  cette  expérience,  His-je,  doit  trouver  ici  (k 
place  ;  elle  fut  faite  fur  une  jeune  branche  d'amandier  ordi- 
naire ,  les  feuilles  étoient  d'un  verd-clair  :•  je  la  commençai 
le  1  o  Avril  à  neuf  heures  du  matin;  le  24,  à  dix  heures 
auffi  du  matin,  cette  branche  avoit  tranfpiré  3  onces  1  gros 
6  grains  ;  les  feuilles  pefoient  t  y  gros  5  grains  ;  ht  branche-, 
demi -gros  5  grains.  Une  branche  du  même  arbre  & 
prifè  proche  celle  du  printemps  &  à  la  même  expofition^ 
avoit  tranfpiré  depuis  le  1 CF  Septembre  à  fept  heures  du 
matin  julqu'à  fix  heures  du  matin  du  3  futvant ,  1  once 
6  gros  ï  2  grains  ;  les  feuiHes  pefoient  2  -j  gros  1  2  grains; 
te  bois ,  1  gros  1  8  grains  :  ce  n'eft  donc  pas  foi vant  que 
tes  plantes  font  plus  ou  moins  jeunes ,  que  la  transpiration 
fe  fait ,  puifqitfii  n'y  a  nulle  comparaison  entre  la  quantité  de 
la  liqueur  tranfpirée  au  mois  d'Avril  &  celle  qui  auroit 
tranfpiré  dans  le  mois  de  Septembre,  û  la  branche  eût  refté 
en  expérience  autant  de  jours* 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  l'expérience  qui  tend  à  prouver 
que  la  furface  fopérieure  des  feuilles  tranfpiré  plus  que  l'in- 
férieure, &  par  quelques  au tre^fur  la  tranfpi ration  en  général» 
qui  n'ayant  pu  être  placées  dans  le  corps  du  Mémoire,  ne 
laiflènt  pas  cependant  de  mériter  attention  :  quant  à  k  prc* 
mière ,  je  vernis  en  defîus  les  feuiHes  d  une  branche  de  gre- 
nadier, une  autre  en  deflbus,  une  troisième  en  defliis  &  en 
defibus ,  &  pour  ièrvir  de  terme  de  comparai  (on  complète  ; 
je  Jaiflài  les  feuilles  dune  quatrième  fans  la  vernir;  ce  vernis 
étoit  de  l'huile  de  lin  :  tout  fimple  qu'il  étoit ,  il  ne  laifîâ 
pas  d'agir  for  les  feuilles,  dès  le  lendemain  elles  devinrent 
plus  ou  moins  noires.  Ces  branches  ayant  été  mifes  en  ex^ 
périence  le  3  o  Août  à  midi ,  le  3  Septembre  à  dix  heures 
du  matin  la  branche  non  vernie  avoit  donné  de  liqueur  t 
3  ï  grosJ  fe  fçuilles  pefoient  22  grains;  le  bois,  1  o  grains,:. 
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fe  branche  vernie  en  deflus  &  en  deflbus ,  avoit  tranfpiré  1  gros 
1 2  grains  *,  les  feuilles  pefoient  1  gros  ;  le  bols  ,34  grains  ; 
la  branche  vernie  en  defllis  avoit  donné  1  gros  22  grains; 
les  feuilles  pefoient  demi-gros  8  grains;  le  bois,  25)  grains: 
la  branche  vernie  en  deflbus  a  donné*  3  gros  moins  24  gr. 
les  feuilles  pefoient  demi- gros  6  grains;  le  bois,  24  grains» 
Le  réfùltat  de  cette  expérience  confirme  celui  des  expériences 
rapportées  dans  le  premier  Mémoire ,  /k  il  paraît  que  réel- 
lement les  furfaces  àts  feuilles  tranfpirent  foivant  quelles 
font  plus  ou  moins  expoCes  à  laéiion  du  fbleil;  ce  qui 
même  neft  qu'une  conféquence  des  autres  expériences ,  qui 
prouvent  que  les  plantes  qui  font  à  l'ombre  iranlpirent 
beaucoup  moins  que  celles  qui  n  y  font  pas. 

Si  les  expériences  fuivantes  ne  prouvent  pas  ce  point , 
elles  contribuent  du  moins  à  faire  voir  que  la  tranfpiration  efl 
communément  très-grande  dans  les  plantes  ;  car  une  branche        15-* 
de  fureau  dont  les  feuilles  pefoient  1  \  gros,  le  bois  demi-    E*P*n 
gros  1 4  grains ,  a  donné  depuis  le  8  Mai  à  quatre  heures  du 
foir,  jufqu'au  23  a  dix  heures  du  matin,  5  onces  3 £  gros. 

Le  26  Juillet  à  fept  heures  du  matin,  une  branche  de  i'6> 
mauve  ordinaire  à  grandes  fleurs ,  &  une  de  la  guimauve  la  *Perioncc* 
plus  commune,  ayant  été  mifes  en  expérience  le  4  Août  à 
ïix  heures  du  matin  la  liqueur  tranfpirée  de  la  guimauve 
pefoit  1  o  onces  moins  3  gros  1  1  grains  ;  les  feuilles  lins  les 
pédicules,  6 \  gros;  le  bois ,  les  pédicules,  les  boutons  à  fleurs,, 
6  gros  1  o  grains  :  la  mauve  avoit  donné  2  onces  2  ~  gros 
1  o  grains  ;  les  feuilles  fans  les  pédicules  pefoient  1  y  gros 
1 2  grains;  le  bois,  les  pédicules  &  les  fruits,  une  demi-once. 

Par  la  1 7e expérience,  javois  voulu  m'afîùrer  plus  partial-  17-* 
lièrement  fi  un  globe  à  deux  yeux ,  m  dans  lequel  la  liqueur  £*Perien<*'- 
reftoit  tout  le  temps  de  l'expérience  ,  nétoit  pas  moins 
propre  que  celui  à  trois ,  par  un  defquels  la  liqueur  couioit 
dans  un  récipient;  pour  cela  je  mis  dans  deux  femblables 
globes  une  branche  daurone  commun  de  la  campagne ,  elle 
étoit  garnie  de  plusieurs  branches  latérales  chargées  déboutons* 
à  flairs  ;  la  branche  du  globe  à  deux  yeux  pefoit  1  \  once,, 

O  o  iij. 
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■l'eau  tranfpirée  i  5  onces  ;  la  branche  de  l'autre  globe  pefcit 
également  1  j  once ,  fi  liqueur  1 4  onces  moins  3  gros*  Si 
cette  différence  venoit  des  globes ,  l'avantage  ne  fèroit  pas 
pour  le  globe  dans  lequel  la  liqueur  refte  flagrante  pendant 
l'expérience  ;  mais  cette  différence  ne  vient ,  à  ce  que  je  crois, 
que  de  ce  que  le  globe  à  trois  yeux  étoit  placé  de  façon 
qu'il  n'avoit  pas  le  fbleil  levant  auffi-tôt  que  l'autre  :  au  refte, 
cette  expérience  a  duré  depuis  le  1 4  Août,  onze  heures  du 
matin ,  jufqu  a  midi  du  %  1  fûivant ,  ce  qui  fait  fept  jours 
complets,  pendant  chacun  defquels  cette  plante  a  tranlpiré 
beaucoup  plus  que  fbn  poids;  ce  qui  nous  fait  encore  voir 
que  la  trânfpiration  eft  bien  différente  dans  différentes  plantes, 
quoiqu'elles  fbient  plantées  dans  le  même  terrein ,  à  la  même 
expofition ,  &  qu'ainfi  on  ne  peut  .trop  multiplia*  ces  expé- 
riences ,  fi  Ion  veut  avoir  quelque  chofe  de  bien  exaél  fur 
cette  matière,  qui  peut  fournir  des  vues  utiles  pour  l'agricul- 
ture; utilité  que  je  crois  du  moins  entrevoir ,  &  qui  m'enga- 
gera à  pourfuivre  ces  expériences. 


D    fi    S       S    C    I    E    N    C    E    S.  Xp  5 

T  A  B  L  E  du  Résultat  des  Expériences*. 


MOIS 
Jours. 


7  Juin 

J'ufquau 
4      UILLET. 


Aoust, 

6—18. 


NOMS 
des 

P  L  A  N  T  £  S. 


Marronier  d'Inde . 


•  »  • 


1  8  —  ai. 


Oranger, 

tontes  les  branches 
renfermées  •  .  . 

une  dans  une  eu- 
curbite 

une  dans  un  cara- 
fon   


dont< 


Pompoléon 

Oranger  renfermé  entier. 

Oranger  renfermé    dans 
une  cucurbite 


POIDS 

delà 

liqueur  tranfpirée. 


Oranger  renfermé  dans 
un  gicfbe» 


onces,     gros,    grains. 

o.     5I.  18. 


POIDS 
Branches. 


»««.     gros-    grains, 


O.  i.      3 


't— 


4*    4- 


o. 


2.  —  |*     o. 
o,     6{.     o. 


6. 


x 
a1 


si- 


O. 
O. 

O. 


I  - 


3* 

7- 

4. 

o. 

2. 

5- 
2. 


o. 

o. 
o. 
o. 


o. 


3ï 


—  3 


o.. 


71- 


3- 


*. 


o. 


*  On  ne  trouvera  pas  dans  cette  Table  le  poids  de  la  liqueur  tranfpirée  ,  dfvifé 
relativement  à  celui  des  branches  &  aux  jours,  comme  dans  celle  du  premier  Mo» 
noire  :  cette  «fivifion  ne  pbutoit  être  faite  ici ,  puifque  Us  expériences  font  de  naûuf 
à.  àmû  le  pas  permettre»  ou.  à  ne  I*  pat  exiger* 
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l     . 


MOI  S 
Jours. 

NOMS 
des 

Plantes. 

POIDS 

de  fa 

liqueur  tranfpircc. 

POIDS 
des 

Branch  es. 

• 

Juin. 
i6  —  i8. 

1 

l6  —  l6.     < 

1 

Géranium  ou  bec  de  grue 
d'Afrique  du  jardin, 
branche  caffée.  .  .  . 

Bec  de  grue  d'Afrique  de 
la  cave»  a...»..»» 

Herbe  à  Robert 

Bec  de  grue  d'Afrique  du 
jardin  •  •  . 

cuces, 
O. 
0. 

3- 
0. 

gros.    ,4 

T 

*• 

O. 

O. 

I. 

p-anu. 
P- 

S- 

18. 

onces. 
0. 
0. 

0. 
0. 

/rw.     grains. 

3r-   -*• 
3t-    >>• 

2.        Ip. 

3|.  ai. 

30  Mai 

jufqu'au 

6  Juin. 

rf  —  13. 

Septembre. 
13  —  i$. 

f  Jafmiti  commun. . 
dans  la /  Myrte  commun.  . 

cave.  \ 

f  Romarin.  ..... 

Herbe  à  Robert 

0. 
0. 

0. 

0. 

O. 
O. 

O. 

si- 

0. 
0. 

0. 

0. 

0. 

•  a 
O. 

o- 

0.     26. 

1  £.      0. 

1  i.     (5. 

29  Juillet 

jufqu'au 

6  Aôust. 

Juin* 

7  —  1  6. 

3  —  16. 

i       "w 
Jafmin  commun.  .  . 

Myrte  commun.  ..... 

0. 

0. 

2. 
5- 

X 

1. 

>• 

1  1. 

0. 
0. 

0. 

0. 

0. 
0. 

0.     32. 

~a       1   *•• 

4f     *• 

24.  Avril 

jufqu'au 

,8   Mai. 

CafTis  couvert 

découvert 

0. 
•  2. 

2. 

0. 

1 2. 

1 

o. 
0. 

2.       3. 
if  17. 

Aoust.   « 
28  —  29. 

Hyfope  commune 

a  découvert.  .  . 

à  couvert  .... 

a  l'ombre  .  .  .  . 

2. 
0. 
0. 

1 
—  ¥• 

T 

S- 

0. 
0. 

1 2. 

1. 

» 

'    0.; 

■ 

f     0. 
5.     48. 

4.     1  8. 

« 

•y! 

2p   —  30. 

■                                       *          - 

Hyfope  commune 

à  découvert .  .  J 

a  couvert .... 

à  l'ombre.  .  .  . 

1. 
0. 
0. 

6. 

* 

i. 
7  h 

0/ 
0. 

0. 

0. 

Ou 

7.     29. 
3.     30. 
<>.     24. 

des     Scie 
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M  O  15 
& 

Jours. 

NOMS 
des 

Plantes. 

PO  ï  DS 

de  la 
liqueur  tranfpirée. 

POIDS 

des 

Branches. 

24  Avril 

jufquau 

8  Mai. 

Morelie  grisnpaote ,  dont 
la  partie  fupcr ieure  dé- 
couverte  •   •   •    w 

en  ces. 

I. 

O. 

> 

gros. 

*f 

O. 

grains. 

I  2. 
O. 

eners. 

O. 
O. 

gros,     grains. 

4f    3- 
4f  '»• 

l'inférieure  couverte.... 

28    Mai 

jufqu'au 

6  Juin. 

Morelle  grimpante, 
part,  infér.  découverte.. 

part,  fupér.  couverte.... 

O. 

0. 

3i 

-s- 

O. 

o- 

O. 

2.     18. 
x-  33- 

Juin. 
6  -  16. 

Bryone  ordinaire» 

part,  injfer.  découverte.. 

part,  fupcr.  couverte .  . 

2. 

O. 

3- 
2. 

O. 
l8. 

O. 

O. 

3.    31. 

6.      2p. 

Juillet. 
14.  —  z6. 

Romarin ,  dont  une  bran- 
che hors  du  chaflls.  .  . 

fous  le  chaflls  .  .  . 

6. 
3- 

1. 

0. 

O. 
O. 

O. 
O. 

2.       2p. 

3  f     8. 

29  Juillet 

jufqu'au 

6  Aoust, 

Jafmin  commun,dont  une 
branche  hors  du  chaflis. 

fous  le  chaflis.. 

2. 
1. 

0. 

O. 

O. 

O. 
O. 

1.       8. 
1.     26. 

Aoust. 

I3  —  30. 

1 

Tamaris   de    Narbonne, 
dont  une  branche  hors 
du  chaflis 

fous  le  chaflis 

4. 

2. 

6. 

3- 

0. 

0. 

O. 

o. 

• 

2.  *      4. 
7\.  28. 

Mai. 

8  —  23. 

1 

Cierge  appelé  queue   de 
fouris  9  dont  une  bran- 
che hors  du  chaflis.  .  . 

• 

fous  le  chaflis  .  .  . 

0. 
O. 

2. 
2.- 

0. 

-I6\ 

0. 
0. 

7.      2  2. 
7. — 16. 

21   Juin 

jufquau 

7  Juillet. 

Melon  cantatupi  de  Hol- 
lande. 

fruit.  .  •  .  .  • 

2, 
0. 

2. 

1 

â* 

0. 

0. 

1 

0. 

0. 

f  26. 
7.  -5. 

Mental 7 '49 
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mois 
& 

Jours. 

NOMS 

des 

Plantes. 

POIDS 

de  la 
liqueur  tranfpirce. 

POIDS 

des 

Branches. 

7  Juillet 

jufqu'au 

30  Aoust. 

Raifin  mufcat, 

grande  feuiile  .  .  • 

petite  feuiile.  .  .  . 

grappe 

onces. 

2. 

1. 

3- 

gros. 
1. 

6. 

grains. 

O. 

0. 

o. 

onces. 

O. 
O. 

I. 

gros,    grahu* 

*•  24* 
o.     20. 

6.    .    0. 

Septembre. 

2   — '12. 

Grappe  de  raifin  mufcat.... 

i. 

0. 

0. 

3- 

S  h  *4- 

12  —  1  p. 

Calcbafle ,  fruit 

feuilles  .... 

Mélongène ,  fruit 

feuilles  .  •  . 
Autre  fruit  à  l'ombre  .  .  . 

0. 

3- 
0. 

7- 
0. 

3-  - 

■ 

4- 
0. 

0. 
0. 

18. 

0. 

0. 

0. 
0. 
0. 

1  — 4.1. 

n- 19. 

1  i.  48. 
<Si.     0. 

19  —  20. 

Grenade 

0. 

0. 

12, 

2- 

- 1.     24. 

2  —  1  p  6c  plus. 

Grappe  de  mufcat  .... 

0. 

0. 

O. 

Juin. 

6  —  16. 

• 

rvoiG  ••..•••••••• 

0. 

0. 

O. 

4 

20  Sept. 

Stramonium  à  grandes 
fleurs  blanches,  fleurs... 

feuilles. 

0. 

o. 

1. 

si- 

l8. 
O. 

0. 

o. 

2.       30. 
1  «£.       O. 

Juin. 
ip  —  2p. 

Pavot  des  jardins ,  fleurs.... 

feuilles. 

1. 
1. 

'ï- 

20. 
O. 

1. 

0. 

I.       30 
I.           O. 

Mai. 
8  —  23. 

Spirea  à  feuilles  crénelées. 

branches  à  feuilles  .... 

à  fleurs 

4. 
i. 

X 

O* 

O. 
O. 

0» 

0. 

!••           3. 

f    28. 

DES        S    C    I    É    N 


C    E    S. 


MOIS 
& 

J  OU  R  S. 


'HWfcill  fin  à.i  i 


99 


26  Juillet 

jufquau 

6  Aoust. 


NOMS 

des 
Plantes. 


I 


Armoifc,   branches  avec 
fes  feuilles 

fans  fes  feuilles 


Juillet. 
4—10. 


10  —  14. 


14  Janv. 

jufquau 
3  FÉVRIER. 


25   FÉVRIER 
jutëjuau 

12  Mars. 

Aoust. 
6—8. 

-   18. 


Buplcvrum  en  arbre  à  feuil- 
'     les  de  faulc, 

Buplcvrum  annuel  dont  les 
tiges  percent  la  feuille.. 

Angélique  à  feuilles  d'ache 
des  marais 


POIDS 

de  la 

liqueur  tranfpirce. 


M 


onces,      gris,    grains. 
2.        4.  O. 

I  .        6  f .       O. 

2 


POIDS 

des 
Branches. 


onces,     gros,    grains. 

1.  O.       28. 

2.  —       II. 


Buplcvrum  en  arbre  r  &c. . . 
Buplcvrum  annuel,  &c. . . 
Angélique,  &c 

a\CixC  •••••••••••• 


Romarin 


Buis 

Cyprès 

Laurier-thym 


Laurier -thym 

Cyprès .  .  . 


18  —  23. 


Mars. 
12  —  26. 


Cyprès 


Alaterne 

Arrocheàfeuillesd'halime 
&  en  arbre 

Bois-gentil 


2. 
8. 

1  1. 

6, 


6. 


o. 


2 1.     o. 


2^.       O. 

6.       o. 


o. 
r. 
6. 

4- 

i  1* 


7- 

o, 

1 

4- 


12. 

45- 
14. 

5- 


o.     3 1.     6. 


o. 
o. 
o. 


ai- 
7  k- 


o. 
o. 
o. 


o 
3 


3 

3 
1 


5.       o. 


O.       Zj.    l6. 


O.       $ 


8. 


o.     4j.  24. 
o.     5.     24. 


o.  f  35. 

o.  1 1.     8. 

o.  1  7.  1 6. 

o.  3^14. 


o.    5^25. 


0.  4.      452. 

1.  I.       14. 

o.     4^.  13. 


4  "-~4''# 


2. 


o. 


|.  18. 
4.     13. 


O.       2 

o.     3 


o.     3  ^  24 


I  .      1  ±.     o. 


o!     4 


20. 
24. 


.   18. 


I.       H.       O. 


Ppij 


3<>o  Mémoires  de  l'Académie  Royale 


mois 
& 

Jours. 


Avril. 
io  —  24. 


NOMS 

des 

Plantes. 


POIDS 

delà 

liqueur  trajaipirée. 


POIDS 
de* 

Branchies. 


Septembre. 
i  -3. 


30  Aoust 

jufqu'au 

3   Sept. 


Amandier  ordinaire.  .  . 


oncej,     pw.    grsms. 

3.     i.       6. 


^1 


Amandier  ordinaire.  .  •  . 


Mai. 
8  —  23. 


Grenadier  verni  en  defliis 
des  feuilles 

en  deflbus 

en  deflus  &  en  deflbus..... 

non  verni 


26  Juillet 

jusqu'au 

4  Aoust. 


Aoust. 
14.  —  21. 


Sureau 


Mauve  ordinaire  à  grandes 
fleurs 

Guimauve  la  plus  com- 
mune   


Aurone  de  la  campagne 
dans  le  globe  à  deux 

OCC5  ...•...••.. 

j 

dans  le  globe  à  trois  becs. 


1.     6.     12. 


o.     1.     22. 
o.     3  — 24. 

O.    »  1.        12. 


o.     3|. 


o. 


3  7-      o. 


*h 


IO. 


10  —  a  — 11 


14. 


o. 
3- 


mca.     pu.    gpebu. 
O.       2.        IO. 


O.      3f   30. 


O. 
O. 
O. 

o. 


I. 

J 

I. 
o. 


1. 

3° 

34. 
3* 


O.       2.        14. 


o*    5f.  12. 
1.    4i-  10. 


1. 
1. 


h     o. 


■=-.     o. 
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TABLE    METEOROLOGIQUE*. 


MOIS 
& 

JOU  RS. 

NOMS 

des 

Plantes. 

Thermomètre. 

ETAT 
de 
l'Atmosphère 

18  Mai. 

Cierge  intérieur  •  •  . 
extérieur.  .  . 

à  8  h  m.    à  1  1 b  m. 

Degrés.                  Degrés. 
l8     ....    19  ~ 
l6    .   .  .   .    12 

I  0  £.  .   .   .    12 

A  midi  il  parut  des  nuages. 

ip. 

Cierge  intérieur  .  .  . 
extérieur.  •  . 

o£.  .  .  .  20 

7 !4? 

71 J5 

Nuages  dans  la  matinée. 

20. 

Cierge  intérieur  .  .  . 
extérieur.  .  . 

o,  .  .  .  .  24. 
6  ....  17 
6 1.  .  .  .  1 6  i 

Nuages  &  un  peu  de 
foleil. 

vr   4«     •     •     •                  * 

21. 

Cierge  intérieur  .  .  . 
extérieur.  .  . 

5,,^m.    1  ih{m. 
1  1  f  ...  3  1  i 
9  f  ...  24. 
10   ....  20  ~ 

Soleil  net. 

22. 

Cierge  intérieur  .  .  . 
extérieur.  .  . 

5h-jm.     iih|m. 

»3x-  •  •  •  37î 

11  ....  28  | 

12  ....  23  ^ 

Soleil  net.                       1 

1 

1         ^ 

Cierge  intérieur  .  .  . 
extérieur.  .  . 

"4? 33 

n£ 251 

12^.  ...  23 

Soleil  net»                       1 

■ 

*  Les  Obfervations  météorologiques,  &  fur-tout  celles  du  baromètre,  étant  incomplète» 
dans  les  manuferits  de  feu  M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  m'ont  été  remis  depuis  fa  mort,  j'ai  mieujfr 
aimé  rapporter  celles  que  pavois  faites  pendant  le  cours  des  expériences  fur  le  thermomètre  Se 
l'état  de  i'atmofphère ,  &  renvoyer  pour  celles  du  baromètre  aux  obfervations  mie  Ton  pourra. 
trouver  dans  les  Mémoires  de  M."  du  Hamet  &  Malouin,  d'autant  plus  que  les  petites  diffe- 
Bcnces  qui  pourraient  réfulter  de  celle  des  lieux ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufli  confis- 
dérablcs  que  celles  du  thermomètre  pourraient  être. 
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MOIS 
& 

Jours. 

NOMS 

des 

Plantes. 

Thermomètre. 

ETAT 

de 

1/  A  TMOSPHÈRL 

Mai.   Les  24.,  25,   26,   27  c*.  28,  fans  expériences. 

29. 

à  5ll^m.    à  midi. 

Dépit.                    Degrfs. 
13  \.    ...    26 

Ij      ....    23 

Soleil  net. 

1 

30. 

à  5b-jm.    à  ih^f. 
12   ....  25^ 
12^.  .  .  .  24.4 

— 
Soleil  net. 

31- 

10    ....  27 
io£.  ...  25  £ 

Soleil  net. 

i."  Juin. 

13    .  .  .  .  16 
13  i 17^ 

Tonnerre  à  1  1 ,  3  &  4 

heures. 

2. 

à  5h{  m.      à  2hf. 

12  .  ...  27 

13  i 23 

SoJerl  net. 

■ 

3- 

du  jardin... 

à5h£m.   a  i^if 
12   ....  24. 
12   .  .  .  .  24. 
0   .  •  •  •  26 

Soleil  net. 

4- 

du  jardin. . . 

1 3  f —  2; 

1 3  J »5  I 

Tonnerre  &  pluie  con- 
sidérable à  4.  heures  du 

foir. 

5- 

du  jardin. . . 

9 144 

1. 1 1  5  i 

1 0  £.  .  .  .  1 4.  i 

Nébuleux  tout  le  jour. 

DES        SciEN 


C    E    & 


MOIS 

& 
Jours. 


Juin. 
6. 


8. 


io* 


1 1. 


NOMS 
des 

Plantes. 


Thermomètre. 


Morelle . 
Romarin. 


du  jardin  •  . 


Fuftet 


Romarin. 


du  jardin.  •• 


a  jhmat 

Dtgrés. 

9    • 

9   • 
10   . 


Fuftet . 
Bryone 


Romarin 

Romarin  du  jardin , 
&  maronnier  d'Inde. 

Fuftet 

Bryone  .  . 


8  . 

9  h 

6   . 


a  5  h  mat 
8   . 


9 
5 


Romarin 

Romarin  du  jardin,  & 
maronnier  d'Inde.. 

Fuftet 

Bryone  


Romarin. 


du  jardin. . . 


Fuftet  . 
Bryone 


Romarin. 


Fuftet  . 
Bryone 


du  jardin. . . 


a  5h  m. 

si 

8  . 


8  . 

8  . 

10  ■ 

7* 


6$. 


Dtgrét. 


»*ï 


3°3 

ETAT 

de 
l'A  tmosphère. 


Pluie  le  matin ,  qui  a  cefle 

j  4  jl  vcrs  ,cs  9  heures  du  matin,  le 

T  *  ciel  reliant  couvert  ;   le  relie 

"  4.      du  jour  a  été  nébuleux,  on  a 


I 


14 
16 

J3 
14 


Nébuleux,  avec  des  in- 
tervalles affez  grands  pen- 
dant lelcjuels  Je  foleil  pa- 
roiflbit. 


l3 
'4 


f. 

1 

4 


I     1 


a 


Nébuleux ,  avec  un  peu 
plus  de  foleil;  une  petite 
pluie  fur  les  4  heures  du 
foir. 


18 
18 

»4i 

'7 


Couvert ,  &  de  très-pe- 
tites pluies. 


1  2 


Petite  pluie  le  matin  , 
foleil  le  relte  du  jour  avec 
peu  de  nuages. 


Couvert,  excepte  furies  4 
à  5  heures  du  foir,  de  très- 
petites  pluies  ou  brouillard 
dans  la  journée. 
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mois 
& 

Jours. 


Juin. 


12. 


*3 


24. 


'5 


16. 


l7- 


NOMS 

des 

Plantes. 


Romarin 

du  jardin. .  • 

Fuftet 

Bryone 

Romarin 

du  jardin.  •  • 

Fuftct 

Bryone  

Romarin 

du  jardin.  • . 

Fuftet 

Bryone 

Romarin 

du  jardin.  •  • 

Fuflet 

Bryone 

Romarin / 

du  jardin. .  • 

Fuftet 

Bryone  

Bec  de  grue 

Cave 

Fuftet 

Bec  de  grue 

Cave.  • 


Thermomètre. 


a5hmat. 

Digris. 

8   . 

Pi- 

6   . 


a 


8   . 


àjh±m 
8   . 

7* 

5>i- 

7  • 


i"if. 

Dtgréi. 

1 2 
»3i 


«3 
1 1 


"i 


.  .    lîj 
.  .    1J 


.  .    I2i 


'3 


à5hm.     àih-;f. 


6\. 
8  . 


-i 
/*• 

7  • 

9  • 

o    . 
o    . 


9   • 

o    . 

9  h 


•  !3 

.  1 1 
r 


O 

O 

12 

O 

*5 
5>î 


•  '3 

.   20j 


ETAT 

de 

l'A  tmosphêre. 


Bruine  à  5  heures  du 
matin  s  le  refte  du  jour  , 
foleil  fans  nuages. 


Un  pcii  plus  nébuleux 
qu'hier;  plufieurs  petites 
bruines;  il  faut  qu'il  y  ait  eu 
quelque  efpace  d'un  foleil 


net. 


Couvert,  pluie  aflez  forte, 
quelques  rayons  de  foleil 
par  intervalles  très-courts. 


Comme  hier,  mais  une 
pluie  plus  forte  &  à  plu- 
fieurs reprifes. 


Pluie  à  plufieurs  reprifes, 
mais  moins  forte  qu'hier; 
foleil  plus  confiant* 


Nuages  éloignes,  hruinc 
le  foir  pendant  un  inftant. 


des     Sciences. 


mois 
& 

J.O  URS 


NOMS 
des 

Plantes. 


Ju  i 
18, 


N. 


l9 


20. 


21. 


22. 


*3 


24. 


*5 


Fuflet 

Bec  de  grue 

Cave 


(Fuftet 

Bec  de  grue 
Cave 


Fuftet 

Bec  dç.  grue 
Cave.  •.  .  .  . 


Fuftet .... 
Bec  de  grue 
Cave 


Fuftet  .... 
Bec  de  grue 
Cave 


Fuftet .... 
Bec  de  grue 
Cave 


I 


Fuftet  .... 
Bec  de  grue 
Cave 


Fuftet  .... 

1 

Bec  de  grue 
Cave 


Aient.  1749 


^  . 


Thermomètre. 


à  j  h  mat 

Degrés* 

Pi- 
(Si. 

Pi- 


a5hm. 

p|- 
7  • 

Pi- 


10  i. 

9  • 
Pi- 


1 1 

10 


Pi 


«. 


10  . 
8  . 

Pi- 


9  ' 
6  . 

Pi- 


8  . 

7  • 
Pi- 


8  . 

6  . 

.  Pi- 


Dtpéx. 
.    l6 

.    20  { 
•       Pi 
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à2hf. 
.  20 

•  *5 

•  Pî 


.  Soleil  découvert  tout 
fc  jour,  ou  très -peu  dc_ 
nuages. 


Comme  hier. 


'5 
9\ 


•    12^ 
.    12 

•    Pi 


.  14. 
.  18 

•    Pi 


Le  matin ,  ciel  couvert; 
foleil  net  l'après-diné;  le 
foir,  ciel  couvert. 


Ciel  couvert  tout  le  jour, 
le  foleil  n'a  paru  qu'un 
inftant  à  fon  coucher. 


Ciel  couvert  le  matin, 
découvert  l'après-midi. 


»5i 

«5i 

Pi 


»J 


21 


*i* 


22 
Pi 


Ciel  couvert  le  matin , 
en  partie  découvert  l'après- 
midi. 


Ciel  découvert  le  matin, 
nébuleux  l'après-midi  , 
mais  les  nuages  paflbient 
vite  de  deffus  le  foleil. 


Beau  foleil  tout  le  jour; 
s'il  y  a  eu  quelques  nuages, 
ils  ont  été  rares. 

Tô5 
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3  — — — — ^ — ^— 


*7- 


28. 


2p. 


Fuflet 

Bec  de  grue 
Cave.  .  . 
Mauve.  . 
Armoife. 


Fuflet .  * 
Mauve.  . 
Armoife. 


Fuflet  •  • 
Mauve.  . 
Armoife. 


30, 


Juillet, 
i.    - 


2. 


Fuflet  . . 
A^auve.  . 
Armoife. 


Fuftet .  . 
Mauve.  . 
Armoife. 


Fuflet  •  . 
Mauve.  . 
Armoife. 


Fuflet  •  . 
Mauve.  . 
Armoife. 


Fuflet  •  • 
Mauve.  m 
Armoife. 


Thermomètre. 


à  5  h  mat. 

I  Degrés. 

9  •• 

7 
9i 

•    •    •    • 


8   . 

5  • 


9 

8 

8 


ni. 

ni- 


ni. 
10  . 
10  . 


ni. 

IO      • 


to  • 
8  . 
8  . 


IO^ 

IO    » 


ETAT 

de 
l'Atmosphère. 


à  zh.f. 

Dtgrés. 

.    10 


9 

9 


5 

20 


Depuis  le  lever  du  foleil  juf 
qu'à  0  heures  du  matin  ,  beau 
cid  qui  s'eft  couvert  à  8  heures  ; 
pluieenfuitcàptufîeurs  reprîfes, 
le  ciel  refiant  couvert,  enfin 
de  la  grêle. 


O 
L 


4 

5i 

Si 


z 
3 


Nébuleux  tout  le  jour,  mais  les 
nuées  ont  peu  couvert  Je  foleil, 
&  lorfqu'eiles  l'ont  fait ,  c'a  été 
pour  peu  de  temps* 


Ciel  couvert  tout  le  jour,  il 
a  plu  à  piufieurs  reprifes  &  une 
fois  aflei  fort  ;  le  foleil  à  fon  cou 
cher  a  donné  quelques  rayons. 


Nuages  rares  f  il  a  plu 
le  foir. 


.-fi 

8 
7* 


S 
8 

7Î 


Si 


Ciel  couvert  le  matin,  petite 
pluie ,  enfurte  le  ciel  nébuleux  ; 
pluie  à  3  heures  aflez  forte ,  le 
ciel  nébuleux,  enfui  te  couvert 
entièrement. 

Ciel  couvert  le  matin , 
beau  foleil  &  très-peu  de 
nuages  l'après-midi. 


Beau  foleil ,  petite  pluie  à 
1 1  heures,  une  pluie  confide- 
rable  fur  les  \  heures,  ciel  dé- 
couvert enfuhe,  &  bruine  fur 
les  6  heures  du  foir. 


Ciel  couvert  tout  le  jour, 
excepté  au  lever  du  foleil  -9  H 
a  plu  à  piufieurs  reprifes ,  mais 
ces  pluies  n'ont  été  que  des 
bruines.  f 


DES       S    C    I    E   N 


C    E    S. 


3°7 

ÇTAT 
de 

l'Atmosphère. 


Ciel  couvert  le  matmJ 
itébuieux  enfuite ,  beau] 
folcii  laprèsrmidi. 


Soleil  net  tout  le  jour  ,| 
excepté  vers  midi  où  il  y 
eu  quelques  nuages  quil 
ont  peu  duré. 

Soleil  net  le  matin ,  nébu-l 
Iqyx  l'après-midi,  mais  les 
nuages  pafibient  vite  de  dcflus| 
(on  difquc 


Soleil  nébuleux  à  fonl 
lever,  très-beau  le  reftel 
du  jour. 


Très-beau  foleil  tout  le 
jour. 


Comme  hier. 


Le  foleil  a  été  un  peu  pâle 
tout  le  jour,  à  caufe  de 
nuages  peu  épais  9  mais 
étendus. 


<!?¥ 
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MOIS 
& 

Jours. 


Juillet. 
il. 


12. 


*3 


lS 


16. 


l7- 


18. 


Fuftet .  .  • 
Angélique. 
Ache  .  .  . 


NOMS 

des 

P  L  A   N  T  E  S. 


Fuftct.  .  . 
Angélique. 
Ache  •  .  . 


Thermomètre. 


à  5  h  mat 

Degrés, 
12    . 

12    . 

12    . 


<3i- 
14.  \. 


Fuftet .  .  . 
Angélique. 
Ache  .  .  . 


Fuftet 

Angélique 

Ache 9 

Romarin  intérieur, 
extérieur. 


Fuftet 

Romarin  intérieur. .  • 
extérieur. . . 


Fuftet 

Romarin  intérieur. . . 
extérieur.  • . 


Fuftet ,  . 

Romarin  intérieur. . . 
extérieur. . . 


Fuftet • 

Romarin  intérieur. .  • 
extérieur.  • . 


1  2 


*5 


12   • 
14 


à2hf. 

Degrés. 

*4 

3'i 

3*£ 


*4ï 

33i 

34 


25 
33 
35 


20 


»5 

24 


12 
»4 


... 


•  •  •  • 


... 


20 

3° 
*'5>i 


12-....    18 
17 37 

43     ....   33 


ETAT 

de 

l'A  TMOSPHÈRL 


Très-beau  foleil  tout  le 
jour. 


Comme  hier. 


Comm*  hier. 


Ciel  nébuleux  &  prefque 
couvert  tout  le  jour,  avec 
quelques  petits  grains  de 
pluie. 


Très-beau  foleil  tout  le 
jour. 


à  j  h  nut.    à  midi, 
îx   ....  1 8 


'5 
1 1 


.    .    h 


39 
31 


1 
18 

'3 


*Rfe 


.  . 


.  .  .  .  21 


... 


Comme  hier. 


Comme  hier. 


Ciel  couvert  jufque  vers 
le  foiroù  il  a  etc  nébuleux , 
mais  le  foleil  pale  &  rare. 


des     Sciences. 


m  OIS' 

& 

Jours. 


NOMS 
des 

Plantes. 


Juillet. 
ip. 


20. 


21. 


22. 


*3 


24, 


*;* 


26. 


Fuftet 

Romarin  intérieur. .  • 


extérieur.  • . 


Fuftet 

Romarin  intérieur. . . 
extérieur. . . 


Fuftet 

Romarin  intérieur.  •  • 
extérieur. .  • 


Fuftet 

Romarin  intérieur.  • . 
•  extérieur. .. 


Thermomètre. 


à  5hmat 

Dtgréj. 
I 


5 


_ 


Fuftet 

Romarin  intérieur. . . 
extérieur. . . 


Fuftet 

Romarin  intérieur.  • . 
extérieur. .  • 


Fuftet 

Romarin  intérieur. . . 
extérieur. . . 


Fuftet 

Romarin  intérieur. .  • 
extérieur. . . 


aJ 


il 


1 

4 
o 


4 
o 


h  m 

2 

6 
3 


m 


* 
o 

6 


2 
5 


m 


3 

7 
5 


1 
5 


à  1 1 h  f. 

Dtgrés. 

35 
28 


*5 

37 
28 


20± 

3' 


midi. 
*4 
35 
31 


-  «7 
.  26 

.  20 


18 

2p 

*5 


à  1  1 h  f. 
.  16 

.  3.1. 
•  a7 


..17 

.  28 

.  22 


3°9 

ETAT 

de 

l'Atmosphèrl 


Très-beau  foleil  tout  le 
jour* 


Comme  hier. 


Comme  hier. 


Beau  foleil  jufqu'à  midi, 
ciel  nébuleux  jufqu  aufoir. 


Ciel  couvert  tout  le  jour, 
excepté  vers  le  loir  quel- 
ques inftans. 


Ciel  couvert  le  matin , 
en  fuite  nébuleux  ayee  de 
lopgs  intervalles ,  prefque 
couvert  l'après-midi. 


Ciel  nébuleux  le  matin,  pîuic 
en  à-verie  fur  le  midi  juiquc 
vers  1 h  T  ,  ieau  foleil  enfuite 
toute  l'après-midi. 


Beau  ic  matin,  enfuite 
ru'bulcux,  &  même  une 
petite  pluie ,  beau  1  après- 
midi. 


Qa  "i 
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*9< 


NOMS 

des 

Plantes. 


Fuflet 


Thermomètre. 


ETAT 
de 

l'Atmosphâre. 


^■^F^^"^*- 


Fuftct 


Fuflet 


30, 


31- 


ÀOVfrT. 


Z. 


lit  tmw4*~*^-+ 


*•****««** 


6. 


FuÛct 


fuftct 


Ettftet .  , 


*m*m 


■*4w««*.V*aa*^ 


Juftct 


WMW  »— ^«P^"^— — «■ 


fuftct 


^^P"*****^^1»"™^" 


Fuftct 


^-^— ^  .—  ■  1  ■« 


Fuflet 


Fuftet.  .  . 
Amandier. 
Cyprès.  . 


wmmm 


à  j  *»  mat.  à  1 1 h  m. 

Degrés»  Degrés. 

11    .  ...  17   {TreVbcau  tout  le  jour. 


I 


ir  5  '*  nu     à  midi. 
12   .  ...  18 


a5hm.    a  1  ihm. 
10  •  .  .  .  17 


12  . .  . .  17 


1 1 


•  •  • 


à  5*  m. 
1  z 


anbn. 


16 


à  5hm.  à  1  ibm 
11    ....  20 


14.  •  .  •  .  20 


a5hm.      à  midi. 
1 2  3.  •  •  •  20 


»■  —  » 


à;bm.   àiihro. 
12  . . •  .  19 

»  ai 

id 


*>"»  ^ 


Couvert  le  matin,  beau 
l'après-midi. 


Beau  tout  le  jour. 


Nébuleux  tout  le  jour, 
petite  pluie  fur  les  huit 
heures  du  matin. 


Couvert  tout  le  jour,  petite 
pluie  furies  9  à  1  o  heures  du 
loir  ;  à  1 1  heures*  à-verfe  qui 
a  continué  par  intervalles  jus- 
qu'à minuit; 


Ciel  nébuleux  par  grands 
intervalles  tout  le  jour. 


Ciel  nébuleux* 


Beau. 


Couvert. 


Nébuleux  avec  de  grands 
intervalles. 


Comme  hier* 


des     Sciences* 


10. 


1 1. 


12. 


'3 


14, 


NOMS 

des 

Plantes. 


Fuftet . .  . 
Amandier. 
Cyprès. .  . 


Fuftet. *  • . 
Amandier. 
Cyprès. .  « 


Fuftet .  •.  • 
Amandier. 
Cyprès.  •  • 


Fuftet .  .  . 
Amandier. 
Cyprès.  .  . 


Fuftet  ^ .  . 
Amandier. 
Cyprès. .  . 


Fuftet .  .  . 
Amandier. 
Cyprès. 


•  • 


Fuftet  .  .  . 
Amandier. 
Cyprès.  .  . 


Fuftet  •  .  » 
Amandier. 
Cyprès.  ♦  . 
Aurone  .  • 


Thermomètre. 


10 


3i 


ETAT 
de 

l'Atmosphère, 


Très-beau  dès  le  mâtin* 


Comme  hier. 


Soleil  n&ufeux  à  fon  lever  J 
peu  après  &  toute  la  journée] 
très-beau  ;  à-ver fe  furieufe  de-! 
puis  minuit  jufqu'à  3  heures] 
au  matin. 


Ciel  nébuleux,  pluie  fur  h 
4  ou  5  heures  du  foir,  qui] 
a  continué  par  intervalles  juf*| 
qu4  7  ou  8. 


Nébuleux  tout  le  jour. 


Nébuleux  tout  le  four, 
&  petite  pluie  par  inter- 
valles. 


Nébuleux  dès  le  matin. 


Cle!  couvert  prefque  tout] 
le  jour ,  il  a  plu  a  plusieurs] 
reprifes  &  aflez  fort. 


3 

12     MÉMOIRES 

de~l'Acadé 

mie  Royale 

1  MOIS 
1        * 

IjOU   R  S. 

NOMS 

des 

Plantes. 

Thermomètre. 

ETAT 

de 

l'Atmosphère. 

1  Aoust. 

à5hm.    à  i  ihm. 

Dtgrés.                  Dtgfis* 

ii 15 

IO«.  .  .  .  20 

J>  ....  IJ 

io  .  .  .  .  16 

Pluie  à  plntieun  reprifes, 
le  (oit  une  à-verlc  s  le  ciel 
a  été  nébuleux  dès  le  matin 
&  prcfque  couvert. 

1    I5' 

■                         / 

n 15 

io£.  ...  ai 

?£..  ..  14 

10  ....  itf 

Ciel  nébuleux  le  matin , 
affez  beau  l'après-midi. 

1      16. 

t^Ê 

12  ....  18 
1 0  7.  ...  24. 

10  .  ...  19 

11  . .  .  .  ip 

Ciel  nébuleux  au  lever 
du  foleil,  découvert  le  relie 
du  jour. 

1     I7' 

« 

■ 

1      18. 

13 20 

12  . ...  29 

11  ....  21 

12  ....  23 

Beau  dès  le  matin* 

^m 

H 

Fuftet 

15 23 

14.  ....  2^ 

13 23 

14 25 

Comme  hier,  quelques 
nuages  le  foir  cependant. 

1       i9. 

1         20. 

15      ....     l8 
*î 24 

12  .  ...  .    ip 

13  . ...   21 

Nébuleux  le  matin,  allez 
beau  le  foir  avec  quelques 

nuages. 

DES       Se 

I    E    N    C    E    S 

3'3 

1  M  OIS 
Jours. 

NOMS 

des 

Plantes. 

Thermomètre. 

ETAT 

de 

l'Atmosphère. 

► 

À  o  u  s  t. 

c 

21. 

Fuftet . 

à  5h  m.    à  1  ihm. 

Degrés.                     Degrés. 
14^.    ...    20 

1  3  ~z  •  •  •  •  24 

1 2  •  .  •  •   21 

13  ....   22 

• 

Nébuleux  tout  le  jour 
avec  de  longs  intervalles. 

Amandier •.  . 

•      22.       m 

Amandier  ou  vigne.  •  • 

14    .  •  •  •    15 

13     .  ...    14 
1 2    «...    13 

*3 

Nébuleux  &  pluie  àonze 
heures ,  couvert  le  refte  du 
jour. 

Fuftet  •• 

13     ....    17 

12 

12    .  .  •  .   20 
•••.•..25 

• 

Nébuleux  le  matin,  adez 
beau  l'après-midi. 

Tamaris  externe  •  m  m 

24. 

Fuftcu 

11     .  ...    l6 

ioi.  .  .  .  19 

IO    .  .  .  .   24  j 
,21 31 

Le  ciel  très-beau. 

Tamaris  externe  .  •  « 
interne  •  •  • 

*5- 

Fuftet. 

n    . ...  16 
10  ....  15  i 

10 iji 

lif  . . .  19 

« 
Nébuleux  le  matin,  pluie 
à  cinq  heures  du  foi r  par 
à»verfe,  jufqua  neuf.    . 

Tamaris  externe  • ..  . 
*         interne  -  *  . 

2*. 

< 

Fuftet.  .  .  ^ 

ni 17 

10^....  1  p 
10  . ...  23 
1 2  i.  ...  z6 

Beau  le  matin  ,  un  peu 
nébuleux  le  relie  du  jour. 

Tamaris  externe  .  .  . 

interne  .  .  • 

1 

Menu 


'7*S: 


m     RX 


•  
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mois 
& 

Jours. 


àoust. 
*7- 


2L&. 


*? 


30, 


31. 


NOMS 
des 

Plantes. 


Fuflet.  *  . 

Mauve 

Tamaris  externe  •  •  . 
interne  .  •  . 


Fuflet 

Mauve 

Tamaris  externe  .  . 
interne  .  . 
hyfope; 


Septemb, 


Fuflet.  ., 

Tamaris  externe  .  . 

interne  •  • 

Hyfope 

• 


Fuflet 

Tamaris  externe  .  . 

interne  .  . 

Hyfope 


Fuflet.  .  .  . 
Hyfope  .  .  . 
Grenadier  .  . 


Hyfope  • 

Grenadier. 

Amandier. 


Thermomètre. 


à  5  h  mat 

Degrés. 
ÎO     • 

9  • 
12  . 


à  5  h  mat 

10  . 

5» 
8   . 

1 1  . 


9  • 
12  . 

8  4. 


ni. 
lof 

'3   • 
roi. 


12    . 

ni. 

I  1     .. 


ai  ium. 

•  *ï 

.  28 

•  31 
.  18 


à  midi. 

Degrés. 

•  «5 

•  17 

.  24 

.  26 


•  }* 

.   26 


ETAT 

de 

l'AtmosphIke. 


Un  peu  nébuleux  tout 
le  jour. 


Très-beau  tout  le  jour. 


»7 
33 

a7 


•  l9 
.  28 

•  3' 


"1 

1 1  i 34 


34i 


I. 


Comme  hier. 


Comme  hiec 


Comme  hier. 


Très-beau  dès  le  matin. 


des     Sciences. 


noms 

« 

des 

Plantes. 


SeïTemb. 
2. 


6. 


8. 


10. 


1 1. 


Grenadier 
Amandier. 


Grenadier 
Amandier 


Grenadier 
Amandier 
Raifîn  »  .  . 


Rai  fin 


Raifîn 


Raifîn. 


12U 


Raifîiu 


Raifîn 


Raifîn 


Raifîn 


Raifîn. 


mm\ 


Thermomètre. 


à  5h  m.  a  î  ihm 

Degréi.  Dtgrit. 

ii 34£ 

12 34i 

I  2  X'  •  •  •   20 
I  ^  -r%  •••21 


3*5 

ETAT       • 
de 

l'Atmosphère. 


Très-beau  tout  le  jour. 


I0T 


Nébuleux  tout  le  jottr. 


21 


M  i*  .  . 


.    14. 


Nébuleux  tout  le  jour , 
&  pluie  la  nuit. 


Nébuleux  c\  pluie. 


10   ....  25 


10   . ...  25 


Beau  tout  le  jour. 


Beau  tout  le  jour. 


8{ .264 


•  •  *7i 


Comme  les  deux  jours] 
précédons. 


Comme  hier. 


9   ....  21 


1  1  ~.  .  •  •  1  ^ 


•  . 


20 


Comme  hier,  quelques 
nuages  cependant. 


Un  peu  nébuleux  &  pluie  le 
malin,  petite  pluie  l'après-midi. 


Soleil    avec    quelques 
nuages  tout  le  jour. 

■rTSJ 
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MO-IS 

& 
Jours. 

"Septemb. 
*3- 


NOMS 

des 

Plantes. 


Thermomètre. 


14. 


Raifin 


ETAT 
de 

l'AtmosphIrc. 


à.  5  h  mat.     àzhf. 

Degré*. 

5. 


Degrés. 

•  •  •  *7i 


*5 


16. 


17. 


Bec  de  grue. 
Mélongène  • 
Calcbafle  .  . 


Bec  de  grue 
Mélongène  . 
Calebafle  .  . 


Bec  de  grue 
Mélongène .. 
Calebafle.  . 


18.   • 


Bec  de  grue 
Mélongène  . 
Grenadier .  . 


Bec  de  grue 
Mélongène  . 
Grenadier 


Bec  de  grue 

Mélongène 

Grenadier 


a5hm;    à  1  ihm. 


10   .  ...  24. 
10J.  ...  25 


Aflez  beau,  peu  de  nuages. 


Nébuleux  &  pluie  furli 
les  7  ou  8  heures  du  foir.] 


a5bmat.     a2hf. 
14.  •  ...  25 
27 


1  5  I.  .  . 


J3 


r«   • 


**i 


à6h  m. 
io|.  . 
124.  . 
io£.  . 


•  • 


à  2l>£ 

•  3° 
32 
3*i 


Nébuleux,  &  prefque 
couvert  le  matin  ,  beau  le 
foir.  £ 


àdhm.    àiihm. 
11    . ...  13 
uj.  ...  14. 

'  1  o  {.  .  .  .  1 2 1 


Beau  foieil  tout  le  jour. 


Nébuleux ,  pluie  à  dix 
heures  du  matin,  &  l'après- 
midi» 


7  .  .  . .  15 

8  .....  21 1  Aflez  beau  tout  le  jour. 
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& 
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NOMS 
Plantes. 

Thermomètre. 

E'  T  A  T 

de 

l'Atmosphère. 

Septemb. 
10. 

à  d1' mat.  •   i2h  f. 
4  ... . 24^ 

4 22^ 

De  même  qu'hier. 

21. 

4r  ■  •  •  Hï 

4 25 

5 29 

De  même  qu'hier. 

22. 

Raifm 

3 24 

3 25 

4  ....  28 

Comme  le*- doit  jours 
précedens.     * 

*3- 

à  <5h  mat. 

"M 

8 
9 

Temps  couvert  &  grand 
vent. 

£t  iï* 
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LE 


OCCULTATIONS 

DE  QUELQUES  ETOILES  PAR  LA  LUNE, 
Obfervées  pendant  tannée  i?4p. 

Par   M.    le    Monnier   ie  Fils. 

1 7 Dec.  T  E  2 2  Mars  au  foir,  à  yh  3 o'  3 6"y«  immerfion  de l'étoile/ 
*749«  I  j  des  Pléiades  fous  le  difque  obfcur  de  la  Lune  :  le  point 
de  l'immerfion  n'étoit  pas  tout-à-fait  à  diftance  égale  des 
deux  pointes  du  croiflànt.  A  yh  30'  4  8  "y,  immerfion  de  ht 
qui  seft  faite  à  une  diftance  de  la  pointe  #ou  corne  boréale, 
prefque  femblable  à  celle  dont  l'étoile/*  avoit  paru  éloignée 
de  la  cowie  auftrale  au  temps  de  fon  immerfion. 

Comme  le  ciel  ne  s'eft  découvert  que  par  intervalles,  je 
n'ai  pu  apercevoir  l'immerfion  de  *  des 'Pléiades,  qui  a  dû 
s'éclipfer  vers  la  corne  boréale  :  j'avois  remarqué  feulement  à 
6h  1  8'  que  l'étoile  étoit  fenîiblement  dans  un  même  ver- 
tical avec  le  bord  obfcur  ou  oriental  de  la  Lune. 

Le  y  Avril  au  matin,  à  ih  1'  18  "j-,  immerfion  d! An- 
tares  fous  le  difque  éclairé,  où  elle  a  paru  s'avancer  pendant 
quelques  fécondes  :  cetoit  un  peu  plus  loin  de  la  corne  auf- 
trale que  de  la  corne  boréale,  vis-à-vis  les  montagnes  d'A- 
frique &  Pentadadylus. 
Immerfîons        Le  16  Décembre  au  foir,  à  6h  3  1'  18"  j-,  immerfion 
xl' étoiles  pour  ^us  jg  difque  obfcur  de  la  20.c  dans  la  conftellition  des 
ie  Saros.  Poiflbns,  du  Catalogue  Britannique  :  cetoit  à  environ  60 

degrés  de  la  corne  boréale  :  l'cmerfion  à  yh  43  '£,  dans  fa 
ligne  tirée  du  centre  de  la  Lune  par  la  partie  boréale  de 
ittfula  major;  &  à  yh  45'^,  l'étoile  paroiffôit  éloignée  du 
bord  éclairé  de  la  Lune  dune  diftance  égale  au  grand  dia- 
mètre de  la  tache  infula  major.  J'ai  comparé  cette  dbfervation 
avec  la  correfpondante  du  6  Dec.  1731,  lorfque  la  Lune  a 
éclipfé  k  du  Poiffon  boréal  à  yh  o'  25",  cette  étoile  ayant 
employé  pour  lors  1 h  o'  2  5  "  à  traverfer  le  difque  de  la  Lune. 
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0  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 
DE    L'ECLIPSE    DE    LUNE 

Du  2%  Décembre  174p. 

Par  M.  le  -Monnier  le  Fils. 

\  minuit ,  le  diamètre  vertical  apparent  de  la  Lune,  j  1  *' 
u\  28"  j,  &  une  féconde  fois,  y  1'  30";  ce  qui#  réduit  à 
l'horizon,  &  ayant  égard  à  la  différence  de  réfraélion ,  donne- 
ïe  diamètre  apparent  delà  Lune,  de  3  o'  59"^.  Par  les  paflàges 
des  deux  bords  au  méridien ,  ia  durée  1 40"  £  ou  y  donne  le 
diamètre  horizontal  de  2'  15"  y  ou  20"',  ce  qui  répond 

à  3°'  53%. 

A  *7h       3' ou  2*|  commencement  de  l'E'dipfe. 

1  8.     20*   Je  micromètre  a  donne  ia  largeur  de  la  pert|pi? 

obfcure  de  5 Riv-  2  5  p-*  .     # 

19.     50     le  micromètre  donnoit  les  pointes  des  cornes 

diftantes  de  2  iBév-  2  iv»rt- 

•      la  portion  éclairée  qui  reftoit,  1  9RéVl  1 8**"- '=  1  8' 
3  6";  donc  la  quantité  de  réclipfc  4doi«»  |. 

14J.  la  diftance  des  pointes  des  cornes  étoit  30**** 

jp«.  =  28'  54*. 

8.     18.     50     laporuiclair.quirefloit,i9RW,i8!,a,,-  =  i8i36#: 

p.       2.     2 a    le  micromètre  a  donné  les  pointes  des  cornes 

.   diftantes  de  2iRév*  211*"- 

4.     20     le  micromètre  a  donné  ia  largeur  de  la  portion 

obfcure  de  5*^-  25^*^  % 

1 5>  y.  ou  £  fin  de  i  cclipfc. 

Par  le  commencement  &  la  fin ,  je  trouve  le  milieu  de 
Féclïpfeà  8>  n'  10  ou  20". 

#  Par  les  deux  phafes  correfpond.  obfèrvées ,  à  8h  11'  20" 

Et  par  la  diftance  des  pointes  des  cornes,  à  3.  1 1  •    5. 

Enfin  la  plus  ^grande  quantité  de  i'écliplë  nexcédoit  guère: 

4*«S«  e  ç  ' 


7 

7 
8 
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OBSERVATION 
DE     L'ECLIPSE     DE     LUNE 

« 

Du  23  Décembre- 1749, 

FAITE  A  PARIS  DANS  L'HOSTEL  DE  4LUGNÏ. 

Par  M.  de  l'Isle. 

J'a  i  eu  <ie  la  peine  à  eftimer  le  commencement  de 
l'Eclipfe,  -qui  ma  paru  fe  faire  à  yh  3'  o"  de  temps  vrai, 
avec  une  lunette  catadioptrique  de  4  j  pieds  ;  d'autres  per- 
sonnes qui  étoient  avec  moi ,  en  ont  jugé  de  même ,  avec 
des  lunettes  ordinaires  ;  il  y  avoit  1  o  ou  1  z'  que  la  pénom- 
bre  avoit  commencé  à  paroître ,  fcntréede  l'ombre  s  eft  faite 
ejjlre  Tycho  &  Schikard. 

^Ayant  voulu  me  fervirun  peu  avant  lecîipfe,  du  micro- 
mètre qui  eft  appliqué  à  ma  lunette  catadioptrique,  dont 
les  fils  font  de  vers  à  foie ,  j'ai  trouvé  le  fil  mobile  fômpu  ; 
ce  qui  m'a  empêché  de  mefurer  le  diamètre  apparent  de  la 
Lune  avec  cet  infiniment,  ainfi  que  le  progrès  de  i'éelipfe 
par  doigts  ou  parties  du  micromètre  répondantes ,  comme 
je  me  l'étais  propose. 

J'ai  foppleé  à  ces  obfervations  par  celles  du  paflage  des 
bords  de  la  Lune  &  des  cornes  de  I'éclipfe  par  le  fil  hori- 
zontal &  le  vertical  d'un  quartrde-cercle  de  43  pouces  de 
rayon  ;  mais  comme  ces  obièrvations ,  qui  font  en  grand 
nombre,  demandent  beaucoup  de  temps  pour  être  employées, 
je  remettrai  à  une  autre  bccafion  de  les  rapporter,  avec  la  mé- 
thode dont  je  me  fois  fervi  pour  en  çonclurre  le  progrès  de 
i'éclipfe  en  doigts  &  minutes ,  avec  la  plus  grahde  phafe. 

La  fin  de  lecîipfe  in  a  paru  fe  faire- à  ph  21'  30"  de 
temps  vrai ,  de  forte  que  la  durée  de  I'éclipfe  a  été  felon 
tnoi  .de  2h  i-8'  30",  &  le  milieu  efi  anrjflf  à  jB1*  **'  1 5". 

J'ai 
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J  ai  obfervé  le  partage  du  centre  de  la  Lune  par  le  méri- 
dien le  24  Décembre  à  oh  ^  2*}  du  matin,  temps  vrai: 
je  crois  cette  détermination  exempte  de  tout  foupçon ,  tant 
à  caufe  de  la  régularité  fju  mouvement  de  ma  pendule ,  que 
par  la  certitude  avec  laquelle  je  connois  la  fituation  de 
l'inflrument  des  partages  dont  je  me  fuis  fervi.  J'ai  aurti 
obfervé  que  l'étoile  £  de  la  troifième  grandeur ,  qui  eft  dans 
le  gtnou  de  Poliux,  a  paffë  par  le  méridien  2p'  43 "après 
le  centre  de  la  Lune  ;  &  cela  en  temps  du  premier  mobile, 
ou  en  temps  dune  pendule  qui  eft  réglée  comme  la  mienne 
fux  le  mouvement  propre  des  étoiles  fixes,  avançant  par 
jour  de  3  '  5  6"  fur  le  moyen  mouvement  du  Soleil* 

Comme  dans  le  temps  de  cette  éclipfe  je  n  avois  point 
encore  appligi|É  le  micromètre  à  mon  infiniment  des  partages, 
«ainfi  que  je  TS  fait  dans  la  faite,  avec  un  demi-cercle  fixe 
qui  fert  à  mefurer  les  diftances  des  étoiles  fixes  &  des 
planètes  au  pôle ,  j  ai  ^Lé  obligé  de  me  contenter  de  la  hau- 
teur méridienne  de  la  Lune ,  que  j'ai  obfervée  avec  mon 
grand  quart-de-cercle  de  43  pouces  de  rayon,  dont  la  lunette 
*ft  garnie  d'un  micromètre  qui  me  fert  depuis  trente  ans  :  j'ai 
trouvé  avec  cet  infiniment  la  hauteur  méridienne  apparente 
<Iu  bord  fùpérieur  de  la  Lune,  de  64e*  57'  22". 

J'ai  enfin  mefuré  très-exadement  le  temps  du  partage  du 
diamètre  de  la  Lune  par  le.  méridien ,  que  j'ai  trouvé  de 
a1  2 1  "y  du  temps  du  premier  mobile,  en  prenant  le  milieu 
entre  ce  que  m'ont  donné  cinq  différentes  déterminations 
de  ce  partage  par  cinq  fils  verticaux  fixes ,  qui  font  dans  la 
Jupette  de  mon  infiniment  des  partages ,  deux  de  chaque 
coté  du  fil  qui  décrit  le  méridien  :  le  diamètre  apparent  de 
la  Lune,,  que  j'en  ai  conclu  par  un  calcul  exalt,  eft  de 
.3  1  '  6"  j.  La  hauteur  de  l'équateur  à  l'Hôtel  de  Clugny,  .eft 
4e  4id  9'  o". 
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CINQUIEME    MEMOIRE 

SUR    L.fS 

m 

GLANDES    DES   PLANTES, 

ET    LE    QUATRIEME 

Sur  fufage  que  Von  peut  faire  de  ces  parties  dans 
létablijjement  des  genres  des  Plantes* 

Par    M.    Goettard. 

Chamœlinwn  TkJjT  es  s  i  E  u  R  s  Variant  &  Michdi  avoierit  fait  un  gem* 
«tu    m.    Jyj[  je  k  pjante  q^  Je  premier  appefoit  Chamaàmm,  & 

Zz/ïi/m,  Lb.  fc  f€Coïl^  Linocarpum,  ceft-à-dire,  petit  lin,  ou  plante  qui 

reftèmbleau  lin  par fon fruit :1e État,  il  eft  vrai,  yreflëmbie 
en  ce  qu'il  s'ouvre  en  cinq  parties ,  mais  il  n'a  que  huh  loges, 
au  lieu  qu'il  en  a  dix  dans  le  lin  ;  de  plus  le  nombre  des 
Staminés,  des  piftiHes  <&  des  découpures  du  calice,  <jui  dans 
le  lin  eft  de  cinq  ,  &  de  quatre  dans  le-  petit  lin ,  avok 
engagé  les  deux  Auteurs  cités  ci-deflus,  à  ne  pas  réunir  en- 
femfeie  ces  plantes ,  mais  M.  Lmnaeus  a  fait  cette  réunion.  Je 
ne  /ai  cependant  fi  te  Temiment  de  œs  deux  Aoteais  ne 
devrait  pas  prévaloir  :  le  petit  lin  ma  para  toujours  ti&c , 
eu  lieu  <que  les  lins  ont  des  filets  coniques  &  des  glandes 
4  cupule;  cdles-ci  ne  sobtfervent  communément  que  fa*ie 
bord  des  découpures  des  calices ,  &  les  autres  fur  celui  des 
fèuiftes,  ou  for  les  tiges  &  les  branches  :4es  uns  &les  autres 
de  ces  filets  ne  font  pas  à  la  vérité  ordinairement  bien  corn* 
muns ,  mais  il  y  a  deux  elpèces  où  leur  nombre  eft  beaucoup 
multiplié  ;  Tune  a  même  été  diftinguée  par  le  velu,  &  l'autre 
par  le  vifqueux  de  leurs  tiges  :  le  velu  de  la  première  eft  formé 
par  une  grande  quantité  de  filets  longs  &  blancs,  dont  toutes 
les  parties,  excepté  les  pétales  &  les  ctamines,  font  chargées:  le 
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vifqueux  de  l'autre  eft  dû  à  la  liqueur  qui  fort  des  glandes  à 
cupule ,  dont  les  feuilles  du  haut  des  tiges  &  les  calices  font 
également  fournis.  Les  cupules  ne  font  pas  moins  commu- 
nes dans  le  lin  velu,  mais  ne  donnant  pas  apparemment  autant 
de  liqueur,  ou  en  donnait  une  moins  vifqueufe  que  celle  de 
ce  dernier,  on  n  en  a  pas  été  frappé  :  outre  ces  deux  efpèces, 
qui  font  le  3  &  le  6  du  Pinax  de  Gafpar  Bauhiri,  il  y  en  à 
encore  plufieurs  autres  ou  i  on  peut  voir  les  mêmes  chofc , 
mais  en  beaucoup  moindre  quantité  ;  de  ce  nombre  font  le* 
1,2,9,  x o  &  1 2  efpèces,  entre  celles  qui  font  dans  le 
même  ouvrage ,  appelées  lins  à  larges  feuilles ,  &  entre  ceHes 
qui  font  défignées  par  leurs  feuilles  étroites  les  1,2,7. 
La  pafîèrine  de  Lobel ,  le  lin  de  Portugal  à  fleurs  jaunes 
difpofées  en  épi  ,*  celui  de  Valence  &  celui  des  Alpes ,  cités 
dans  les  Inftituts,  &  lefpèce  du  Corollaire  qui  reflèmbfe 
par  fes  feuilles  à  la  globulaire,  le  lin  à  feuilles  étroites  de 
Lobel,  &  celui  que  Moriflôn  appette  peth  lin  annuel  de  la 
campagne,  &  qui  a  les  feuilles  étroites  &  la  fleur  jaune, 
font  peu  diffiérens  des  antres  du  c&té  des  glandes  &  de» 
filets  :  la  paflèrine  cependant  &  cebi  de  Valence  ont  les 
feuilles  afTez  rudes  pour  qu'on  s'en  fbit  aperça  au  toucher, 
&  qu  on  fait  fait  entier  dans  leur  caraétère  fpécifique»  Ceft 
ce  que  Micheii  a* fait  aufli  pour  celui  du  d/  1  ty  du  Cata- 
logue des  plantes  des  environs  de  Florence,  &  M*  Vaillant 
pour  un  qu'à  appeloit  lin  de  la  campagne  f  qui  eft  rude  au 
toucher,  &  qui  a  les  feuilles  larges  &  ierttbfables  à  ceiks dtf 
grçmil.  Cette  propriété  rfeft  due qufi  la  noideur  des  filets, 
qui  ne  vient  que  de  ce  qu'ik  font  un  peu  ptas  petits  que 
ceux  des  autres  efpèces*  Le  troifième  lin  du  Pinax,  le  fet&nd 
an  Prodrome  &  ceKii  des  campagnes  d'Angleteire  oui  eft 
vivace  &  qui  a  la  fleur  bleue ,  m'ont  para  fcffe  ;  il  feat  en 
amerrir,  non  pas  qtie  je  croie  qu'ib  le  lofent,  mai»  pouf 
engagera  examiner  ce  fait;  ne  les  ayant  vu  que  feo?r  je 
ne  pois  pas  dire  qalb  nfavoiem  pas  penifr  leu*s  âiets  58 
feuisj cupules:  il  ne  reffoir  aux  fuivans  qoe  1»  cupules  dii 
Jferd  des*  découpwetdes  cdkes;  ces  efpdces*  font  le?  pe&iiii 

Sfij 
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de  la  campagne  à  fleurs  jaunes,  du  Pinax  de  Gafpar  Bauhih; 
celui  que  le  même  Auteur  appelle  œillet  de  la  campagne, 
qu'il  dit  être  lifië  &  très-petit  ;  celui  du.  n.°  69  3  du  Cata~> 
logue  des  Plantes  des  environs  de  Rome  &  de  Napies ,  par 
Micheli;  6c  le  3  des  Infthuts.  # 
Faba,  Fève.  M.  Linnaeus  a ,  dit-il,  cent  fois  examiné  les  fleurs  de  la 
Vicia,  Vcfcc  Eve  &  de* la  vefce,  fans  pouvoir  y  trouver  d autres  diffé- 
rences que  celle  d  avoir  les  femences  ovales  dans  la  fève , 
&  arrondies  dans  la  vefce  :  ce  n'efi  aiiffi  que  fur  cette  diffé- 
rence &  fur  la  propriété  que  les  vefces  ont  d'être  garnies  de 
vrilles  au  bout  de  leurs  branches  r  qui  dans  les  fèves  ne  finit 
fent  que  par  une  petite  pointe  alongée,  que  M.  de  Tour- 
nefort  avoit  établi  ces  deux  genres;  mais  M»  Linnaeus  qui  a 
toujours  négligé  cette  dernière  propriété  %  a  même  cm  ne 
devoir  pas  faire  ici  attention  à  la  première.  Je  laiflerai  cepen- 
dant fubfifter  ces  deux  genres,  dont  les  efpèces  ont  un  port  fi 
différent  :  les  fèves  de  plus  paroifîënt  liffès  au  premier  coup 
d'oeil,  &  dune  fùbftance  grafie  &  épaifle;  lorfquon  les 
examine  cependant  avec  un  peu  plus  de  foin ,  on  leur  trouve 
quelques  filets  cryflallins  au  bas  des  pédicules ,  &  des  efpèces 
de  très-petites  larmes  bataviques  répandues  çà  &  là  fur  les 
feuilles  &  principalement  fur  leur  bord;  ces  derniers  filets, 
fi  nues  fur  les* feuilles ,  font  en  grand  nonfcre  fur  les  fruits, 
qui  en  font  couverts  iorfqu ils  font  peu  avancés  :  c  eft  par  ces 
larmes  bataviques  que  les  fèves  diffèrent  principalement  des 
vefces,  je  n#  les  ai  pas  trouvées  dans  ces  dernières  plantes, 
où  les  autres  filets  font  très-communs  >  ordinairement  longs» 
grêles  &  blancs ,  roufleâtres  ou  dorés. 

Les  vefces  que  j'ai  examinées  font,  les  feize  efpèces,  & 
la  plupart  de  leurs  variétés ,  du  grand  Catalogue  des  Plantes 
des  environs  de  Paris,  par  M.  Vaillant;  les  1,  4,  5  du 
corollaire  des  Inftituts  ;  celle  qui  porte  des  fdiques  dont  une 
partie  entre  en  terre,  &  l'autre  refle  à  la  furface;  celle  qui 
fè  répand  fur  terre ,  qui  a  des  feuilles  lajges  i&  fans  petites 
dentelures;  celle  qui  eft  vivaçe,  qui  a  beaucoup  de  glandes 
fleurs,  mêlées  de  bleu  &  de  blanc;  enfles  des  n.°  412  & 
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07  3  du  Catalogue  des  Plantes  des  environs  de  Rome  &  de 
Naples ,  par  Micheli  ;  celle  du  n.°  2  3  o  du  Catalogue  des 
Plantes  de  Florence,  par  le  même  Auteur  ;  celle  qu'on  appelle 
lentille  de  Hongrie  ;  trois  de  Morifbn ,  dont  l'une  eft  la 
grande  à  feuilles  en.  cœur ,  à  fleur  rouge  &  fruit  blanc  qui* 
reflëmble  au  petit  pois  ;  la  féconde ,  celle  qui  a  une  fleur 
d'un  blanc  mêlé  de  jaune,  &  qui  a  ées  filiques  velues  & 
pendantes  ;  la  troifième  vient  fur  les  bords  de  la  mer ,  elle 
a  la  fleur  blanche  &  obiongue  ;  une  de  Cupani ,  que  cet 
Auteur  appelle  petite  vefee  à  fleur  d'un  bleu  lavé ,.  qui  a 
de  larges  feuilles  &  des  filiques  cylindriques;  une  de  la 
Phytographie  Britannique,  où  dle»eft  défignée  par  la  quan- 
tité &  la  grandeur  des  fleurs ,  &  par  fâ  propriété  de  venir 
dans  les  bois  ;  enfin ,  une  qui  eft  démontrée  au  Jardin  Royal 
fous  le  nom  de  vefee  à  feuilles  étroites  &  à  petites  fêmen- 
ces  rondes. 

La  couleur  des  filets  eft  dans  la  plupart  de  ces  plantes, 
d'un  afîez  beau  hianc ,  d?ns  quelques  autres  elle  eft  d'un  doré 
brillant,  fàvoir,  dans  la  lentille  de  Hongrie ,  dans  la  féconde 
de  Morifbn ,  dans  celle  qui  donne  des  filiques  fur  terre  & 
en  terra,  dans  celle  qui  rampe,  qui  a  les  feuilles  larges  & 
fans  petite  dentelure ,  &  dans  les  7  &  8  du  Catalogue  do 
M.  Vaillant;  ils  font  plus  roufleâtres  dans  les  1  ,  2  &  14; 
du  même  ouvrage;  leur  quantité  eft  ordinairement  afîez 
grande,  plufieurs  en  ayant  même  fur  toutes  les  parties/ 
excepté  les  pétales  &  les  étamines ,  &  iorfque  les  filiques  ei* 
manquent,  on  a  ordinairement  fait  entrer  cette  propriété 
dans  la  phrafè  que  loi*  a  faite  pour  défigner  ces  plantes  ; 
quelques-unes  cependant  en  ont  très -peu  fur  toutes  leurs 
parties ,  mais  aucune  n'en  eft  autant  privée,  que  les  fèves , 
comme  je  m'en  fuis  afluré  par  l'examen  que-  j'ai  fait  de  la 
grande  &  petite  fève,  &  de  la  petite  qui  a  le  fruit  noir:  ces 
dernières  plantes  ont  fur  les  feuilles  des  grains  d'une  matière 
qui  en  a  tranfpiré ,  grains  que  j'ai  auffi  vus  dans  les  vefees 
que  j'ai  obfervées  iorfqu'eiles  étoient  vertes ,  &  qui  proba- 
blement Je  trouveraient  dans  les  autres,  fi  on  les  examinait 
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dans  cet  état  ;  mais  ce  que  je  n  ai  oblêrvé  dans  aucune  velce, 
eft  une  tache  noire  qui  efl  placée  à  l'origine  de  chaque  ftipuie, 
ou  petite  feuille  ,  qui  9  dans  les  fèves,  eft  à  ta  bafe  des  grandes; 
cette  tache  le  trouve  Gonffamnient  dans  cet  endroit ,  vue  à  h 
loupe  elle  paroît  chagrinée  y  ce  qui  ne  vient ,  à  ce  que  je 
penfc ,  que  de  plusieurs  véf  icuics  parenchymateufe  qui  font 
gonflées  &  qui  peut-être  font  autant  de  petites  glandes  véfi- 
cuhirea  qui  prennent  un  certain  volume. 

Agrbnonia.  Les  filets  en  croflfe  dont  les  fcunences  des  aigremoines  font 
Aigremoinc.  hérifiees  >  &  que  Ml  de  Toumefbrt  avoit  fait  entier  dans  ie 

Agrmmndes.  caraétère  générique  de  ces  plantes ,  ans  cependant  en  déter- 
miner ia  figure;  œs  fiiets^  dis- je,  (ont  la  feule  diôerence  que 
j  aie  trouvée  qui  pût  me  foire  feparer  ce  genre  de  celui  de 
ïagrimoftàusks ,  que  AL  Linnarus  lui  a  joint  :  les  femences 
de  ce  dernier  font  même  héritiëes  de  filets  cylindriques  qui 
ne  fe  recourbent  point  par  le  haut  comme  les  premiers;  ces 
fileta  outre  cela  s  ohfervene  fur  le  deflus  &  te  deâbus  des 
feuilk&^lur  les.  tiges.  &  ies  calices,  comme  dans  les  aigrernoi- 
nés;  its  font  également,  dans  ies  uns  &  dans  l'autre»  mêlés 
avec  des  glandes  à  cupule  fur  le  haut  des  tiges.  fiir  les 
fonencea  &  fur  ies  fèuîttes,  avec  des  grains  qui  «m  ont 
trartfpire*  Cette  grande  affinité  entre  ces  pbntes  ne  doift- 
eilc  donc  pas  finie  négliger  b  petite  différence  obforvée  dans 
les  filets,  des  femences  !  Je  penfe  au  contraire  que  ceft  même 
cette  affinité  qui  doit  Taire  enihraâêr  fe  fentiment  oppofe, 
dès  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  entière  &  complète,  aWï  je 
xétablvioip  le  genre  de  KagmnmoUks ,  qui  ne  contiendrai 
encore  qu'une  feule  plante:,  &  qui  «e  feooit  peut  -  être  pas 
moins  fauroii,  quoique  ne  puîffe  pas  l'être  moins»  que'cek» 
de  i aigttmoine ,  fi  ion  penfc  comme  M»  Lianaru*.  Cet 
Auteur  croit  oie  les.  trob  efpèces  des  Inftituts  &  celte  du 
Coroikire  ne  font  réellement  qu'une  feule  &  même  efpèce» 
étant  feulement  <ksr  variétés  des- unes  &  cfosaeflras  auxqueëto 
on  doit  petit -Arc  joindre  le  petit?  qui  vient  e»  Canad»,  qui 
ne  difleie  que  par  h  petitefle  de  fa  fleur  &  de  fbn  fruit  ? 
aujcfla,  quoiqu'on  eapenfè,  ils  Jw*  teu* femhhbtcs  du 
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côté  des  glandes  &  des  filets ,  même  quant  à  la  quantité, 
proportionnellement  cependant  à  leur  grandeur. 

Une  partie  des  cziïies  a  fur  le  pédicule  commun  des     Minofa, 
glandes  à  godet  plus  ou  moins  arrondies ,  une  autre  a  des     Sen*nive 
ftipuies  alongées  à  l'origine  de  ce  pédicule,  quelques-unes      ^Ir** 
ont  des  glandes  à  godet  &  des  (lipides  réunies,  d'autres  font 
privées  des  uns  &  des  autres,  mais  elles  ont  les  tiges  &  les 
branches  chagrinées  de  mamelons,  d'autres  font  hértfTées 
d'épines  fiir  ces  mêmes  parties,  ou  n'en  ont  feulement  qu'aux 
nœuds ,  ks  glandes  à  godet,  les  ftipuies,  les  épines  Je  trou- 
vent réunies  dans  quelques-unes.  Avant  que  de  voir  F ulâge 
que  Fon  peut  faire  de  ces  obiêrvations  par  rapport  aux 
genres  de  ces  plantes ,  déterminons  ies  plantes  qui  peuvent 
Jbuftrir  cette  drvifion. 

Les  premières ,  c  eft-ondiic ,  celles  qui  ont  des  glandes  à 
godet,  fe  fous-diviient  en  deux  partks  ;  les  unes  ont  ces  godets 
placés  à  1  origine  du  pédicule  cooRiun  des  friftlrs ,  &  dans 
la  longueur  de  ce  pédicule  ;  d  autres  en  ont  non  ieulement 
fur  les  pédicules  communs ,  mais  à  la  jonétion  de  chaque 
petite  feuille.  Les  elpèoes  qui  ont  des  godets  fur  le  pédicule 
font  la  caiTie  d'Amérique,  qui  eft  fans  épines,  qui  a  les  fleure 
jaunes  &  les  fdiques  memhraneufes  ;  celle  de  Madras ,  qui 
a  beaucoup  de  ^fleurs ,  les  feuilles  de  tamarin ,  les  fdiques 
larges  &  comprimées ,  &  /que  Pétivcr  appelle  waga;  celle 
que  Plukanet  a  nommée  cdïk  non  épineufe,  qui  a  les  Heurs 
à  étamines ,  d'un  faune  doré ,  &  ramarffées  en  épi  comme 
ceHes  du  tamaris  ;  ia  fooonde  de  Comelin ,  qui  vient  à 
Malabar ,  &;  qui  n'a  pas  d'épines  :  les  godets  font  alongés 
&  pofës  à  moitié  du  pédicule,  &  de  chaque  coté  dans  celle- 
ci  ;  la  2  &  la  3  n'en  ont  qu'un ,  mais  il  eft  gros  &  pofé 
au  tiers  <iu  pédicule;  la  première  &  ia  9  du  Jardin  de  Cliâbit 
en  ont  un ,  fuivaitt  Linnaeus ,  à  k  baie  du  pédicule  ;  la  1  x 
de  ce  même  ouvrage ,  5c  la  4  du  Jardin  dÛp&l  l'ont  enta* 
ia  première  paire  des  petites  feuilles. 

Les  efpèces  où  j'ai  trouvé  <ks  ftipuies ,  font  ia  fenfitive 
«les  Indes,  qui  a  plufieurs  fdiques  courtes  &  larges  *  jointes 
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enfemble,  &  une  petite  fleur  qui  forme  des  têtes  globulaires, 
celle  que  l'on  appelle  communément  arbrifleau  fenfible,  celle 
tjui  porte  le  nom  de*  lianne  d'Ovellemont ,  celle  qui  dans 
Pétiver  porte  celui  de  waga  fenfibie  de  Madras,  qui  eft 
rameufe  &  qui  a  des  jets  ligneux  ;  celle  de  la  Jamaïque  & 
qui  eft  dite  de  Padoue,  la  caffie  d'Amérique  qui  neft  pas 
épineufe ,  qui  s'élève  en  fbus-arbrifieau  &  qui  a  les  feuilles 
4e  la  grande  fenfitive,  &  celle  qui  manque  auffi  d'épines,  qui 
vient  des  Indes  orientales,  qui  a  les  feuilles  glauques  en 
«ieflbus ,  les  fleurs  jaunes  &  ramaffëes  en  tête  ;  les  ftipules 
de  ces  plantes  (ont  des  efpèces  de  petites  lanières  plates  plus 
ou  moins  larges ,  placées  à  i  origine  des  pédicules  communs. 
Linnaeus  rapporte  que  ceux  de  la  troifiéme  fenfitive  du  Jardin 
d'Upfal,  font  ovales  &  aigus;  la  huitième  efpèce  du  Jardin 
de  Cliffbrt  a ,  félon  lui ,  deux  courts  filets  femblablenient 
pofes ,  qui  me  paroiflênt  être  de  très-courts  ftipules. 

Ces  ftipi^ps  font  à  chaque  nœud  joints  à  deux  épines 
jdans  la  caffie  d'Amérique  à  fleurs  jaunes  &  en  épi,  &  dans 
Ja  petite  fenfitive  en  arbrifleau ,  qui  eft  épineufe  le  qui  a  les 
feuilles  larges  &  femblables  à  celles  de  la  caffie,  &  les  Cliques 
longues  &  veines. 

Les  fuivantes  portent  des  glandes  à  godet  mêlées  avec  des 
opines  ;  les  épines  y  font  deux  à  deux  dans  PaifTelle  des  pédi- 
cules ,  ces  plantes  font  la  caffie  des  Indes  rapportée  dans 
Je  Jardin  de  Famèfe ,  la  waga  des  deux  Indes ,  citée  par 
Aldinus;  celle  des  Indes  orientales,  &  dont  les  épines  ont 
été ,  à  caufe  de  leur  grofleur ,  comparées  par  Seba  à  des 
efpèces  de  corne;  la  vraie  ou  le  faut  d'Egypte,  &  une 
<jui  reflemble  à  celle  des  Indes,  &  qui  a  de  très -petites 
feuilles  :  la  glande  eft.pofèe  vers  le  milieu  du  pédicule  de 
cette  dernière ,  de  i'efpèce  rapportée  par  Seba  &  de  la 
première ,  &  à  la  jonâion  de  ce  pédicule  avec  la  tige  de 
Ja  vraie;  elle  eft  placée  au  tiers  des  pédicules  dont  toute  la 
furface  eft  hériffée  d épines,  dans  la  waga  de  Madras  qui  a 
des  feuilles  de  fenfitive. &  des  fiiiques  de  Tragera,  dans  la 
«caffie  des  Indes  orientales  à  fleurs  d'un  jaune  doré,  &  à 
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étamines  difoofees  en  épi  comme  dans  le.  tamaris  de  Nar- 
fepnne,  dans  la  rampante  à  fleurs  blanches  &  à  feuilles  les 
plus  petites  de  toutes.  La  fenfhive  ccxvi  des  plantes  de 
Ceylan  par  M.  Linrceus  a,  fùivant  cet  auteur,  la  glande  à 
la  bafe  du  pédicule;  les  épines  font  difperfées  fur  les  tiges 
&  les  panicules  de  fleurs»  &  les  pédicules  en  font  privés, 
non  feulement  les  pédicules  communs,  mais  encore  les  par- 
ticuliers ;  les  tiges  &  les  panicules  en  font  hériffêes  dans  la 
217V&  la  glande  eft  fur  la  bafe  du  pédicule. 

Ce  font  encore  des  glandes  à  godet  &  des  épines  qui  s  ob- 
fervent  dans  les  quatre  cafiïes  qui  fiiivent;  les. épines  y  font 
aufli  deux  à  deux  à  chaque  nœud  des  tiges  &  des  branches,, 
mais  les  glandes  à  godet  ne  font  point  pofées  à  l'origine 
feulement  de  chaque  pédicule;  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre, 
chaque  bifurcation  ou  divifion  de  ce  pédicule  eh  eft  fournie 
d'une  :  ces  glandes  font  alongées  en  bilboquet  dans  la  waga 
de  Madras  qui  eft  épineufe,  qui  porte  (es  fleurs  en  épi,  qui 
a  des  feuilles  très-petites  &  des  fiiiques  contournées  ;  elles  font 
rondes  dans  la  caflie  d'Amérique  à  fleurs  blanches  &  à  feuilles 
de  tamarin ,  dans  celle  d'Egypte  à  fruit  court  ;  elles  font  larges, 
longues  &  vertes  dans  la  caflie  à  fleurs  jaunes  &  dont  ies 
épines  font  blancheatres ,  très-fortes  &  très-longues,  &  dans 
celle  d'Egypte  à  feuilles  de  fcorpioiJes  légumineux,  à  fiiiques 
blanches,  comprimées,  divifëes  par  un  étranglement,  &  à 
fleurs  jaunes.  J'ai  bien  conflamment  vu  une  glande  à  godet 
alongé  à  la  jonétion  des  deux  nervures  principales  des  pédi- 
cules de  la  fauflè  fenfitive  de  Fernambouc  ;  mais  il  m'a  paru 
que  celles  des  pédicules  particuliers  manquoient  fbuvent. 

La  caflie  d'Amérique  qui  eft  fans  épines  &  qui  a  des 
feuilles  de  fenfitive ,  a  bien  aufli  des  glandes  à  godet  pofées 
dans  les  mêmes  endroits  que  dans  cette  dernière;  mais  au 
lieu  d'épines  elle  a  de  longs  ftipules  qui  font  de  même  que 
les  épines  deux  à  deux,  &  à  l'origine  des  pédicules  com- 
muns: dans  la  caflie  fans  épines  qui  a  ies  fiiiques  larges» 
comprimées  &  la  fleur  blanche,  ies  ftipules  font  un  peu  plus 
hauts  que  le  milieu  du  pédicule ,  la  glande  à  godet  eft  placée 
Mm.  *7/ffy  •  Tt 
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entre  eux  deux ,  &  il  n'y  a  que  cet  endroit  #qui  en 

Toutes  les  plantes  dont  ii  a  été  jufqu'à  préfent  fait  men* 
tion  dans  cet  article,  font  avec  des  glandes  à  godet  ou  des 
ftipules  Amplement,  ou  avec  des  ftipules  ou  des  glandes  à 
godet  ou  des  épines ,  mais  on  n'y  a  pas  vu  ces  trois  parties 
réunies  :  ccft  ce  que  mVfait  voir  une  caffie  d'Amérique  de 
l'Herbier  de  M.  Vaillant,  &  qui  y  eft  (ans  dénomination; 
il  y  eft  feulement  dit  Qu'elle  vient  en  Amérique,  qu'elle  a 
été  cultivée  en  1719  au  jardin  du  Roi ,  &  qu'elle  eft  épi- 
neufê;  la  tige  eft  hériflee  de  ces  épines,  chaque  nœud  des 
branches  a  deux  larges  ftipule$ ,  &  chaque  pédicule  fecondalre 
&  commun  eft  entouré  d  une  glande  à  godet  alongé» 

Bien  loin  d'avoir  trouvé  toutes  ces  parties  réunies  dans 
la  caffie  à  feuilles  de  lentifquç,  qui  eft  toujours  verte  &  fins 
épines,  je  n'y  ai  vu  au  contraire  que  des  glandes  à  godet 
à  chaque  paire  de  feuilles  ;  encore  ces  glandes  ne  font-elles 
pas  le  godet  comme  les  autres  >  mais  elles  ne  font  Ample- 
ment que  de  petits  mamelons  fermés  qui  font  fèmblables  à 
ceux  dont  je  parlerai  plus  bas ,  &  à  ceux  que  1  on  remarque 
fur  les  pédicules  de  cette  même  plante. 

Ce  ne  font  plus  des  glandes  à  godet  que  les  quatre  {vi- 
vantes m  ont  feit  voir,  mais  des  cupules  qui  m'ont  paru  jau- 
nâtres dans  la  lênfilive  ou  arbrifieau  fênfible,  dans  une  que 
M.  Vaillant  penfbit  être  celle  d'orient,  qui  eft  fans  épines 
&  qui  a  peu  de  branches,  une  fleur  en  épi  &  qui  eft  citée 
par  Plukenet.  Chaque  nœud  de  celle-ci  avoit  deux  larges 
ftipules  ;  celle  que  l'on  appelle  patte  ou  avane  de  Magellan, 
eft  garnie  de  deux  petites  épines  de  chaque  côté  de  tous  les 
nœuds  au  lieu  de  ftipules;  &  comme  dans  les  précédentes, 
il  y  a  des  cupules  fur  les  pédicules  premiers  &  fecondaires , 
j'y  ai  vu  de  plus  fur  les  feuilles  des  glandes  véficukires  fins 
couleur.  Le  haricot  des  deux  Indes,  dont  les  feuilles  font 
aMées,  le  fruit  grand  &  en  forme  de  cœur,  les  lobes  très- 
longs  ,  noueux  &  ordinairement  contournés  ;  le  baguenaudier 
de  Madras  qui  a  des  fdiques,  &  dont  les  feuilles  reflem- 
hlent  à  celle?  de  la  fcnfitive,  que  AL  Vaillant  plaçoit  avec 
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les  cafTies,  ont  auffi  des  glandes  véficuiaires  ;  ték%  de  cette 
dernière  plante  n  etoient  cependant  que  comme  celles  des 
feinfbins,  elles  n  y  formoient  qu'un  pointillé  rouffèâtrô  :  celles 
du  haricot  étoient  uns  couleur,  mais  grandes  &  irrégulière- 
ment arrangées  :  les  pédicules  du  baguenaudiez  avoiera  outre 
cela  beaucoup  d'épines. 

Si  les  mamelons  dont  j'ai  parié  plus  haut  éioknt  réelle- 
ment des  glandes  à  godet  qui  ne  différaient  des  autrts  qud 
parce  qu  efies  ne  foirt  pas  évafëes ,  on  diroit  avec  vérité  que 
les  plantes  fiiivames  en  font  les  plus  fournies  :  les  pédicules, 
les  tiges  &  les  friiques  en  font  chagrinées  ;  elles  y  font  âlort* 
gées  en  forme  de  lentilles ,  &  elles  reffemblem  beaucoup  à 
celles  que  j'ai  appelées  glandes  lenticulaires  >  &  qui  s  obser- 
vent fur  un  grand  nombre  d'arbres.  Los  plantes  dont  rf 
s'agit  ici  font  la  caflîe  d'Amérique  à  grandes  feuâtes  à  Cli- 
ques contournées  ;  celle  qui  s  élève  en  arbriffeau  ,  qui  n'eft 
pas  épirmife,  &  qui  a  la  fleur  purpurine;  fa  féconde  des 
grimpantes,  qui  a  des  épis  doubles  &  des  frfiques  larges* 
Ces  trois  font  du  Père  Plumier  :  h  fcivante  eft  de  Piukenet, 
qui  la  défignei  par  les  grandes  épines  qui  font  aux  nœuds, 
oui  reffemblem  aux  cornes  des  boeufs  ,  &  dont  les  fiiiques 
font  alongées  en  trompe;  ceiie  de  Bengale  à  feuilles  de  bon- 
duc  &  à  fiiiques  dont  le  dos  eft  relevé  de  côtes;  l'ongle  dé 
chat ,  qui  eft  ia  première  fenfitive  du  Jardin  de  Cliffort ,  & 
qui  n'efl  appelée  ongle  de  chat  qu  a  caufê  des  deux  épines 
qui  font  à  chaque  nœud  :  les  pédicules ,  les  figes  &  les  fifi- 
ques font ,  comme  je  l'ai  dit ,  chagrinés  de  mamelons  ;  if 
n'y  a  que  les  fiiiques  qui  le  fbtent  dans  celle  de  Java ,  qui 
n'efl  pas  épineufe ,  &  qui  a  de  gfartdes  feuilles  qui  font  relui- 
fentes  :  cette  couleur  ne  leur  vient  que  du  nombre  de  leur* 
filets  cylindriques ,  qui  $  font  blancs»  &  fur  les  fiiiques ,  d'un 
faire  doré» 

Quoique  je  n'aie  pas  parlé  des  filets  cylindriques  des  autres 
efpèces  que  j'ai  citées  jusqu'ici,  elles  en  font  cependant  toute* 
plus  ou  moins  chargées  ;  &  fi  je  me  fuis  tus  fur  ce  point  , 
<fcft  que  comme  cette  propriété  eft  commune  à  toutes  k» 

Ttij 


33*  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

efpèces ,  elle  n'a  pu  me  fêrvir  à  former  les  divifions  que  Us 
ftipules,  les  épines,  les  glandes  à  godet,  celles  à  cupule  & 
les  véficuJaires  m  ont  fournies.  Les  filets  (ont  ordinairement 
blancs ,  quelquefois  dorés ,  comme  je  l'ai  rapporté  de  quel- 
ques-unes des  précédentes  :  ils  font  fauves  ou  bruns  dans  fat 
caffie  de  la  Phytographie  de  Plukenet  (Tab.  cccxxxi,jig.  i)> 
&  dans  la  waga  de  Madras  à  feuilles  de  fenfitive  &  en 
plume ,  dont  les  filiques  font  grandes  &  comprimées ,  & 
qui  eft  citée  par  Péti  ver.  La  première  eft  épineufe ,  comme 
il  le  paroît  par  fa  dénomination  :  Ton  a  auffi  fait  entrer  cette 
propriété  dans  celle  des  plantes  fûivantes ,  qui ,  comme  ces 
deux  dernières,  nom  avec  les  filets  tout  au  plus  que  des 
épines.  Celles  où  les  uns  &  les  autres  sobfervent >  font  fa 
fenfitive  grimpante  dont  les  tiges  font  (triées ,  épineufês ,  fes 
pédicules  en  font  aufli  hériffés  ;  la  grande  qui  s'élève  en  ar- 
brifleau ,  dont  les  branches  de  chaque  pédicule  commun  font 
réunies  en  rond  ;  la  waga  de  Madras  à  feuilles  de  fenfkive ,  & 
qui  a  de  petites  fleurs  en  épi;  la  caifie  de  Madras  qui  a 
les  feuilles  de  pois  de  Bedeau ,  &  le  fruit  de  pois  chiches; 
celle  que  Flacourt  appelle  rouimeme  en  a  tout  le  long  des* 
pédicules,  elles  y  font  deux  à  deux ,  &  très  -  greffes  par  le 
bas.  Aucune  n'en  a  plus  que  celle  que  l'on  a  dit  en  être 
hideufe,  &  qui  eft  auffi  remarquable  par  là  grande  fen- 
fibilité  ;  fes  filets  même  font  pluftôt  des  épines ,  au  moins 
ceux  des  côtes  du  deflbus  des  feuilles  ;  les  tiges  &  les  pédi- 
cules en  font  prefque  couverts.  C  eft  encore  par  de  fem- 
blables  filets  que  les  côtes  des  ailerons  de  celle  d'Amérique 
qui  s'élève  en  arbre,  font  rendues  épineufês;  ceux  des  autres 
parties  font  longs,  blancs,  plus  gros  &  moins  roides.  La 
tonde -tu or aum,  Kertweta-maraum,  la  mandhatltya-matifaït  du 
Jardin  de  Malabar ,  la  caffie  d'Egypte  à  filiques  cendrées , 
qui  eft  pluftôt  une  eipèce  Sintfia  de  Madras ,  fuivant  Hu- 
kenet  ;  celle  de  Madras  à  feuilles  de  buis  >  à  filiques  com- 
primées^ citée  par  Pétiver;  deux  waga  du  même  Auteur,  qui» 
viennent  auffi  à  Madras,  dont  l'une  a  les  Heurs  en  globe, 
les  feuilles  de  fenfitive,  la  filique  large,  plate,  mentàraneuièi 
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a  les  feuilles  de  fené,  la  filique  large,  comprimée, 
niais  renflée  à  l'endroit  des  femences  ;  celle  d'Amérique  qui 
eft  fans  épines,  &  qui  a  les  feuilles  de  pois  de  Bedeau;  la 
fènfitive  dont  le  mouvement  eft  tardif;  celle  où  ce  mouve- 
ment n'eft  pas  fênfible,  qui  a  les  feuilles  étroites,  les  filiques 
longues,  peu  larges,  les  femences  quadiangulaires ,  qui  vient 
d'Amérique ,  &  qui  eft  citée  par  Breinius  ;  toutes  ces  efpèces* 
depuis  la  tande-maraum ,  n'ont  que  des  filets  blancs  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  quelques-unes  même  en  ont 
fur  les  calices,  d autres  néanmoins  en  font  très-peu  fournies 
fur  toutes  leurs  parties  ;  elles  ne  font  cependant  pas  iiflès  au 
point  où  le  font  les  deux  fùivantes ,  dont  lune  n'eft  peut- 
être  qu'une  variété  de  celle  qui  a  des  femences  quadiangu- 
laires, &  qui  n'en  eft  diftinguée  que  par  fês  fdïques  blan- 
cheâtres ,  &  dont  l'autre  eft  la  rampante  à  fleurs  blanches  &  à 
feuilles  de  carouge,  encore  fês  pédicules  font-ils  épineux.  J  ai 
obfervé  cette  rareté  dans  quelques-unes  des  précédentes,  ou  de 
celles  qui  ont  des  ftipules ,  des  glandes  à  godet ,  &c  mais 
comme  je  crois  que  c'eft  foute  de  les  avoir  vues  fur  pied  qu'elles 
m'ont  paru  manquer  de  ces  filets ,  je  ne  les  défignerai  pas. 

Je  finirai  ces  citations  en  difânt  que  ce  qui  a  fait  carac- 
térifer  quelques  efpèces  par  la  couleur  glauque  ou  violette  de 
phifieurs  de  leurs  parties ,  n'eft  qu'une  matière  qui  approche 
de  ces  couleurs ,  &  qui  a  tranfpiré  de  ces  parties ,  comme  de 
celles  de  l'efpèce  dont  j'ai  déjà  parié ,  de  l'arbre  épineux  à  feuilles 
très-menues  &  courtes ,  à  (iliques  plus  étroites  que  dans  biea 
d'autres  &  d'un  violet  clair,  &  de  celle  à  feuilles  de  tamarin 
&  à  fleurs  blanches ,  dont  il  a  déjà  été  queftion  en  parlant  des. 
glandes  à  godet  :  ces  glandes  jettent  auffi  dans  plufieurs  une 
matière  qui  le  ramaflè  fur  le  godet  en  une  goutte  de  liqueur, 
claire  &  limpide. 

Voilà  des  différences  confidérables  parmi  ces  plantes; 
mais  qui  ferait  dans  les  principes  de  M.  Limœus,  penferoit 

2 ue  dès  que  ces  plantes  ne  conviennent  pas  de  ce  côté,  «il 
tut  négliger  ces  différences  en  étabiifïànt  leur  genre,  ne 
j'en  tenir  qu'à,  ce  'qui  eft  confiant  entr  elles ,  &  ainfi  les* 
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réunir  toutes  fous  le  même:  qui  feroit  dans  des  principes 
contraires  pourroit  cependant  fuivre  suffi  ce  fentiment ,  s'il 
iegardoh  les  ftipules  comme  des  glandes  à  godet  teès-aiongées, 
les  épines  des  noeuds  comme  des  fâpufes  durcis ,  les  mame- 
lons comme  dès  glandes  à  godet  qui  feraient  baflès  &  très- 
multipliées,  ies  glandes  à  cupule  comme  des  glandes  A  godet 
dont  ce  godet  icroh  porté  par  un  pédicule,  les  véficukires 
comme  un  fcppiément  à  cettes  qui  manquent,  &  il  ne  fepa- 
reroit  tout  au  plus  que  celles  qui  n  ont  aucunes  de  ces  glandes, 
qui  n'ont  que  les  filets  &  ies  épines  ordinaires»  Peut-être 
que  ce  fentiment  vaudrait  tout  autant  que  l'autre;  mais  comme 
3  y  a  des  différences  allez  remarquables  dans  les  fruits ,  que 
le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  ont  des  glandes  à  godet 
font  des  cafiies,  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  des  ftipules 
font  des  fenfitives,  on  pourroit  peut-être  rétablir  ces  deux 
genres ,  &  joindre  aux*  fenfitives  ceUes  qui  ont  de  greffe 
épines  aux  nœuds ,  aux  cafixes  celles  qui  ont  des  mamelon» 
&  des  glandes  à  godet,  &  même  celles  où  ies  ifapules  fe 
trouvent  ;  &  biftànt  les  autres  enfemble,  ies  joindre  à  ftnga, 
où  je  n'ai  va  que  de  courts  filets  blancs  &r  les  pédicules  & 
ks  côtes  du  defiôue  des  feuilles,  qui  font  ies  feules  parties 
que  j'aie  pu  examiner.  Le  doute  où  M.  Limueus  eft  refté 
au  fcjet  de  la  caffie  qu'A  appelle  cafaJpifwJes  dan»  te  jardin 
de  Cliffort,  me  feroit  penfer  que  toutes  les  différences  que 
f  ai  trouvées  dam  les  glandes  pourraient  réellement  indiquer 
genres  drft&ens  :  cette  plante,  dont  il  laifè  te  genre 
lécii ,  m'a  £iit  voir  des  fifets  blancs  &  courts  fer  les  pédi- 
cules, à  chaque  noeud  trois  épines,  &  des  glandes  à  godet 
aiongées  en  pointe  au  bout  de  chaque  dentelure  des*  feutftes, 
ce  qui  me  paroît  lui  être  particulier,  fi  réellement  cette  {dame 
eft  d'un  genre  diftingué  :  cette  différence  des  gfandes  pour- 
voit faire  penfer  que  ies  autres  ne  font  point  à  négliger. 
Liviio-car-  Les  arbres  dwt  je  vais  parfer,  conviennent  en*  oe  qu'A 
oJendron.     om  une  cpujeu,.  d'un  argenté  ou  <#un  jaune -brun  dopé  plu* 

£a^&t  M  moîn$  écfatantî  *  fa**  <¥*>  &**«*  M*  LnHWtis,  ils 

peuvent  avoir  été  caufe  de  ce  que  l'on  dit  ooioauMématt, 
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qu'il  y  avoit  dans  tes  Indes  des  forêts  dont  les  arbres  étaient  Conoearp** 
d'or  00  d'argent  9  l'éclat  qu'ont  ces  arbres  torique  le  foieii  <*»*««* 
donne  for  leurs  feuilles  étant  plus  ou  moins  vif,  &  de  l'une 
ou  de  l'autre  couleur  félon  qu'elles  (ont  couvertes  de  fileta 
à  qui  ces  couleurs  font  dues.  Ces  arbres,  fi  riches  en  appa» 
rence ,  font  ceux  que  M.  Boerhaave  appelle  lefàdo-carpo-dett* 
dron  >hypo-phyllo<arpo*dendwn ,  ceft-à  dire,  arbre  £bm  le  fruit 
eft  écaiileux,  &  arbre  dont  le  fhut  vient  deflbus  les  feuilles* 
Cet  Auteur  avoit  fait  deux  genres  de  ces  arbres  :  M.  Lin* 
irais  les  a  réunis,  &  y  a  même  joint  quelques  efpèces  des 
conorcarpo-ttendron ,  qui  fignifre  arbre  dont  le  trait  eft  en  cône* 
Les  plantes  de  ces  genres  que  j'ai  examinées,  m'ont  fait  voir 
des  variétés  que  je  me  contenterai  de  rapporter  fans  rien  dé* 
terminer  fur  ces  fentimens  différais,  ne  pouvant  le  faire  faute 
dbbfenrationsbien  complètes  :  je  n'ai  vu,  par  exemple,  qu'une 
feuille  du  Upido-carpo-dendrii  à  feuilles  arrondies ,  roi  des,  & 
à  fleurs  portées  for  un  long  &  gros  pédicule,  &  celles  du 
kutotkwdros  d Afrique,  ou  de  l'arbre  d'argent ,  dont  le  fôinmet 
des  feuilles  eft  crénelé,  qui  m'ont  paru  iifles  &  poimiiJécs 
d  une  grande  quantité  de  petits  mamelons  blancs  :  celui  qui 
a  les  feuilles  petites,  ramaffëes  en  touffe  &  fbyeufes,  le  fruit 
long  &  grêle,  a  des  filets  coniques  &  blancs  for  les  tiges  & 
for  tes  feuilles,  &  fauves  for  les  fruits.  La  première  &  fa 
féconde  efpèce  de  pwtea,  qui  font  des  comycarpo-detÊdre*  de 
M.  Boerhaave ,  font  fournies  d'une  grande  quantité  de  ces 
filets  blancs  for  les  feuilles  &  les  tiges,  qui  en  font  d'un  blanc 
argenté*  Le  lepido^arpo-dinJfon  à  feuHIcs  oWongucs,  vertes* 
qui  ont  un  iiféré  rouge,  &  dont  les  écailles  du  fruit  font 
velues  fïir  leurs  bords  &  à  leur  pointe,  font  voir  de  petit» 
plaques  rayomiées  ou  fkuffes  houppes  for  les  écailles  des  fruits, 
&  des  filets  longs  &  grêles  qui  embnffiènt  le  bas  des  femences* 
Ces  arbres  ont,  comme  Ton  voit,  beaucoup  de  rapport  par 
les  filets  &  par  la  couleur  des  parties  où  ils  iê  trouvent,  dans 
ceux  même  qui  m'ont  paru  liflês  ;  ainfi  H  peut  bien  fe  faire 
que  la  réunion  qui  en  a  été  faite  puifiè  fubfifter:  je  n'ai  cepen- 
dant obfervé  les  plaques  à  rayons  que  dans  la  dernière  efpèce 
de  celles  dont  j'ai  pu  voir  les  fruits» 
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Medha,      La  fdique  des  luzernes  &  des  medkago  Je  contourne  en 
Luzerne,  tire-bourre,  mais  de  façon  qu'elle  forme  plufieurs  tours  ou 
Medkago,  circonvolutions  dans  les  luzernes  .,  &  qu  elle  n'en  forme  qu'un 
Fœnum-grœ-  dans  les  medkago.  M.  de  Tournefbrt  avoit  établi  ces  deux 
tum,  genres  fur  ces  différences  ;  mais  comme  il  arrive  fouvent  que 

Fenugrec.  je  nombre  des  tours  de  la  filique  des  luzernes  varie  beau- 
;  coup ,  qu'il  y  en  a  même  des  efpèces  où  il  n'y  a  fouvent 
qu'un  tour  à  des  filiques ,  tandis  que  d'autres  en  ont  plufieurs, 
M.  Unnacui  a  cru  devoir  ne  faire  qu  un  genre  des  deux  :  il 
avoit  même  cru,  dans  le  Jardin  de  Cliflbrt ,  pouvoir  y  join- 
dre le  fenugrec,  parce  que  fes  filiques  fe  courbent  en  arc; 
mais  dans  fes  ouvrages  poflérieurs  il  a  rétabli  ce  genre,  &  Fa 
appelé  trigonella. 

Si  j'euflë  trouvé  fur  les  filiques  de  toutes  les  medicago  les 
filets  branchus  que  j'ai  obfervés  dans  celle  qui  a  le  port  d  un 
trèfle,  dans  celle  qui  reflèmble^  la  vulnéraire  ruflique  & 
qui  vient  en  Efpagne ,  dans  celle  qui  a  ce  dernier  port  & 
qui  eft  de  l'ifle  de  Crète,  je  n'héuterois  pas  à  féparer  ces 
genres  ;  mais  plufieurs  autres  m'ont  paru  n'avoir  que  les  filets 
cylindriques  des  autres  efpèces.  Ces  dernières  plantes  font  la 
medicago  annuelle  d'Italie,  qui  a  plufieurs  fruits;  celle  dont 
les  feuilles  font  très-étroites ,  qui  s'élève  en  fous -arbri fléau, 
&  qui  eft  blanche  ;  celle  des  bords  de  la  mer ,  qui  a  trois 
feuilles ,  le  port  &  les  feuilles  d'une  luzerne  &  le  fruit  iifle, 
citée  par  Micheli;  la  luzerne  de  la  campagne  à  fleurs  jaunes» 
que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les  medkago,  &  deux  fenugrecs 
que  cet  Auteur  y  rangeoit  aufli  :  l'un  eft  appelé  fenugrec  des. 
Alpes,  à  fleurs  jaunes  &  à  feuilles  étroites ,  fans  citation  ;  l'autre 
eft  celui  que  Micheli  dit  être  de  la  campagne,  vivace,  à 
fleurs  jaunes  &  à  feuilles  étroites  &c  incifêçs  par  le  haut. 

Plufieurs  luzernes  reflemblent  à  ces  dernières  medkago , 
un  grand  nombre  d'autres  portent  fur  les  bords  des  circon- 
volutions des  fdiques,  de  gros  filets  roides,  un  peu  recourbés 
en  crofle  par  le  haut,  &  qui  ont  été  comparés  à  des  épines 
par  la  plupart  des  Auteurs.  Une  efpèce,  &  elle  eft  la  feule* 
ma  fait  voir  des  glandes  à  cupule;  ces-différences  font  bien. 

réelles. 
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réelles,  maïs  la  reflèmblance  étant  auffi  grande  qu'elle  left  dans 
le  refte ,  ii  feroit  fans  doute  téméraire  de  vouloir  divifer  ces 
plantes:  plûfigurs  des  luzernes  qui  ont  été  appelées  luzernes 
liftes,  &du £mh  de/quelles  on  n'a  pas  fait  mention,  ont  des 
mamelons  plus  ou  moins  élevés  qui  pourraient  avoir  été  la 
baie  des  filets  épineux,  ou  «l'être  dans  certains  cas.  J'ai  re- 
marqué fur  les  filiques  de  la  plupart  de  cer  plantes,  de  petits 
grain?  d'un  jaune  doré  qui  pourrojpnt  être  de  petites  glandes 
véficulaires  gonflées,  ou  peut-être  de  très-petites  glandes  à 
cupule ,  &  ainfi  celle  où  j  ai  vu  de  ces  cupuldt  n'en  diffé- 
rerait alors  que  parce  que  les  Tiennes  feraient  plus  apparentes 
&  plus  élevées,  &  quelle  en  auroit  non  feulement  fur  les 
fruits ,  mais  fur  les  feuilles  &  les  tiges  ;  cette  luzerne  eft  la 
grande  à  deux  fruits  en  vis  &  qui  font  rudes,  citée  par 
Morifbn.  Je  ne  rapporterai  pas  en  détail  les  phrafes  de  toutes 
celles  ou  j'ai  vu  des  filets  roides ,  &  de  celles  où  je  ne  les 
ai  pas  trouvés  ;  ii  fùffira  de  dire  que  les  premières  font  ap- 
pelées par  les  auteurs,  luzernes  épineufes,  les  autres,  luzernes 
liftes,  &  que  celles  qui  ont 'de  gros  mamelons,  ont  été 
ordinairement  appelées  luzernes  à  fruit  rudes.  Les  auteurs  ont 
même  fbuvent  porté  f exactitude  jufqu  a  décrire  dans  leurs 
phrafes  la  direction  des  gros  filets,  dont  une  partie  eft,  dans 
plufieurs  efpèces,  dirigée  de  devant  en  arrière,  &  une  autre 
dans  un  fens  contraire:  au  refte  j'ai  examiné  les  1 8  premières 
des  Inftituts,  &  les  21/22,  29,  31,  32,  36,  42; les  deux, 
du  Corollaire,  deux  de  Morifbn,  que  Linnaeus  regarde  comme 
des  variétés  de  celle  du  n.°  1 1  du  Jardin  de  Cliffort,  &  qui 
y  font  marquées  E  &  X;  les  fruits  de  ces  deux  dernières 
n'ont  point  les  gros  filets;  les  filiques  de  prefque  toutes  les 
autres  de  ce  numéro  en  font  hériflees  ;  celles  des  fuivantes 
le  font  auffi  :  de  ces  plantes ,  les  unes  font  rapportées  dans 
l'ouvrage  intitulé  hortus  catholicus,  &  font  la  grande  luzerne 
à  fruits  en  vis,  ovales  &  épineux,  la  grande  qui  eft  lifte, 
qui  a  'quatre  filiques  à  contours  lâches  &  éloignés  les  uns 
des  autres,  celle  à  plufiears  fruits  en  vis  &  cylindriques; 
une  eft  de  Micheli  qui  l'appelle  très-petite  luzerne,  qui  viçnt 
Ment.  1749'  •  Vu 
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fur  les  rochers,  qui  eft  liflè  £c  qui  a  les  feuilles  en  forme 
de  cœur;  une  autre  citée  par  Rai,  (bus  le  nom  de  trèfle  à 
fruit  en  vis  &  épineux,  &  qu'il  compare  à  de»pêtits  barrils; 
une  de  Morifbn,  qui  eft  celle  du  n*°  1  o  de  |§  Table  xv, 
fe&.  1  ;  deux  de  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  dont  l'une  eft  de 
ce  pays ,  à  plufieurs  petits  fruits  Ipineux  ;  l'autre  eft  daignée 
par  fi  blancheur,  Ion  velu  &  (à  fleur  jaune  ;  la  première  eft  avec 
le  nom  de  Rende ,  la  derrière  fans  citation.  Celle  du  n.#  3  1 8 
du  Catalogue  des  plantes  de  Rome  &  deNaples  par  Micheli, 
celle  qui  cff  liflè  &  qui  a  le  fruit  en  toupie ,  citée  par  Bo- 
bart,  la  petite  dont  les  fruits  font  en  petit  barrit,  ramafles 
plufieurs  enfemble  &  qui  (ont  liflès,  celle  à  petit  finit  en 
vis,  noir  &  épineux,  démontrée  au  Jardin  Royal,  n'ont  réel- 
lement point  de  gros  filets  épineux,  mais  de  même  que 
toutes  les  autres  dont  il  a  été  queftion  dans  cet  article ,  ils 
font  hériffês  de  filets  cylindriques  plus  ou  moins  longs,  qui 
Sobfèrvent  auffi  fur  les  autres  parties,  c'eft-à-dire,  fur  les  pé- 
dicules, les  tiges  &  les  feuilles. 

Ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut  du  fènugrec,  demande  que 
je  dife  ici  ce  que  j'ai  trouvé  dans'  les  différentes  efpèces  que 
j'ai  examinées  :  toutes  leurs  parties ,  excepté  les  pétales  & 
les  étamines,  ont  les  filets  cylindriques  plus  ou  moins  abon- 
damment: ces  efpèces  font  toutes  celles  des  Inftituts  en  ne 
comptant  pas  celle  d'Arabie,  &  la  dernière  qui  n'eft  pas  de 
ce  genre,  mais  qui  eft  une  anonis  ou  arrête-bœuf,  à  caufe  de  les 
glandes  à  cupu'ê.  J'ai  encore  vu  la  première  eipècedu  Corol- 
laire ,  le  trèfle  à  filique  ou  pied  d  oifèau  qui  vient  en  Angle- 
terre, qui  eft  cité  par  Rai,  &  que  M.  Vaillant  regardoit  comme 
un  fènugrec  ;  les  trois  fùivans  font  démontrés  au  jardin  du  Roi 
comme  des  fênugrecs  ;  l'un  eft  de  Sybérie,  il  refîèmble  au  trèfle 
commun  des  prés,  il  s  étend  fur  terre,  il  a  la  fleur  pourpre, 
dilpofée  en  couronne;  l'autre  eft  des  campagnes  de  Crète,  il 
eft  grand  &  rorte  plufieurs  fiiiques  recourbées  en  corne;  le 
troifième  eft  o  Egypte,  il  s  élève  beaucoup,  fes  feuilles  font 
dentelées ,  &  ces  dentelures  finifleft  t ,  comme  dans  celui  qui 
refièmbk  au  mdilot,  par  une  partie  épaifle  &  pourpre» 
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•  La  plante  que  Commelin  appeioit  jafmin  d'Afrique  à  feuilles    Lantana  ou 
de  chêne  vert,  &c  &  qui  eft  défignée  par  Linrceus  fous  Je    a!?ara '.  .. 
nom  de  Lantana,  qui  porte  fes  fleurs  une  à  une ,  me  fournira       om  " JO  l* 
le  premier  exemple  des  nouveaux  genres  que  je  penlê  pou- 
voir être  formés  :  cette  plante  ma  fait  voir  quelque  chofe 
de  plus  décifîf  que  les  plantes  de  l'article  précédent ,  ce  qui 
me  fait  penfer  quelle  doit  être  foparée  des  lantana  ou  mont- 
jolis  auxquels  elle  a  été  jointe  ;  die  a  fur  toutes  (es  parties  » 
même  fur  le  pétale,  une  grande  quantité  de  glandes  à  cu- 
pide pourpre,  plus  ou  moins  longue,  qui  porte  une  goutte 
de  liqueur  vifqueufe  &  fans  couleur  ;  les  filets  de  Tinté- 
rieur  de  la  fleur  paroifîent  Amplement  coniques  &  dirigés 
vers  le  centre  :  les  mont -jolis  ordinaires  ont  des  glandes 
globulaires  qui  font  ordinairement  d'un  beau  jaune  doré,  ou 
d'un  jaune  brun ,  ou  d  un  couleur  de  cerife ,  ou  fans  couleur 
déterminée,  &  au  lieu  des  glandes  à  cupule  on  n'y  voit  que 
des  filets  coniques  qui  ont  une  certaine  roideur,  &  qui  folft 
portés  for  des  mamelons  compofés  de  plufieurs  véficules, 
comme  ceux  des  borraginées. 

Les  efpèces  qui  ont  des  glandes  globulaires  fans  couleur, 
fi  ce  n'eft  celle  dune  eau  claire  &  limpide,  font. la  troifième 
&la  quatrième  du  mémoire  donné  en  1 72  2  par  M.  Vaillant, 
qui  appeioit  en  françob  ces  plantes  du  nom  de  mirobatier  ; 
les  filets  de  ces  deux  plantes  font  très-petits ,  for-tout  dans  la 
troifi^ne  qui  en  eft  plus  fournie  :  ces  filets  font  glus  longs 
dans  celle  que  1  on  appelle  dans  YapperuSx  du  jardin  d*  Leyde, 
viorne  d'Amérique  odorante  à  feuilles  d'ortie  &  à  fleuf  d'un 
rouge  de  minium,  dans  celle  qui  eft  appelée  par  Gronovius 
viorne  d'Amérique  à  feuilles  plus  aiongées,  dans  celle  qur 
a  les  fouilles  reluifantes  &  femblables  à  celles  de  \z  feorodonia, 
&  la  fleur  jaune;  ces  filets  font  doux  en  comparai/on  de 
ceux  du  cinquième  mirobatier  du  mémoire  de  M.  Vaillant,  où 
ils  font  aufli  portés  for  un  plus  gros  mamelon.  Le  mont-joli 
à  feuilles  de  viorne  &  à  fleurs  écarlate  a,  outre  ces  filets,  des 
épines  for  les  côtes  des  fouilles;  les  filets  des  tiges  du  fécond 
mirobatier  de  M*  .Vaillant  approchent  auffî,  par  leur  roideur 
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beaucoup  des  épines;  les  glandes  globulaires  de  celui-ci  font 
dorées ,  elles  ne  font  que  foufrées  dans  l'efpèce  appelée  dam 
l'herbier  de  M.  Vaillant,  viorne  d'Amérique  à  fleur  d'un 
bleu  tirant  fur  le  pourpre  ;  celles  du  premier  mirobatîer  du 
mémoire  de  cet  auteur,  font  roufleâtres;  celles  du  6,  7,  8, 
o  &  du  mont-joli  en  arbriflèau",  à  feuilles  de  fàuge,  cité  par 
îe  père  Plumier,  font  d'un  beau  couleur  de  cerife:  c'eft 
ordinairement  for  le  deflbus  des  feuilles  que  ces  glandes 
sobfervent,  de. plus  j'en  ai  vu  dans  cette  dernière  efpèce 
fur  les  tiges  &  les  calices  ;  les  filets  font  encore  plus  com- 
muns; les  feuilles,  les  tiges,  les  pédicules,  les  calices,  les 
fleurs  &  le  placenta  m'ont  paru  dans  la  plupart,  pour  ne 
pas  dire  dans  toutes,  en  être  chargés,  &  même  aflëz  abon- 
damment. 

Adhatoda.  ^e  ne  P°urraî  "en  dire  d  aufli  pofitif  for  le  genre  foivant, 
Barkria   mdC  ^ut  ce  dernier;  il  me  paroît  cependant  que  ceux  de 

h  Barlier.  Yhdathoda  &  de  la  barleria  contiennent  quelques  plantes  qui 
pourraient  peut-être  en  être  feparées.  J'ai  obfervé  -dans  le 
plus  grand  nombre  des  plantes  que  l'on  range  avec  les  adka- 
toda ,  des  efpèces  de  glandes  lenticulaires ,  fomblables  à  celles 
de  quelques  aparinées,  qui' font  plus  ou  moins  aJongées,  &  qui 
le  font  quelquefois  à  un  point  qu  elles  forment  de  petites  lignes 
fènfibles  à  la  vue  fimple;  j'en  gi  trouvé  de  pareilles  dans 
ïadhatoda  dont  M.  Linnaeu»  propofoit  de  faire  un  nouveau 
genre  auquel  il  vouloit  donner  le  nom  depriomiis.  M»  Van 
Royen  a  réuni  cette  plante  aux  bariiers  :  j  ai  à  la  vérité  vu 
de  câ  glandes  à  une  barlier  ;  deux  auj^s  m'ont  paru  en 
manquer,  &  quelques  adkatoda;  il  faudrait  peut-être  regarder 
comme  des  adkatoda  les  plantes  qui  il  ont  pas  de  ces  glandes, 
comme  des  bariiers  celles  qui  en  ont,  &  faire  un  nouveau 
genre  des  bariiers  qui  en  font  privées  :  il  eft  vrai  que  Ton 
a  remarqué  dans  les  parties  de  la  fleur  des  efpèces  qui  ont 
été  mifes  au  nombre  des  adkatoda  &  des  bariiers,  &  qui 
ont  des  glandes  lenticulaires,  des  différences  propres  à  les 
faire  fëparer;  ainfi ,  malgré  leur  rapport  du  côté  des  glandes, 
il  faudrait  peut-être  en  faire  deux  genres  nouveaux;  un 
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examen  plus  recherché  de  la  fleur  décidera.   Voici  mes 
obiêrvations. 

Les  adhatoda  où  je  n'ai  point  vu  de  glandes  lenticulaires, 
font  lefpèce  de  Ceylan ,  celle  qui  ne  s  élève  pas.  en  arbriflèau , 
qui  reflèmble  par  fes  feuilles  à  la  circée,  &  qui  a  un  petit 
fruit ,  celle  de  Madras  à  feuilles  d'anet  ;  Ja  barlier  pyrami- 
dale à  fleurs  bleue*  &  le  fecond  wnoloumibi  que  M.  Vail- 
lant plaçoit  avec  les  barliers,  n'avoient,  de  même  que  les 
plantes  précédentes,  que  des  filets  coniques,  articulés,  courts 
&  en  une  aflèz  grande  quantité  pour  que  les  jeunes  pouftb 
en  foient  un  peu  blanches.  Je  ne  me  fuis  pas  afïiiré  iî  ces 
plantes  avoient  des  glandes  globulaires  ;  elles  ne  mont  point 
du  moins  échappé  dans  f adhatoda  de  Ceylan  ;  elles  y  font 
d  un  couleur  d'eau  brillante,  &  elles  parafent  au  tranfparent 
n'être  que  des  glandes  véficulaires  ;  j'en  ai  principalement 

obfêrvé  fur  les  feuilles;  elles  font  moins  vifibies  fur  les  autres 

> 

parties. 

La  bariicr  dont  les  feuilles  reibmblent  à  celles  de  niorelJe, 
&  qui  a  la  fleur  d'un  rouge  d'écariate,  m'a  fait  voir  non  feu- 
lement de  ces  dernières  glandes  &  des  filets,  mais  des  glandes 
lenticulaires  ;  les  globulaires  font  d'un  couleur  d'or  rouge  ; 
elles  fe  diftinguent  ainfi  facilement  des  lenticulaires  qui  y 
font,  comme  dans  la  plupart  des  autres  efpèces,  d'un  blanc 
verdâtre  :  des  points  bruns  que  l'on  remarque  non  feulement 
for  les  feuilles,  mais  fur  les  tiges  &  les  calices  de  lefpèce 
&  adhatoda  que  M.  Linnaeus  appeloit/râww/fr,  me  paroiîfent 
être  des  globulaires,  ou  du  moins  en  être  le  fupplément;  ces 
points  fe  trouvent  auffi  fur  les  mêmes  parties  d  une  efpèce 
du  même  genre  qui  vient  de  Malabar  &  qui  eft  épineufe, 
for  celles  d  une  autre  elj^ce  du  même  pays,  qui  a  les  feuilles 
de  vipérine ,  &  for  celles  dune  troifième  qui  vient  de  Ma- 
dras, dont  le  bord  des  feuilles  eft  à  dent  de  foie,  &  qui 
étant  jeunes,  font  foyeufes  en  deflbus:  les  deux  premières  fe 
diftinguent  principalement  par  quatre  grandes  épines  qui  font 
à  chaque  fioéud ,  &  les  deux  dernières  par  des  glandes  à 
cupule  pourpre ,  dont  le  bord  des  calices  eft  chargé  :  ce? 
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cupules  font  plus  communes  dans  celle  à  feuilles  de  clitwpo- 
dium  qui  eft  a  Afrique ,  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  calices  en 
ont  un  bon  nombre  ;  celle  qui  par  fes  feuilles  reflembie, 
félon  Pétiver ,  à  la  champacca ,  &  qui  eft  du  fort  Saint- 
George,  ne  manque  pasauffî  de  ces  cupules  fur  les  mêmes 
parties,  &  de  points  bruns  fur  les  feuilles,  mais  die  m'a 
paru  être  privée  des  glandes  lenticulaires  des  autres,  de  même 
que  celle  de  Madras,  à  feuilles  de  poivre  d'eau  ou  curage 
qui  n'avoh  que  des  points  roufleatres,  fans  cupules  ni  glandes 
iehticulaires.  » 

Ces  dernières  glandes  font  réunies  aux  filets  dans  philîeun 
autres,  qui  font  le  petit  arbriflèau  impatient  des  Canaries,  à 
feuilles  de  faute ,  ou  arbre  qui  fait  un  bruit  fèmblable  à  celui 
•qui  paflè  par  un  adroit  étroit;  Killehueboue  des  Indiens  cité 
par  Surian ,  Xadhatoda  de  Madras  à  épi  long ,  feuille ,  & 
dont  les  bords  font  blancs;  le  chochibichi,  l'herbe  confôude 
ou  qui  reflembie  à  la  confôude  pétrée  de  JLobet,  &  que  l'on 
appelle  aufli  plante  qui  met  les  ferpens  en  fuite;  ïadhaioda 
des  Indes ,  qui  a  la  fleur  blanche  &  les  feuilles  de  fâule;  une 
efpèce  appelée  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  anonyme  d'A- 
mérique à  fleur  en  calque. 

Voilà  bien  des  différences  entre  ces  plantes,  mais  aucune 
ne  ma  fait  voir  celle  de  \adhatoda  de  Madras  à  calice  barbu 
&  à  feuilles  velues  ai  deflbus,  ché  par  Pétiver:  cette  dif- 
férence confifte  en  de  longues  épines  dont  les  calices  font 
hérifies;  ces  épines  font  chargées  de  courts  filets  tournés  vers 
le  bas,  qui  les  font  ainfi  refîembler  à  de  petites  fcies  dont 
ies  dents  feraient  très-éloignées  ;  les  filets  des  autres  parties, 
telles  que  les  feuilles,  les  tiges  &  ies  calices,  ont  une  certaine 
roideur  qui  les  approche  de  la  natigp  des  épines  ;  ies  calices 
paroiflent  pointillés  de  blanc ,  mais  ce  prétendu  pointillé 
n'eft  formé  que  par  ceux  d  entre  les  filets  qui  font  très-courts; 
cette  plante  m'a  paru  privée  des  glandes  à  cupule,  des  glo- 
bulaires &  des  lenticulaires.  Voilà  encore  un  coup  bien  des 
différences  entre  des  plantes  qui  ont  été  rangées  fo&s  un  même 
genre;  ces  différences  doivent-eUe*  être  négligées  ou  non! 
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ceux  qui  verront  la  fleur  de  ces  plantes  pourront  le  déter- 
miner. 

Herman,  &  après  lui  Dillenius,  nom  pas  trouve  le  même  Fic6ides% 
notnbre  de  capfules  dans  les  fruits  des  ncoïdes  ;  le  premier  Ficoïdc 
a  cru  même  devoir  divifer  ces  plantes  en  ficoïdes  qui  avoient 
le  fruît  à  cinq  capfules,  &  en  celles  qui  l'ont  à  dix;  le  fécond 
tfi  a  même  trouvé  qui  n'en  avoient  que  quatre;  d  autres 9  felon 
Dnnaeus,  en  ont  plus  de  dix.  Dillenius  n'a  pas  adopté,  quoi- 
qu'il l'ait  connue,  la  divifion  qu'Herman  avoit  faite;  il  a 
mieux  aimé  tirer  la  Tienne  de  la  figure  des  feuilles ,  de  leurs 
poils  &  de  leurs  épines;  malgré  ces  différences,  &  fur-tout  les 
premières ,  ces  auteurs  n  ont  pas  cru  devoir  faire  des  genres 
différera  de  ces  plantes ,  &  quoique  Dillenius  penchât  vers 
ce  fentiment,  ayant  encore  remarqué  quelques  différences 
dans  la  fleur  de  plufieurs  efpèces,  ii  a  penfé  ne  devoir 
rien  innover.  J'ai  fait  quelques  remarques  fur  les  filets,  qui 
ne  font  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  efpèces;  je  ne  ferai 
pas  plus  hardi  que.  ces  auteurs,  je  rapporterai  feulement  ce 
que  j'ai  vu. 

II  eft  fingulier  que  l'espèce  où  j  ai  trouvé  une  différence 
plus  marquée  dans  les  filets,  fbit  aufîi  celle  qui  en  ait,  dans 
le  fruit  &  les  ftyles  &  dans  le  calice,  uni  plus  grande  & 
plus  frappapte  ;  ordinairement  il  y  a  cincj  ftyles ,  cinq  loges 
au  fruit ,  cinq  découpures  au  calice  ;  celle-ci  a  huit  flyles  qui 
font  velus,  ce  qui  eft  particulier  à  cette  efpèce,  huit  loges 
au  fruit  &  cinq  découpures  au  calice,  dont  deux  font  courtes, 
&  trois  qu'on  prendrait  pour  des  feuilles,  tant  elles  font 
longues  :  les  filets  des  fûrnfces  des  tiges,  des  calices  &  des 
fêuill  s  de  celui-ci  font  prelque  des  navettes;  les  eipèces  de 
veffies  dont  ces  parties  font  chagrinées ,  comme  je  le  dirai 
plus  bas ,  portent  à  chaque  bout  un  filet  conique  &  blanc 
celui  du  bout  fùpérieur  eft  un  peu  plus  gros  &  un  peupius 

ind  :  ces  deux  filets  ont ,  avec*  la  veffie,  la  forme  d'un 
[et  à  navette  dont  le  mamelon  ferait  extrêmement  gonflé, 
&  dont  les  côtés  feraient  inégaux;  ces  petits  filets  font  même 
dans  l'alignement  des  parties  qui  en  font  garnies  comme  les 
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navettes  le  font  dans  les  plantes  où  elfes  s  obfervent.  Le 
bout  fupérieur  des  feuilles  &  des  découpures  du  calice  de 
la  ficoïde  dont  il  s'agit  ici ,  fe  termine  outre  cela  par  cinq 
ou  fix  longs  filets  blancs,  qui  ont  fait  donner  à  ces  parties 
le  nom  de  feuilles  radiées  par  différais  auteurs  :  qui  connoî- 
troit  les  filets  en  houppes  dont  j'ai  parlé  plufieurs  fois  dans 
les  Mémoires  précédais ,  &  qui  examinerait  les  filets  de 
cette  ficoïde,  les  rangerait  d'abord  avec  les  houppes;  H  y  a 
cependant  une  difféicnce  eflèntielle;  les  houppes  font  com- 
poses de  plufieurs  filets  portés  fur  un  feul  mamelon,  au  lieu 
que  dans  cette  ficoïde  chaque  filet  a  ion  mamelon,  qui  eft 
même  aflèz  gros  &  qui  eft  ordinairement  d'un  brun  jaunâtre: 
ces  mamelons  font  près  les  uns  des  autres ,  &  par  leur  aflêm- 
blage  ils  repréfentent  aflèz  bien  une  houppe:  cette  ficoïde 
eft  celle  de  la  figure  2  3  5  du  Jardin  d'Eltham  par  Dillenius, 
qui  a  fort  bien  fait  reprélênter  cette  elpèce  de  houppe;  &; 
félon  la  figure  &  la  defeription  qu'il  a  donnée ,  ies  pédicules 
des  fleurs  font  très-velus ,  vers  le  haut  for-tout. 
-  Cette  elpèce  neft  pas  la  feule  qui  foit  velue,  plufieurs 
autres  ont  des  filets  qui  dans  quelques-unes  font  même  ar- 
rangés en  houppes,  comme  dans  cçlle-ci,  mais  je  n'y  ai  point 
obfervé  que  les  %çflîes  des  feuilles  &  des  autres  parties  fe 
terminaflènt  par  de  petits  filets  qui  les  fiflènt  reflembler  à 
des  navettes.  S'ils  h  ont  pas  cette  figure  dans  1  eTpèce  de  la 
Table  ccxiv,  figures  277  &  27$  du  Jardin  d'Eltham,  la 
leur  n'eft  pas  moins  fingulière;  ils  reflèmblent  aflèz  à  un 
étui  à  pipe ,  leur  grofleur  eft  confidérable ,  ils  font  blancs 
&  en  bon  nombre;  dans  ies  Jhtres  efpèces  qui  en  ont,  leur 
figure  eft  ordinairement  conique;  leur  longueur  varie,  ils  font 
plus  longs  dans  une  elpèce,  plus  courts  dans  une  autre.  On 
peut  voir  des  premiers  dans  celle  de  la  Table  clxxix, 
ng.  2  2  o  du  même  Ouvrage,  &  des  féconds  dans  celle  d'Afri- 
que à  feuilles  plates  de  plantain  démontrée  au  Jardin  Royal ,  & 
dans  une  de  l'herbier  de  M.  Vaillant  qui  y  eft  appelée  ficoïde 
d'Afrique  qpi  s'étend  for  terre,  qui  eft  ligneufe,  qui  a  ies 
feuilles  triangulaires,  glauques  &  qui  finilîent  par  un  poil 

court 
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court  &  petit:  les  trois  fùivantes  mont  paru  en  manquer, 
mais  avoir  à  leur  place  des  épines  dans  laiflèlle  des  feuilles 
ou  fur  les  feuilles  même  ;  elles  font  dans  J'aifielle  des  feuilles 
de  iefpèce  de  la  Table  ccviii,  fig.  265  du  jardin  d'EI- 
tham;  fur  les  feuilles  dans  celles  des  Tables  cxcv,  fig.  2^6h 
3c  cxcvn*,  fîg.  2 4p  du  même  Ouvrage. 

Toutes  ces  plantes  &  celles  qui  fuivait ,  ont  Tuner  ou  I  autre 
de  leurs  parties  chagrinées  d  un  pointillé  plus  ou  moins  appa- 
rent, qui1,  vu  à  la  loupe,  ne  paroît  être  formé  que  par  des 
veffies  plus  ou  moins  gonfléfc;  elles  le  font  même  à  un  tel 
point  dans  cette  efpèce  qu  elle  eft  connue  des  peflfonnes  les 
moins  vérités  dans  la  Botanique ,  &  quelle  en  eft  appelée  la 
glaciale  :  en  effet,  on  diroit  que  ce  font  autant  de  petits  grains 
de  glace  qui  couvrent  cette  plante  ;  ce  ne  font,  dans  ia  vérité, 
tjue  de  petites  veffies  qui  contiennent  un  foc  que  Ion  fait 
fortir  en  preflànt un  peu  ces  veffies,  &  qui  par-là  en  impofè 
encore  plus ,  &  fomente  le  préjugé  ;  préjugé  qui  cependant 
ne  fubfifte  plus  guère  que  parmi  une  certaine  elpèce  de  per- 
sonnes, mais  à  la  place  de  celui-ci  il  en  a  fuccédé  un  autre 
parmi  les  Obfervateurs  même.  On  regarde  communément 
ces  veffies  comme  une  maladie  propre  à  cette  plante  ;  idée 
qui  peut  être  venue  de  la  reflèmblance  que  ces  veffies  peu- 
vent avoir  avec  celles  qui  s'élèvent  fur  la  peau  des  hommes 
dans  certaines  maladies  :  pour  moi  je  crois  qu'il  eft  plus  na- 
turel de  penfer  que  ces  veffies  font ,  comme  Ton  dit ,  des 
glandes  des  animaux  qui  n'ont  pas  de  vaifleaux  excrétoires , 
des  glandes  aveugles,  4k.  que  dans  le  temps  que  la  plante 
eft  dans  un  embonpoint  confidérable ,  ces  glandes  font  rem- 
plies d'un  foc  abondant  qui  les  gonfle  :  il  ne  le  fait  cepen- 
dant pas  autant  dans  les  autres  efpèces ,  mais  ces  plantes  font 
plus  ou  moins  couvertes  d'une  forte  de  fleur  blanche  qui 
ri  eft  peut-être  qu'une  liqueur  fèmblable  à  celle  qui  fe  ramaiïè 
dans  les  veffies  de  la  glaciale  ,  qui  étant  moins  vifoueuiè 
s^exhale  de  toute  la  forface  des  feuilles  &  s'y  condenfe. 
*  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  voir  de  ces  veffies  peu  gon- 
fiées  &  qui  ne  forment  qu'.un  pointillé  blanc  ou  pourpre', 
Mém.  1749*  f    Xx 
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dans  les  ficoïdes  du  jardin  d'Elthajn,  aux  Tables  clxxxv, 
fig.  277;  clxxxvi,  fig.  239;  clxxxix,  fig.  223;  cxci, 
fig.  237;  cxciii,  fig.  240;  cxcvi,  fig.  248;  cxcix, 

%  *53î  CCI>  %•  *S*»  *S7;  CCVI>  %•  a^a*  ccvnr 
fig*  264;  ccix,  fig.  267,  268;  ccx,  fig.  265);  ccxi» 
ïg.  270;  ce  xiv,  fig.  279,  a  8-0»  On  peut  voir  encore  les 
Tables  V4,  vin,  xu,  xvn,  xx  du  jardin  de  Leyde,  par 
M*  Boerhaave,  édiu  2;  celle  de  la  fig.  1 6,  pag.  7,  Décad.  2  de 
rOuvrage  de  Bradley  fur  les  plantes  grades  ;  celle  d'Afrique 
qui  s'étend  fur  terre,  qui  a  dps  feuilles  larges,  de  petite* 
fleurs  argentées ,  qui  eft  annuelle ,  droite  &  gravée  dans  le 
Catalogue  des  Plantes  du  jardin  de  Nuremberg  ;  celle  qui 
eft  appelée  ficoïde  aizoïde  d'Afrique ,  qui  eft  petite,  qui 
jette  beaucoup  de  branches  t  qui  a  la  fleur  rouge  en  dedans  ,. 
incarnat  en  dehors ,  &  qui  eft  du  jardin  de  Leyde.  J'ai  en- 
core remarqué  les  mêmes  choies  dans  plufieiirs  autres  efpèces, 
que  je  ne  rapporterai  pas  pour  abréger,  &  faute  de  citation» 
juftes. 
Trifotium ,  Aucun  genre  de  pliantes  n'a ,  à  ce  que  je  crois  „  plus  fouflert 
T^fle.  de  divifions  que  celui  des  trèfles  ;  prefque  chaque  Auteur 
fyftématique  a  cherché  à  en  faire  quelqu'une:  ils  le  font  atta- 
chés à  la  forme  du  calice ,  ou  au  nombre  des  femences ,  ou 
à  la  forme  de  la  fleur ,  ou  même  aux  poils.  M.  Linnxus  a 
imité  M.  de  Tournefort  h  ou  pluftot  Û  s'en  eft  tenu  à  ce 
que  ce  dernier  avoit  dit ,  &  il  n'a ,  comme  lui ,  fait  qu'un 
genre  de  celui  qu'on  avoit  féparé  en  fèpt  r  il  y  a  même 
ajouté  celui  du  melilot.  £n  ne  m'qfrétant  qu'aux  filets ,  je 
ferais  obligé  defûivreM.  Linnaeus,  excepté  cependant  pour 
un  feul  trèfle  qui  demanderait  à  être  feparé,  &  que  M.  Vaillant 
penfê  être  le  trèfle  d'Orient  à  tête  cotonneufê,  rapporté  dans 
le  corollaire  des  Infthuts  :  les  tiges  &  les  feuilles  de  ce  trèfle 
s'ont  bien  que  les  filets  ordinaires  des  papillonacées ,  mais  les 
têtes  font  chargées  de  gros  filets  hranchus  qui  font  divins 
par  des  nœuds  qui  jettent  piufieurs  autres  filets  grêles  &  longSt 
Cette  fingularité  eft  ia  feule  qui ,  du  côte  des  filets ,  méri{^ 
quelque  attention  ;  cas  d'ayok  plus  ou  moins  de  filets  ne» 
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eft  pas  une  qui  puifie  engager  à  feparer  des  plantes  qui  con- 
viennent par  pluûeurs  autres  endroits»  Je  ne  Juivrois  donc 
pas  Ri  vin,  qui  penfbit  devoir  faire  un  génie  des  trèfles  ap- 
pelés pieds  de  lièvre ,  à  caufe  de  ia  douceur  des  poils  dont 
les  épis  des  fleurs  font  chargés  :  il  eft  vrai  que  ces  trèfles 
étant  les  dus  velus  &  ayant  les  filets  les  plus  longs ,  ils  peuvent 
par -là  te  diftinguer  aifëment  des  autres,  fur -tout  de  ceux 
qu'on  a  désignés  par  ia  figure  ronde  ou  oblongue  des  têtes 
à  fleurs.  Ces  différences  ne  font  pas  cependant  aflêz  efîên- 
tielles  pour  s  y  arrêter  ;  ainfi  je  confondrai  tous  les  trèfles 
enfemble ,  &  même  les  melilots ,  en  avertif&nt  feulement 
que  ceux-ci  Ibnt  peu  velus  ,  &  que  cependant ,  de  même 
que  dans  les  trèfles ,  on  y  trouve  des  filets  iùr  les  feuilles, 
les  tiges  &  les  calices. 

Ceux  des  trèfles  que  j'ai  examinés  font ,  entre  les  espèces 
rapportées  dans  les  Inftituts,  les  2  —  1 1,  excepté  le  6.e;  de 
plus,  les  1 5  —  19,  en  fùppo&nt  que  celui  dont  l'épi  de 
fleurs  eft  rond,  n'eft  qu'une  variété  de  celui  qui  en  a  un 
oblong;  les  22,  24,  26  9  27,  28,  30,  31;  le  32  nef!: 
peut-être  qu'une  variété  ;  les  3  3,  3  5  ;  les  3  6  &  37  ne  font 
probablement  auffi  que  dm  variétés;  les  38,39,41, 42,  43  ; 
entre  ceux  du  Corollaire ,  les  4,  7,  1  o  ;  des  melilots,  celui 
du  Corollaire,  tous  ceux  des  Inftituts ,  excepté  celui  d'Egypte, 

3u  on  appelle  akhimkch  dans  ce  pays.  J'ai  encore  vu  le  melilot 
u  n.°  120  du  Catalogue  des  plantes  de  Florence,  par  Mioheli, 
&  celui  du  n.°  45  6  du  Catalogue  des  plantes  de  Naples  $c 
d£Rome,  du  même  Auteur;  entre  les  trèfles  de  ce  dernier 
Ouvrage,  les  400,  401»  995  &  1400;  entre  ceux  du 
premier,  les 210,  21 1,  215,  217,  ziy  &3*4;  de  plus, 
le  trèfle  &  les  deux  melilots  fuivans ,  eités  par  Morifon  dans 
fon  hiftoire  d'Oxford ,  fàvoir,  le  trèfle  à  fleurs  pourpres  ra- 
maffêes  en  pied  de  lièvre,  qui  eft  velu,  annuel ,  qui  a  les 
feuilles  arrondies  Se  l'épi  d'un  rouge  lavé;  le  melilot  du 
n»°  9.,  page  1 62  ;  c^pi  de  ia  fig.  6,  Table  xxm ,  &t.  2  ; 
!e  trèfle  à  tête  de  houblon  pourpres  celui  à  épi  en  pied  de 
lièvre,  ou  ièœblabfe  à  l'épi  du  thym,  &  qui  eft  doux  au 
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toucher;  le  melilot  qui  eft  fans  odeur,  qui  a  des  feuille* 
étroites ,  dont  la  fêmence  avoit  été  trouvée  par  hafard.  Ces 
deux  dernières  plantes  font  du  troifième  fupplément  au  Jardin 
Catholique,  la  première  eft  du  deuxième.  L'argenté  du  trèfle 
dont  les  découpures  du  calice  font  larges,  &  forment  par 
leur  aflèmblage  une  efpèce  de  petit  bouclier ,  fuivant  Profper 
Alpin,  ne  vient  que  du  nombre  defes  filets,  comme  le  velu 
de  celui  que  Plukenef  appelle ,  dans  fà  Phytographie,  le  grand 
trèfle  velu  à  petit  épi  en  pied  de  iièv*e.  Les  quatre  fuivan* 
en  ont  une  moyenne  quantité  :  ces  trèfles  font ,  celui  que 
Jean  Bauhin  défigne  par  fês  têtes  ramaflees  &  qui  font 
roides  ;  le  grand  pourpre ,  que  Ion  cultive,  qui  eft  fèmbiable 
à  celui  des  prés,  &  qui  eft  cité  dans  le  Synopfis  des  plantes 
par  Rai  ;  celui  du  cabinet  de  Boccone,  &  qui  a  l'épi  er> 
grappe;  celui  de  Barrelier,  dont  les  têtes  font  rondes,  les 
feuilles  fèmblables  à  celles  de  h  pâquerette ,  les  fleurs  pour- 
pres, qui  eft  petit  &  qui  vient  dans  les  prés;  le  très -petit 
melilot  de  Syrie,  cité  par  Breynius  dans  fon  Prodrome;  & 
le  lotier  d'Egypte  qui,  fuivant  Lippi,  eft-verd,  rampant, 
à  feuilles  crénelées  &  étroites,  à  ftipules  frangés  &  fleur 
jaune;  le  petit  à  follicule  &  à  fleurs*  renverfëes,  de  Barrelier; 
deux  trèfles  démontrés  au  Jardin  Royal  &  qui  font  d'Egypte, 
l'un  a  la  fleur  blanche  &  les  épis  en  patte  de  lièvre,  l'autre 
eft  velu  &  a  la  fleur  en  épi  pourpre  &  de  différente  figure; 
enfin  le  melilot  à  fleurs  &  fèmences  petites,  ramaffées  en 
ua  épi  épais  &  petit ,  &  qui  eft  des  mêmes  démonftiations. 

Je  ne  fai  fi  on  peut  placer  avec  les  melilots  celui  que4 
Pétiver  dit  dans  les  Aétes  d'Angleterre  en  être  un ,  venir  des 
Indes  &  avoir  une  fleur  blanche ,  &  celui  qu'il  appelle  dans 
fon  Cabinet  delà  Nature,  le  très-petit  melilot ,  qui  s'élève  un 
peu  :  ces  deux  plantes  ont  des  filets  en  fauflè  navette;  le 
iècond  a  même  un  pointillé  fèmbiable  à  celui  des  onobrychis. 
Seroient-ils ,  celui-ci  du  moins ,  du  genre  de  ces  dernières 
plantesf  je  penferois  volontiers ,  awee  Podon ,  que  le  trèfle 
qui  vient  d'Amérique  peot  être  rangé  avec  le  trèfle  bitumi- 
neux ,  &  par  conféquent  avec  l&pfomlea,  dont  le  bitumineux 
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eft  une  efpèce,  comme  on  la  vu  autre  part.  Dodon  rap- 
porte que  ce  trèfle  d'Amérique  a  une  odeur  qui  approche 
beaucoup  de  celle  que  le  bitumineux  répand  ;  outre  une  grande 
quantité  de  filets  blancs ,  droits  &  fins  dont  les  feuilles,  les 
tiges  &  les  calices  font  garnis,  je  lui  ai  trouvé  des  glandes4 
véficulaires  très-apparente» ,  d'un  noir  oli  d'un  foufre  rouge ,' 
fur  les  mêmes  parties,  &  de  plus ,  fur  les  pétales.  On  a  vu 
dans  un  des  Mémoires  précédens ,  que  le  trèfle  bitumineux 
a  de  ces  glandes  :  il  n'y  a  donc  pas  grande  difficulté  à  réunir 
ces  deux  trèfles  fous  le  même  genre. 

Une  plante  qui  eft  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  fous  le  Limonium. 
nom  de  limonium,  qui  forme  un  réfèau,  &  qui  a  le  nom  de  Staïku 
Flacourt  pour  citation ,  -me  paroît  devoir  faire  un  nouveau 
genre;  fa  fleur  approche  fans  doute,  fuivant  M.  Vaillant, 
beaucoup  de  celle  des  limonium,  puifcjuil  rangeoit  cette  plante 
fous  ce  genre  :  les  houppes  à  cinq  ou  fix  filets  longs  & 
roides  dont  les  tiges  font  couvertes,  me  paroiflènt  demander1 
que  cette  plante  en  foit  feparée.  Si  les  plaques  blanches  & 
rayonnces  qui  couvrent  prefque  toutes  les  parties  de  plufieurs 
efpèces  de  limonium  dont  je  vais  parler,  ne  fe  diflblvoient  pas 
auffi  aifement,  au  moyen  de  la  fâlive,  quelles  le  font,  on 
pourroit  penfer  qu'elles  ne  font  que  des  houppes  imparfaites, 
&  que  dès -là  le  limonium  de  Flacourt  ne  différeroit  de  ce 
coté  qu'en  ce  que  ces  houppes  ne  fèroient  composes  que 
de  filets  entièrement  féparés  ;  mais  les  plaques  font  diflb- 
lubies ,  &  dès-là  je  ne  les  crois  formées  que  par  une  matière 
qui  a  tranfpiré  des  glandes  véficulaires  qui  paroiflènt  aife- 
ment après  la  diflblution  de  la  matière  blanche;  je  crois 
que  ce  fèntiment  eft  d'autant  plus  vrai ,  que  plufieurs  limo- 
îùum  n'ont  point  ces  plaques ,  quoiqu'ils  aient  les  glandes 
véficulaires ,  qui  conviennent  même  avec  les  autres  en  ce 
qu'elles  paroiflènt  être  d'un  noir  aflèz  foncé.  Cette  différence 
d'avoir  ou  de  ne  point  avoir  de  plaques  eft  fi  frappante 
dans  certaines  efpèces ,  que  celles  qui  en  ont  eu  font  prêt 
que  toutes  blanches,  &  d'un  blanc  qui  a  quelque  chofe 
d'argenté:  malgré  cette  différence,  je  ne  penfè  pas  cependant 
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qu'on  puifle  feparer  ces  plantes  ;  l'une  ou  I  autre  de  ces  pro- 
priétés peut  changer  ;  une  plante  chargée  de  ces  plaques,  peut 
s'en  dégarnir  ;  une  qui  n'en  a  pas ,  peut  en  devenir  blanche; 
une  tranfpiration  devenue  plus  ou  moins,  abondante  ou  plus 
ou  moins  ténue  9  pourroit  faire  ces  changemens  :  ainfi  je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  toucher  à  ce  genre ,  &  même  qu'on  peut, 
comme  a  fait  M.  Linnaeus,  y  joindre  celui,  des  flatkx,  les 
glandes  du  moins  ne  l'empêchent  pap  ,  elles  (ont  les  mêmes 
dans  ces  plantes  ,  il  y  a  de  plus  emr  eHes  la  même  différence 
qu'entre  celles  dçs  lïmomum. .  J'ai  trouvé  dans  une  flatke  les 
plaques  qui  manquent  à  toutes  les  autres  que  j'ai  examinées; 
cette  efpèce  eft  même  privée  des  filets  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dans  celles  qui  manquent  de  plaques ,  ce  qui  fe 
remarque  auffi  parmi  les  limonium:  ainff*  il  y  a  entre  ces 
plantes  une  conformité  Yjui  eft  afiez  grande  pour  qu'on  ne 
les  fépare  pas ,  dès  qu'il  y  en  a  une  par  les  Heu»  pour  le 
moins  auffi  confidérabte. 

Cela  fuppofè,  je  dirai  que  des  ftatice  rapportées  dans  les 
Inftituts,  û  n'y  a  que  la  dernière  que  je  n'aie  pas  vue,  & 
que  I  efpèce  qui  vient  en  Portugal ,  qui  a  des  feuilles  feni- 
bïables  à  celles  de  la  fcorfonère,  eft  la  feule  qui  m'ait  fait 
voir  des  plaques:  le  nombre  des  hmotnum  où  elles  le  trouvait 
eft  plus  grand  ;  les  efpèces  qui  ont  des  feuilles  femblabies  i 
celles  du  plantain  &  qui  font  citées  dans  les  Inftituts  &  dans 
le  Corollaire,  font  de  ce  nombre;  ce  font  même  ces  plaques 
qui  ont  fait  appeler  les  feuilles  d'une  efpèce,  feuilles  recou- 
vertes de  bulles.  L'efpèce  dont  les  feuilles  font  comparées 
dans  ce  premier  ouvrage  à  celles  de  la  vipérine ,  n'a  auffi 
fis  feuilles  î\  rudes  qu'à  caufe  des  plaques  dont  elles  font 
recouvertes;  la  comparaison  que  le»  a  faite  des  feuilles  de 
deux  au&es  efpèces  avec  celles  des  oliviers  ou  des  halimes, 
n  a  encore  que  œtte  origine;  les  feuilles  des  oliviers  &  edies 
des  haliiues  font  chargées  de  hotoppes  imparfaites  d'un  blanc 
argenté,  qui  fleflèmbie par  cette  couleur  aux  plaques  des  fim&- 
trium.  Les  autres  efpèces  <je  ce  dernier  genre  qui  ont  des 
pjaques  &  qui  font  des  infUtuts,  font  le  petit  à  feuilles  de 
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pâquerette  &  à  tige  de  fenouil ,  où  elles  (ont  en  petit  nombre; 
celui  d'Efpagne ,  qui  eft  bleu  &  articulé  ;  celui-ci  eft  de  plus 
(àupoudrç  dune  Heur  blanche  qui,  nuée  avec  le  fond  de  la 
feuille ,  donne  à  cette  plante  la  couleur  que  l'un  a  fait  entrer 
dans  fa  dénomination:  1  efpèce  qui  vient  en  Portugal  &  qui  a 
les  feuilles  en  lance,  a  bien  aufli  de  cette  fleur  outre  les  pla- 
ques, niais  elle  n'y  eft  pas  aufli  abondante.  La  petite  efpèce  qui 
vient  de  Grèce  &  qui  a  des  feuilles  de  bafdic,  en  eft  toute 
blanche  ;  celle  de  Portugal  à  feuilles  d'oreille  d'ours ,  en  a 
suffi  abondamment,  &  j'y  ai  de  plus  remarqué  que  les 
glandes  véficulaires  font  considérablement  gonflées  ;  elles  fouf 
firent  la  même  choie  dans  celui  qui  s'élève  en  arbrifièau,  qui 
vient  du  cap  de  Bomie-efpérance,  qui  a  les  feuilles  de  glo- 
bulaire, la  fleur  grande  &  purpurine,  fuivant  M.  Vaillant, 
qui  la  ainfi  dénommé  dans  (on  Herbier  ;  celui  de  Grèce  à 
petites  feuilles  en  lance  &  qui  reflêmbient  à  celles  de  1* 
pâquerette,  un  autre  du  même  pays  &  qui  a  des  feuille» 
femblabies,  mais  qui  forme  un  arbrifièau  &  qui  &  prolifère, 
ont  les  feuilles  &  les  tiges  chagrinées  par  ces  glandes  qui  y 
ferment  de  gros  mamebns  :  ils  ont  cda  de  particulier  dans 
cette  dernière  efpèce»  quife  y  paroiflent  ouverts.  La  fleur 
blanche  dont  j'ai  parlé ,  leur  eft  peut-être  due  en  partie: 
cette  fleur  manqupit  à  celui  du  cap  de  Bonne  ~  eipèrance, 
mais  ces  mamelons  portoient  une  petite  plaque.  J'ai  encore 
trouvé  de  ces  plaques  dans  celui  du  n.°  5  89  du  catalogue 
des  plantes  de  Rome  6c  de  Naples  par  Mkheli ,  dans  celui 
qui  porte  des  galles»  qui  n'eft  probablement  qu'une  variété 
de  celui  à  feuilles  d'haiime;  dans  celui  que  les  Indiens  ap- 
pellent toullarabao,  que  Surian  dit  être  venimeux,  &  qu'if 
cite  au  n.°  60  ;  elles  font  rares  dans  ceiur-ci ,  je  n'en  ai  va 
que  Jfer  les  jeunes  tiges  où  elles  ne  forment  fouvent  que  de 
petits  grains  arrondis;  à  leur  place,  le  deflus  &  le  deflbus 
des  feuilles  ont  m*  grand  nombre  de  glandes  véficulaires  un* 
peu  élevées. 

Dans  les  fui  van  s,  oes  glandes  ne  prennent  que  peu  ou  point; 
dtatenfon,  elles  y  forment  piufiôt  de  petites  cavités,  elfes. 
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ne  font  point  recouvertes  de  plaques,  &  on  ne  voit  pas 
même  for  les  parties  qui  en  ontf  de  fleur  blanche  qu'on 
puiflè  leur  attribuer  &  regarder  comme  le  fopplément  aux 
plaques.  Ces  efpèces  font ,  celle  qui  s  étend  for  terre ,  qui 
par  (es  branches  forme  un  réfèau,  &  qui  eft  citée  par  Boc- 
cone;  celle  de  Laelius,  qui  a  des  branches  de  fenouil;  la 
petite  des  bords  de  la  mer,  qui  a  des  feuilles  de  paquette; 
celle  de  Narbonne  qui  eft  aufli  des  bords  de  la  mer ,  qui 
s'élève  beaucoup  &  qui  vient  plus  tard  que  celle  que  1  on 
appelle  le  grand  des  bords  de  la  mer,  qui  lui  eft  femblable 
par  les  glandes. 

S'il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Umonium  ne  foient  que  des 
variétés  de  ce  dernier,  comme  M.  Linnaeus  le  prétend  dans 
le  Jardin  de  Cliffort ,  il  foi vra  de-là  que  des  plantes  où  je 
n'ai  vu  que  des  glandes  véfkulaires,  peuvent  avoir  des  plaques 
&  de  la  fleur  dans  certaines  circonftances ,  comme  je  l'ai 
même  rapporté  plus  haut.  Cet  Auteur  ne  regarde  que  comme 
des  variétés  celui  qui  a  les  feuilles  de  vipérine,  celui  qui  a 
tes  tiges  de  fenouil ,  celui  dont  les  feuilles  refîemblent  aux 
feuilles  d'olivier,  ctelui  d'Orient  à  feuilles  de  plantain,  celui 
à  feuilles  d'oreille  d'ours  des  Inftituts ,  dont  je  parlerai  plus 
bas,  &  plufieurs  autres  qu'on  peut  voir  dans  cet  Auteur  ;  mais 
comme  il  auroit  toujours  fallu  rapporter  les  différences  que 
ces  plantes  avoient  du  côté  des  glandes ,  ie  les  ai  confiderées 
Comme  fi  elles  eufîènt  été  de  vraies  efpèces;  &  ne  fâchant 
pas  fi  le  lentement  contraire  eft  bien  établi,  je  continuerai 
for  le  même  plan  pour  celles  dont  il  me  refte  à  parler. 

Ces  efpèces  ont,  avec  les  glandes  véficulaires  &  quelquefois 
les  plaques,  des  filets  plus  ou  moins  grands  &  plus  ou  moins 
abondans;  aucun  n'en  eft  plus  fourni  que  les  deux  étrangers 
à  feuilles  de  ceterac,  dont  l'un  eft  annuel  &  l'autre  Vfcace: 
ces  filets  y  font  longs ,  blancs  &  coniques  ;  il  y  en  a  for  le 
bord  externe  des  feuilles ,  for  les  grofles  nervures  du  deflùs 
&  du  deflbus  des  feuilles,  &  for  les  côtes  des  tiges.  Ils  ne  font 
guère  moins  abondans  dans  celui  de  Crète  à  feiUlles  de  ge- 
névrier, &  dans  celui  d'Orient  à  feuilles  étroites  d  œillet , 

qui 
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qui  n'eft  point  épineux,  qui  a  une  fleur  purpurine  &  en  épi  j 
celui  de  Grèce  à  feuilles  d'hylôpe,  que  M.  <je  Wournefbrt  ai 
comme  les  deux  derniers,  cité  dans  Ion  Corollaire,  eft  velu 
fûivapt  cet  auteur:  je  n'ai  pas  vu  fès  filets,  il  pouvoit  les 
avoir  perdus ,  &  je  crois  que  cela  peut  arriver  à  plufieurs. 
J'en  ai ,  par  exemple ,  trouvé  fiir  les  tiges  &  les  pédicules 
de  ceiui  d'Orient  à  feuilles  de  plantain ,  qui  avoit  été  cultivé 
au  Jardin  Royal,  tandis  que  fur  Je  même,  tiré  de  l'herbier 
de  M.  Vaillant,  ils  m'ont  paru  manquer  &  y  être  remplacés 
par  beaucoup  de  plaques  blanches  ;  ce  qui  peut  être  une  fuite 
de  la  culture  ou  de  la  non  culture  que  ces  différons  pieds 
peuvent  avoir  eue:  il  n'eft  pas  arrivé  la  même  chofe  à  la 
très-petite  efpèce  des  bords  de  la  mer  ;  dans  l'un  &  l'autre 
état  elle  a  confervé  les  courts  filets  quw  y  ai  trouvés  fur  les 
tiges  ;  les  feuilles  de  celle  d'Efpagn^fcpii  font  découpées , 
fïniflènt  par  une  longue  pointe  qu'on  pourrait  regarder 
comme  un  ftet ,  mais  ce  font  les  feuls  que  j'y  aie  obfervés. 
Il  fuit  donc  du  détail  de  toutes  ces  obfèrvations ,  que  les 
limomum  &  lesftatke  conviennent  par  les  glandes  véficulaires, 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  ces  glandes  des  plaques  blanches 
&  argentées,  de  la  fleur  également  blanche,  ou  qu'ils  peuvent 
manquer  des  uns  ou  des  autres  fans  varier  fur  les  glandes 
véficulaires.  • 

Des  plantes  qui  conviennent  avec  les  lïmonium,  en  ce  que  Gkbularîa, 
leurs  glandes  véficulaires  donnent  une  matière  blanche  qui  ul0DU,airc- 
refte  fur  la  glande,  &  y  forme  une  plaque  ou  Amplement  h«^ terrible 
un  grain ,  feront  le  premier  article  de  la  troifième  partie 
de  ce  Mémoire,  ou  de  celle  qui  renfermera  les  obfèrvations 
fur  les  plantes  dont  la  réunion  des  genres  eft  conftatée  par 
le  rapport  des  filets  &  des  glandes  ;  les  plantes  de  cg  premier        ' 
article  font  les  globulaires  dont  M-  Niflble  avoit  feparé 
cdle  qu'on  appelle  herbe  terrible,  à  caufè  de  fâ  forte  vertu 
purgative,  &  à  qui  il  donnoit  le  nom  d'afypum.,  qu'elle  avoit 
déjk  porté  anciennement  M.  Linnaeus  a  réuni  cette  plante 
aux  autres  globulaires,  comme  M.  de  Tournefôrt  1  avoit  fâh; 
elle  a  fur  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  écailles  des  têtes ,  ces 
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points  blancs  dont  j'ai  parié,  &  qui  sobfervent  également 
fur  les  mêni?s  parties  de  ia  globulaire  des  montagnes,  qui 
eft  très-bafle  &  qui  rampe  même  for  terre,  de  ceiie  d'Orient 
qui  a  ies  fleurs  éparfes  îe  long  de  ia  tige;  celle-ci  a  encore 
une  fleur  répandue  fur  les  mêmes  parties:  ies  points  font 
plutôt  des  plaques  femblables  à  celles  des  ftmonium,  dans 
î'efpèce  qui  eft  très-petite,  qui  vient  far  ies  Aipes,  &  qui 
a.  des  feuilles  d'origan.  La  globulaire  ordinaire  &  celle  des 
Pyrénées,  à  feuilles  oblongues  &  à  tiges  dénuées  de  feuilles,. 
ont  les  glandes  fans  cette  matière,  mais  elles  y  font  aufli 
abondantes  &  fur  ies  mêmes  parties;  toutes  ces  efpècôs  font 
encore  garnies  de  filets  coniques  en  petit  nombre  fur  les 
feuilles ,  ies  tiges  ou  fur  ies  têtes  compofees  de  1  aflemblage 


des  fleurs. 


Petafites, 
Pétafite. 

Tujftlago, 
Tuflîlage. 
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Aucune  réunion  n aura  été  plus  jufte  que  celle  que  M* 
Linnaeus  a  faite  des  genres  de  la  pétafite,  du  tuflîlage,  & 
du  pied  de  cheval  ou  cacalia ,  fi  on  ne  veu*  pas  s'arrêter 
Ca'calia'    aux  différences  de  k  &&&,  obfervées  par  M"  de  Toumefbrt 
Pied  de  die-  &  Vaillant;  ce  que  j'ai  vu,  concourt  à  établir  de  plus  en  plus 
val.  ja  jufteflë  de  cette  réunion^  Toutes  les  plantes  de  ces  trois 

genres,  citées  dans  ies  Inftituts,  ne  mont  fait  voir  aucune 
différence  confi^rable  ;  ce  n  eft  toujours  que  du  plus  au  moins  ; 
elles  ont  toutes  rar  le  deflus  &  principalement  fur  le  deflbus 
de  leurs  feuilles,  &  fur  les  tiges,  des  filets  à  valvule  de  dit 
férentes  grandeurs ,  dont  il  fort  par  le  bout  fopérieur  un 
fil  cotonneux ,  fèmblabie  à  ceux  qui  forment  un  duvet  épais 
entre  les  filets;  ce  qui  rend  ces  plantes  ordinairement  blanches, 
&  doutant  pins  blanches  qu'elles  ont  plus  de  ce  duvet  :  c  eft 
la  même  chofè  dans  le  tuflîlage  des  Alpes,  à  feuilles  oblongues, 
dans  celui  des  mêmes  montagnes,  à  feuilles  rondes,  &qui, 
fui  van  t  Gafpar  Bauhin,  eft  tantôt,  plus,  tantôt  moins  blanc  > 
de  forte  que  quelquefois  il  l'eft  fi  peu,  qu'il  en  paraît  iifia 
H  y  a  encore  peu  de  différence  dans  celui  à  feuilles  de  pirole; 
qui  eft  le  fécond  du  Mémoire  de  M.  Vaillant  donné  au  pu- 
blic en  1720,  &  dans  hcacaSadcs  Alpes,  à  feuilles  épaifîès* 
Mes,  anguleuies  &  vertes  des  deux  côtés,  rapportées  àsa& 
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ïouvrage  de  Michdi  fur  ïes  plantes  des  environs  de  Rome 
&  de  Naples  ;  cette  différence  confifte  en  ce  qu'il  ne  fort 
point  de  fil  cotonneux  par  le  bout  des  jfîlèts,  &  qu'il  ne  fé 
trouve  pas  de  duvet  entre  ces  filets  ;  je  n'y  ^jp  ai  pas  du  moins 
obfervé. 

La  divifion  que  M*  Vaillant  a  faite  des  jacobées  en  trois  Soïldago , 
genres,  au  moyen  de  la  figure  des  feuilles,  feroit  bien  conv  Co|jfo«dcû|b 
fiiode  ppur  établir  ces  genres,  û  on  pouvoit  s'en  tenir  à  ces  ,    .  " 
principes,  8c  s'ils  étoiçnt  aufli  certains  que  ceux  qupn  tire  jacobée/ 
des  fleurs;  mais  ils  ont  tbûjoijrs  paru  infuffifàns,  &  Ion  ?  Jacobœoïdts, 
toujours  cm  que  dès  que ,  de*  plantes  convenoïent  par  les  Jacoboïdc. 
fleurs»  on  ne  devoit  pas  s'arrêter  à  la  figure  ni  à  fy  forme  Vjrëa  *»r'a* 
des  feuilles  :  ceft  ce  qui  eft  arrivé  pour  les  jacobées.  M.  ^ergc.  or# 
Linnxus  a  réuni  fous  le  même  genre  toutes  ces  plantes  que  Senccon. 
"M-  Vaillant  avoit  divifées,  &  H  y  a  même  ajouté  les  verges  jacobœaf- 
d'or ,  en  tirant  du  nombre  de  celles-ci  &(  des  jacobées  quel?    trum, 
quçs  dpèces  qu'il  a  fait  paflèr  aux  fènoçons  ,  &  de  celles-ci  JacoI*aftrc' 
ayx  jacobées,  ou  dont  il  a  fait  des  nouveaux  genres.  En  fui-  ^fr'  Aftrc' 
vaut  en  partie  M.  Vaillant,  je  crois  qu'il  a  eu  raîfon  dans  ces  *reIe!lium' 

t  o         >-i  •;         .  a*        a         r .  •   .,  •  Aunee. 

changemens,  &  quil  aurort  peut-être  pu  en  taire  encore:  jai  j)oromcum 
déjà  même  fait  voir  dans  le  Catalogue  des  Plantes  des  envi-  Doronic. 
ronç  ^Ëfampes,  que  1  on  pourrait  réunir  tous  un  mèqie  genre 
un  certain  nombre  de  jacobées  qui  ont  une  efoèce  de  "filets 
que  l'on  ne  rencontre  pas,  dans  les  autres  :  ces  mets  font  ceuk 
qui  finirent  par  une  cupule.  La  plupart  des  ;jacobées  ou  des 
verges  d'or  qui  ont  de  ces  cupules ,  ont  été  recohnues  pour 
être  viiqueufes  au  toucher,  &  on  leur  en  a  même  donné  fe 
-nom  :  ces  plantes  font,  les  14,  17,  .1 8.,  19  verges  dor  du 
Mémoire  de  Md^aillant,  &  la  zi e  jacobée  du  même  Au- 
teur. Ces  cupules  font  mêlées  avec  les  filets  à  valvules  fur 
jes  feuilles ,  ks  tiges  &  les  têtes  de  fleurs  ;  elles  jettent  une 
liqueur  claire,  limpide  8c,  comme  je  lai  dit,  allez  vifquewfe 
.  pour  qu'on  s  en  aperçoive  au  toucher* 
k  JM.  Vaillant. rangeoit  au  nombre  des  confoudes  iàrrafmes, 
Je  fecoîid  dpronk  à  feuilles  de  plantain ,.  &  celui  de  Portugal 
qui  a  ftiffi,  des  fevillss  de  planton,  $i  tous  les  autres  dproniçs 
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cités  dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillant,  excepté  les  2 ,  4,  y 
que  je  n'ai  pas  vus ,  n'avoient  pas  également  des  cupules  for 
les  mêmes  parties  mêlées  avec  les  autres  filets  ;  fi  de  plus 
ils  n avbient  pas  «les  glandes  globulaires  d  un  foufré  plus  ou 
moins  doré  ou  plus  ou  moins  rougeâtre ,  comme  les  autres, 
auxquels  il  faut  joindre  celui  des  Alpes  à  feuilles  arrondies 
couvertes  d  un  duvet  cotonneux  qui  forme  une  toile  fêm- 
blable  à  celle  dune  araignée,,  celui  de  Virginie  à  feuilles 
nerveufes,  blanches  en  deflbus,  plus  grandes  que  dans  les 
autres,  &  dentelées  fur  leur  bord  ;  fi,  dis-je,  tous  ces  doro- 
nics  ne  convenoient  pas  par  les  glandes  &  les  filets ,  je  pen- 
ferois  qu'on  pourrait  les  joindre  aux  jacobées  &  aux  verges 
dor  vifqueufes;  mais  cette  uniformité  dans  les  doronics  me 
paroît  empêcher  cette  réunion,  d  autant  plus  que  les  jaco- 
bées &  les  verges  <fpr  né  m  ont  pas  fait  voir  de  glandes 
globulaires. 

Il  faut  encore  ôter  du  nombre  des  verges  d  «r  de  M»  de 
Tournefort,  &  de  celui  des  afler  de  M.  Vaillant,  les  espèces 
qui  f  fèlôn  M.  Unirais ,  font  des  erigeron ,  lavoir ,  la  veige 
dor  annuelle  &  de  Virginie ,  les  after  43  &  44  de  M» 
.Vaillant ,  celui  qui  vient  dans  les  campagnes ,  qui  eft  acre, 
&  qui  a  la  fleur  bleue,  le  fêneçon  de  Buenos -aires  à  fleur 
purpurine ,  &  qui  a  les  feuilles  de  corne  de  cerf,  auxquels 
on  peut,  à  ce  que  je  crois,  joindre  Xajler  qui  reflèmbfe  à  cdui 
des  montagnes  qui  eft  pourpre,  ou  à  la  globulaire.  Les  feuilles, 
ies  tiges ,  les  têtes  des  fleurs ,  font  plus  ou  moins  garnies  de 
filets,  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  valvules,  qui  ont  une 
certaine  roideur,  qui  ne  donnent  pas  de  fils  cotonneux  & 
qui  n'ont  que  très-peu  ou  point  de  duvet  ejpe  eux ,  ni  même 
de  glandes  globulaires. 

Il  eft  vrai  que  cette  dernière  propriété  ne  peut  pas  encore 
être  regardée  comme  capable  de  faire  tèparer  des  plantes  où 
elle  fe  trouverait ,  de  celles  où  die  ne  fê  trouverait  pas» 
J  ai ,  par  exemple,  vu  de  ces  glandes  globulaires  à  pkifieurs 
ajler,  &  elles  m'ont  paru  manquer  à  plttfieurs  autres;  cemt 
des  ûjkr  de  M.  Vaillant  où  elles  fe  découvrait,  font  te 
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[i  ;  1 5  ;  1 6  ;  les  elpèces  d'entre  ceux  qu'il  appelle  aunées, 
font  les  i,  3 ,  6,  7,  1 1,  13,  19  —  25,  38,  ie  45  des 
Inftituts,  &  celui  du  n.°  23  du  Catalogue,  des  Plantes  de 
Florence ,  par  Micheli  :  ces  glandes  font  ordinairement  d'un 
faune  doré,  dont  le  fond  varie  pour  la  nuance;  elles  étaient 
cependant  noirâtres  dans  k  1  5  ,  &  dans  la  1 6  d'un  joli 
verd  d'émeraude,  d'un  brillant  plus  ou  moins  éclatant  ;  cou- 
leur que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  obfervée  dans  les 
glandes  d'aucune  autre  plante;  elles  font  bien  fou  vent  verdâ- 
tres ,  comme  dans  la  3  8e,  mais  elles  n'ont  pas  le  beau  couleur 
<Témeraude  de  edie-ci.  Une  plante  que  M.  Vaillant  penfoit 
être  la  jacobée  d'Afrique  à  feuilles  entières ,  ondées ,  blarç- 
cheâtres ,  &  à  fleur  d'un  jaune  d'or»  m'a  fait  voir  des  glandes 
globulaires  <fe  ce  doré ,  mais  plus  brillant  que  celui  de  la 
.fleur ,'  avec  les  filets  à  valvule  des  autres ,  &  fur  les  mêmes 
parties,  ceft-à-diie,  for  les  feuilles,  les  tiges,  les  écailles 
des  têtes  à  fleurs. 

Entre  les  a/kP  où  je  n'ai  pas  remarqué  de  glandes  globu- 
laires ,  il  y  en  a  dont  les  filets  font  roides  &  petits ,  dans 
les  autres  ils  font  longs,  grêles  &  doux,  quelques  autres  mont 
paru  liflès:  ces  derniers  font  les  ia,  11,  12,  19  ;  je  ne 
les  crois  cependant  liflès,  que  parce  qu'ils  ont  très-peu  de 
:  filets,  ou  qu'ils  tombait  très-promptement  :  les  féconds  font 
les  6,  7,  22,  33,  34,  35,  46,  47,  celui  de  Canada  à 
.très -grandes  fouilles  de  verges  d'or,  &  celui  des  Alpes  à 
fleurs  Jaunes,  &  à  fouilles  de  conife  ordinaire.  Les  premiers 
font  les  2,  14,  17,  1 8,  20,  21 ,  25*  26,  27,  20, .30, 
3  5  — ■  39,  41  >  45,  qui  ne  diffèrent  guère  des  fui  vans, 
,  fa  voir,  ïafler  d'automne  à  petite  fleur  bleue,  qui  s'élève 
♦  plus  haut  que  hien  (feutres ,  &  qui  efl  des  démonfbations 
du  Jardin  Royal;  celui  de  Virginie,  qui  s'élève  en  fous- 
arbrifîèau  cité  par  Jonfton  ;  le  plus  petit  des  montagnes  à 
fleur  bleue ,  rapporté  dans  les  Inftituts  ;  celui  du  Canada  à 
feuilles  très-étroites ,  à  petites  fleurs  jaunes  &  en  umbelle; 
celui  du  même  pays ,  qui  a  les  fouilles  très-étroites ,  ferratu- 
jées>  &  une  fleur  purpurine;  celui  de  la  Chine  à  larges  feuilles» 

"%r        •••  "* 
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velues»  très-grandes ,  à  fleur  d'un  pourpre  violet,  &  qui  eft 
annuel;  celui  d'Acadie,-qui  eu  très-haut»  rameux,  &  à  fleur* 
blanches ,  envoyé  par  M.  Sarrafm  pour  le  Jardin  Royal ,  oi 
les  trois  précédera  font  -aufli  démontrés  ;  enfin  la  thabtk 
oui  reflèmble  à  une  «onife,  4jui  a  les  feuilles  étroites ,  les 
Heurs  jaunes ,  dont  les  aigrettes  s'enlèvent  aifément ,  &  qui 
a  été  ainfi  dénommée  par  Surian ,  &  mile  au  nombre  des 
afler  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant» 

On  peut  faire  la  même  divifron  des  aimées  ;  celles  qui 
mont  paru  Mes  (ont,  les  2<?,  3  1,  3 2,  je  n'ai  vu  que  de 
très -petites  pointes  fur  le  bord  des  feuilles  de  la  %  8  e  :  les 
12»  14»  16,  17,  26,  en  ont  qui  (ont  courts  &  roides; 
celles  où  ils  font  beaucoup  plus  longs  &  plus  doux ,  font  les 
4,  8,  9,  16,  38.  ♦ 

Trois  efpèces  différentes  de  celle-ci  font  blanches  à  caufe 
d'un  duvet  de  cette  couleur,  qui  tranfpire  des  furfaces  même.; 
l'une  eft  la  féconde,  qui  en  avoit  peu  en  deflus  des  feuilles,  où 
l'on  voyoit  des  filets  ordinaires  :  la  27  &<a  3  7  ni  ont  paru 
manquer  de  ces  filets,  mais  être  encore  plus  drapées  du  duvet 
cotonneux  que  la  deuxième  ;  ce  duvet  ne  manque  pas  entiè- 
rement f  à  ce  que  je  crois  ,  aux  autres  efpèces ,  elles  en 
jettent  quelque  peu ,  je  1  ai  du  moins  trouvé  à  plufieurs. 

J'ai  dit  plus  haut  que  1  on  pourrait  faire  un  nouveau 
gave  des  jacobées  &  des  verges  d'or  qui  ont  des  glandes 
à  cupule  ;  les  afler  &  les  aimées  où  l'on  trouvé  de  ces  glandes, 
ne  feraient  peut-être  pas  trop  éloignées  de  ce  genfe.  Ces 
années  font  la  1 8*e,  où  j'en  ai  vu  fur  le  haut  des  tiges,  &où 
elles  font  roufleâtres  ;  la  3  3  .e  qui  en  avoit  fer  les  feuilles,  tes 
tiges  &  les  têtes  des  fleurs  :  elles  y  étoient  en  grande  quantité, 
banês  &  rougeâttes.  Les  mêmes  pattrts  en  étoient  auffi  char- 
gées dans  fa  30e»  &  leur  couleur  étoit  jaunâtre.  J'en  ai  vu 
fur  le  4e  àfler,  &  je  fois  incertain  fi  le  3  i.c  n'en  a  pas  auffi: 
au  refte  elles  n'y  auraient ,  comme  dans  Je  4,*,  qu'une  couleur 
ftidéterminée  ou  d'eau  clairfe,  limpide  ,&  transparente.  Ces 
cupules  font  fouflfrées  &  donnent  yne  liqueur  gluante,  daas 
fe  ttès-peUt  *fkr  d'£gypte  qui  eft  ydy,  <jui  j*ttç  beaucoup 
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de  branches,  qui  a  une  petite  fleur  jaune;  celui  d'Acadie  i 
feuilles  fèmblables  à  celles  du  fbleil ,  &  qui  eft  des  démons- 
trations du  Jardin  Royal,  celui  qui  a  une  grande  fleur,  qui 
eft  rude ,  &  dont  les  écailles  des  têtes  font  recourbées  paivia 
pointe  ,  cité  dans  ie  Jardin  d'EJtham ,  donnent  auffi  une 
liqueur  vifqueufë ,  mais  la  cupule  eft  fans  couleur  déter- 
minée. 

Revenons  maintenant  aux  confbudes  fàrrafines ,  aux  jaco- 
bées  &  aux  verges  d'or,  dont  nous  nous  fbmmes  infènfible- 
ment  beaucoup  écartés  :  quoiqu'en  général  les  confbudes 
fàrrafines  &  les  jacobées  donnent  toutes  [un  duvet  blanc  qui 
fuinte  des  parties  mêmes  qui  en  font  couvertes,  il  y  a 
cependant  des  efpèces  où  ce  duvet  eft  beaucoup  plus  abon- 
dant que  dans  d'autres,  de  forte  que  ion  pourrait  divifer 
ces  plantes  en  deux  fe&ions,  dont  une  feroit  des  efpèces 

2ui  en  ont  beaucoup ,  &  la*feconde  de  celles  qui  en  qpt  peu» 
es  confbudes  fàrrafines  de  la  première  fèéiion  font  les  1 7, 
26.,  27,  29;  les  jacobées  de  la  même  fe&ion  font  les  3, 
4,6,32  —  3  6f  3 8  —  40  ;  les  confbudes  fàrrafiines  de 
la  féconde  fèétion  font  les  1  —  4,  6,7,  10,13  :  c^l^-ci 
n'ont  prefque  que  du  duvet ,  quoiqu'il  foit  peu  abondant  ;  elles 
païoiflènt  lifles  lorfque  le  peu  qu'elles  donnent  eft  tombé; 
elles  n'ont  que  quelques  courts  mets  »  principalement  fur  ie 
bord  des  feuilles  ;  les  fuivantes  ont  un  peu  plus  de  ces  filets , 
quoiqu'ils  y  fbient  auffi  très  -  rares ,  de  même  que  le  duvet  : 
ces  plantes  font  les  15,  16,  20,  24,  26  confbudes 
fcrrafines  ;  f eupatoire  de  la  Table  lxxxvii  ,  fig.  5  de  l'Ai* 
magefte  de  Plukenet  ;  Xhieraàum  cotonneux  à  feuilles  entières 
du  Cabinet  de  Boccone,  que  M.  Vaillant  plaçoit,  dans  fou 
Herbier,  au  nombre  des  confbudes  fàrrafines.  Je  n'ai  pas 
même  trouvé  cette  petite  quantité  de  duvet  &  de  filets  dans 
la  1  i.c,  mais  une  fleur  blanche  qui  donne  une  teinte  de 
blanc  à  toute  la  plante,  excepté  aux  fleuroq?  &  aux  demi* 
fleurons  :  cette  flair  blanche  eft  fans  doute  analogue  à  h 
matière  qui  forme  le  duvet  dans  les  autres  efpèces.  Cette  ma- 
tière eft  apparemment  plus,  ténue  dans  la,  onzième,  &  moins* 
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gluante,  ce  qui  fait  quelle  ne  peut  pas  le  tirer  en  un  fH 
long  &  cotonneux.  Les  jacobees  de  la  féconde  partie  varient 
peu  auffi  entr  elles ,  elles  ont  peu  de  duvet  &  de  filets  ;  c  eft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  les  if  2,  5,  10  —  14,  16,  17, 
19,  20,  22,  24  —  27,  2p,  32,  42;  dans  celle  d'A- 
frique qui  s  élève  en  arbrifièau ,  qui  eft  des  bords  de  la  mer; 
qui  a  des  feuilles  femblables  à  celles  de  i  arroche  de  lifle 
Marianne ,  &  qui  eft  démontrée  au  Jardin  Royal  ;  dans  celle 
qui  donne  beaucoup  de  fleurs  &  qui  approche  du  feneçon 
par  (es  feuilles ,  fuivant  Lippi  ;  dans  celle  à  umbelle  qui  a 
des  feuilles  d'ageratum ,  une  fleur  d un  jaune  orangé ,  &  qui 
vient  de  Mariland,  fuivant  Rai  ;  dans  celle  du  mont  Etna 
qui  a  des  feuilles  d'un  verd  de  mer  &  découpées ,  &  qui 
eft  rapportée  dans  le  troifième  fùppiément  au  Jardin  Uni- 
verfèl  ou  Catholique»  Je  n'ai  point  obfervé ,  comme  je  i  ai 
dit  pli?  haut ,  de  glandes  globullires  dans  ces  jacobees;  mais 
la  1  o  &  la  2  5  m'ont  fait  voir  des  efpèces  de  véflcules  dit 
perfees  fans  ordre  fur  les  feuilles,  &  qu'on  auroit  dit  être 
des  gouttes  d'huile  extravafëes  entre  les  membranes  de  ces 
feuilles. 

Les  jacobees  que  M.  Vaillant  avoit  défignées  par  le  nom 
de  jacobœoides ,  font  encore  bien  femblables  du  côté  des  filets 
&  du  duvet ,  qui  y  font  très-rares  :  la  féconde  en  avoit  un 
peu  plus  en  deflbus  des  feuilles  que  les  1,  3,  5,  que  j'ai  auffi 
examinées  :  la  troifième  m'a  même  paru  ïifïè  &,  comme 
les  autres,  fans  glandes  globulaires. 

Enfin ,  pour  finir  ce  qui  regarde  les  jacobees ,  je  dirai  que 
la  première  des  jaeobaaflrum ,  genre  qui  a  été  confervé  par 
M.  Linnseus,  &  qu'il  appeflfe  othonna ;  je  dirai»  dis- je,  que 
cette  plante  eft  toute  blanche  de  duvet,  qui  fùinte  de  toute 
fà  furface,  &  des  filets  dont  elle  eft  garnie.  Je  la  crois  privée 
de  glandes  globulaires. 

Ces  dernière^  glandes  font  en  général  peu  communes  parmi 
fcs  verges  d'or;  j'en  ai  cependant  trouvé  dont  la  couleur  ne*, 
toit  autre  que  celle  des  feuilles ,  dans  les  8,  £,  15  de  M. 
y  aillant,  dans  les  1 8,  19,  25  de  M.  de  Tounçfoit,  dans 

cdfc 
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celle  du  Canada,  qui  eft  baffe  &  qui  a  des  feuilles  de  limo- 
nium,  dans  la  petite  d'Amérique  à  feuilles  de  trachelium,  dans 
une  du  même  pays,  qui  a  les  feuilles  plus  étroites  &  les  tiges 
rougeâtres,  &  dans  une  du  Canada  qui  eft  très-haute,  qui 
a  une  belle  grappe  de  fleurs,  8c  dont  les  feuilles  &  les  tiges 
paroiflènt  liflès;  elles  ont  à  la  vérité  peu  de  filets,  auffi-bien 
que  toutes  les  précédentes  qui,  pour  la  plupart,  paroiflènt 
iifles  au  premier  coup  d'oeil.  II  n'en  eft  pas  de  même  de 
celle -de  la  nouvelle  Angleterre,  qui  a  les  feuilles  larges  & 
rudes;  de  celle  du  Canada,  qui  eft  très-haute,  &  dont  le 
deflbus  des  feuilles  eft  blancheatre;  non  feulement  cette  fur- 
face,  mais  encore  la  fiïpérieure,  les  tiges  &  les  têtes  à  fleurs 
font  toutes  biancheâtres  du  nombre  des  filets  qui  les  couvrent, 
&  qui  cependant  ne  jettent  pas  plus  de  fils  cotonneux  <fue 
ies'furfàces  mêmes,  ce  qui  me  paroît  commun  à  toiftes  les 
verges  dor,  ou  de  n'en  avoir  que  très-peu.  On  peut  le  véri- 
fier dans  les  eipèces  fiiivantes  du  Mémoire  de  M.  Vaillant, 
qui  font  les  1 — 6,10 — 13 ,  1  5,  16;  dans  les  28,  29  des 
Inftituts  ;  dans  une  que  Sarrafin  appeloit  verge  d'or  du  Canada, 
à  feuilles*ëtroites  &  non  ferraturées;  dans  trois  qui  viennent 
d'Amérique,  dont  une  eft  petite  &  à  feuilles  arrondies ,  ai- 
guës &  à  dents  fur  leurs  bords;  la  féconde  n'en  diffère  que  parce 
que  fes  feuilles  ne  font  pas  aiguës  &  quelles  font  plus  velues; 
la  troifième  s  élève  très-haut,  elle  porte  une  belle  pannicule 
de  fleurs  qui  font  plus  grandes  que  celles  des  autres  eipèces; 
dans  une  du  Canada  qui  s'élève  plus  que  les  communes ,  qui 
a  des  feuilles  fêmblables  à  celles  du  petit  faille,  &  dans  une 
qui  ne  diffère  de  cdle-ci  que  parce  que  le  haut  de  fes  tiges 
eft  rougeâtre:  les  filets  du  ddTus  des  feuilles  y  font  beaucoup 
plus  grêles  que  ceux  du  deflbus,  ce  que  j'ai  communément 
obfervé  dans  toutes  les  efpèces  de  verges  d  on 

Les  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les  feneçons,  font  moins 
générales;  j'ai  vu  dans  i ordinaire,  des  filets  à  groflês  val- 
vules ;  ils  font  très-courts  &  avec  des  valvules  moins  ren- 
flées dans  celui  d'Amérique  qui  s'élève  très-haut,  &  qui  a 
îles  feuilles  très-larges ,  dans  le  paring-cnakka  du  Jardin  de 
Mm.  1749*  •  Zz 
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Malabar.  La  jacobée  de  Mauritanie,  à  feuilles  de  corne  de  cerf, 
que  M.  Vaillant  plaçait  dam  Ion  Herbier  avec  les  feneçons, 
eft  rendue  blanche  par  un  duvet  qui  neft  guère  moins  épais 
que  celui  de  la  jacobée  des  bords  de  la  mer,  du  genre  de 
laquelle  il  faut  peut-être  la  rapprocher  :  le  feneçon  qui  eft 
très-haut,  qui  vient  fur  les  montagnes,  &  qui  a  des  feuilles 
de  limonium,  eft  un  peu  moins  blanc  que  ce  dernier;  le  duvet 
tombe  vite,  &  1  on  voit  enfùite  des  filets  courts  d  où  ce  duvet 
fortoit  en  partie.  .Celui  de  Virginie  qui  fait  iarbriflèàu  & 
qui  a  des  feuilles  d'arroche,  eft  couvert  de  plaques  blanches, 
difîblubles  à  la  falive ,  &  qui ,  à  ce  que  je  crois,  viennent  d  une 
matière  qui  a  fuinté-des  glandes  globulaires  qui  font  deflbus: 
les  autres  feneçons  me  paroiffent  avoir  aufti  de  ces  glandes  ; 
je  les  «ai  du  moins  diftinéiement  aperçues  dans  le  feneçon 
ordinaire,  où  elles  font  en  grande  quantité  &  dun  jaune  doré, 
&  dans  le  parwg-ctlakka ,  où  elles  font  irrégulièrement  placées. 
Il  eft  aifé  de  concilier  ces  irrégularités;  je  ne  ferai'  pas  cepen- 
dant cette  conciliation ,  pour  palier  à  des  plantes  d  autres  genres 
&  d'autres  clafles. 
Géranium,  Lelpècede  diftinétion  qui  a  été  mife  par  la  NatUre  même 
Bec  de  grue.  entrc  j^  j^^  je  gnlc  ^  a  jgpUjs  long-temps  feparé  les  Bota- 

niftes  de  fentiment  fur  ce  qui  devoit  être  affirmé  touchant 
le  genre  de  ces  plantes:  M.  de  Toumefbrt  n'en  a  fait  qu  un, 
que  Ri  vin  a  voit  voulu  divifer  en  deux  ;  M.  Vaillant,  qui  ne 
laiflbit  guère  échapper  f occaf ion  de  faire  de  nouveaux  génies» 
les  avoit  rangés  fous  plufieurs  :  M.  Linnxus  a  fuivi  le  fenti- 
ment de  M.  de  Tonrnefbrt ,  que  DiUenius  avoit ,  dans  le 
Jardin  d'EItham ,  propofé  d'abandonner ,  en  faifànt  revivre 
l'ancien ,  auquel  il  n'ajoûtoit  qu  un  nouveau  nom  que  Burman 
a  adopté ,  dans  la  quatrième  Décade  des  plantes  d'Afrique,  en 
établi  (font  Je  genre  que  Dillenius  avoit  encore  laiffê  indécis. 
Burman  appelle  donc  géranium  ou  bec  de  grue  celles  de  ces 
plantes  qui  ont  des  fleurs  régulières ,  &  pelargon'wm  ou  bec 
de  cigogne  celles  dont  les  fleurs  font  irrégulières  ;  H  eft 
en  cela  oppofé  à  Ri  vin,  qui  donnoit  le  nom  de  géranium  à 
cdfcs  qui  avoient  les  pétales  de  la  fleur  irréguliers,  &  edut 
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degrmnalis  à  celles  dont  les  pétales  font  réguliers  où  égaux. 
J'aurais  bien  voulu  fixer  les  idées  par  mes  obiervations, 
&  trouver  dans  les  unes  ou  les  autres  de  ces  plantes  des  glandes 
ou  des  filets  totalement  différais  ;  mais  au  contraire  tout  y 
eftfemblable,  quaflt  à  la  figure ,  la  différence  ne  confifle  que 
dans  le  plus  ou  le  moins  par  rapport  à  la  grandeur  &  à  la 
quantité.  Dans  le  nombre  confidérable  de  géranium  que  j'ai 
examinés,  je  n'en  ai  point  vu  qui  neuflênt  des  filets  coni- 
ques &  des  glandes  à  cupule,  ou  que  je  ne  dûflè  préfùmftr 
en  avoir  :  la  plus  grande  différence  que  j'aie  trouvée,  eft 
celle  dont  j'ai  déjà,  parié  dans  le  Catalogue  des  Plantes  des 
environs  d'Eftampes ,  à  I  article  du  petit  bec  de  grue  à  feuilles 
de  ciguë  &  qui  eft  couché  fur  terre,  on  y  remarque  de  gras 
filets  qui  approchent  de  la  forme  d'une  larme  batavique  qui 
ferait  un  peu  évafée  par  ion  gros  bout  J'ai  cru  devoir  les 
regarder  comme  des  filets  à  cupule  un  peu  différens  des 
ordinaires,  mais  qui  ne  i'étoient  pas  ciïèntiellement,  &  je 
crois  devoir  toujours  penfer  de  même;  ainfi  je  ne  féparerti 
pas  ce  géranium  des  autres  efpèces. 

Ces  plantes  font  les  2  5  du  Jardin  de  GifFort ,  excepté  le 
*3*e  que  je  n'ai  pas  eu  en  ma  difpofîtion;  à  ces  25  il  faut 
ajouter  les  10,  13,  27  du  Prodrome  du  Jardin  de  Leyde, 
par  Van  Roy  en;  les  1 ,  2 ,  3, 7  du  corollaire  des  Inflituts  ;  & 
de  ce  dernier  Ouvrage,  les  11,  20,  26,  27,  37,  42, 
47,  5*,  62,  64,  6^5,  70,  71,  75,  79,  81;  du  Pinax 
♦de  Galpar  Bauhin,  les  2,  3  de  ceux  à  feuilles  d'anémonç, 
&  le  7  de  ceux  à  feuiiï^  de  ciguë  ou  de  myrrhis;  le  20  dn 
Phytopinax  du  même  Auteur;  le  12  du  Catalogue  des 
Plantes  de  Florence  par  Micheli  ;  celui  du  n.°  568  fig.  1245 
des  Obfervations  par  Barrelier;  celui  que  Rivin  a  défigné  par 
fon  odeur  defagréable; -celui  qui  a  une  grofle  racine,  qui  vient 
fur  les  lâchers ,  &  qui  eft  gravé  dans  le  Catalogue  des  Plantes 
de  Montpellier  par  Magnoi;  deux  de  l'Hiftoke  des  Plantes 
par  Rai ,  qui  viennent  l'un  &  l'autre  en  Afrique ,  &  dont 
le  premier  eft  bas,  a  une  racine  en  forme  de  rave,  les  feuilles 
fifles  au  premier  coup  d'oeil,  lés  fleurs  en  umbelle,  de  couleur 
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de  chair  &  (triées  ;  les  fleurs  du  fécond  font  marquées  de 
deux  taches  pourpres ,  les  feuilles  font  découpées  &  refiem- 
blent  à  celles  du  grofeillier.  A  ce  grand  nombre  il  en  faut 
encore  joindre  deux  qui  font  cités  dans  les  ouvrages  de  Pé- 
tiver,  fous  le  nom  de  bec  de  grue  d'Afrique  qui  retfènible 
à  la  tormen tille  à  cinq  feuilles,  &  de  bec  de  grue  fànguin  à 
petites  feuilles  plus  profondément  découpées  que  dans  les 
autres  qu'on  appelle  fanguins  ;  deux  qui  font  rapportés  par 
Micheli ,  qu'il  a  appelés ,  l'un  bec  de  grue  columbin  des  mon- 
tagnes ,  qui  vient  fur  les  rochers ,  qui  a  une  très-grande  racine, 
de  petites  feuilles  profondément  découpées  &  une  fleur  d'un 
pourpre  tirant  fur  le  noir  ;  l'autre ,  bec  de  grue  des  Alpes  à 
feuilles  de  coriandre ,  à  grandes  fleurs  pourpres  &  à  très- 
longues  racines  ;  un  que  Boerhaave  défignoit  par  /es  feuilles 
en  pattes  de  columbin,  par  fes  fleurs  d'un  rouge  lavé;  celui 
que  Morifon  dit  être  annuel ,  petit ,  venir  dans  les  lieux  hu- 
mides de  la  Bohème  &  avoir  une  fleur  d'un  pourpre  violet; 
un  des  environs  de  Memphis  à  feuilles  de  guimauve  d'un 
verd  de  mer ,  plus  épaiffes  que  dans  les  autres ,  à  fleurs  d  un 
violet  clair  &  d'un  or  éclatant  en  dedans;  enfin  les  trois 
fùivans  démontrés  au  Jardin  Royal;  l'un  avec  le  nom  de 
Bec  de  grue  à  feuilles  de  ntyrrkis,  qui  vient  de  la  Chine  & 

3ui  a  une  petite  fleur  couleur  de  chair;  le  fécond,  avec  edui 
e  bec  de  grue  à  petites  feuilles  de  myrrhis  &  à  grandes  fleurs 
rouges;  le  troifième ,  avec  celui  de  bec  de  grue  fànguin  qui 
eft  de  la  Chine,  qui  *  des  feuilles  larges  &  une  petite 
fleur.  # 

Il  aurait  été  fans  doute  beaucoup  trop  long  de  rapporter  en 
parlant  de  chaque  elpècece  en  quoi  elle  diffère  des  autres,  il 
fùffira  dédire  en  général  que  les  elpèces  qui  viennent  dans- les 
lieux  humides ,  ou  qui  font  appelées  hatruchïoïdes>t  m  ont  paru 
être  les  plus  velues ,  avoir  des  filets  des  plus  roides  ;  que  les 
hœmatodes  ou  fanguins  en  ont  une  quantité  médiocre;  que 
ceux  à  feuilles  de  myrrhis  &  de  ciguë  en  font  aflèz  garnis ,  dfr 
même  que  la  plupart  des  autres  ;  que  ces  filets  font  coniques, 
fimples  ;  que  les.  plus  petits  fe  recourbent  ocdxnairement  ea 
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crofiepar  le  haut  ;  qu'ils  font  encore  fbuvent  couchés  de  haut  en 
bas,  fuivant  la  longueur  des  parties  qu'ils  recouvrent  ;  que  non 
foulementies  tiges  ôdesfeuilles,  mais  communément  les  calices 
&  les  fdiques  en  font  chargés;  que  les  géranium  d'Afrique 
'  font  pour  l'ordinaire  les*  mieux  fournis  de  glandes  à  cupule  %  5c 
que  ces  glandes  fe  trouvent  plus  abondamment  for  les  tiges 
à  fleur  &  vers  le  haut  que  dans  tout  autre  endroit;  qu'il  fort 
de  ces  cupules ,  dans  plufieurs  espèces ,  une  liqueur  dont  la 
ténacité  fe  fait  fentir  Iorfqu'on  touche  ces  plantes,  ou  qui  fe 
fait  connoître  par  1  odorat»  fur-tout  dans  les  géranium  à  feuilles 
de  ciguë  :  cette  odeur  eft  des  plus  douces  dans  celui  qui  a 
une  fleur  d'un  jaune  trille  ;  elle  eft  des  plus  fortes  dans  celui 
qui  font  le  mule.  Enfin  il  foffira  encore  de  dire  en  général 
que  les  cupules  font  fouvent  fi  balles ,  qu'on  les  prendrait  pour 
un  grain  d'une  matière  durcie,  ou  pour  une  goutte  de  liqueur; 
ce  qui  doit  rendre  attentifs  ceux  qui  voudront  s'aflurer  de 
i'exiftence  de  ces  glandes  dans  certaines  efpèces  :  on  devra 
aufli  les  chercher  for  plufieurs  parties  avant  que  de  prononcer 
for  leur  exiftence  ou  for  leur  non  exiflence ,  une  efpèce  n'en 
ayant  fouvent  que  for  une  partie,  tandis  qu'une  autre  en  fait 
voir  foc  plufieurs. 

J'ai  rapporté  dans  le  focond  Mémoire  for  les  gfan des,  les  Origanum* 
raifons  qui  m'ont  fait  adopter  k  féparation  que  M*  Boer-  °r,Pn- 
haavea  faite  du  diéfcme  de  Crète  d'avec  les  origans,  auxquels  jJJS^J^ 
il  avoit  été  joint  :  j'y  ai  dk  que  les  filets  du  didame  font  brapr 
chu*  9  au  lieu  qu'ils  font  fimplement  coniques  &  articulés 
dans  les  vrais  origans  i  leur  reftemblonce  avec  ceux  des  mac* 
jolaines   me  fera  faire  ici  tout  le  contraire  :  je  Jaifferai  ful> 
fiftêr  la  réunion  que  M.  Linnaeus  a  faite  (fes  genres  de  ces 
plantes,  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes  des  glandes  globu- 
laires; que  ces  glandes  y  font  même,  pour  l'ordinaire,  d'un 
jaune  doré  plus  ou  moins  foncé ,  qu'elles  font  communément 
.  fur  le  deflous  des  fouilles  &  entre  les  nervures  des  calices ,,  quoi- 
qu'on en  trouve  quelques  elpèces  dout  toutes  les  parties  en 
-font  garnies.  Les  filets  ne  font  pas  moins,  communs  >  ils  le 
«font  même  encore  plus;  il  y  a  des  plantes,  &  for-tout  entre 
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les  marjolaines,  qui  en  font  toutes  Manches;  les  fleurs  même  ai 
(ont  chargées,  ainfi  que  le  dedans  du  calice»  Ces  filets  font 
ordinairement  courts,  &  couchés  fùivant  Ja  longueur  des  parties 
qu'ils  recouvrent  :  c  eft  ce  que  f  ai  obfèrvé  dans  tous  les  ori- 
gans des  Inftiluts,  excepté  celui  à  feuifie  depouliot,  celui  du 
Canada  à  fleurs  blanches  &  en  umbelle,  le  dernier  que  je  nai 
pas  vu,  &  le  diétame  de  Crète  dont  il  a  été  parlé  autre  part; 
Celui  qui  a  le  moins  de  ces  filets ,  ma  paru  être  l'elpèce  qui 
vient  fur  le  mont  Sipile  ;  ils  font  un  peu  plus  longs  que  ceux 
des  autres  dans  celui  qui  eft  petit ,  dont  les  feuilles  font  larges, 
&  qu'on  a  cru  être  Mes;  ils  ne  font  pas  cependant  de  la 
longueur  de  ceux  dont  1  efpèce ,  qui  refiemble  au  diéfame 
de  Crète,  eft  hériffêe.  Ceux  dès  marjolaines  font  des  piui 
courts,  du  moins  dans  les  deux  premières  du  corollaire  des 
Inftituts ,  dans  1  ordinaire,  dans  celle  qui  a  de  petites  feuilks> 
dans  celle  qui  a  les  feuilles  arrondies  &  qui  eft  étrangère, 
dans  celle  qui  reflèmble  à  l'ordinaire ,  qui  eft  annuelle  &  qui  eft 
la  marjolaine  de  Rivin.  L'elpèce  qui  vient  en  Crète,  qui  rdîcn*- 
ble  à  l'origan  par  fes  feuilles  qui  font  velues ,  qui  fait  lsrfâmette 
&  qui  a  des  têtes  à  fleur  plus  grandes  que  n'en  ont  les  ordinaires, 
&  qui  y  font  blanches  ;  cette  efpèce,  dis- je,  fe  diftmgue  non 
feulement  par  la  longueur  de  fes  filets,  mais  par  des  glandes 
à  cupule,  qui,  de  même  que  les  glandes  globulaires,  pren- 
nent une  couleur  d  or.  J  ai  obfervé  ces  cupules  dans  une  autre 
elpèce  de  i'Herbier  de  M.  Vaillant,  où  elle  eft  appelée  mar- 
jolaine du  Canada  à  larges  feuilles  &  à  bouquets  de  fleurs 
ramaifëes  eh  têtes  rondes,  &  dans  une  que  je  ne  crois  qu'une 
variété  de  la  première.  Cette  petite  différence  deman- 
dera-t-elle  qu'en  fepare  ces  plantes  des  autres  marjolaines! 
&  cette  odeur  de  farriette  annonceroit-elie  quelque  rapport 
Saturtia,  avec  les  plantes  qui  portent  ce  nom?  Toutes  les  Émettes 
Sarriette.  &  jcs  thymbra  même  que  jai  pu  voir,  n ont  que  des  filets 
Thymbra.  &  j^  glandes  globulaires  femblabies  aux  filets  &  aux  glandes 
des  marjolaines  ;  les  unes  8c  les  autres  conviennent  même 
par  les  propriétés  que  nous  avons  dit  appartenir  aux  mar-; 
jolaines  :  c efroe  quoi*  peut  voir  dans  h  farriette  des  jaidin** 
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dans  celle  de  Crète  qui  s  élève  en  arbrifleau  &  dont  le  bout  des 
branches  sèches  forme  des  eïpèces  d'épines  ;  dans  celle  d'Amé- 
rique qui  eft  iigneufe,  qui  a  des  feuilles  étroites  &  dentées,  & 
qui  eft  démontrée  au  Jardin  Royal  ;  dans  ies  deux  thymbra  du 
corollaire  des  Inflituts ,  qui  ne  font  que  des  variétés  de  la  pre- 
mière de  ce  dernier  Ouvrage;  dans  celle  d'Efpagne  à  feuilles 
de  marjolaine  &  à  feuilles  arrondies ,  dans  celle  du  même  pays 
à  feuilles  de  corïs,  &  dans  celle  de  Saint-Julien ,  qui  font  toutes 
citées  dans  ces  mêmes  Infthuts  :  une  du  Catalogue  des  Plantes 
des  environs  de  Rome  &  de  Naples,  par  Micheli,  qui  ne 
diffère»  fuivant  cet  Auteur,  de  celle  de  Saint- Julien  que  parce 
qu'elle  eft  plus  grande  &  plus  ligneuiê,  reflemble  en  tout  à 
celle-ci  du  côté  des  glandes  &  des  filets.  II  en  eft  encore 
à  peu  près  de  même  de  celle  de  Virginie,  citée  par  Hcr- 
tiian;  de  celle  que  Barrelier  appelle  thymbra,  qui  vient  en 
Efpagne ,  qui  a  des  fleurs  en  épi ,  &  qui  doit  are  regardée, 
comme  la  vraie  thymbra;  &  d'une  qui  eft  démontrée  au 
Jardin  Royal  fous  le  nom  de  thymbra  d'Orient  à  feuilles 
arrondies  &  qui  reftemblent  à  celles  de  fêrpolet.  M.  Vaillant, 
dans  (on  Herbier,  comme  depuis  lui  M*  Linnaeus  dans  le 
Jardin  d'Upfoi,  piaçoit  le  calament  arbrifleau ,  qui,  par  fbn 
port,  les  feuilles  &  fbn  odeur,  reftembie  à  la  fârriette,  fous 
le  genre  de  cette  plante.  Le  premier  regardoit  encore  comme 
une  fârriette  le  thym  dont  les  fleurs  font  ramaffées  ai  têtes 
rondes ,  à  feuilles  plus  alongées  que  celles  de  l'ordinaire,  & 
qui  vient  en  automne;  le  fécond  la  met  au  nombre  des  clino- 
foAiunu  Le  calament  d'Efpagne  qui  fait  f arbrifleau  y  qui  a  les 
feuilles  de  manm  ;  celui  de  Crète  à  feuilles  étroites  ou  très- 
étroites  ,  &  celui  qui  eft  très-petit ,  qui  eft  annuel  &  qui  a 
des  feuilles  de  thym  ;  le  chnopodium  de  Crète  qui  forme  un 
arbrifleau  &  qui  a  ies  feuilles  en  lance,  étoient  des  thymbra 
pour  M.  Vaillant.  Le  thym  de  la  Pouille  dont  ies  fleurs  font 
blanches  &  ramafTées  en  tête ,  &  qui  a  une  odeur  de  téré- 
benthine; le  tragorigamm  de  Mathiole,  la  thymbra  d'Orient 
à  feuilles  étroites  &  à  fleur  rouge  de  Sherard,  font  aufîi  de 
ce  genre,  fuivant  le  même  Auteur»  Il  mettait  au  nombre  des 
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{omettes  celle  qui  vient  fur  les  rochers,  qui  a  de  petites  feuifles 
ramages  par  paquets  ;  celle  de  Sicile,  citée  par  Boccone,  & 
ie  ferpolet  qui  lent  le  citron ,  qui selève  en  arbriflëau  &  quia 
le  port  du  marum ,  dont  l'odeur  approche  de  celle  du  mafUc. 
Toutes  ces  plantes  varient  peu  du  côté  des  glandes  &  des  filets; 
ceux-ci  font  courts,  blancs,  tournés  fouvent  vers  le  bas  des 
parties  qui  en  font  garnies,  &  qui  le  font  ordinairement  très- 
abondamment  ,  ou  pluftôt  prefque  toutes  les  parties  de  ces 
plantes ,  puifque  les  tiges,  les  feuilles ,  les  calices ,  le  pétale  (ont 
réellement  velus.  Ces  glandes  font  d'un  couleur  d  or  plus  ou 
moins  foncé;  elles  s  obtervent  fur  les  calices,  quelquefois  furie 
pétale,  toujours  en  deflùs  &  en  deflbus  des  feuilles,  comme 
dans  toutes  les  Émettes  &  dans  toutes  les  thymbra  ;  ce  qui  n'eft 
pas  également  général  dans  les  origans  &  les  marjolaines* 
Thvmus,  Cette  dernière  propriété  rapproche  les  fàrriettes  &  les  thymbra 
ym'     des  thyms  Se  des  fèrpoiets,  qui  ont  aufTi  beaucoup  d  analogie 

AnobiT'  P**  *a  ^eur  k5  Uns  avec  ^  autres>  comme  il  k  paroh  non 
feulement  par  les  correélions  que  Mrl  Liiuœus  &  Vaillant 

ont  voulu  faire ,.  &  par  la  tranfpofition  qu'ils  ont  faite  de 

quelques-unes  de  ces  plantes  d'un  genre  dans  un  autre,  mais 

encore  par  les  différences  que  M.  de  Tournefbrt  avoit  ad- 

mifts  pour  l'établïflement  de  ces  mêmes  genres;  il  avoit  été 

réduit  à  les  diflinguer  par  des  différences  peu  eflèntielies, 

telles  que  font  celles  d'avoir  des  fleurs  difpofêes  ou  rangées 

de  telle  ou  telle  façon,  ou  d'avoir  les  tiges  plus  ou  moins 

ligneufes,  droites  ou  couchées  fur  terre.   Les  obfervations 

que  j'ai  faites  fur  les  thyms  &  les  fèrpoiets,  concourraient 

donc  à  confondre  non  feulement  ces  deux  genres  enfomble, 

comme  a  fait  Linnxus,  mais  même  à  les  réunir  avec  les 

fàrriettes  &  les  thymbra;  les  glandes  font  dans  les  premières, 

de  même  que  dans  celles-ci ,  en  deflùs  &  en  deflbus  des  fouilles; 

fur  les  calices  ;  elles  y  font  même  d'un  couleur  d  or  ou  d'un 

rouge  d'ambre  de  Quito  plus  ou  moins  foncé:  les  filets  font 

coniques ,  articulés  ;  on  en  remjirque  fur  toutes  les  parties, 

ceft-à-dire  >  for  les  fouilles,  les  tiges,  ie  pétale,  for  le  dehors 

&  même  le  dedans  des  calices  dont  les.  découpures  foraient 

avec 
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avec  ies  fHets  qu'ils  portent,  des  efpèces  de  plume,  dont  les 
filets  font  les  barbes,  &  la  dentelure  le  tuyau.  Les  filets 
font  û  abondans  dans  certaines  efpèces,  que  Ton  a  fait  entrer- 
cette  propriété  dans  leurs  dénominations,  &  qu'on  les  a 
appelés  ferpoiets  ou  thyms  velus  ou  très-velus  :  ies  ferpoiets 
que  j'ai  examinés  font ,  fi  on  en  excepte  le  dernier ,  tous 
ceux  des  Inftituts,  &  plufieurs  autres  du  grand  Catalogue  des 
environs  de  Paris,  par  M.  Vaillant,  qui  ne  font  peut-êtî% 
que  des  variétés  de  1  ordinaire;  de  plus,  une  efpèce  qui  vient 
en  Afrique,  qui  eft  dit  être  très-velue,  &  qui  a  été  démontrée 
en  1703  au  Jardin  Royal,  fuivant  ce  que  iVL  Vaillant  en 
a  écrit  dans  Ion  Herbier;  celui  de  la  campagne,  que  Ciufius 
croit  être  le  iygis  de  Diofcoride;  un  que  M.  Vaillant  appeloit 
mamm,  qui  font  le  maftic,  &  à  petites  fouilles;  celui  que 
Pétiver  range  au  nombre  des  bafilics ,  &  qu'il  dit  avoir  les 
fleurs  petites  &  ramaflees  en  un  gros  épi.  De  tous  les  thyms 
rapportés  dans  les  Inftituts,  il  n'y  a  que  les  5,  6,  8,  10, 
1 1 ,  que  je  n'aie  pas  vus ,  les  autres  n'ont  pas  de  grandes 
différences  entre  eux,  &  il  foroit  même  difficile  de  marquer 
celle  qui  peut  fe  trouver  entre  ces  plantes  &  les  ferpoiets  : 
il  faut  dire  la  même  chofo  pour  les  thyms  foivans ,  /avoir, 
le  thym  d'Italie,  qui  eft  verdâtre,  dont  l'odeur  eft  difgracieufe 
&  qui  tient  de  celle  que  1  on  font  à  l'approche  d'un  bouc, 
fuivant  le  rapport  de  Barrelier  ;  i'hyfope  11e  de  l'Hiftoire 
d'Oxfort  par  Morifon,  &  qui  vient  de  Syrie,  qui  a  les  fouilles 
roides,  velues,  fomblabies  à  celles  de  la  fârriette,  &  ies  fleurs 
ramaflees  en  tète;  celui  d'Orient  à  fleurs  blanches,  &  qui 
forme  un  petit  arbriflêau  épais ,  fuivant  M.  Sherard  ;  un  que 
M.  Vaillant  penfoit  être  4e  tragorigartum ,  &  que  Boccone  dit 
être  iiflè  &  venir  dans  la  Pouilie  ;  quatre  de  l'Herbier  de 
M.  Vaillant,  que  cet  Auteur  dit  former  des  têtes  paria  réu- 
nion de  leurs  flairs,  &  qui  font  de  Portugal;  trois  s'élèvent 
en  arbrifleau,  &  un  d'eux  a  les  feuilles  &  les  têtes  à  fleurs 
très-petites ,  l'autre  a  les  écailles  de  ces  têtes  plus  larges,  le 
troifième  diffère  de  ces  deux-ci  parce  qu'il  s'étend  fur  terre; 
ies  deux  premiers  pourraient  bien  être  les  efpèeés  1  o  &  1 1 
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des  Infthuts,  que  j'ai  dit  n'avoir  pas  vues,  &  fi  le  8e  n'étoit 
qu'une  variété  du  9e,  dont  il  ne  diffère,  fuivant  M*  de 
Tournefort,  que  parce  quefes  têtes  de  fleurs  font  oblongues 
&  non  pas  rondes  comme  dans  le  $>*,  il  fuivroit  de-là  qu'il 
n'y  auroit  plus  que  deux  thyms ,  de  ceux  qui  font  rapportés 
dans  les  Infthuts ,  que  je  n'aurois  pas  examinés  ;  quant  au 
quatrième  de  Portugal,  &  qui  eft  dit  venir  du  petit  royaume 
des  Algarves,  M*  Vaillant  compare  fes  feuilles  au  thym  ordi- 
naire ,  &  prétend  que  les  têtes  à  fleurs  font  plus  arrondies. 
Cllnopod'mm.       II  ne  me  refte  plus  qu'à  parier  des  clinopodium  &  des 
Calamtmha,  calaments  pour  qu'on  foit  en  état  de  comparer  les  plantes 
Calamcnt.      j^  genres  cités  dans  cet  article,  &  qui  ont  été  tranfportées 

dans  les  Uns  ou  les  autres  des  autres  genres  dont  il  a  auffi  été 
queftion.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  quatre  derniers  cala- 
ments des  Inflituts  ont  été  mis  au  nombre  des  farriettes  ou 
des  ihymbra;  M.  Linnaeus  a  fait,  après  M.  Vaillant,  un  genre 
du  calament  appelé  lierre  terreflre  ;  il  ne  refte  plus  que  les 
fept  premiers  que  l'on  peut  réellement  féparer  des  autres,  & 
celui  que  les  Italiens  appellent  petite  memutia  ou  petit  nepeta, 
&  qui  a  l'odeur  de  pouliou  J  y  ai  du  moins  trouvé  dm 
glandes  à  cupule  que  je  n'ai  pas  vues  dans  les  derniers  ;  ces 
glandes  garniflènt  fur-tout  le  haut  des  tiges  &  des  calices; 
elles  font  plus  ou  mçins  élevées,  &  elles  jettent  quelquefois 
une  liqueur  un  peu  vifqueufe  :  outre  ces  glandes ,  ils  ont  encore 
les  filets  coniques ,  articulés ,  &  les  glandes  globulaires,  qui 
fe  colorent ,   qui  deviennent  d'un  ioufré  plus    ou  moins 
clair,  &  qui,  comme  dans  le  lierre  terreflre,  ne  ibnt  ordi- 
nairement qu'en  deflbus  des  feuilles.  Je  le?  ai  trouvées  fur 
l'une  &  l'autre  furface  dans  le  calament  à  feuilles  de  clino- 
podium  d'Auflrafie  &  à  odeur  de  pouliot,  &  dans  le  fixième 
calament  de  l'Hiftoire  d'Oxfort  par  Morifon,  mais  ils  m'ont 
paru  manquer  de  glandes  à  cupule.  M.  Vaillant  avoit  fait, 
dans  fbn  Herbier,  une  divifion  entre  les  clinopodium,  il  avoit 
rangé  le  plus  grand  nombre  fous  le  nom  d'acwoj,  quelques- 
uns  .  fous  l'ancien  nom  de  clinopodium;  il  donnoit  celui  de 
Irunelafimm  à  une  eipècç,  &  il  en  plaçoit  une  autre  avec  les 
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moidavies  ;  ceux  qu'il  appeioit  acinos,  font  Je  cBnopodium  des 
montagnes,  celui  de  la  campagne,  à  feuilles  de  bafïlic,  celui 
qui  ne  diffère  de  ce  dernier  que  parce  que  les  feuilles  font 
plus  larges,  celui  qui  n'en  eft  auffi  différent  que  parce  que 
les  feuilles  font  plus  liflès,  celui  du  corollaire  des  Inftituts, 
qui  a  les  feuilles  inférieures  femblables  à  celles  du  bafific,  & 
les  fûpérieures  i  celles  de  fhyfope,  le  calament  à  feuilles  de 
bafïlic  &  qui  font  blanches,  le  4  &  le  9  acinos  de  i'Hiftoirc 
d'Oxfbrt  par  Morifon ,  le  cïmopodium  des  Alpes  qui  fait  la 
rofe,  &  qui  a  des  feuilles  de  farriette.  Ces  plantes  n  ont  des 
glandes  globulaires  qu  en  deflbus  des  feuilles;  elles  prennent 
une  couleur  d'un  jaune  doré,  fouvent  elfes  nont  que  celle 
des  feuilles;  les  filets  font  aflez  courts,  leur  quantité  varie  ; 
tes  efpèces  qui  ont  été  défîgnées  par  leur  blancheur  ou  leur 
velu ,  font  celles  qui  en  ont  le  plus.  Le  nombre  des  chnopodium 
fe  réduit  à  deux,  à  celui  qui  a  les  feuilles  d origan,  &  celui 
de  Virginie,  qui  eft  très-odorant,  &  qui  a  de  petites  fleurs 
du  n  pourpre  pâle ,  foivant  M.  Sherard  ;  j'ai  vu  dans  celui-ci 
des  glandes  globulaires  (ans  couleur  for  1  une  &  1  autre  fur- 
face  des  feuilles,  je  n'en  ai  trouvé  dans  le  premier  qu'en 
défions ,  mais  il  a  des  glandes  à  cupule  for  tes  calices ,  que 
je  penferois  fe  trouver  aiiffî  dans  l'autre.  Le  calament  défigné 
dans  le  Jardin  d'Eltham  par  fon  odeur,  fe  blancheur  &  fes 
feuilles  de  menthe,  a  des  glandes  globulaires  feufrées  en  deC 
ions  des  feuiHes  &  *  fur  les  fleurs  qui  font  auffi  chargées  de 
filets,  de  même  que  les  tiges  &  les  calices  qui  en  ont  auffi 
en  dedans,  ce  qui  eft  peu  différent  dafts  toutes  les  autres 
efpèces,  foitdes  acirtos,  ioit  des  cïmopodhtm:  celui  de  Por- 
tugal qui  a  les  fleurs  verticiilées  &  en  épi,  étoit  le  brune- 
faflrum  de  M.  Vaillant  ;  je  n'y  ai  point  vu  de  différences 
èffentidles  par  rapport  aux  glandes.  Les  globulaires  font  (ans 
couleur  en  deflbus  des  feuifles  feulement  ;  les  filets  font  très- 
longs,  il  y  en  a  fur  les  feuilles,  les  tiges  &  les  calices,  ifs 
font  très-courts  dartsle  etmapodhm  des  Alpes  a  feuilles  d'hy~ 
(bpe;  les  gfande;  globulaires  y  font  femblables  à  celles  du 
hruneldftrum  ?  elles  prennent  cependant  une  teinte  d'un  foufre 
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clair  fur  les  calices  ;  ceft  cette  elpèce  que  M.  Vaillant  ran- 
geoit  avec  les  moldavies. 
AfoUavica,  Les  filets  .&  les  glandes  des  moldavies  qe  peuvent  apporter 
Moldavie,  aucun  obftacle  à  cette  réunion ,  les  unes  &  les  autres  y  (ont  fem- 
blables;s'ii  y  a  quelque  différence,  elle  n  eft  que  dans  la  quantité 
des  glandes:  elles  m'ont  paru  plus  communes  dans  les  moldavies 
à  feuilles  de  bétoine,  qu'Amman  diftingue  l'une  par  fes  petites 
fleurs  d'un  bleu  pâle ,  l'autre  par  fes  mêmes  fleurs ,  qui  font 
moins  petites ,  bleues  &  pendantes ,  &  dans  toutes  celles  des 
inftituts  &  dû  Corollaire,  en  exceptant  celk  à  feuilles  de 
lierre  terreftre  &  celle  à  feuilles  de  iamier ,  qui ,  comme  je 
vais  le  dire ,  peuvent  être  du  genre  de  cette  dernière  plante. 
Quant  aux  vraies  moldavies,  elles  ont  des  glandes  fur  le 
deffous  des  feuilles ,  fur  les  tiges ,  les  calices ,  &  même  fur  le 
pétale  :  ces  glandes  font  ordinairement  foufrées ,  fur-tout  celles 
de  la  moldavie  d Amérique  à  trois  feuilles ,  &  qui  eft  d  une 
odeur  forte.  M.  Vaillant  en  faifoit  un  nouveau  genre,  qu'il 
appçloit,  avec  Morifon,  campfiorofma ,  qui  fignifïe  plante  dont 
iodeur  eft  celle  du  camphre.  Cette  odeur  n  eft  pas  particu- 
lière à  cette  efpèce ,  toutes  les  autres  en  ont  une  fembiable, 
&  qui  ne  paroît  en  différer  que  par  le  .moins  de  force  &  de 
vivacité.  Les  filets  font  les  mêmes  dans  toutes;  ils  font  feu- 
lement plus  rares  &  plus  longs  dans  celles  à  feuilles  de  bétoine; 
^s  font,  courts  &  beaucoup  plus  blancs  dans  les  autres,  & 
dans  celles  for-tout  qui  ont  des  feuilles  de  faule. 
Lamium,  Les  deux  eipèces  que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les  lamiers, 
Iamier.  conviennent  avec  eux  en  ce  que  le  fommet  de  leurs  éta- 
mines  eft  chargé  de  courts  filets  blancs  que  je  n'ai  pas  obfervés 
dans  ie$  moldavies  ;  pour  cette  niifon  elles  peuvent  être  réelle* 
ment  placés  avec  ces  dernières  plantes  :  elles  ont  .même  encore 
plus  de  rapport,  par  les.  glandes  globulaires,  avec  eux  qu'avec 
les  moldavies  ;  les  leurs  ne  font  pas  en  au£fi  grand  nombre» 
elles  font  ordinairement  peu  fonfibles ,  principalement  for  les 
fouilles,  dont  elles  ont  le  plus  fouvent  la, couleur.  Je  leur  ai 
cependant  trouvé,  dans  quelques-uns,  une  belle  couleur  dorée, 
comme  dans  celui  d'Orient,  que  la  quantité  de  fes  filets  a 
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fait  appeler  iamier  blanc ,  &  qui  a  aufli  une  fleur  blanche 
dpnt  ia  lèvre  fùpérieure  eft  crénelée ,  &  dans  celui  qui  n'en 
diffère  que  par  ia  fleur  pourpre. 

J'ai  trouvé  une  différence  plus  confidérable  dans  quelques 
efpèces  ;  différence  qui  pourrait  peut-être  engager  à  les  ôter 
de  ce  genre ,  &  à  les  joindre  à  des  gakopfa  où  j  ai  remar-  Galcopfîs. 
que  la  même  choie,  tandis  que  d'autres  en  étaient  privés. 
Cette  différence  confifte  à  avoir  des  glandes  à  cupuie  plate, 
fbit  fur  le  pédicule  des  étamines ,  foit  fur  le  calice  ou  for  les 
tiges  même  ;  j'en  ai  trouvé  fur  les  étamines  dans  celui  d'O- 
rient qui  a  une  grande  fleur ,  qui  dans  un  temps  lent  le 
mule,  &  qui  dans  un  autre  fent  mauvais;  j'en  ai  vu  fur 
les  calices  de  celui  qui  a  été  diftkigué  par  fbn  velu ,  qui  a 
des  fleurs  de  cataire  &  une  fleur  d'un  pourpre  lavé  ;  du  pourpre 
qui  fent  mauvais  &*qui  a  quelquefois  les  feuilles  profondé- 
ment découpées;  de  celui  d'Italie  qui  eft  très-grand  &  qui 
a  une  grande  fleur  pourprau  Le  pourpre  dont  l'odeur  n'eft 
pas  fétide ,  &  qui  a  les  feuilles  oblongues  »  m'en  a  fait  voir 
fur  les  pédicules  des  étamines  &  fur  les  découpures  des 
calices  ;  non  feulement  ces  parties ,  mais  encore  le  pétale ,  la 
partie  de  ia  tige  qui  porte  les  fleurs  &  les  feuilles  qui  font 
attachées  à  cet  endroit,  en  font  garnies  dans  \es  trois  galeop- 
fis  des  environs  d'Eftampes  ;  dans  les  quatre  &  cinq  flachis, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  fécond  galeopfis  à  calices  dont  le 
bout  des  découpures  eft  pointu ,  &  à  fleur  jaunâtre  ;  dans  celui- 
des  Alpes  à  feuilles  de  bétoine  &  à  fleur  panachée  ;  dans  le 
iamier  à  feuilles  de  chanvre ,  à  grande  fleur  jaune ,  dont  une 
lèvre  eft  pourpre,  &  qui  eft  cité  par  Rar  dans  fbn  Synopfis. 
Celui  qui  eft  d'Efpagne,  qui  s'élève  en  arbriffèau  &  qui  z 
des  feuilles,  de  teucrium,  que  M.  Linnaeus  a  fèparé  de  tous 
les  autres  pour  en  faire  un  genre  qu  il  appelle  prafium ,  que 
M.  Vaillant;  dans  ion  Herbier,  appeloit  moluccago,  ne  m'a 
paru  en  avoir  que  fur  les  pédicules  des  étamines  &  fur  les 
découpures  des  calices.  Celui  qui,  félon  M.  de  Tournefort, 
nfen  diffère  que  pax  le  vêla  qui  y  eft  plus  abondant ,  & 
parce  qirfl  vient  dans  Tifle  de  Crète,  m'a  fèmbl^  nei* 
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guère  différer  *aufîi  du  côté  des  glandes  à  cupule,  que  j'y  ai 
trouvées  fur  les  mêmes  parties. 

Je  n  aflurerois  pas  que  les  cupules  ne  s'oblervaficnt  pas 
fur  quelques  parties  des  autres  efpèces  des  limiers  &  des 
gakopfs  que  je  vais  citer,  mais  je  ne  les  y  ai  pas  vues.  Les 
iamiers  font  tous  ceux  des  Inflituts  &  du  Corollaire,  excepté  le 
dernier  du  corollaire  ;  de  plus ,  les  i  ,4,  8, 9  du  Pinax  deGaf 
parBauhin;  celui  du  n.°  690  du  Catalogue  des  plantes  de 
Rome  &  de  Naples,  par  Micheli;  celui  du  n/  5  8  du  Catalogue 
des  plantes  d'Italie  &  d'Allemagne  du  même  Auteur;  cdui  qu'A 
a  dit  fealir  mauvais,  venir  fur  les  montagnes ,  avoir  la  lèvre 
fupérieure  crénelée,  la  fleur  grande  &  pourpre,  les  feuilles 
délicatement  découpées  ;  celui  qui  fent  mauvais,  qui  a  la  fleur 
pourpre,  les  feuilles  petites ,  aiguës  &  la  fleur  grande,  fûivant 
Plukenet  dans  (on  Ainiagefte;  celui  que  M.  Sherard  appc- 
loit  marrubiaflrum f  qui  lent  le  mule,  qui  eft  panaché  &  qui 
a  les  fommités  d'un  jaune  pâle;^dui  que  le  même  Auteur 
dit  être  d'Orient*  avoir  la  fleur  &  les  Jbmmités  blanches; 
enfin  le  iamier  ordinaire  à  fleur  blanche  &  qui  a  de  grandes 
feuilles  pleines  de  rugofités,  qui  neft,  à  ce  que  je  crois, 
qu'une  variété  de  l'ortie  blanche  ordinaire.  Toutes  ces  efpèces 
&  les  premières  conviennent  entièrement  en  ce  que  les  filets 
ont  peu  d'articulations ,  que  fou  vent  ils  n'en  ont  qu'une  vers 
Je  bas ,  &  au  plus  deux  ou  trois ,  &  qu'ils  sobfervent  fur  le 
deflus  &  le  deflbus  des  feuilles,  fur  les  tiges,  le  dehors  & 
Je  dedans  des  calices,  fur  le  pétale,  &,  comme  je  fat  dit,  fur 
Je  fbmmet  des  étamines. 

Je  crois  que  les  galeapfis  qui  ont  des  cupides,  &  les 
fiiivans  »  font  liflês  fur  le  fbmmet  des  étamines  ;  qu'ils  n'ont 
point  de  filets  en  dedans  des  calices,  mais  qu'ils  font  fem- 
Mabks  aux  Iamiers  pour  le  refte  ;  que  les  niets  y  font  tes 
mêmes,  qu'ils  couvrent  les  mêmes  parties  ;  que  les  glandes 
globulaires  y  font  également  peu  apparentes  &  peu  fréquentes, 
&  quelles  sV  trouvent  plus  en  deflbus  des  feuilles  &  furies 
calices  que  fur  toute  autre  partie.  Lesga/eoojis  qu'il  me  refte 
1  citer»  fe  réduifent  à  celui  de  Canada,  qui  vient  dans  les 
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marais ,  qui  a  des  feuilles  de  bétoine  &  plus  arrondies  que 
celles  de  lefpèce  de  nos  marais,  qui  a  les  feuilles  femblables 
à  celui  d'Arménie ,  qui  fait  i'arbrifîèau ,  qui  eft  plus  petit 
que  i  ordinaire ,  &  qui  a  des  feuilles  de  teucrium  ;  celui-ci  eft 
de  l'Herbier  3e  M.  Vaillant ,  l'autre  a  été  envoyé  au  Jardin 
Royal  par  M.  Sarrafm  :  celui  d'Arménie  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  du  praftum ,  &  celui  du  Canada  n'en  être 
qu'une  de  celui  de  nos  marais ,  &  les  glandes  à  cupules  pour- 
raient m  avoir  échappé  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Il  ne  peut 
en  avoir  été  de  mêfne  de  celui  qui  eft  appelé  ortie  à  fleur  jaune, 
je  n'y  ai  conftammént  point  vu  de  ces  glandes ,  mais  feu- 
lement celles  du  deiïbus  des  feuilles ,  qui  jettent  quelquefois 
une  matière  qui  s'y  durcit ,  &  les  filets  des  autres  galeopjîï, 
ce  qui  eft  suffi  commun  à  celui  qui  ne  diffère  de  ce  dernier 
que  parce  que  fès  feuilles  font  puis  grandes  &  qu'elles  font 
marquées  de  taches  blanches. 

M.  Boerhaave  avoit  établi  le  genre  de  la  ruifch  fur  ce  que  Rutfchiana, 
la  découpure  du  milieu  de  la  lèvre  inférieure  eft  contournée  la  R*u£h" 
en  fpirale  ;   M.  Linnaeus  a  négligé  cette  différence ,   &   a  }&{£!£*' 
réuni  cette  plante  aux  hyfopes,  au  nombre  defqudles  elle 
avoit  été  mife  par  quelques  anciens  Botaniftes  ;  elle  a ,   de 
même  que  les  hyfopes,  des  filets  coniques  articulés   &  des 
glandes  globulaires  :  ces  glandes  font  d'un  verd  clair  dans  les 
hyfopts ,  elles  y  deviennent ,  en  paflànt  par  cette  couleur,  d'un 
jaune  doré  &  plus  ou  moins  foncé ,  couleur  que  celles  de  la 
ruifch  prennent  peut-être  auffi  ;  elles  font  dans  toutes  fur  le 
deffus  &le  deflbus  des  feuilles ,  j'en  ai  vu  fur  les  tiges  de  plu- 
lieurs  hyfopes ,  propriété  qui  eft  peut-être  commune  à  toutes 
les  espèces  &  à  la  ruifch.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  confiant,  c'eft 

e  les  filets  s  obfervent  fur  l'une  &  l'autre  fïirface  des  feuilles, 
ur  les  tiges ,  fur  les  calices  &  le  pétale  ;  ils  font  ordinaire- 
ment courts  &  blancs ,  mais  les  efpèces  que  l'on  a  défïgnées 
par  leur  blancheur  ou  leur  velu ,  non  feulement  en  font  plus 
fournies ,  elles  en  ont  encore  de  plus  longs  ,  telles  que  font 
i'hyfbpe  velue ,  h  fleur  pourpre ,  &  qui  a  des  feuilles  de 
ptamm  de  Cortufùs ,  ou  de  l'herbe  à  chat ,  cité  dans  le  Jardin 
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Univerfel  ou  Catholique ,  &  celle  que  Ga/par  Hauhin  n  a 
caraétérifoe  que  par  ion  velu  :  l'ordinaire ,  celle  qui  porte  des 
fleurs  des  deux  côtés  des  tiges ,  celle  qui  lent  le  mule ,  la 
crépue ,  la  petite  à  feuilles  de  myrthe ,  celle  qui  a  la  fleur 
rouge,  rapportées  toutes  dans  les  Initions, 'ont  beaucoup 
moins  de  ces  filets ,  ils  y  (ont  plus  courts ,  &  ceux  des  tiges 
font  ordinairement  tournés  vers  le  bas  de  ces  parties. 
LavanJula,       Quoique  la  réunion  des  lavandes  &  des  fiachas  foit  con- 
Lavande.     firmée  par  la  reflemblance  de  leurs    glandes  &  de  leurs 
Stœchas.    filets,  on  pourrait  cependant  mettre  une  diftinétion  entre 
ces  plantes  par  rapport  à  ces  parties.  Toutes  ces  plantes  ont 
des  filets  branchus  &  des  glandes  globulaires ,  mais  les  filets 
d  une  partie ,  &  c  eft  la  plus  petite ,  font  longs  &  jettent  peu 
de  branches ,  leurs  glandes  font  rares ,  «lies  des  autres  font 
plus  abondantes-,  &  les  filets   font  plus   ramifiés   &  plus 
bas,   de  façon  qu'ils  font  prefque  appliqués  for  les  for- 
faces  qu'ils  recouvrent.  Les  plantes  de  la  première  fo&on 
font  la  lavande  à  fouilles  découpées ,  celle  qui  les  a  encore 
plus  finement  découpées  que  cette  première ,  le  fiachas  à 
fleur  pourpre ,  &  celui  de  Portugal  à  feuilles  verdâtres  & 
cotonneufes.  Le»  eipèces  de  la  féconde  foétion  font  toutes 
les  autres  lavandes  des  Inflituts ,  le  fiachas  à  larges  feuilles 
&  à  fleur  blanche ,  celui  de  Portugal  à  languettes  grandes 
&  panachées  de  pourpre  &  de  couleur  de  rofe,  du  «même 
Ouvrage ,  &  celui  d'Arabie  qui  a  des  languettes  blanches,  & 
qui  eft  cité  par  Magnol  dans  fon  Catalogue  des  plantes  des 
environs  de  Montpellier  :  les  plantes  de  cette  foconde  fo&iou 
font  blanches ,  comparées  à  celles  de  la  première ,  la  grande 
quantité  de  leurs  filets  leur  donnent  cette  couleur,  &  la  pre- 
mière des  Inflituts  que  l'on  a  dit  être  cendrée,  ne  left  guère 
plus  que  les  autres ,  dans  la  dénomination  deiquelies  1  on  n'a 
pas  fait  entrer  cette  propriété.  En  effet,  toutes  ces  plantes  ont 
les  filets  for  le  defius  &  le  deflbus  des  fouilles ,  fur  les  tiges, 
les  calices ,  &  for  le  pétale  qui  en  a  même  intérieurement 
dans  fon  fond  :  les  mêmes  parties  des  plantes  de  la  pre- 
mière foélion  en  font  bien  garnies,  mais  leur  petit  nombre 
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fii&nt  que  ces  parties  refient  prefque  entièrement  à  décou- 
vert, elles  paroiffent  avec  toute  leur  couleur,  d autant  plus 
que -les  branches  de  leurs  filets  (ont  beaucoup  plus  rares, 
&  que  plufieurs  mêmes  de  ces  filets  en  jettent  rarement,  ou 
que  ces  branches  ne  reftent  pas  long-temps,  ce  qui  doit  fur- 
tout  arriver  à  ceux  du  haut  des  tiges ,  où  il  eft  rare  d'en 
trouver  avec  ces  branches;  elles  font  ordinairement,  fîmples, 
mais  elles  m  ont  paru  fc  divifer  en  deux  dans  la  lavande  à 
feuilles  étroites;  l'arrangement  de  ces  branches  fait  que  le 
haut  des  filets  paroît  rayonné  dans  la  lavande  à  feuilles  larges, 
&  dans  celle  qui  a  des  feuilles  femblables,  qui  vient  en 
Efpagne  &  que  Ion  a  en  partie  défignée  par  fon  cotonneux  : 
au  refte,  ces  branches  fortent  irrégulièrement  de  tous  les 
côtés  du  corps  des  filets. 

Ordinairement  les  glandes  globulaires  font  fans  couleur; 
elles  étoient  dans  les  deux  dernières  plantes  que  je  viens  de 
citer ,  d  un  foufre  plus  ou  moins  lavé ,  d'un  pourpre  foncé 
dans  celle  de  Portugal ,  &  un  peu  moins  dans  celle  des  Indes 
à  petiLépi  :  ces  glandes  fe  trouvent  communément  en  defîbus 
des  ^pies ,  quelquefois  on  en  voit  fur  les  tiges ,  fur  le  calice, 
&  même  fur  le  pétale  ;  elles  font ,  comme  je  l'ai  dit ,  rares 
dans  les  elpèces  qui  font  auffi  peu  fournies  de  filets,  mais 
entre  ceux-ci  j'ai  remarqué  fur  le  flachas  de  Portugal,  & 
fur  les  lavandes  à  feuilles  plus  ou  moins  découpées,  des 
glandes  à  cupule ,  dont  la  cupule  étoit  fans  couleur  &  le 
pédicule  de  différente  grandeur;  ces  glandes  ne  font  peut- 
être  que  le  fuppîément  aux  glandes  globulaires,  comme  je 
lai  déjà  infinué  dans  quelques-uns  des  Mémoires  précédera. 
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OBSERVATION  DE  VE'CLIPSE  DE  LUNE 
Du  23  Dit.ïyWffain  à  tOB/eryatoire  Royal. 

Par  M.  d£  Fouc 


LE  temps  a  été  extrêmement  favorable  a  i'oblervation  de 
cette  Eclipfê  f  &  I  ombre  a  été  très-bien  terminée.  Voici 
les  phalês  obfervées  réduites  au  temps  vrai. 

À  ^h  ;j;  ï      on  voit  le  bord  de  la  Lune  >okfcurci>  d'une  fumée 

très-épaifle. 

A  7h      1'  10*  je  doute  fi  l'édipfe  eft  commencée» 

7.      a.  55   je  juge  l'édipfe  commencée. 

7.    1 5 .      o   l'ombre  >au'  bord  de  Tycho. 

7.    17.      8   l'ombre  au  bord- de  Marc  kumerum. 

7.    1 8.      o   tout  Tycho  dans  l'ombre. 

7.  -24..  50  Ariftote  efl  dans  l'ombre. 

7.   33.  1  p   tout  jî/tfr*  humorum  eft  couvert. 

7.   38.  40   GafTendi  dans  lombr^  JÊt 

7.  .48.  54   J'ombre  à  Catharina.  ^ 

7.  51.  2,2  *  tout  Catharina  -dans  l'ombre. 
7*   5  *  •  35   l'ombre  à  !Afor*  nciiaris. 

'7.   54.  48   l'ombre  à  Tctavius. 

8.  ïo.   53    I  ombre  à  Langrtnus. 

8.    ip.   3(5  l'ombre  au  milieu  de  Langrtnus. 

8.   23.  39  tout  Langrtnus  dans  l'ombre, 
4 8.   2p.    I  o   tout  jWiirtf  huvwrum  êft  forti. 
'8.  40.   56  Catharina  fort. 

8.  47.  42  Tycho  commence  à  fe  découvrir. 

8.  4p.   36   tout  Tycho  .eft  Jorti. 

*•  57*  3  5  tout  Mareneélaris  eft  tforti. 

5.  9.  5  1  Pctavius  eft  forti. 

p.  20.  48  fin  incertaine. 

9.  ai.  50  fin  de  l'édipfe. 

La  grandeur  a  été  obfervée  de  5  doigts. 
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PHASES  OBSERVEES  EN  ECOSSE 

AVANT  ET  APXE'S  LE  MILIEU 

DE    L'ECLIPSE    DU    SOLEIL, 

Le  2  $  Juillet  1748, 
AU   CHASTEAU   D'ABERDÛUR. 

0 

P»  M.  lé  MotfNiER  te  FHs. 

* 

QUELQUES  confédérations  mavoient  fait  différer  juiqu  ici  27  Janvier 
de  publier  ces  Phafes,  dont  {original  a  été  dépofé  il  y  a  '753- 
bien  long-temps  entre  les  mains  du  Président  de  la  Soc  Royale 
de  Londfes.  Elles  ta  avoient  auffi  engagé  d  abord  dans  quelques 
difcufTioiis  fur  les  latitudes  ou  hauteurs  du  pôle  d'Edimbourg 
&  de  Berlin ,  que  je  trouvois  iênfiblement  défèlhieules  :  celle-ci 
étoit  marquée  dans  l'almanach  de  Berlin  pour  cette  année-là, 
de  5  2 d  3  6  ',  &  1  on  y  étoit  parti  de  cette  fuppofition  pour  faire  le 
Calcul  de  la  trace  générale  de  1  eclipfe  annulaire  publiée  prefque 
en  même  temps  que  djverlês  phaïês  *  de  la  même  éclipfe  im- 
primées à  Nuremberg»  Or  pendant  mon  féjour  à  Londres, 
immédiatement  après  mon  retour  d'Eooflè,  j'entrepris  9  de  con-  \ 
cert  avec  l'éditeur  des  tables  de  M.  Hdley  ,  de  vérifier  à  l'aide 
des  opérations  de  l'écliplê,  fi  les  tables  dont  je  viens  de  parler, 
dotinoiént  i'édipfe  annulaire  à  Berlin ,  6c  il  fût  décidé  qu'il  fai- 
Joit  néceflàirèrnem  (puilqu  on  y  avok  vu  l'anneau  formé  pen- 
dant* 1  '21")  changer  la  latitude  de  cette  ville,  &  b  diminuer 
au  moins  de  4  à  5'*  Gela  fut  confirmé  à  Beriin  l'hiver  d'après 
Fédipfe,  krrfquon  commençai  établir  cette  latitude  de  52* 
3  1'  30",  &  aux  années  Vivantes  de  5a4  3  i#  o",  comme  4 


*  Ces  pfatfes ,  qui  nous  ofit  été 
CorrfcnilMqiJfe*  pttf  t'Aittuf  de  PAvil 
aux  Àftrertomes,  dans  l'aflcmblée  de 
F  Académie,  te  fbnt  prodigîeoïêmerft 
fctttées  et  i^bftrvation  ;  ctr  tïfcs 


donnent  réclîpfè  prefque  centrale  à 
JkrKti  &  à  Aberaour ,  au  lieu  qui 
ftift&  l'autre  lieu  ft  trouvent  piocha 
le  terme  auftral  de  1  eclipfe  amiu> 
ladre. 
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cela  le  voit  dans  les  Almanachs  &  Mémoires  des  années  1 747 
&  1 748  ;  lavoir,  aux  articles  où  Ion  a  infëré  quelques  Mé- 
moires qui  y  ont  été  lus  en  1 749  &  1750.  Enfin ,  cela 
vient  d'être  confirmé  en  dernier  lieu  par  les  observations  de 
M.  de  la  Lande ,  faites  avec  un  plus  grand  infiniment,  & 
qui  a  établi ,  i automne  dernière,  cette  latitude  de  52e1  3  il 

10  à  i*5  "• 

Mais  s'il  a  fallu  diminuer  en  cette  occafion  la  latitude  qu  on 
aflignoit  à  l'Obfèrvatoire  de  Berlin,  il  a  fallu  au  contraire, 
comme  cela  eft  prouvé  dans  nos  Mémoires  de  Tannée  1748, 
augmenter  d'environ  2'  i,  celle  qu'on  attribuoit  à  la  latitude 
d'Edimbourg  ;  ainfi  dès  la  fin  de  Septembre  1 748,  à  mon 
départ  de  Londres ,  j'étois  déjà  fondé  à  fùppofèr  la  latitude 
du  château  d'Aberdour,  qui  étoit  le  lieu  de  notre  obfervation, 
•  Utimie  «r-  &  qui  eft  de  6  minutes  au  nord  d'Edimbourg ,  de  5  6d  4'.  * 
5&'o5/#f^'       Voici  préfentement  les  trois  premières  des  fept  phafes  que 

j'ai  annoncéos ,  &  qui  furent  mefùrées  un  peu  avant  le  milieu 
de  1  eclipfe. 

ph  58'  io'I  C9xi*-iov»*>=  7*  3/ï 

20.  01.  30  /la  partie  du  Soleil  qui  reftoiu  8.     ou    =6.  56  \ 
10.  04.  00  )  (7.     00.    =  5.  46 

A  ioh  1  i'j,  lorfque  le  diamètre  de  la  Lune  paroiiïbrt 
tout  entier  fur  le  difque  du  Soleil ,  les  pointes  des  cornes 
étoiait  prefque  verticales;  j'ai  continué  de  mefurer  enfuite 
le  diamètre  de  la  Lune  jufqu'à  ioh  2 6',  &  dans  Tinter- 
valle  j'ai  voulu  eflâyer  de  mefurer  une  phafè  particulière  > 
c  eft- à -dire ,  la  partie  qui  reftoit  du  difque  lumineux  du  So- 
leil ,  à  l'endroit  de  fa  plus  grande  largeur.  Mais  j'ai  toujours 
déclaré  qu'étant  occupé  à  ramener  les  fils  à  l'intervalle  qui 
convenoh  au  diamètre  de  la  Lune,  j'avois  pu  me  tromper, 
&  n'être  pas  afîèz  attentif  à  marquer  le  temps  de  cette  phafe 
Je  trouve  fur  mon  brouillon  qu'à.  ioh  jo'  de  ma  montre» 
laquelle  avançoit  de  8'  00',  j'ai  compté  à  cet  infiant  3*** 
04*^-  qui  répondent  à  2'  33"j;  &  n  ayant  pas  de  raîfon 
afTez  forte  pour  abandonner  cette  phafè,  on  peut,  fi  Ton  veut, 
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admettre  pour  l'inftant  de  iobfervation,  io*>  21'  de  temps 
vrai.  Au  refte,  je  ne  la  compte  pas  parmi  les  fèpt  phaiès 
que  j'ai  déjà  dit  avoir  melurées ,  &  dont  voici  les  quatre  qui 
ont  fuivi  ie  milieu  de  l'éclipfe,  c'ett-à-dire ,  immédiatement 
après  les  principales  opérations  que  je  m'étois  proposes ,  fle 
que  je  venois  d'achever ,  fur  ia  meiure  du  diamètre  apparent 
de  ia  Lune. 

A  ioh35'  zo"\  t  8Wy  23P»"-=  7'  04T 

,0-  3f-  45  (h  partie  du  Soleil  qui  reftoit)   *     °8-     =  £•  35  X 

10.  38.  4.0  (  j   5.     34..     =  8.  07 

10.  40.  45  y  v10'     2%h  ==  8.  50 

Le  milieu  de  l'éclipfe  *  déduit  des  phafes  1  ,  2,4  &  j, 
a  dû  arriver  à  ioh  17'  48  ou  31". 

A  midi ,  ie  diamètre  apparent  du  Soleil  ayant  paru  fous 
un  intervalle  de  3  8Ré*  1  é1""- ,  &  l'ayant  fùppofé  de  3  1  '  40?, 
je  conftruifis  auffi-tôt  ma  première  Table  de  fa  valeur  des 
parties  de  mon  micromètre,  dont  une  Révolution  contient 
jfo  parties. 

Or  cette  première  Table  ma  donné  pour  la  valeur  du 
diamètre  de  la  Lune,  lorfqu'à  ioh2j&26'je  voyois  cet 
aflre  courir  entre  les  deux  fils  parallèles  à  l'équateur,  ia  dis- 
tance de  3  6R~  ^6^  =  29'  49"^ 

Il  me  refte  donc  à  indiquer  ici  les  corrections  que  Ton 
doit  faire  à  cette  première  Table ,  &  cela  en  y  employant 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  par  le  moyen  de  la  bafe  me- 
surée quelque  temps  après  au  château  de  Dalmahoy,  à 
l'extrémité  de  laquelle  j  avois  appliqué  la  même  lunette. 

J'avertirai  cependant  ici  qu'avant  de  quitter  le  château 
d'Aberdour,  j'eus  foin  d'examiner  fiwgneufement  s'il  n'y  adroit 
pas  eu  au  temps  de  l'obfervation  de  l'éclipfe  quelque  correc- 
tion à  faire  à  l'ifidex  des  parties  du  micromètre,  &  cela  par 
le  moyen  de  deux  mires  placées  fur  un  obéiifque  fort  éloigné 

*  Le  Lord  Comte  de  .Mort ON  l'avoic  cfïimé  à   roh  25'f  >  &  4 

M.  Short  à  ioh  25'  de  la  pendule,  c'eft-à-dirc,  à  iOh  17'f ,  ou  io*  17^ 
feulement  de  temps  vrai. 
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&  en  lace  d'une  maifbn  particulière  où  ma  lunette  fut  trans- 
portée. Ayant  donc  fait  parcourir  ad  curfeur  (tant  eh  allant 
qu'en  revenant  )  le  même  intervalle  qtfocajpcrient  auparavant 
les  fils  parallèles  du  micromètre ,  je  ne  trouvai  aucune  diffë» 
fènce  oli  qui  allât  à  plus  d  une  partie  pour  fémur  de  l'index. 

Dans  la  mefure  de  la  bofe,  je  me  fois  fervi  de  perches 
de  lapin  fort  droites  &  de  1  o  pieds  de  long,  &  je  me  diri- 
geoi$  horizontalement  le  long  d  un  grand  cordeau,  qui  fervoit 
à  m  aligner.  Ces  perches  ont  deux  à  trois  fois  été  placées 
le  plus  de  niveau  qu'il  ma  été  poffibie ;  ca±  elles  étaient  en 
l'air  dans  une  direction  parallèle  au  grand  cordeau  &  dans 
un  même  plan  lorlqirïl  y  avoit  quelque  léger  enfoncement, 
&l  je  calob  Tune  des  porches  avec  dès  moellons  ou  mor- 
ceaux de  bois  iorlquil  y  avoit  un  peu  de  pente  ;  &  me  fer- 
vote  du  fil-à-plomb  pour  les  placer  dans  un  plan  vertical ,  en 
forte  que  l'extrémité  de  lune  fût  à  plomb  au  defibus  de 
l'extrémité  dé  l'autre:  au  reftey  le  tartan  était  généralement 
fort  uni; 

On  remarquera  de  plus  que  je  n'ai  eu  aucune  inquiétude 
du  côté  de  la  longueur  des  perchés,  les  ayant  faites  parfaite- 
ment égales ,  &  m'étant  jxu  ibucié  de  leur  donner  la  lon- 
gueur abfolue  dé  1  o  pieds;  car  il  fuffifoit  que  la  petite  baie 
oppofée  à  la  lunette  en  fût  une  partie  alic|uote ,  &  c  eft  à  quoi 
j'ai  eu  toute  l'attention  poffibie,  m'étant  fervi  des  mêmes 
perches  pour  fixer  la  diftarice  des  deux  mires  plantées  fur 
de  gros  poteaux.  Ces  mites  fàifbient,  comme  je  l'ai  dit,  un 
Angle  droit  avec  la  ligne  de  z  5  70  pieds  que  j'avais  mefuréè 
depuis  le  verre  bbjeétif  jufqu  a  un  des  poteaux.  Ôri  voit  affez 
d'aiilebrs  qu'il  importait  peu  que  la  ligne  fut  parfaitement 
horizontale ,  pourvu  qu'on  put  parvenir  à  coimoîtré  le  rap- 
port de  la  longueur  dé  cette  bafe  à  la  diftance  des  mires. 

ia  plus  petite  diftance  de  k  bafe  ou  dfe  la  plus  proche 
des  deux  mires  a  l'égard  dés  fils  du  micromètre  étant  donc 
de  3  05*  47*"*",  5;  &  à  l'égard  de  l'objeétif  de  3o84o'~~, 
oh  trouvé  qife  14* g**"1*  (du  }$***&+)  fôht  à 
1423^,64  dans  le  même  rapport.  Se  que  par  eonféquent 
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fi  la  longueur  de  la  limette  pour  les  objets  »tçrrefires  étok  de 
io7l*Mce,,5,-ie»foy^,-qui  convient  aux  objets  infiniment  éloi- 
-gnés  auroit  été  feulement  de  1-07,-1  a£6  pouces,  ,ce  qui  fait, 
fur  la  longueur  du  foyer  de  -mon  objeétif ,  environ  4  lignes 
ou  o"^"  1373  3  de  différence  entre  la  peinture  -des  objets 
céleftes  &  de  ceux  qui  font  fitués  à  la  diftance  où  étoient 
les  mires.  Or  il  fuit  de  là  que  fi  j'avois  changée  longueur 
de  ma  lunette ,  les  angles  auroient  varié  de  6"  ç  feulement; 
niais  ce  fera,  à  unefraétion  de  féconde  près,  la  'même  quan- 
tité dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer  les  angles ,  fort  que 
Ton  làifle  la  lunette  au  même  uétat  fdans  les  deux  fcas  .(  p'y 
ayapt  pas  4e  pai^Jlaxe  qjji  fïjt  JM?le.dans  jies  fils) ,  rfoit 
qu'on  l'eut  alongçe,  comme  il  convenoit,  d  environ  un  tiers 
iJe  poijçe  ou  .de  o1^ ,  37.3.3,,  ,&.quainfi  .Jon  .ç#t  rabattu 
5^  duoe  quaetité  ohfcprêe  #c,plus  grande  que  14*8,  la- 
quelle auroit  dû  convenir  dajns  une  pareille  opération  ji  la 
diftance  apparente  des  mires. 

Négligeant  donc  cette  correction  (  puifque  la  parallaxe  des 
fils  n'étoit  pas  fenfible,  la  longueur  de  la  lunette  étant  reftée 
la  même,  (bit  pour  les  objets  célefles,  (bit  pour  obferver 
1  angle  formé  par  les  deux  mires  ),  }en  ai  conclu  que  3  5  R'Y* 
zy**n  ,  ou  plus.exaâei\»e^t  3  5Réva8|Vl  =z  1428^  répon- 
doient  à  2 y'  zj"^.  Or  puifque  l'angle  fous  lequel  je  voyois 
ie$  deux  mires  étoitde  17**"'  ou  de  2ow|  plus  petit  que  le 
diamètre  de  la  Lu  ce,  obfervé.le  jour  de  féclipfe  à  1  oh  25 
&  26',  il  ma  été^facile d'en  conduire  pour  lors  que  le  dia- 
mètre devoit  réponse  ïjl^'j^6"  j9  &  pon  pas  à  25)  '  49"^. 
Qu'ainfi  j'avois  fiippofé  le  d^up^re  apparent  du  Soleil  trop 
grand  de  3  "  dans  la  conflhi^on  de  la  Table  dont  je  me 
fuis  fervi  ci-deflûs  pour  les  Phafes  :  enfin  il  fera  facile  défor- 
mais d'y  a\&ir  égard. 

Je  finirai  en  déclarant  que  deux  des  phafes  obfervées  don- 
nent graphiquement  la  Lune  toute  entière  fur  le  Soleil  ;  mais 
que  la  plus  grande  partie  donne  le  difque  de  la  Lune  au 
moins  2"  y  au  dehors  du  Soleil;  en  forte  que,  felon  l'opéra- 
tion graphique,  nous  aurions  été  placés,  à  très-peu  de  chofe 
près,-au  terme  auftral  de  l'éclipiè  annulaire. 
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Or  la  règle  pour  trouver  la  diftance  des  centres  du  Solefl 
&  de  la  Lune  au  temps  de  la  plus  grande  quantité  de  fécliplê, 
confiltc  à  ajouter,  à  ta  différence  des  demi-diamètres,  la  flèche 
de  la  partie  de  la  Lune  qui  excède.  C'eft  pourquoi  fi-  nous 
euffions  été"  précifément  au  terme  auftral,  l'on  eût  eu  o'  57" 
pour  la  diftance  des  centres;  mais  fi  l'on  y  ajoute,  comme 
il  a  été  dit  ci-deflus,  la  quantité  qui  convient,  parce  que 
nous  étions  plus  au  fud,  nous  aurons  au  moins  1  '  00"  *  pour 
la  diftance  la  plus  petite  des  centres  :  ici  on  a  négligé 
entièrement  l'effet  de  l'atmolphère. 

les  pointes  des  cornes  prêtes  à  fc 
réunir;  au  lieu  que,  félon  M.  Short 
6t  moi ,  ces  pointes  ont  paru  dit 
tantes  de  £  ou  y  de  la  circonférence 
de  la  Lune,  ce  qui  forme  dans  le 
cas  prêtent  un  angle  au  moins  de 
9',  êc  n'a  pu  s'apercevoir  dans  le 
grand  télefeope. 


*  Dans  la  luppofirion  que  le  bord 
de  la  Lune  auroit  un  peu  excédé  le 
«Jifque  du  Soleil  au  temps  de  la  plus 
grande  éclipfe ,  on  ne  iauroit  guère 
fupporerd'atmofplièrequi  foit  Tenfiblc 
autour  de  la  Lune;  carie  diamètre 
du  champ  du  grand  télefcope  étant 
de  8'-f ,  on  y  aurait  bien  vite  aperçu 
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OBSERVATIONS   ANAfOMIQUES 

POUR 

\     L'HISTOIRE    DU   FŒTUS. 

Par  M.   DE   LA    SÔNE. 

m 

L 

LE  Foetus  a  les  mêmes  vifcèyes  que  I  adulte ,  mais  on  fait  7  Mm 
que  plufieurs  de  ces  vifcères  diffèrent  par  leur  volume ,  l74A*. 
par  leur  figure ,  &  quelquefois  par  leur  ftruéiure  :  tels  font 
le  cœur ,  le  thymus,  les  reins,  les  glandes  furrénales,  le  foie 
&  quelques  autres.  Plufieurs  auteurs  ont  déjà  recherché  ces 
différences ,  &  en  ont  compofë  des  Traités  ;  il  faut  donc  le 
>  contenter  de  fùppléer  à  ces  Traités  en  expofànt  les  nouvelles 
particularités  qui  fe  préfentent  dans  les  diiïeétions  du  Foetus  : 
celles  que  je  donne  ici  ont  été  faites  fur  plufieurs  fûjets.  Je 
dois  avertir  que  dans  ces  obiérvations  je  fùivrai  la  divifion 
que  M.  Winflow  a  faite  dû  parties  dont  je  parierai. 

IL 
M.  Winfîow  a  fait  voir  que  dans»! adulte  i'eftomac  n  eft 
point  fitué  comme  il  eft  repréiênté  dans  la  plupart  des  figures 
anatomiques,  ceft-à-dire,  que  ion  fond  ou  fa  grande  cour- 
bure neft  point  dans  une  direction  horizontale,  de  manière 
que  (es  deux  orifices  fbient  aufiï  dans  lu  même  direction ,  mais 
le  pylore  eft  plus  bas  &  un  peu  plus  en  devant  que  1 orifice 
yoifin  du  diaphragme*  Dans  ie  foetus  cette  inclinaifon  des 
deux  courbures  de  l'eftomac  s'éloigne  encore  plus  de  la  diieo- 
tiofi  horizontale  ;  car  je  l'ai  toujours  trouvé  comme  verticale; 
c  eft-à-dire  que  les  (feux  orifices  font  comme  perpendicu* 
iaires  l'un  fur  l'autre;  ce  qui  s'obfèrve  très -facilement  en 
foulevant  un  peu  le  foie,  &  en  regardant  en  defibus  fans 
déranger  les  autres  vifcères  :  alors  l'eftomac  paroît  très-bien 
dans  Ta  fituation  qye  je  dis,  parce  qui!  eft  ordinairement 
Menu  i?4J>»  •  Ccc 
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rempli  dune  liqueur  épaiffe  &  glaireufe,  fur -tout  quand  le 
foetus  eft  avancé. 

L'eftomac  fituéde  cette  manière  fè  trouve  entièrement  dans 
rhypocondre  gauche ,  &  «fl  abfolument  couvert  par  ie  foie  : 
il  m'a  paru  que  c'eft  ie  foie  qui  le  tient  dans  la  fituation  que 
j'ai  dit,  car  (on  petit  lobe  s'avance  fort  avant  dans  l'hypocon- 
dre  gauche ,  &  fouvent  même  anticipe  un  peu  fur  la  rate  : 
or  comme  il  a  plus  d'épaifieur  que  dans  l'adulte ,  fâ  partie  infé- 
rieure ou  poftérieure  fait  une  faillie  qui  paraît  occuper  dans 
fépigaftre  une  partie  de  la  place  de  l'eftomac;  mais  lors- 
que ce  petit  lobe  s'amincit  &  fè  retire  vers  i'épigaftre  dans 
l'adulte,  il  iaifie  plus  de  liberté  à  l'eftomac,  qui  fans  doute 
prend  alors  en  groffiflant  %  la  fituation  que  lui  donne  AL 
Wïnflow. 

ML 

Les  glandes  fîirrénales  font  deux  parties  qttî  paroifient  priin 

«paiement  deflinées  pour  le  fœtus.   Il  paraît  qu'Euftachi  eft 

te  premier  qui  les  ait  connues  diftinétement  :  elles  ont  attiré 

i  attention  des  plus  célèbres  Anatomiftes ,  qui  y  ont  cherché 

de  quoi  autoriser  ou  détruire  différens  fbupçons  qu'on  a  eus 

fur  leur  ufage.  Malgré  toutes  ces  recherches ,  on  eft  'fi  peu 

avancé ,  qu'on  ne  s'accorde  pas  *  même  encore  fur  leur  ftruc- 

tbie.  Leur  fituation ,  leur  figure ,  &  peut-être  leur  ftruâure, 

diffèrent  le  plus  fouvent  dans  le  foetus  &  dans  l'adulte.  Voie} 

Expofi.  mai.  ce  que  dit  en  générai  de  leur  fituation  M.  Winflow ,  qui  en 

*''**'•         a  parié  plus  exactement  que  tous  les  Anatomiftes  qui  Font 

précédé.  Elles  font  placées  fur  l'extrémité  fitpérieure  de  chaque 
tein  un  peu  obliquement ,  c'eft- à- dire ,  plus  vers  le  bord  interne 
&  la  ftnuofité  du  rein ,  que  vers  le  bord  externe  &  h  gibbcfaéi 
J'ai  obfervé  en  général,  que  dàris  le  foetus  efles'font  placées; 
comme  le  dit  M.  Winflow ,  fur  i'extrémitf  fupérieuredu  rein, 
mais  que  leur  bafe  defoend  beaucoup  ^>his  fur  la  face  anté- 
rieure de  ce  vifcère ,  &  qu'elle  s!étertd  ordinairement  jufqu  a 
r^èHahcrure  ou  la  finuofité  £ar  fcn  extrémité  interne  qui 
skfonge  prefque  ai  forme  de  languette  eh  feifânt  un  conteur 
particulier  comme  demi-èimilaire,^  Qftxxùçdît  éoik  'qu'elle 
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occupe  plus  defpace  fur  la  face  externe  du  rein  que  fur  ion 
extrémité  Supérieure ,  &  qu  elle  couvre  &  cache .  une  portion 
allez  confidérable  du  rein.  Pâr-ià ,  en  considérant  ce  rein  &  la 
glande  furrénale  en  fituation ,  le  rein  paroît  plus  petit  qu'il  ne 
1  eft  en  effet,  &  ceft  peut-être  ce  qui  a  fait  avancer  à  plufieurs 
Anatomiftes,  que  dans  le  fœtus  les  glandes  Surrénales  /ont  auffi 
greffes  &  même  plus  grottes  que  les  reins ,  ce  qui ,  Selon  M. 
Morgagni ,  arrive  très -rarement,  &  toujours  par  une  çonfor-  Metgag», 
mation  extraordinaire.  Ces  glandes  vues  encore  en  Situation  F£%*  <****• 
paroilîent  comm^femi-lunaires,  &  quelquefois  comme  écr^fees; 
ce  Sont  les  deux  figures  qui  m  ont  paru  les  plus  confiantes , 
mais  elles  changent  toujours  quand  on  tiraille  ces  parties  en 
les  difféquant  pour  les  détacher.  Il  paroît  à  la  face  antérieure 
une  fmuofité  femi- lunaire,  qui  divifê  cette  face  comme  en 
deux  demi  faces,  àpeuprèf,  dît  M.  Wjnflow,  comme  la  Expofit.  <mat^ 
nervure  dune  feuille  d'arbre  en  dhfije  la  largeur  :  elle  paroît  *'§  +*+' 
très-bien  à  travers  les  membranes  qui  la  recouvrent.  En  ôtant 
ces  membranes,  j'ai  reconnu  que  cette  fmuofité  eft  plus  ou 
moins  profonde ,  &  qu'elle  forme  comme  un  pli  qui  dimi- 
nue l'étendue  en  hauteur  de  cette  face  antérieure  :  ce  pli  eft 
quelquefois  très  -  enfoncé ,  &  j'ai  obfervé  qu'il  étoit  fait  & 
entretenu  par  une  efpèce  de  tifîu  cellulaire  afîez  fin ,  qui 
retenoit  les  parois  jepiiées  de  la  fmuofité  ;  mais  ce  tiSïù  cel- 
lulaire ne  m'a  paru  exifter  que  lorfque  la  fmuofité  eft  très- 
profonde  !  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  J'ai  remarqué  qu'il 
paroît  auSfi  Souvent  une  fmuofité  ou  un  pli  fur  la  face  posté- 
rieure de  ces  glandes ,  mais  celle-ci  n  eft  jamais  Si  profonde 
«que  la  première.  Ces  glandes  font  enveloppées  avec  les  reiUs 
dans  une  membrane  commune ,  qui  eft  l'adipeufe  :  ceci  ne 
doit  s'entendre  que  pour  le  contour  de  ces  parties ,  car  la 
membrane  adipeufê  fournit  une  production  ou  un  a!onge~ 
ment  qui  fe  glifîe  entre  la  fommité  du  rein  &  la  bafe  de 
ces  glandes ,  ce  qui  leur  fait  une  cloifbn ,  &  par  conséquent 
une  efpèce  de  fac  particulier  où  elles  Sont  renfermées.  Par 
le  moyen  de  cette  membrane  adipeufê ,  elles  adhèrent  aux 
parties  voiSines,  c'ell-à-dire,  Souvent  au  foie  &  à  la  rate, 
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&  conftamment  au  diaphragme  ;  il  m'a  paru  que  cette  adhé- 
rence de  la  glande  furrénale  gauche  avec  le  diaphragme  étoh 
fbuvent  faite  par  un  tiflu  cellulaire,  plus  fin  &  plus  ferre, 
de  manière  qu'il  y  avoit  quelque  difficulté  à  fëparer  ces 
parties.  Euftaehi ,  dans  ion  Traité  des  reins ,  dît  que  ces  cap- 
fuies  font  d'inégale  groflèur  dans  le  fœtus  ;  eflè&ivement  ii 
m'a  paru  que  la  glande  droite  étoit  fouvent  plus  groflè  que  1» 
Eptft.  auacm.  gauche.  J'insère  ici  cette  remarque,  parcequeM.Morgagni* 
XXm  en  pariant  d'une  remarque  femblable  d'Euftachi ,  paroît  defirar 

qu'on  réhère  là-deflùs  les  obfervations.  Otitre  la  membrane 
adipeufê  commune ,  les  capfules  ont  encore  une  enveloppe 
Exptfit.  éauu.  particulière.  On  trouve  quelquefois ,  dk  M.  Winflow,  cent 
r,#  **J'  tunique  (particulière)  foulevée  par  une  couche  graiffeufe  fort 
inégale,  &  qui  la  rend  grenue,  &  quelquefois  fait  parokre  ces 
capfules  très-pâles ,  &  comme  une  ejpèce  de  corps  graijfèux*  On 
voit  que  la  defcription  donnée  ici  par  M.  Winflow  eft 
générale,  &  a  plus  de  rapport  à  l'adulte.  J'ai  remarqué  en 
difféquant  cette  membrane ,  qu'elle  eft  compofèe  de  deux 
lames  bien  diftinétes ,  unies  par  un  tiflu  cellulaire  ;  &  danî 
ce  tiflu  il  y  a  plufjeurs  grains  de  véritable  graiflè,  Jèmés 
en  diffcrens  endroits.  Après  avoir  enlevé  cette  première  lame; 
il  eft  refté  fur  la  féconde ,  phifieurs  de  ces  grains  :  cette 
féconde  famé  eft  intimement  attachée  à  la  partie  corticale 
des  capfules.  Dans  l'adulte ,  la  graiflè  devient  ordinairement 
abondante  dais  4a  duplicature  de  cette  membrane  particu- 
lière ,  &  par  là ,  la  glande  furrénale  fè  trouve  enveloppée  de 
faiflè.  Le  tiflu  cellulaire  de  la  membrane  adipeufê  qui  fè 
iflè  entre  le  rein  &  la  capfùle ,  fe  remplit  encore  de  graiflè 
dans  l'adulte.  II  faut  donc  concevoir  deux  différentes  cou- 
ches de  graiflè ,  qui,  dans  l'adulte,  tendent  à  éloigner  du  rein 
la  capfûie.  La  ba/è  des  glandes  furrénales  eft  quelquefois 
plus  large  qu  elle  ne  le  paroît  ;  j'en  dirai  la  raifbn  dans  un 
E*Pffit.  ***.  moment.  On  trouve,  dit  M.  Winflow,  le long Je la  face irrfé- 
rieurefous  la  bafe ,  une  efpèce  de  raphéou  couture  :  cette  couture 
paroît  très-bien  lorfqu  on  examine  la  bafe  fans  ôter  la  première 
lame  de  la  membrane  propre  ;  mais  en  l'otant  y  ;  ai  remarqué 
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que  ce  qui  fait  paraître  le  plus  cette  couture ,  c'eft  prlnci- 
paiement  un  pli  plus  ou  moins  grand ,  qui  rétrécit  la  bafe 
dans  prefque  toute  la  longueur.  Ce  pli  ou  cette  finuofité  varie 
en  grandeur ,  &  j'ai  vu  que  lorfqu'elle  étoit  profonde ,  ce 
oui  arrive  quelquefois ,  elle  étoit  faite  &  entretenue  par  une 
pRite  production  du  tifïii  cellulaire  des  deux  lames  de  la 
membrane  propre  ;  dans  ce  cas-là ,  ce  qui  paraît  être  le  raphé 
ne  {aurait  être  que  le  pli ,  car  le  raphé  ne  peut  être  apparent 
que  quand  on  a  détruit  le  pli,  en  détruifant  le  tiflu  cellulaire 
qui  le  formée  En  général ,  le  pli  plus  ou  moins  grand  paraît 
concourir  à  former  la  couture  ou  le  raphé ,  qui  par  lui-même 
a  peu  d'étendue,  &  occupe  Je  milieu  de  la  bafè.  On  voit 
donc  que  la  baie  doit  être  quelquefois  plus  grande  qu'elle  ne 
3e  paraît  à  cau/ê  de  ce  pli ,  &  que  ces  variations ,  jointes  à 
celles  qui  arrivent  aux  plis  des  deux  furfaces  dont  j'ai  parlé, 
empêchent  de  déterminer  bien  précifëment  la  figure  de  ces 
parties.  J'itf  dit  qu'après  avoir  eiîievé  la  première  lame  de  ia 
membrane  propre ,  j  avois  vu  de  la  graiflè  grenue ,  répandue 
&  attachée  en  différera  endroits  fur  la  fùrface  de  la  féconde 
lame,  &  j'ai  rapporté  à  ce  fùjet  un  paflâge  de  M*  Winflow, 
où  il  dit ,  qu'on  trouve  quelquefois  la  tunique  (  particulière  des 
capfules  )  foulevée  par  vue  couche  grmffeujk  %qui  la  rend  grenue. 
On  a  donc  cru  que  ces  grains  apparens  nétoient  que  graif» 
feux  ;  mais  outre  cette  graifle  qui ,  principalement  dans  le 
fœtus,  eft  grenue ,  j'ai  obfervé  d'autres  grains  dont  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  donné  la  defeription.  Sur  la  féconde  lame  de 
h  membrane  particulière  des  capfules,  j'ai  remarqué  parmi 
les  grains  graifleux,  qui  fe  détachent  aifément,  d'autres  grains 
moins  blancheâtres,  inAnemeiit  adhérans  à  cette  lame  avec 
laquelle  ils  font  corps ,  diaphanes ,  rudes  au  taét ,  plus  ou 
moins  gros,  les  uns  fêmblables  à  de  petits  mamelons,  & 
quelques  -  uns  un  peu  alongés.  Ces  grains  mamelonnés  font 
en  aflèz  grand:  nombre  :  je  les  ai  trouvé  difperfés  fur  toute 
la  fùrface  des  capfules  ;  ils  étoient  en  plus  grand,  nombre  à 
la  baie,  principalement  vers  le  pli  ou  le  raphé,  &  dans  la 
finuofité  de  la  face  antérieure  :  j'en  ai  vu  auffi  fur  la  convexité 
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ou  grande,  courbure,  &  aux'  extrémités  :  en  les  prcflant,  je 
n'ai  pas  remarqua  quai  en  fuintât  de  liqueur;  en  preliant 
encore  entre  les  doigts  un  de  ces  petits  grains,  je  l'ai  ouvert 
avec  la  pointe  d'une  lancette,  il  en  eft  forti  un  peu  de  liqueur 
blancheâtre  &  gluante ,  &  le  grain  s'eft  affaiffé.  Il  ma  paru 
que  ces  grains  communiquoient  avec  la  partie  cortidflp 
des  capfules,  &  que  iefpèce  de  liqueur  qui  en  fort  oh, 
étoit  différente  de  celie  qu'on  trouve  le  plus  fouvent  dans 
l'intérieur  des  capfules.  Ces  grains  étant  presque  toujours 
confondus  avec  la  graiffe ,  &  recouverts  de  la  première  lame 
de  la  membrane  propre  des  capfules ,  ils  ne  font  pas  appa~ 
rens  à  moins  qu'on  n'ait  enlevé  cette  première  lame  :  de  plus 
lis  varient  en  grandeur ,  &  fi  ceux  qui  pourraient  paraître  en 
différens  endroits  de  la  fûrface  à  travers  la  première  lame 
font  trop  petits,  ils  ne  feront  pas  fenfibies.  Peut-être  ce  qui 
a  empêché  le  plus  qu'on  n'ait  bien  aperçu  ces  efpèces  de 
mamelons ,  c 'eft  qu'il  paraît  par  les  ouvrages  de  ceux  qui 
ont  traité  des  glandes  furrénales ,  qu'on  a  négligé  de  feparar 
les  deux  lames  de  leur  membrane  propre  :  au  refte,  dans  les 
recherches  que  j'ai  faites ,  il  m'a  paru  que  pour  bien  voir 
ces  grains  mamelonnés ,  il  faut  les  chercher  dans  les  foetus 
qui  font  prefque  à  terme  ;  dans  un  foetus  peu  avancé ,  je  les 
si  vu  fort  petits  &  pas  en  fi  grand  nombre  :  je  n'ai  pas  fart 
afiez  d'obiêrvations  pour  donner  là-deffus  des  généralités 
bien  .confiantes.  Depuis  que  j'ai  remarqué  ces  grains  ma- 
melonnés pour  la  première  fois,  j'ai  diflequé  trois  foetus pref 
que  à  terme,  où  je  les  ai  trouvés  conftamment  fur  les  deux 
glandes  furrénales.  Je  ne  prétends  pas  affurer  par -là  que 
cette  obfervation  foit  invariable ,  nffis  fi  dans  ies  recherches 
multipliées  on  les  y  apercevoit  le  plus  fouvent ,  peut-être  on 
pourrait  en  tirer  des  inductions  pour  déterminer  l'ufâge  des 
glandes  furrénales.  En  lifant  les  écrits  de  différens  Auteurs , 
pour  voir  fi  je  ne  trouverais  rien  qui  eût  trait  à  cette  obfer- 
vation, «j'ai  trouvé  que  M.  Morgagni,  dans  fâ  vingtième 
lettre  anatomique  fur  Valfalva ,  parle  de  tubercules  qu'il  a 
vus  fur  la  fiirfacé  de  quelques  glandes  furrénales  dans  les> 
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•dulte*;  mais  comme  il  ne  dit  pas  ce  que  c'eft  que  ces  tuber- 
.cules,  qu'il  ne  les  décrit  point,  &  qu'il  n'a  feit  cçtte  remarque 
que  dansi'adulte,  j'ai  cru  devoir  décrire  les- grains  ou  tubercules 
que  j'ai  vus  dans  le  foetus ,  &  que  je  n'ai  même  vus  que  là. 
IV. 
L'obfervaticm  fùivante  a  quelque  rapport  avec  la  précé- 
dente, en  ce  qu'il  y  eft  encore  parlé  des  glandes  lûrrénales 
du  foetus  ;  mais  comme  c'eft  un  fait  j>articulier  qui  a  auffi 
rapport ,  aux  reins ,  j'ai  cru  devoir  la  iéparer.  E»  difiequant 
les  reins  &  les  glandes  iurrénales  d'un  fœtus  d'environ  iîx 
mois ,  j'ai  oblèrvé  qu'il  fbrtoit  <Je  la,  partie  iûpérieure  des  deux 
reins  fous  la  baie  des  glandes  iurrénales ,  un  vaiflèau  qui  iè 
ramifioit  fur  -toute  la  membrane  propre  des  reins  :  dans  un 
des  reins,  il  en  lôrtoit  deux;  il  en  iortoit  encore  deux  de 
lechancrure  ou  fmuofité  d'un  de  ces  reins,  &  après  être 
fortis ,  ils  iè  réunifiaient  &  alloient  auifi  iê  répandre  8c  fe 
ramifier  fur  la  fùrtace  de  la  membrane  propre  des  capfules* 
Je  croîs  qu'il  y  a  quelque  obfêrvation  qui  approche  de  celle- 
ci,  mais  comme  le  cas  n'eft  pas  ordinaire,  &  qu'il  peut  . 
concourir  à  iaire  voir  le  commerce  &  le  rapport  des  reins. 
&  des  glandes  furrehales ,  fur-tout  dans  le  foetus ,  j'ai  cm 
devoir  la  rapporter. 
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SIXIE'ME    ME'MOIRE 

SUR    LES 

» 

GLANDES    DES    PLANTES, 

ET     LE     CINQUIEME 

Sur  tujàge  que  Von  en  peut  faire  dans  fétabliflè- 

ment  des  genres  des  Plantes. 

t 

Par    M.    Guettard. 

24  Février  T    es  coronilles  ne  font,  dans  M.  Linnxus,  qu'un  geiu* 
l7S  '•  JLj  avec  ïemen/s  &  \i  fecuridaca  :  la  différence  que  j'ai  ne» 

Coronilla,  marquée  entre  ces  plantes  n'eft  pas  confidérable,  puiiqu  elle  ne 
ron  c#    confifte  qu'en  ce  que  les  coronilles  m  ont  paru  manquer  des 
merus.     £ ^  ^  fcmflë  navette  de  ïemerus,  &  des  cylindriques  de  la  j6- 
*  amdaca:  Tune  &  l'autre  en  ont  même  très-peu  ;  je  n'en  ai  vu 
dans  hfecuridaca  que  fur  les  jeunes  feuilles ,  &  fur  le  deflbus 
de  celles  de  Kemerus*  Je  n'ai  jamais  trouvé  ce  peu  de  filets  dans 
les  coronilles ,  elles  font  d'une  fùbftance  plus  ferrée  &  plus  • 
liiïè  que  les  plantes  des  deux  autres  genres.  Cette  conformité 
devient  encore  plus  grande  par  le  pointillé  brun- rouflèâtie 
dont  les  feuilles  &  le  calice  font  parfemés  :  ce  pointillé  eft 
femblable  à  celui  des  fàinfoins  &  des  graves ,  &  je  le  crois 
auffi  formé  par  de  petites  glandes  véficulaires  ;  ce  qu'il  y  a  de 
différent  dans  les  coronilles  ne  confifte  que  dans  une  fleur 
blanche,  qui  eft  due,  à  cp  que  je  crois,  à  ces  petites  glandes. 
Je  n'ai  vu  qu'un  emerus,  &  c'eft  le  feul  des  Inflituts  de  Bota- 
nique ,  le  fécond  n'étant  qu'une  variété,  &  le  troifième  un 
ami  ou  indigo ,  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  de  ces  plantes» 
La  [ecuridaca  des  Inflituts  eft  auffi  la  feule  que  j'aie  exa- 
minée ,  elle  eft  peut-être  auffi  la  feule  de  fon  genre»  Celui 
àes  coronilles  eft  plus  nombreux:  j'ai  vu  toutes  les  efpèces 

rapportées 


des     Sciences.  393 

rapportées  dans  les  Inftituts  &ie  Corollaire,  excepté  celle  qui 
yient  dans  l'iïle  de  Crète  &  qui  e(l  argentée,  laquelle  pour- 
toit  bien  être  du  genre  des  indigo ,  la  couleur  argentée  dépen- 
dant peut-être  de  celle  des  navettes  dont  elle  pourrait  êtrç 
couverte.  Outre  ces  efpèces,  j'ai  encore  examiné  la  petite 
coronille  à  filiques  longues  &  grêles ,  qui  vient  en  Italie  & 
en  Allemagne  ;  celle  qui  eft  le  premier  polygala  de  Valence 
rapporté  par  Ciufius ,  &  le  petit  baguenaudier  à  filiques  de 
Gaîpar  Bauhin  :  ces  plantes  m  ont  auf&  paru  lilîes ,  &  fem- 
blables  aux  précédentes  par  ce  coté.  Une  feule,  quMè  trouve 
dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant  ibus  le  nom  de  coronille  her- 
bacée à  fleur  d'un  pourpre  pâle ,  &  qui  peut-être  n  eft  qu  une 
variété  de  celle  dont  les  fleurs  font  de  différentes  couleurs 
iùr  le  même  pied;  cette  feule,  dis-je,#m'a  fah  voir  quel- 
ques filets  cylindriques  longs  &  droits  fur  les  pédicules;  fi 
cda  eft  confiant,  peut-être  ferait- elle,  de  même  que  celle 
dont  elle  n'eft  peut-être  qu'une  variété ,  réellement  uneelpèce 
de fecurutaca ;  les  feuilles  ne  font  pas  même,  dans  lune  & 
l'autre,  aufli  épaiflès  &  aufli  luifantes  que  dans  toutes  les 
autres  e(pèces. 

Ceft  encore  fur  une  différence  bien  petite  que  je  pro-  Granadilla, 
pofe  la  féparation  de  h  granadille  &  du  murucuj^,  que  <^nadi,,c- 
M*  Linnaeus  a  réunis.  Les  granadilles  m  ont  fait  voir  des  filets  urucuJa^ 
coniques,  que  je  penfe  être  à  valvules,  &  des  ftipules  ou  des 
glandes  à  godet,  qui  m'ont  paru  manquer  dans  la  murucuja* 
Je  crois  que  cette  plante  eft  lifte  &  privée  de  glandes  à  godet» 
à  moins  qu'on  ne  voulût  regarder  les  petits  mamelons  un 
peu  élevés  dont  les  côtés  des  tiges  font  chagrinées,  comme 
Aippiéant  aux  ftipules  &  à  ces  dernières  glandes  :  ce  fenti- 
ment  ne  ferait  peut-être  pas  à  rejeter ,  d'autant  plus  que  dans 
les  granadilles  les  ftipules  varient  de  figure ,  quç  plufieurs 
efpèces  manquent  de  glandes  à  godet ,  qui  fe  trouvent  jointes 
aux  ilipules  dans  d'autres.  On  pourrait  peut-être  dire  que 
ces  parties  ne  font  faites  que  pour  fe  remplacer  les  unes  les 
autres,  &  qu'il  en  eft  peut-être  ainfi.  des  mamelons  de  k 
tmurucuja. 

Mém.  1749*  •  Ddd 
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.  Les  granadiftes  où  je  n  ai  trouvé  que  des  ftipules ,  font 
l'arbre  à  feuilles  de  coudrier  ou  d'avelinier,  qui  a  des  vrilles, 
&  qui  vient  en  Amérique;  le  nanallou  rapporté  par  Surian 
au  n.°  73  ;  la  caapeba  féconde  du  même  Auteur,  au  il*  202  ; 
la  granadiile  dont  ies  feuilles  font  à  trois  pointes ,  &  qui  a 
une  petite  fleur  jaunâtre;  &  celle  dont  les  feuilles  font  échan- 
gées en  forme  de  corne,  qui  a  îe  fruit  à  fept  pans  &  qui  eft 
aigu  de  chaque  côté* 

Les  ftipules  de  ces  plantes  font  ordinairement  coniques, 
pofés  dans  l'aifielle  des  feuilles ,  un  de  chaque  côté  du  pédi- 
cule ;  quelquefois  ils  font  plats ,  triangulaires ,  deux  à  deux 
de  chaque  côté  du  pédicule ,  &  placés  comme  ies  conique^ 
j  en  ai  vu  de  tels  dans  i'arbriflèau  à  feuilles  de  coudrier  ou 
d'avelinier.  Ces  ftipules  ne  font  pas  aufïi  fimples  dans  les 
granadilles  dont  1  odeur  eft  fétide ,  qui  ont  les  feuilles  velues, 
à  trois  pointes ,  la  fleur  blanche  ou  d  un  pourpre  panaché  : 
ces  deux  plantes  en  ont  des  plus  compofés  ;  ils  font  bran- 
chus ,  &  chaque  branche  eft  une  glande  à  cupule  un  peu 
foufrée  qui  jette  de  la  liqueur;  ils  font  placés  non  feulement 
à  l'origine  des  pédicules,  mais  encore  dans  leur  longueur,  où 
Hs  font  moins  ramifiés;  les  dentelures  des  feuilles  finirent 
par  uiye  glande  à  cupule  fèmblable  à  celles  des  ftipules ,  & 
1  on  en  voit  auffi  quelques-unes  for  la  nervure  principale  dû 
deffous  des  feuilles.  Quoique  ces  glandes  fàfîent  un  effet  affez 
Singulier  dans  cette  plante,  cet  effet  n  approche  cependant 
point  de  celui  que  produit  une  efpèce  de  bouquet  de  feuilles 
qui  embraflèle  fruit  ;  ces  fouilles  ne  font,  à  proprement  parier, 
qu  un  compofé  de  glandes  à  cupule  femÛables  aux  précé- 
dentes ;  elles  font  portées  for  un  pédicule  commun  dhife 
en  plufieurs  autres  qui  fê  foudivifent  encore  :  ce  font  des 
feuilles  doat  ies  nervures  fmiffent  par  une  cupule,  &  qui  ne 
font  point  liées  entr  elfes  par  la  partie  parenchymateufe  des 
fouilles  ordinaires.  L  odeur  defàgréable  de  ces  plantes  n  eft 
fans  doute  en  grande  partie  occafionnée  que  par  k  madère 
vifqueuiê  qui  fort  de  toutes  ces  glandes. 

L&  granadilles  où  j'ai  trouvé  des  ftipules  &  des  glandes 
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à  godet,  font  la  granadiile  à  feuilles  de  liens,  à  fleurs  & 
fruits  très-petits  ,  celle  dont  les  fruits  font  petits  &  rama(3& 
en  grappes,  celle  dont  la  fleur  eft  d'un  rougekre  clair  & 
dont  les  feuilles  font  échancrées  de  façon  qu'elles  forment 
deux  cornes.  Les  glandes  à  godet  font  dans  celle-ci  très-baffej, 
&  placées  non  à  l'origine  des  pédicules»  mais  for  la  forface 
inférieure  des  feuilles.  La  granadiile  dont  les  feuilles  font 
réunies  phifieuns  for  un  même  pédicule,  8c  dont  le  fruit  eft 
ovale  ,  a  des  ftipules  qui  font  un  peu  découpés»  &  chaque 
découpure  finit  par  une  partie  qui  forme  une  glande  à  godet: 
les  dentelures  de  les  feuilles  en  ont  de  fembiables ,  mais  leur 
pédicule  étant  plus  alongé ,  elles  font  ainfi  des  filets  à  cupule» 
Les  ftipules  de  celle  qui  a  des  feuilles  étroites  à  trois 
pointes ,  les  fleurs  vertes  &  très-petites ,  ont  la  forme  d  une 
anche  d'infiniment  à  vent,  &  je  crois  qu'elle  a  parmi  fes 
filets  ordinaires  des  glandes  à  cupule  petites  &  bafles.  Les 
efpèces  dont  les  feuilles  font  fembiables  à  celles  de  la  der- 
nière ,  &  qui  ont  le  finit  en  forme  d  olive ,  font  auffi  gar* 
nies  de  fembiables  ftipules  ;  celle  qui  a  des  feuilles  d  andro- 
ftme  &  le  fruit  de  la  grofleur  d  une  jujube ,  celle  qui  eft  à 
large  feuSlc  &  4ont  le  fruit  a  la  forme  d'une  pomme»  la 
fleur  de  la  paflion  ordinaire ,  celle  de  Surinam  à  feuilles  oblon- 
gués  &  à  dent  de  fose*  font  peu  différentes  :  la  dernière  avoit 
for  chaque  pédicule  deux  glandes  à  godet  portées  for  un  pé- 
dicule élevé  y  8c  les  dentelures  des  feuiHes  épaitfes,  qui  for- 
moient  ainfi  de  ces  glandes.  Je  n'ai  vu  que  les  feuilles  de 
ïcuétataoua  troifième  de  Surian ,  iu°  £14,  &  de  la  granadiile 
à  plnfieurs  feuilles  for  un  pédicule»  &  dont  le  fruit  eft  en 
forme  de  coloquinte  ;  leurs  pédicules  avoient  des  glandes  à 
godet,  mais  je  n'ai  pu  raifîùrer  de  lexiftence  des  ftipules. 
11  y  a  lieu  de  penfer  quelles  n'en  font  pas  privées 9  &  qu'il 
eft  même  plus  général  que  ce  genre  de  plantes  en  ait  ,  qu'il 
ne  i'eft  qu'il  .ah  des  glandes  à  godet  :  au  rcfte,  on  peut  regarder 
les  ftipules  comme  des  efpèces  de  ces  dernières  glandes,  qui 
font  plus  00  moins  akmgees ,  &  les  cupules  ne  font  mente 
que  des  godets  portés  for  tin  long  pédicule.  Ainfi  on  peut 
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dire  en  général  que  ces  plantes  ont  toutes  des  glandes  à  1  aiflelle 
de  leurs  feuilles  pu  fur  leurs  pédicules,  &  que  ces  glandes 
varient  feulement  par  leur  figure  &  leur  pofition  ;  les  plantes 
dont  ies  pédicules  font  chargés,  ont  des  glandes  un  peu  plus 
près  ou  un  peu  plus  éloignées  de  l'infertion  du  pédicule;  mais 
ce  font  des  variétés  bien  difficiles  à  déterminer,  il  m'a  paru  du 
moins  que  dans  une  même  plante  la  pofition  de  ces  glandes 
fur  ies pédicules  n  étoit  pas  toujours précifèment  la  même. 

Le  grand  nombre  des  graiiadiiles  ma  fait  voir  les  filets 
ordinaires  ;  celle  à  fruit  ovale ,  celle  qui  la  femblable  à  une 
coloquinte,  &  celle  qui  eft  appelée  dans  l'Herbier  de  M.  VaiK 
lant  muruatja  à  une  feule  feuille  &  à  petite  fleur  paie,  mont 
paru  lifles.  Si  cela  èft  confiant,  la  murucuja  ordinaire  fê  trou* 
veroit  encore  plus  rapprochée  des  granadilles ,  &  demanderont 
peut-être ,  comme  M:  Linnaeus  le  veut ,  à  être  confondue 
avec  elles. 
jtckyrcphem.  Quoique  la  différence  que  j'ai  obfcrvée  entre  les  filet» 
Hypochctris.  des  achyrophorus  &  ceux  des  Iiypocharis ,  ne  confifle  qu'en 

une  roideur  qui  ies  feroit  prendre  dans  les  premiers  pour 
des  épines ,  au  lieu  qu'ils  font  beaucoup  moins  roides  dans 
les  féconds,  je  ne  laifïërai  pas  cependant  de  croire  qu'on 
pourrait  feparer  ces  deux  genres  ;  il  eft  même  fingulier  que 
cette  petite  différence  fe  trouve  entre  dès  plantes  qui  en  ont 
une  autre  du  côté  des  fèmences  qui  portent  une  aigrette  de 
filets  fimples  dans  les  achyrophorus ,  &  de  plumes  dans  les 
hypochœris.   Les  efpèces  d 'achyrophorus  que  j'ai  examinées, 
font   les  fept  citées  par   M.  Vaillant  dans   fbn  Mémoire 
inféré  dans  le  volume  de  l'Académie  pour  l'année  1721, 
p.  214.  Toutes  ces  plantes  ont  des  filets  fui  les  feuilles ,  les 
tiges,  les  écailles  des  têtes  des  fleurs;  ils  mont  cependant 
paru  quelquefois  manquer  fur  ies  feuilles ,  principalement  des 
efpèces  qu'on  a  défignées  par  leur  douceur  au  toucher.  Ces 
filets  au  refte  font,   comme  je  l'ai  dit,  roides,  à  valvules 
peu  marquées  •.,  &  manquant  à  leur  bout  fûpérieur  de  ces  fils 
cotonneux  que  Ton  obferve  dans  beaucoup  d'autres  ;  je  n'ai 
même  vu  de  duvet  que  fur  les  feuilles.  Les  fiypocharis  que 


des     Sciences.  397 

j'ai  eu  entre  les  mains»  font  les  deux  rapportées  dans  lé 
Catalogue  des  plantes  des  environs  d'Eftampes ,  &  les  autres 
citées  dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillant ,  dont  je  viens  de 
faire  mention.  Toutes  ces  plantes  ne  varient  pas  beaucoup 
du  côté  des  filets»  elles  conviennent  même  en  ce  qu'ils 
tombent  promptement,  en  forte  qu  on  .n'en  trouve  fou  vent 
que  fur  la  tête  formée  par  l'amas  des  fleurs  >  ou  fur  les  feuilles, 
ou  fur  les  tiges. 

J'ai  déjà  propofé  dans  le  fécond  Mémoire ,  le  rétabliffe  Verbenar 
ment  d'un  genre  que  M.  Linnaeus  avoit  réuni  aux  verveines;  Vcrv*lnc* 
je  crois  pouvoir  faire  encore  ici  ja  même  chofè.  Les  filets  Bla*ria* 
du  genre  qu'il  s'agit  de  rétablir ,  ne  font  pas  aufïï  differens 
de  ceux  des  verveines*  que  le  font  ceux  du  premier  :  celui- 
ci  en.  a  qui  font  la  navette ,  au  lieu  qu'ils  ne  diffèrent  dans 
l'autre  des  filets  ordinaires  des  verveines,  que  parce  qu'ils 
fe  courbent  en  crofie  par  le  haut.  M.  Houfton  avoit  appelé 
ce  genre  du  nom  d'un  Botanifte  Angiois ,  nommé  Blair , 
il   le  diftinguoit  par  fès   fèmences  épineufès,  &  par  fbn 
calice,  qui  efi  renflé.  Les  épines  dont  M.  Houfton  parle,  ne 
font ,  à  ce  que  je  crois ,  que  les  filets  en  crofîè ,  que  j'ai 
obfèrvés ,  &  que  j'ai  principalement  trouvés  dans  la  verveine 
du  Mexique  à  feuilles  de  trachelium  &  à  fruit  de  gratte- 
ron.  Non  feulement  les  fèmences  de  cette  plante,  mais  toutes 
fes  autres  parties ,  excepté  l'intérieur  du  calice  &  les  étamines, 
en  font  chargées  ;  &  ce  qui  peut  avoir  empêché  qu'on  ne  les 
ait  remarqué  fur  ces  parties,  ne  vient  peut-être  que  de 
ce  qu'ils  font  plus  apparens  fur  les  fèmences ,  où  as  font 
plus  gros  &  plus  longs.  Les  sherards ,  excepté  la  première  r 
rapportées  par  M.  Vaillant  dans  fa   defeription   de   deux 
nouveaux  genres ,  pourraient  être  de  celui-ci  :  j'ai  du  moins 
vu  des  filets  à  crofîè  fur  le  bord  des  feuilles  de  la  verveine 
d'Amérique  à  feuilles  de  teucrium ,  à  fleurs  de  prime-verre , 
à  fiiiques  &  fèmences  longues ,  &  qui  eft  la  fèptième  sherard 
de  M.  Vaillant.  Les  mamelons  qui  portent  ces  filets  font 
gros,  argentés  &  compofès  de  plufieurs  véficules  comme 
ceux  des  aparinées,  ils  forment  aux  feuilles  un  liféré  d'mv 
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blanc  argenté.  Ceft  fiir  de  femhlabtes  mamelons  que  font 
portés  ceux  de  la  verveine  de  Curadau  i  feuilles  de  mcathe; 
&  dont  les  fleurs  partent.de  Failfelle  des  fêuiMes;  mais  ces 
filets  ne  m'ont  pas  paru  Je  recouifcer  par  le  haut.  Le  amri- 
I  btum  ou  verveine  mâle ,  à  fleurs  violettes,  à  faillies  crépues 

&  dont  le  fruit  eft  alongé  en  ferme  de  corne,  eft  femhfahle 
par  les  filets  à  la  feptième  sheraid  ;  c  ■ eft  peut-être  au  refle 
la  même  plante.  Celle  que  Plukenet  appeue  dans  ion  AI- 
magefte,  plante  d'Ethiopie,  qui  rdfcmbie  au  tMmdœa,  & 
qui  a  des  feuilles  fëmbiables  à  celles  du  pùhtmt  jaune  des 
montagnes ,  étok  aufîi  au  «nombre  des  sherârds  dans  f  Her- 
bier de  M.  Vaffiant  ;  die  eft  drapée  de  longs  filets  blancs.  Je 
n'ai  vu  les  (emences  que  de  la  premier*  efpèce  ,  ainfi  je  ne  (ais 
fi  celles  des  autres  (ont  héritées  de  filets,  &  fi  ces  filets  font 
à  croflè  :  fuppofé  que  cela  fût ,  je  les  mettrais  fans  héfiter 
au  nombre  des  blâma,  &  quand  ils  ne  le  feraient  pas  dans 
celles  qui  en  ont  de  fëmbiables  fur  quelques -unes  de  leurs 
autres  parties ,  je  ne  laitiërois  pas  de  regarder  ces  plantes 
comme  des  efpèces  du  même  genre.  Je  n'ai  trouvé  des 
glandes  à  cupule  que  dans  la  première ,  eiles  font  plates, 
tranfbarentes  &  grofles ,  elles  s  obfèrvent  fur  les  calices  &  fur 
les  feuilles  de  l'épi  des  fleurs;  fi  je  ne  les  ai  pas  aperçues 
dans  les  autres,  cela  ne  vient  peut-être  que  de  ce  que  je  ne 
les  ai  vues  que  sèches ,  &  que  ces  glandes  n  ayant  pas  de 
couleur  bien  déterminée ,  dits  font  difficiles  à  £iifir  ;  j'ai 
cependant  découvert  fur  fês  feuilles  quelques  mamelons  pour- 
pres, qui  pourraient  en  être,  ou  des  glandes  globulaires 
qui  y  luppléeroient. 

Les  filets  ée$  verveines  diffèrent  peu ,  comme  je  f ai  dit 
plus  haut;  ils  font  coniques ,  à  articulations,  ils  ont  même 
une  certaine  roideur  &  font  portés ,  comme  ceux  des  plantes 
précédentes ,  fin*  des  mamelons  compofe  de  plufieurs  véft- 
cuies.  Elles  ont  outre  cela  des  glandes  à  cupaie  mêlées  avec 
ces  filets,  &  des  glandes  globulaires  ordinairement  d'un 
couleur  d  or  ;  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  calices  en  font  com- 
munément chargés ,  mais  des  efpèces  en  ont  fw  une  partie 
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plus  que  fur  une  autre ,  &  il  arrive  quelquefois  que  quelques- 
unes  de  ces  parties  en  font  privées.  J'ai  fait  ces  différentes 
obfèrvations  dans  toutes  les  verveines  rapportées  dans  les 
Iriftituts»  Les  efpèces  dans  la  dénomination  desquelles  on  a 
dit  qu elles  étoient  plus  rudes  qu'à  1  ordinaire ,  ou  que  leurs 
feuilles  étoient  femblables  à  celles  de  1  ortie ,  font  réellement 
celles  où  les  filets  font  les  plus  rôides.  J'ai  encore  vu  ces 
mêmes  choies  dans  celle  qui  s'élève  très-haut ,  dont  les  fleurs 
font  en  épi ,  comme  dans  la  lavande  des  Canaries ,  &  qui 
vient  de  Buenos -aires.  J'ai  trouvé  peu  de  différence  dans 
une  que  M.  Vaillant  penfe  être  celle  de  Memphis ,  dont 
les  feuilles  font  petites  &  qui  s'étend  fur  terre,  &  dans  une 
autre  rapportée  fous  le  nom  de  mercuriale  en  arbre ,  &  qui 
a  des  épis. 

11  fuit  de  ces  obfèrvations ,  que  les  blmria  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  verveines ,  &  que  les  unes  &  les  autres 
fèmblent  approcher  des  borraginées  par  la  roideur  de  leurs 
filets,  &  par  les  mamelons  fur  lefquels  ils  font  portés. 

Les  tarchonanthes  &  \t  partkeniaflrum  ont  auffi  beaucoup  de  Fmhtm^fhm. 
rapport  entre  eux  ;  ce  qu'ils  ont  de  commun  eft  d'avoir  des  TareUmÊmA» 
glandes  globulaires  dorées,  dont  les  feuilles,  les  tiges  ouïes  Tarchouuitlie. 
calices  font  garnis.  Le  parthemaflrum  appel?  par  Rai ,  matri- 
caire  d'Amérique  à  fouilles  d'ambroifie  à  petites  fleurs  blan- 
ches, a  de  plus  des  filets  longs  à  valvule,  &  au  haut  des 
tiges,  des  glandes  en  larme  batavique.  La  tarchonanthe  appe- 
lée dans  les  Inftituts  conifo  d'Amérique  en  arbrifleau ,  à 
feuilles  arrondies,  nerveufes,  &  à  fleurs  en  épi,  eft  auffi 
hériffée  de  filets ,  mais  qui  font  plus  roides ,  &  elle  eft 
privée  de  glandes  en  larme  batavique ,  qui  manquent  auffi  r 
&  les.  autres  filets ,  à  la  tarchonanthe  qui  eft  dans  les  lnfti- 
tuts fous  le  nom  de  conifo  d'Afrique  qui  s'élève  en  arbrKfeau> 
qui  a  des  fouilles  de  fauge  &  une  odeur  de  camphre;  à  la 
place  de  ces  filets",  toute  la  plante  eft  blanche  de  duvet  qui 
paroît  en  fuinter ,  &  qui  y  forme  une  efpèce  de  drappé  afîez 
fort.  A  la  rigueur,  ces  plantes  peuvent  refter  enfomble» 
puifoue  convenant  entre  elles  d'un  coté .  elles  diffèrent  toutes 
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les  trois  par  un  autre ,  &  qu'il  peut  y  avoir  en  cela  quelque 

c  onipeniation. 

Sedum,        M.  de  Toûrnefort  avoit  fait  deux  genres  des  joubarbes  & 

ou  ar  c.   ^  orpjns  .  jy^  Linnaeus ,  en  réunifiant  ces  deux  genres ,  a 

C^andé7ou-  féparé  quelques  -unes  des  joubarbes  &  des  orpins,  dont  il  a 

barbe.  formé  des  genres  féparés ,  quoiqu'il  penfe  cependant  que  non 

Annampfmi ,  feulement  tous  ces  genres  ne  devraient  en  faire  qu'un ,  mais 

Ip'n'      qu'on  y  devroit  encore  joindre  les  rondelles  de  M.  de  Tour- 

Rondcffe!^  lie^ort  >  ^  <*<*$*!<*>  les  tillaa  &  les  rhodiola ,  qu'il  avoit  diftin- 

Crajfula.     .gu&s  lui-même  en  piufieurs  genres*  Il  lui  paroît  que  le  caiac- 

Tillœa,      t^re  générique  de  ces  plantes  confifte  dans  le  neâar,  qui  eft 

Rliodiola.  con\p°^  de  cinq  petites  glandes ,  chacune  pofëe  à  la  bafe 

de  chaque  embryon,  &  que  l'on  ne  doit  pas  ainfi  avoir 

égard  au  nombre  des  étamines.  Je  n'ai  pas  trouvé  une  grande 

différence  entre  ces  plantes  du  coté  des  filets  &  des  glandes  ; 

ces  plantes  conviennent  encore  ai  ce  qu'elles  font  d'une  fobf- 

tance  grade  &  fpongieufe ,  ainfi  on  ne  peut  difeonvenir  qu'il 

n  y  ait  un  grand  rapport  entre  elles  :  je  détaillerai  cependant 

mes  obfervations ,  on  décidera  fi  elles  peuvent  contribuer  à 

conftater  l'une  ou  l'autre  opinion,  ceft-à-dire,  la  réunion 

ou  la  féparation  de  ces  genres. 

Les  orpins  mont  tous  paru  liflès  &  couverts  d'une  fleur 
blanche  fur  leurs  feuilles  &  leurs  tiges,  qui  fort,  à  ce  que 
je  crois,  de  très-petites  taches  rougeâtres  ou  blanches  dont  ces 
parties  font  pointillées  :  le  bord  des  feuilles  eft  aufli  pour  l'or- 
dinaire légèrement  crénelé.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  obfervé 
dans  toutes  les efpèces ,  excepté  la  dernière,  des  orpins,  rap- 
portées dans  les  Infiituts ,  &  de  plus,  dans  celui  à  fleurs 
jaunes  cité  par  Amman. 

Les  rondefles  ont  le  pointillé  &  la  fleur  des  orpins ,  mais 
elles  m  ont  paru  différer  de  ceux-ci  par  des  glandes  à  godet, 
qui  font  placées  ordinairement  en  deflbus  des  feuilles, 
quelquefois  fur  l'une  &  l'autre  furface ,  &  toujours  à  chaque 
dentelure  :  ces  glandes  forment  de  petites  cavités  circulaires, 
bordées  quelquefois  d'un  pourpre  clair.  Je  n'ai  trouvé  des 
glandes  en  deflùs  &  en  deflbus  des  feuilles,  que  dans  la 

rondefîe 
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TÔndefle  d'Afrique  à  feuilles  épaiflès,  larges,  découpées,  &  à 
fleur  d'un  jaune  dor  ;  la  grande  &  fes  variétés,  celle  de  Por- 
tugal ,  «elle  qui  a  une  raci&e  longue  &  rampante ,  celle  d'A- 
frique qui  s'élève  en  arbri  fléau,  qui  a  les  feuilles  orbicuiaires 
&  ceintes  d'une  bande  pourpre,  &  celle  de  Crète  à  fleur 
jaune ,  petite  &  à  racine  ronde ,  ne  m'ont  paru  en  avoir 
qu'en  deflbus.  La  grande  qui  s'élève  en  arbriflèau ,  qui  vient 
d'Afrique,  qui  a  des  feuilles  orbicuiaires  d'un  verd  de  mer, 
dont  le  tour  a  un  liferé  pourpre,  &  qui  font  marquées  de 
taches  vertes;  celle  d'Afrique  en  fous  -  arbriflèau ,  à  feuilles 
longues  &  étroites  &  à  fleurs  jaunâtres  ;  celle  du  cap  de  Bonne- 
efpérance  à  feuilles,  épaiflès,  larges  &  demi  -  globulaires , 
font  chagrinées  for  les  fouilles  de  mamelons  plus  élevés  que 
dans  les  autres,  &  qui  ne  font  peut- être  qu'un  plus  grand 
nombre  de  glandes  à  godet ,  .ou  le  fopplément  à  ces  glandes , 
qui  manquent  dans  ces  elpèces ,  dont  les  fouilles  ne  font  pas 
dentelées.  Il  en  eft  peut-être  de  même  pçur  celle  dq  bords 
de  la  mer  à  fouilles  de  joubarbe,  à  fleur  couleur  de  chair  & 
à  racines  fibreufes  ;  les  calices  &  leurs  pédicules  foijt  chargés 
de  gros  mamelons  qui  font  la  glande  à  godet  :  les  filets  du 
bord  des  feuilles  de  celle  de  Crète  à  feuilles  obiongues  & 
frangées,  n'eft  peut-être  encore  qu'un  pareil  fopplément;  ces 
filets,  au  relie,  font  courts,  gros  &  tournés  vefc  le  bas 
dés  feuilles. 

Les  crajfula  font  bien  femblables  aux  rondefles ,  elles  ont 
comme  elles  de  la  fleur,  le  pointillé  &  les  glandes  à  godet 
en  deflùs  &  en  deflbus  des  fouilles ,  ou  feulement  en  deflbus. 
Les  deux  foi  vantes  en  font  voir  for  l'une  &  l'autre  forfoce, 
/avoir,  celle  qui  s'élève  en  fous~trî>riflèau  &  qui  a  des  feuilles 
épaiflès  &  femblables  à  celles  de  la  joubarbe,  une  qui  ne 
diffère  de  celle-ci  que  parce  qu  elle  eft  rampante ,  &  une  qui 
a  des  feuilles  dorpin.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'en  deflbus  dans 
1  orbicukire  qui  eft  rampante  &  qui  a  des  feuilles  de  grande 
joubarbe ,  mais  ces  feuilles  font  bordées  d'un  rang  de  courts 
&  gros  filets ,  dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  bas  des 
feuilles  :  l'elpèce  qui  s'élève  très- haut,  dont  Jes  feuilles  font 
Mém.  1749*  *  Eee 
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comme  traverses  par  la  lige,  m'a  paru  en  manquer,  maïs 
avoir  les  feuilles  très-chagrinées  de  mamelons  un  peu  élevés, 
&  couvertes  de  beaucoup  de4Ieur,#ce  qui  pourrait  coœpenièr 
les  glandes  à  godet» 

Les  grandes  &  les  petites  joubarbes  ont  du  côté  des  glandes 
plus 'd analogie  que  n'en  ont  les  orpins  avec  les  rondefles; 
je  nai  jamais  trouvé  dans  les  orpins  &  les  rondefles  les  glandes 
à  cupules  qui  s'obfervent  dans  les  grandes  &  petites  joubarbes, 
&  qui  ny<  parojflent  (bu  vent  manquer  que  parce  que,  lorlqu  on. 
examine  ces  plantes,  elles  font  un  peu  trop  avancées.  J'ai  vu 
de  ces  cupules  dans  toutes  les  efpèces  de  grandes  joubarbes 
dont  M.  Linnaeus  parle  dans  fon  ouvrage  intitulé  Jardin  Je 
Clifibrt ,  &  qui  .font  également  ainfi  appelées  par  M.  de 
Toûrnefort.  Ces  plantes  ne  varient  guère  entre  elles  que  par 
lé  nombre   des  cupules,  qui 'eft  plus  grand  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  :  celles  qui  ont  porté  le  nom  de  grandes 
joubarbes  velues,  font  celles  qui  en  font  le  mieux  fournies; 
c  eft  la  même  chofe  dans  les  petites  :  certaines  en  ont  un 
grand  nombre  for  prelque  toute*  leurs  parties  ,  pendant"  que 
d'autres  en  ont  très-peu;  une  de  celles  <^  j'ai  ai  vu  le  plus, 
eft  lelpèce  appelée  cepaa t  elle  eft  du  nombre  de  celles  qui 
font  rapportées  dans  le  Catalogue  des  Plantes  des  environs  d'ÊP 
tampes ,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  du  p.°  3  y  1  des  plantes 
de  Suède  par  M.  Linnaeus ,  que  j'ai  trouvée  aux  environs  d'EÊ- 
tampes  depuis  Timpreffion  duCatalogue  des  Plantes  de  cette 
ville.  Les  autres  eîpèces  que  j ai  encore  examinées,  font  h 
petite  joubarbe  à  feuilles  de  coris ,  l'épineufe  ou  f étoiiée  à 
fleurs  blanches ,  celle  qui  2.  les  feuilles  arrangées  en  rond, 
celle  des  Alpes  à  fleurs  pal»,  celle  des  marais  un  peu  velue 
&  pourpre,  enfin  deux  elpèces  que  Micheli cite ,  lune  dans 
fon  ouvrage  for  les  plantes  de  Florence,  qui  eft  la  petite 
joubarbe  des  montagnes  à  quatre  feuilles  plates ,  à  fleurs  blan- 
ches, &  l'autre  dans  celui  des  plantes  de  Naples  &  de  Rome, 
qui  eft   la  petite  joubarbe  acre  à  feuilles  arrondies,  fleurs 
jaunes  &  capfules  qui  tiniflent  par  une  pointe  roide. 

Quant  à  la  tillœa  que  j'ai  examinée,  qui  ejè  la  petite 
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joubarbe  ou  ia  très-petite  renouée,  qui  retfèmble  à  une  niouiîè, 
felon  Boccone,  elle  ma  paru  entièrement  liliè. 

On  voit  par  ces  observations  que  fi  1  on  vouloit  joindre 
quelques-uns  de  ces  genres  enfèmble,  les  grandes  &  petites 
joubarbes  devraient  plutôt  1  être  que  les  orpins  avec  les  petites, 
•comme  a  (kit  M.  Linnxus  ;  les  craffida  &  les  rondefîès  pour- 
raient l'être  enfèmble ,  &  les  orpins  avec  ia  rhodiola ,  qui  l'était 
Aéjz  dans  les  Initituts. 

Les  genres  dont  je  vais  parler,  &  que  je  crois  pouvoir  Mafa+ifaà,. 
ieparer,  font,  tirés  dune  clafle  où  ii  fe  trouve  une  grande  Ketmia* 
conformité  dans  les  filets  :  tous  ceux  que  je-  connoi*  en  ont 
en  houppes ,  &  les  deux  dont  ii  s'agit  en  ont  par  confè- 
rent de  femblables;  toutes  leurs  parties  en  font  même 
hériflees,  excepté  les  étamines,  &  quelquefois  le  pétale.  L'un 
de  ces  genres  eft  le  ketmia ,  &  l'autre ,  le  maha  -  vifeus.  Le 
nom  de  ce  dernier  lui  vient ,  à  ce  que  je  crois ,  de  ce  qu'il  a 
beaucoup  de  rapport  par  fâ  fleur  avec  les  mauves ,  &  que  cette 
ileur  eft  vifqueufe  au  toucher  ;  c  eft  par  cette  dernière  pro- 
priété que  je  crois  qu'il  fe  peut  diftinguer  du  ketmia.  Cette 
vifcofité  ou  glu  eft  due  à  une  matière  qui  fiiinte  de  glandes 
à  cupule  d'un  rouge  pourpre,  qui  garniflent  le  pétale.  Je  n'ai 
point  vu  de  femblables  glandes  for  les  ketmia  ;  par  confé- 
quent  fi  l'on  réunit  cette  différence  à  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  fruit,  je  penfe  que  la  feparation  de  ces  genres  pourra  fe  faire, 
doutant  plus  que  celle  du  fruit  n'eft  pas  petite.  Ce  fruit  eft 
dans  le  ketmia  une  capfule  ovale  à  cinq  loges  ou  plus ,  qui 
contiennent  beaucoup  de  femences,  au  lieu  que  dans  le 
maha-vifeus  c'eft  une  baie  à  cinq  loges,  il  eft  vrai,  mais 
qui  ne  contiennent  chacune  qu'une  feule  femence. 

Je  n'ai  vu  qu  une  feule  elpèce  de  ce  dernier  genre ,  qui 
eft  le  mafpa-vtjêuj  en  arbre  à  fleurs  rouges  fermées ,  &  qui 
eft  rapporté  par  Dillenius  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Jardin 
<TEitham.  Je  n'y  ai  trouvé  les  houppes  qu'en  petite  quin- 
tïfé  ;  les  filets  qui  les  compofent  ^bnt  courts ,  verdatres ,  & 
chaque  i^amelon  en  porte  quatre ,  cinq  ou  fix  ;  ils  tombent 
promptement ,  &  là  plante  parok  alors  liflè. 

Eeeij 
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Le  nombre  des  ketmia  que  j'ai  examinés  eft  beaucoup 
plus  grand  ;  les  efpèces  rapportées  dans  les  Inflituts  iont  cel- 
les de  Syrie  &  (es  variétés  ;  leurs  houppes ,  de  'même  que 
dans  le  maha-vifcus  *  tombent  promptement  ;  leurs  filets  font 
courts ,  ils  ont  une  certaine  roideur ,.  &  chaque  mamelon 
peut  en  porter  fix ,  fept  ou  huit.  Les  efpèces  à  feuilles  de 
peuplier  &  qui  font  d'Afrique ,  dont  lune  a  les  "feuilles  plus 
blanches  en  defîbus  que  l'autre,  &  la  tige  verdâtre,  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  parce  que  les  houppes  relient  appa- 
remment plus  long-temps  fur  le  deflbus  des  feuilles  de  cette 
dernier»,  que  les  filets  font  plus  blancs ,  &  quelles  tombent 
promptement  des  tiges>  Je  n  y  ai  obfervé  que  ces  différences; 
les  houppes  au  refte  y  font  amoncelées ,  leurs  filets  font 
roides,  fur-tout  ceux  des  plus  grofles  qui  n'en  ont  que  trois 
ou  quatre  fituécs  horizontalement;  les  autres  font  corn- 
pofces  de  dix  ,  onze  ou  douze ,  &  peut-être  plus  :  celles  de 
1  efpèce  qui  vient  dans  les  Indes ,  &  qui  a  les  feuilles  fem- 
biables  à  celles  du  tilleul ,  font  bien  moins  touffues  ;.  je  lie 
leur  ai  vu  que  deux  ou  trois  filets  au  plus,  &  très -fou  vent 
le  mamelon  n'en  porte  qu'un,;  ces  filets  font  roides,  &  le 
mamelon  pourpre.  Si  ces  houppes  ont  peu  de  filets ,  elles 
font  du  moins  plus  communes  que  celles  du  ketmia  à  feuilles 
de  coton  &  d  un  goût  d  ofeille ,  qui  vient  dans  les  Indes: 
les  calices  &  la  gouttière  du  pédicule  de  quelques  feuille, 
font  les  feules  parties  qui  m'en  ont  fait  voir  :  les  fruits  font 
hériffês  de  filets  coniques ,  longs ,  roides  &  abondans , 
ceux  des  bords  font  portés  fur  un  mamelon  beaucoup  plus 
gros  que  celui  des  autres.  La  rareté  de  ces  houppes  ne  paroît 
cependant  venir  que  de  ce  que  je  n  ai  pas  vu  cette  plante 
lorfou'eile  étoit  jepge  :  le  ketmia  de  la  Chine  à  fruit  arrondi 
&  fleur  fimpley  les.  conferve  bien  plus  de  temps.  Cette 
plante  eft  couverte  de  petite  houppes  blanches ,  qui  jaunif- 
feht  en  vieiliiffànt ,  &  dont  les  filets  le  montent  dans  chacune 
à  plus  de  dix  ou  douze.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  dtas 
celui  d'Amérique  à  très-grandes  feuilles  en  forme  de  ctcue, 
&  qui  a  la  fleur  de  différentes  couleurs ,  &  dans*  celui  qui 
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a  les  tiges  rudes ,  velues ,   le  fruit  étoile  &  les  feuilles  en. 
kiice.  L  apreté  des  tiges  de  ce  dernier  ne  vient ,  à  ce  qu'il 
me  paroît,  que  de  ce  que  les  filets  des  houppes  y  font  plus 
roides  que  fur  les  feuilles.  Je  ne  fais  pas  fi  fon  fruit  n  eft  ap- 
pelé étoile   que  parce  qu'il  a  des  houppes  qui  pourroient 
avoir  été  comparées  à  de  petites  étoiles,  mais  je  fais  que  cette 
comparaifon  a  été  employée  par  Ferrarius ,  pour  les^  houp- 
pes de  celui  de  h  Chine.  Cet  Auteur,   qui  a  donné  une 
defcription  fi  pompeufe  de  cette  plante,   avoit  obforvé  ces 
houppes  au  moyen  du  microfoope  r  fur  les  feuilles  &  fur 
les  femences  ;  il  a  même  fait  graver  ces  fèmences ,  qui  por- 
tent  chacune  une  de  ces  houppes ,  qui  eft  compoice  dans 
cette  figure  J'une  trentaine  de  filets ,   nombre  qui  eft  plus 
gralid  que  celui  que  j'aie  jamais  trouvé  à  des  houppes  fenv- 
blubles ;  fbuvent  même ,  comme  je  lai  dit  dans   cet  article* 
&  plufieurs  autres  fois ,  il  n'y  en  a  que  deux ,.  trois  ou  quatre» 
On  peut   encore  avoir  un  exemple  de  cette  variété  dans 
celui  d'Egypte ,  dont  les  fèmences  fèntent  le  mufc ,  &  qui 
eft  communément  appelé  abelmofch.  Les  houppes  que  j'ai* 
•vues  dans  cette  plante  n'ont  que  trois  ou  quatre  grands  filets 
horizontaux ,  roides ,  &  qui  font  fouvent  difpofés  de  façon 
qu'ils  forment  une  X;  elles  font  ordinairement  placées  for 
les  nervures  du  deffous  des  feuilles:   le  refte  de  la  plante ,, 
qui  eft  très-velu ,  ne  doit  cette  propriété  qu'à  un  grand  nonv 
bre  de  filets  fimples ,  coniques ,  qui  font  un  peu  roides  &  d'un 
blanc  fàle.  Je  n'ai  pas  trouvé  une  grande  différence  dans  le 
hetmia  des  Indes  à  grandes  feuilles  de  vigne  T  nommé  ordi- 
nairement fabdariffa ,  dans  celui  qui  ne  diffère  de  ce  dernier 
que  par  fon  fruit  alongé  en  une  efpèce  de  corne,  dans  celui 
d'Egypte  qui  a  auffi  des   fouilles  de  vigne,  mais  dont  la 
fleur  eft  petite#  dans  la  bamia  mufquée  de  Malabar,  citée 
par  Pétiver  &  par  Rai ,  dans  le  gtàngombo ,  dans  celui  d'A- 
mérique qui  eft  velu ,  qui  a  la  fleur  jaune  &  les  fèmences 
inufquées.  Quoique  les  filets  de  toutes  ces  plantes,  aient  une 
certaine  roideur ,  elle  n'eft  pourtant  pas  telle  qu  elle  puttië 
ieur.  fàirç  donner  le  nom  d'épines,  comme  on  ia  fait  pou* 
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ceux  du  keim'ia  à  trois  grandes  feuilles  anguleuses ,  à  fruit  veîu 
&  dont  la  forme  approche  de  cdle  cfun  bouclier,  &  à  ceux 
du  ketmia  d'Amérique  qui  eft  dit  épineux ,  qui  a  une  fleur 
trcs-ample  &  d  un  rouge  de  carmin.  Ces  deux  dpèces  font 
hérifites  des  houppes  &  des  (impies  filets  des  précédentes; 
mais  leurs  tiges  &  les  pédicules  de  leurs  feuilles  le  font 
de  plus  par  des  espèces  d'épines  qui  ne  font,  à  ce  que  je 
crois,  que  de  ces  gros  filets  qui  fe  font  tellement  durcis, 
qu'ils  ent  acquis  la  dureté  &  la  roideur  des  épines.  \labeU 
mofch  cité  plus  haut ,  le  ketmia  d'Afrique  à  feuilles  de  peu- 
plier, &  le  commun  à  veffies,  ont  auffi  des  houppes  qui 
forment  une  X;  mais  on  voit,  à  la  place  des  lpngs  filets  de 
plufieurs  des  précédens ,  un  grand  nombre  de  houppes  beau- 
coup plus  petites,  &  qui  font  formées  de  cinq,  iix,  fept 
filets  plus  petits  &  moins  roides  :  ce  ketmia  d'Afrique  à  veffies 
Tft  bien  femblabîe ,  par  les  filets ,  au  commun  qui  porte  auffi 
des  veffies,  les  fiens  font  feulement  un  peu  plus  doux;  le 
refte  ■  y  eft  fi  égal ,  que  j'ai  même  remarqué  dans  l'un  & 
fautre  des  filets  en  larme  batavique  qui  m'ont  paru  jeter  de 
la  liqueur  par  le  haut,  &  ne  différer  entre  eux  que  parce 
qu'ils  font  pourpres  dans  l'ordinaire  &  blancs  dans  celui 
d'Afrique. 

Toutes  ces  efpèces  de  ketmia  font ,  comme  je  \  aï  dk  au 
iommencement  de  ces  citations ,  rapportées  dans  les  Inftituts 
de  M.  deTournefort,  &  ils  en  font  le  plus  grand  nombre: 
îes  fuivans  ne  s'y  trouvent  pas ,  mais  ils  font  dans  les  ouvra- 
ges de  Pétiver ,  de  Surian',  ou  dans  ceux  qui  font  intitulés 
Jardin  d'Eltham  par  Dillenius,  &  Jardin  de  Eyftet  par 
Beflerus.  Ces  ketmia  reflèmblent  par  les  houppes  aux  uns  oit 
aux  autres  des  précédens;  les  uns  ont  feulement  des  houppes 
à  plufieurs  filets ,  les  autres  en  ont,  avec  celle%ci,  d'autres  qui 
font  une  «You  la  croix  de  Chevalier  ;  les  premiers  font  ceux  de 
Malabar  à  fleur  de  différentes  couleurs ,  fimple  ou  double  ;  le 
xhôuchourou âes  Indiens,  mmahot  noir;  les  feconds  font  celui 
de  Ceylan  à  fleurs  jaunes,  à  feuilles  Wancheatres  &  beau- 
coup velues  :  ïefoèce  dont  les  feuilles  reflèmblent  à  celles  du 
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manioc ,  qui  font  dentelées,  &  qui  a  une  grande  fleur  de 
couleur  de  foufre.  II  faut  ajouter  à  ceux-ci  l'efpèce  du  n.°  5 
du  Jardin  de  Florence  par  Michdi ,  &  le  petit  des  marais  à 
feuilles  anguleufès,  petite  fleur  purpurine,  aplatie  &  à  cinq 
pans,  cité  par  Zannichelli. 

Le*  grand  nombre  de  ces  keimia  ,  qui  prouve  fi  bien  le 
rapport  des  plantes  par  leurs  glandes,  peut  m  exempter  de 
parler  de  quelques  elpèces  dont  je  nai  eu  que  des  noms 
incertains  :  M.  Vaillant,  par  exemple,  en  avoit  placé  dans 
fon  Herbier  deux  fous  ce*  genre  ;  une  lui  avoit  été  envoyée 
par  M.  Lippi ,  &  l'autre  porte  le  nom  de  guimauve  ou  ûbu- 
îilon  des  Indes  :  ces  deux  plantes  avoient  aufli  les.  houppes 
à  plufieurs  filets  doux  &  blancs.  Une  elpèce  qui  mérite  plus 
qu'on  y  faflè  attention ,  ett  celle  que  Piukenet  appelle  aiccV 
des  Indes,  ou  féconde  efpèce  de  nagapu  du  'Jardin  de  Ma- 
Jabar,  à  feuilles  très-étroites,  qui  refiemblent  à  celles  duflachas> 
dortt  les  feuilles  font  en  dent  de  foie;  les  feuilles  &  les  tiges 
de  cette  plante,  lorfquelles  font  jeunes,  font  couvertes  d'un 
grand  nombre  de  petites  houppes;  les  calices,  les  nervures 
des  feuilles  &  les  fruits  ont  des  filets  fimples,  longs,  roides 
&  qui  font  porté*  fur  un  mamelon  affèz  gros.  Cette  plante 
convient  ainfi  afîèz  avec  quelques-unes  des  précédentes;  niait 
les  fruits  ont  de  plus  des  houppes  qui  font  à  moitié  décou- 
pées ,  &  qui  reffemblent  par-là  à  ces  plaques  dont  j  ai  parle 
plufieurs  lois  dans  les  autres  Mémoires* 

Cette  dernière  efpèce,  &  la  plufpag  de  celles  qui  la  pré* 
cèdent ,  pour  ne  pas  dire  toutes ,  mont  fait  voir  for  le  defïus 
ou  le  deflbus  de  leurs  fouilles  plus  ou  moins  de  véficules  d'un 
afîez  beau  noir ,  que  je  crois  être  des  glandes  :  le  nagapu  ei* 
a  Hiême  la  fleur  parfemée,  particularité  qi#je  n'ai  pas  obfèj  vée 
dans  les  autres  efpè<£5,  &  qui  le  rapproche  des  cotons  dont 
k  fleur  eft  ainfi  marqué?  de  ces  taches  noiies,  mais  qui  y  font 
qiêlées  avçc  d'autres  d'un  beau  couleur  de  rofo,  comme  *e 
te  dirai  en  paclant  des  cotons.  Le  nombrfe  des  véficules  aug- 
mente dans  4es  ketmia  à  proportion  que  celui  des  houppes  • 
diminue ,  ce  qui  pourrait  bien  ne.  venir  que  de  ce  que  ce&< 
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véficules  ne  font  que  les  mamelons  des  houppes ,  .d'autant  pli» 
que  ces  mamelpns  font  noirs  dans  plufieurs  espèces.  Je  crois 
cependant  qui!  y  a  aufli  des  véficules ,  indépendamment  des 
mamelons  qui  portent  les  houppes. 

Tardxdconàdes,  II  faut  fans  doute  rétablir  le  genre  de  taraxaconoïdes  ou 
Houflbir  de  houflbir  de  plumes ,  que  M.  Vaillant  avoit  fait ,  &  qu'il 

plumes.         avoit  diftingué  du  piflènlit  par  la  couronne  de  plumes  qui 

eft  portée  par  les  ovaires  ;  mais  toutes  les  efpèces  rangées  fous 
Je  genre  des  houflbirs  de  plumes  font-elles  réellement  de  ce 
genre!  les  observations  foivantes  ferviront  peut-être  à  décider 
cette  queftion.  Excepté  les  5 ,  6  >  y,  y  efpèces  rapportées 
dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillant,  toutes  les  autres  ont  des 
filets  divifes  par  le  haut  en  fourche  à  deux  ou  trois  bran- 
'ches,  au  lieu  que  ceux  de  ces  quatre  font  fimples,  coniques 
&  à  valvules.  Une  différence  auffi  grande  ne  peut  pas  laiilèr 
(ubfifter  ces  plantes  fous  le  même  genre  ;  mais  auxquels  doi- 
vent-elles  être  jointes!  ou  bien  en  doivent- elles  former  de  nou- 
veaux! je  fùivrois  plus  volontiers  ce  dernier  fontiment.  Les 
houflbirs  de  plumes  qui  ont  des  filets  fourchus  approchent 
beaucoup  des  helminthotheca  ou  herbes  aux  vermiflèaux ,  mais 
la  forme  du  calice  de  celles-ci  empêche  letu*  réunion-  :  le  bou- 
ougt  de  feuilles  qui  l'embrafle  ne  fe  voit  pas  dans  les  houf 
foirs  de  plumes.  Celles  de  ces  plantes  qui  ont  les  filets  fimples, 
femblent  convenir  avec  les  piflëhlits ,  les  hypochœris  ou  les  balais 
étoiles ,  mais  ces  trois  genres  ont  des  diftinétions  très-frap- 
pantes ;  le  premier  1^1  for  les  ovaires  qu'une  couronne  de 
poils ,  le  balai  étoile  a  des  ovaires  de  trois  efpèces ,  &  le  pla- 
centa de  \ hypochœris  eft  chargé  de  balles, «au  lieu  qu'il  eft  ras 
dans  les  autres.  Il  refte*donc  non  feulement  à  rétablir  le 
genre  de  taraxacoitijjfdesy  mais  encore  à  en  former  un  nouveau. 
Au  refte ,  les  filets  fourchus  s'obfervegt  fur  le  deffiis  &  le 
deflbus  des  feuilles ,  for  les  tiges ,  &  même  aflez  fouvent  for 
les  écailles  qui  forment  les  calices.  Ces  efpèces  d'épines  font 
roides  f  les  plus  grandes  ne  fê  divifent  ordinairement  qu 'm 
deux  branches ,  les  .  moyennes  fouvent  en  trois ,  &  même 
en  quatre,  comme  dans  ja  première  efpèce  du  Mémoire 
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<fe  M.  Vaillant.  Entre  ces  filets  on  en  aperçoit  d'autres 
qui  font  blancs  &  petits  ,  qui  fe  forment  &  tombent  aifé- 
ment  ;  je  ne  fais  pas  même-  s'ils  ne  feraient  pas  une  matière 
<jui  auroit  fuinté  des  forfacés,  &  oui  iê  feroit  durcie. 

La  roideur  &  Ja  quantité  des  mets  fourchus  fait  aifëment 
jiiftmguer  au  fimpie  toucher ,  les  plantes  qui  en  (ont  hÉtflees, 
des  autres  qui  n'en  ont  que  de  fimples ,  Jefquds  font  même 
*doux ,  flexibles  8ç  en  petite  quantité.  Je  n'en  ai  vu  que  fur 
les  tiges  ou  furies  feuilles  ;  auflï  eft^il  arrivé  que  la  plu /part 
des  Auteurs  qui  ont  donné  des  «fyéonyipes  à  ces  dernières 
plantes ,  ne  les  ont  point  diftinguée?  par  la  rudeflê  de  leurs 
feuilles  ou  de  leurs  tiges ,  comme  ils  ont  fait  en  parlant  des 
premières. 

•  Je  crois  qu'il  faut  aufTi  faire  une  di vifion  dans  le  genre  Dens  leonis, 
du  piflèniit ,  &  ôter  du  nombre  des  plantes  placées  fous  ce  Piflenlit. 
genre  par  M*  Vaillant,  ia  dernière  efpèce  qui  eft  très-velue 
&  qui  a. les  feuilles  fembtables  à  celles  du  chiendent  & 
ondulées.  Le  vdu  de  cette  plante  n'eft  pas  formé,  comme 
celui  des  autres  elpèces ,  par  des  filets  coniques  à  valvules , 
mais  par  des  goupillons  &  des  filets  en  plume  qui  couvrent 
des  feuilles  &  les  tiges  ;  ces  filets  font  fauves  :  ceux  des  têtes 
dé  fleurs  font .  à  cupule ,  dont  le  bas  du  pédicule  eft  d'un 
ipuq  noirâtre.  J'ai  trouvé  dans  l'Herbier  de  Mu  Vaillant  une 
plante  fous  le  nom  de  grande  pilofelle  de  Mathioie ,  &  ran- 
gée fous  le  genre  des  dents  de  lion ,  qui  ne  différait  de  la 
précédente  que  parce  que  ces  filets  en  plume  étaient  moins 
abondans.  Je  ne  fais  û  c'eft  la  onzième  efpèœ  de  fon  Mé- 
moire y  mais  il  me  parokroit  que  cette  dernière  feroit  fembla- 
Me  par  les  filets  ;  elle  eft  du  moins  appelée  dent  de  lion  très- 
velue  à  feuilles  de  pilofelle.  Cette  propriété  d'être  très-velue, 
me  feinble  annoncer  des  filets  pareils  aux  précédera. 

Au  refte,  toutes  les  autres  efpèces,  excepté  la  huitième 
que  je  n'ai  pas  vue,  n'ont  que  très-peu  de  leurs  filets  ;  je 
n'y  en  ai  trouvé  que  for  les  feuilles  ou  fur  les  tiges ,  &  en 
petite  quantité:  les  17,  9,  10  cependant  portent  for  les  têtes 
des  fleurs  des  glandes  à  cupule,  dont  le  bas  du  pédicule  eft 
Ment.  1749 .  *  Fff 


•l«  \ 


410  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

d'un  brun  noirâtre,  &  la  9  a  de  plus  fur  fes  feuilles,  fes 
tiges  Se  les  têtes  des  fleurs  ^  tige  matière  cryfbiliae  Manche, 
qui.  fe.  dHîbut  dans  la)  bouche,..  &  qui  rend  cette  plante 
d'un  blanc  ,c|ue  M.  de  TourtiefoVt  a  exprimé  dans  k  déno- 
mination iquii  a  donnée  de  cette  plants  :  il  i appelle  dent  de 
lion  #Orieilt  à  feuilles  légèrement  -découpées,»,  velues  & 
blanches.  Le  velu  eft  encore  augmenté  par  de  gros  filets 
roides  juiqu'à  rtm  .certain  foiufi  qui  font  placés  fur  le  bord 
ifes  feuilles  K  £c  que  je  !nâi> pasi;obfervés,dans  ks  deux  autres 
qui  m'ont  même  paru  lifles,  ayant  fana  doute  perdu  ceux 
dont  ils  étbèènt  garnie  Cette  différence  dans  ces  trois  derniè- 
res plantes  demanderoit-elle  qu'on  les  féparât  du  genre  des 
piflenlits?  û  une  autre  qui  fe  trouve  dans  leurs  ovaires  pa- 
»•  o  3X)iflpit  Suffire ,  7e  n'y  trouverais  •  aucune  difficulté.  Ces-  ovaires 
.  l  1  y  font  ifeulenicnt;  (brie*  >  de  même:  que  dans  les  deux  efpèces 
qui  ont  des  plumes.  4c  des  goupilkiis;.,ctiix< des. autres  font 
à  cotes  hériffées  de  petits  iWnidoiïs  roides.  M*  Vaillant 
avoit  parlé  de  cette  différence  dans -la  defeription  qu'il  a 
faite  du  genre  de  ces  plantes ,  mais  il  n  y  avoit  pas  déterminé 
les  efpèces  qui  avaient  1  un  ou  J  autre  de  ces  ovaires. . 

Je  biffe  aux  obfemtions  que  ion  pourra  faire  fur  ces 
plantes  *  à  déterminer  de  qfid  genre  elles  font*  d'autant  plus 
que  mes  *obfèrvatk>ns  ne  font  pas  complettes;  niais  je  penjè 
qu'on  >doit  oter  des  pifletilits  /  les  deux  efpèces  couvertes  de 
goupillons,  de  plumes  &  de  glandes  à  cupule,  &  je  crois 
qu'on  ne  doit  faire  aucune  difficulté  de  ies#  réunir  aux  hiera- 
cium  ou  herbes  à  lépervier ,  tes  dernières  plantes  ayant  des 
•filets  femblables ,  .  leurs  ovaires  hsaxi  ftriés^  chargés  d'une 
couronne  de  poils  &;; articulés  fur  tni  placenta  ras  comme 
dans  -les  pif fënlits/       >-/    >      -    ...      !  ; 

J'ai  parlé,  dans  le  détail  des  ôbfervations  que  je  viens  de 
rapporter,  de  plufieurs  genres  des  chicoracées ,  auxquels  j'ai 
comparé  ceux  dontilseft  principalement  agi  dans  cet  article; 
Il  ne  fêroit  peut-être  pas  hots  de  propos  de  dire  plus  au 
long  ce  que  j'y  ai  remarqué  ;  far  cru  néanmoins  devoir  atten- 
dre à  le  faire ,  que  je  fois  parvenu  au  genre  de  leurs  filets r 


d,  e  s     Sciences  411 

afin  de  pouvoir  remplir  dans  ce  Mémoire  ce,  que  je  m'y  fuis 
propofé,  c'efl>à -dire,  d'y  finir  ce  qui  regarde  les  filets  pur 
rapport  aux  genres  des  plantes  :  j  ajouterai  cependant  ici  ce 
Que  jVi  vû;  dans  \çs  taraxaconaftwtu ,  ou  balais  étoiles  4f 
M.  Vaillant,  vu  leur  peut  nombre. 

Les  eipèces  de  ce  genre  fe  réduifent  à  trois ,  qui  font  la     Taravaco* 
dent, de  lion  à  feuilles  gx;êle^  &j  /ines?  la  petite  à  feuilles  naflrwy  • 
X*diéepb  dotyt..  celle  qui  a  des  feuilles  d'herbe, au  charçtije,  &  Balaiéi0,& 
celle;  de  Grèce- à  fouilles  femblable* ,  majs  épaifîes  &,  luifarçtes, 
font ,  feigm  M?  Vaillant,,  des  variétés;  la  petite  herbe  à,f  éperj 
vier  qui  $  étend  for  terre  &  qui  a  des  têtes  femblablés  à  celles 
du  tmgopogum  ou  barbe  de  bouc  :  ces  trois  plantes  convien- 
nent en  fe  quelles  ont  dos  fi  jets  coniques  à  valvules  ;.  je  ne 
leur  en  ai  vu  que  très-peu,  &  feulement  fur. la  côte  cju  milieu 
du  dçflbijs  des  feuilles  ;  m$us  fi  ces  filets  -font  rares ,  elles  onf 
$n  revanche  fur  les  feuilles ,  les  tiges  &  les.  têtes  à  fleurs ,  des 
mamelons  aflèz  *  gros ,  élevés ,  qui    m'ont   paru  jeter  une 
liqueur  dans  celle  qui  a  les  feuilles  radiées ,  que  j  ai  pbfervée 
lorsqu'elle  étoit  verte  ;  ces  manierons  s'alongent  quelquefois 
de  façon  qu'ils   forment  des  .çfpèces  de  glarçdçs  à  cupule  ; 
for/qu'ils  font  cjelîéchés,  ils  reflèmblent  à  ^es  veflies  blanches, 
&  ceft  letat  où  je  les  ai  vûs.daas  Jçs  ^çux.auu^  ^lantçf./, 

J'ai  obfèrvé  dans  les  bacchantes  que  M.  Linnaais  a  jointes  Samohna, 
aux  fàntolirtes,  preique  jfcout  ce  que  je  viens  de  rapporter  des-  Sant0'ine. 
dents  de  lion  &  des  baWs  étoiles  ;  une  partie  a  des  filets  fini-  Baccharis, 
pies  à  valvules,  une  1  autre  des  hpuppçj  à  placeurs  filets;  fi, 
donc  les  {àmofôiet  dévoient  être,  réunies  aux  bacchantes ,  je 
ûp  cjfois  pas  qud  celles  qufoht  des  houppes  puffem  l'être., 
La  troifièmé  Se  la  quatrième  du  Mémoire  de  M.  Vaillant. 
(Mém.  jyi  ç,'p+  3 1?)9  4jue  M.  Linnseus  ne  regarde  que 
çpmme.  une  efpèce,   font  de.ee  nombre*  Ces  plantes  font 
k  eoma  aurea  d'Afrique,  qui  s'élève  en  arbriflèui,  &  quia 
des  /euities  ;de  pa(îè-|>ierre  ;  les  feuilles  da  l'autre  font  de  cou- 
leur de  verd  dei  .nter,   &  découpée  .erç  trois  par  le  bout 
fupérieur*  M.  Lilirtgeus  tient  que  1  aurone  d'Afrique  à  feuilles 
découpées  &  blanches,  St  qui  porte  des  fleurs  d'un  jaune  d'or, 

Fff  ij 


412    MÉMOIRES    DE    L'ACADÉMIE    ROYALE 

&  rangées  en  umbdle,  n'eft  encore  qu'une  variété  des  pré- 
cédentes. Quoique  j'aie  obfervé  quelques  petites  différences 
dans  ces  plantes,  elles  ne  font  pas  cependant  affez^confidérables 
pour  que  ion  puiffe  déterminer  par  leur  moyen ,  fi  ces  plantes 
font  réellement  des  efpèces  différentes  les  unes  des  autres,  ou  fi 
elles  ne  font  que  des  variétés.  Celle  qui  a  des  fouilles  de  pafie- 
pierre,  a  des  houppes  bien  formées ,  dont  les  fitets  font  exaéte^ 
ment  foparés  :  dans  celle  qui  a  des  feuilles  d  un  verd  de  mer,  ces 
houppes  m'ont  paru  n'être  découpées  qu'en  partie,  leurs  filets 
étant  joints  enfemble  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur, 
de  forte  qu'elles  forment  comme  des  plaques  portées  for  un 
mamelon;  jai  trouvé  ces  plaques  plus  découpées  dans  un 
pied  defîëché.  Je  fois  rfefté  incertain  for  les  houppes  defaurone 
d'Afrique  ;  fes  feuilles  &  fes  tiges  font  couvertes  de  longs 
filets,  grêles  &  fauves,  qui  peut-être  fortent  do  milieu 
d'autant  de  houppes  que  je  n'ai  pu  exactement  déterminer. 
La  deuxième  bacchante  de  M.  Vaillant  %  qui  (êlon  lut  ne 
diffère  de  la  troifième  que  parce  qu'elle  eft  annuelle,  m'a 
auffi  iaiflë  dans  l'incertîtucfe ,  elle  nva  paru  entièrement  liflc; 
.  je  n'y  ai  pas  même  vu  le  duvet  ni  les  glandes  globulaires 
que  j'ai  obfervées  dans  fes  précédâmes ,  où  elles  font  (Tùir 
beau  jaune  dor  ou  couleur  #dekarabé  cfe  Quito.  Toutes  ces 
plantes  pourraient  donc,  malgré  ces  petites  différences, 
n'être  qu'une  fouie  &  même  efpèce:  «celle  qui  ma  paru  liffc 
pourroït  avoir  perdu  fes  filète ,  ou  n'en  avoir  pas  eu ,  en  confé- 
quence  de  quelques  maladies  ;  celle  où  fes  houppq?  ctoient 
à  moitié  découpées ,  n'en  avdit  peut-être  de  telfes  que  parce 
qu'elle  étoit  encore  jeune;  celle  qui  a  de  longs  filets  îêroit 
peut-être  pluftot  une  vraie  e(pèce.  H  fort  toujours  de  ces 
obfervations,  que  le  genre  des  bacchantes  doit  être  rétabli 
&  foparé  de  celui  des  fan  toi  i  nés ,  St  que  celles  de  Fuit 
&  l'autre  genre  qui  ont  de  fembfabies  houppe* ,  en  font  des 
efpèces  ;  ainfi  je  croîs  que  fes  deux  plantes  foivantes  que 
M.  Vaillant  avoit  placées  dans  fon  Herbier  fous  fe  genre 
des  bacchantes ,  en  font  réellement.  Il  appeloit  Fune  bacchante 
velue ,  dont  les  fouilles  inférieures  font  découpées  ;  elle  lui 
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avoit  été  envoyée  fous  ce  nom  par  M.  Sherard  :  1  autre  porte 
celui  de  chryfimthemum ,  qui  reflèmble  à  la  coniiê  qui  vient 
d'Ethiopie,  qui  n  a  pas  de  demi -fleurons,  &  dont  les  feuifles 
refîèmbîent  à  ceiles  de  la  marjolaine  :  cette  dénomination  efi 
de  Breynius.  Les  houppes  de  cette  plante  ont  dès  filets  courts^ 
du  milieu  de/quels  il  en  fort  un  beaucoup  plus  long  ;  ces  filets 
font  fauves,  ils  font  blancheâtres  dans  1  autre  efpèce,  &  c'eft 
là  toute  la  différence  que  j'y  aie  trouvée;  lorfqu'elles  font 
tombées,  on  voit  aifoment  les  glandes  globulaires  de  Tune 
&  de  l'autre,  &  peut-être  même  quelles  ne  font ,  comme 
dans  les  précédentes,  du  moins  une  partie,  que  les  mame- 
lons de  ces  houppes.  La  proximité  du  genre  des  bacchantes 
&  des  conifes  me  fait  pcnfer  que  la  vingtième  conife  de 
M.  Vaillant  efl  aufïi  une  bacchante:  cette  plante  efl  iefionouti 
de  Flacourt  ;  j'y  ai  vu  quelques  filets  &  quelques  houppes, 
-  dont  la  rareté  ne  venoit,  à  ce  que  je  crois,  que  de  ce  qu'elle 
en  avoit  perdu  la  plus  grande  partie.  La  petite  jacobée  d'A- 
frique qui  s'élève  en  arbriflêau ,  qui  a  des  fouilles  d'aurone  ou 
de  paflc  -  pierre ,  eft  encore  de  ce  genre,  peut:être  même: 
n'eft-efle  qu'une  variété  de  celle  des  plantes  précédentes  qui 
a  des  feuilles"  pareilles,  &  n'en  diffère  - 1  -  elle  que  par  la- 
grandeur:  fos  houppes  font  très-abondantes,  les  feuilles  &  les. 
tiges  en  font  comme  cendrées  ;  leurs  filets  ont  quelque  choie- 
de  roide ,  &  font  en  aufli  grand  nombre  qi£  ceux  des  autres; 
efpèces. 

Il  ne  me  refle  plus  à  parler  que  de  fa  première  &  de  fa: 
fixième  efpèce  pour  avoir  {apporté  ce  que  j'ai  vu  dans  toutes 
celles  de  ce  genre;   €ts  deux -ci  me  paroiflènt  non  feule- 
ment être  bien  diftinéles  des  autres ,  mais  encore  n'être  pas  du 
même  genre;  Fune,  qui* eft  \e gnaphahum  maritime,  na  que 
du  duvet  fur  fos  fouilles ,  fos  tiges  &  fos  calices ,  de  façon 
qu'elle  en  eft  auffi  drapée  que  le  plus  velu  des  autres  gnapha* 
hum  ;  ce  duvet  étant  ôté,  on  aperçoit  des  glandes  globulaires: 
l'autre,  qui  eft  k  bacchante  d'Egypte  à  fouilles  de  fêneçonv 
a  de  longs  filets  à  valvule  à  la  place  du  duvet,  &  je  n'y  ai  pas; 
trouvé  de  glandes  globulaires»  Celle-ci  foroit  donc,  à  ce  que: 
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je  crois,  mieux  rangée  avec  les  coma  aurea,  &  l'autre  avec 

les  gnaphalwm* 

Quant  aux  (àntolines ,  elles  m  ont  paru  afiez  (êmblables  les 
unes  aux  autres  par  rapport  aux  glandes  :  ceft  à  peu  près  la 
même  chofe  dans  toutes  ;  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
glandes  globulaires  d  un  beau  jaune  d  or„  &  du  duvet  blanc 
qui  en  fort  peut-être,  voilà*  tout  ce  que  j'ai- remarqué  de 
différent  dans  l'une  ou  1  autre  de  toutes  les  efpèces  rapportées 
dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillant,  &  «fcw^celle  qu§  M*  BoerT 
haave  défigne  par  la  blancheur  de  fes  parties  &  par  (on  odeur 
de  camomille. 
Samoîmo'Ues ,  Le  nom  de  fiutiprmaide  que  ,M.  Vaillant  a  doiiné  à  un 
Santolinoïde.  des  nouveaux  genres  qui!  a.faits»<&qU0  M.  Linnaeus  a  cou- 
fervé ,  défignant  l'affinité  qui!  y  a  entre  ces  deux  [genres  f 
j'ai  cru  devoir  parler  ici  de  ce  dernier,  doutant  plus  que  le 
nombre  des  efpèces  qu'il  renferme  ntà  pas  grand  :  elles  (è 
réduifent  à  quatre;  lune,  qui  elt  la  camomille  des  Alpes  à 
feuilles  de  verd  de  mer  &  comme  argentées,  &  à  fleurs  jaunes 
(ans  demi  -  fleurons ,  m'a  paru  avoir  du  duvet,  des  «glandes 
d'un  foufre  doré  fur  les  feuilles  &  ies  tiges;  la  fàntolinoide 
vivace  à  feuilles  de  camomille  &  à  tige  rameofe,  la  petite 
cotule  de  Crète  à  feuilles  de  camomille,  &  dont  la  tête  eft 
penchée ,  ne  m  ont  paru  en  différer  que  parce  que  les  glandes 
n'y  (ont  pas  bien^pparentes  ;  elles  le  font  encore  moins  dans 
la  cotule  à  fleurs  jaunes  &  (ans  demi-fléurons ,  mais  celle-ci 
eft  chaigée  d'un  grand  nombre  de  filets  grêles  &  droits  (ur 
les  parties  femblables  à  celles  des  ^plantes  précédentes. 
Chryfocoma,  J'ai  dit,  en  parlant  des  bacchantes  ,  que  quelques-unes  ont 
Comaaurea.    porté  le  nom  de  coma  aurea,  ainfi  il  ne  fera  pas  mal  de 

placer  ici  ce  que  j'ai  remarqué  dans  ces  plantes ,  on  pourra 
par  là  les  comparer  plus  aifément*  Je  n'y  ai  poitft  trflùvé  de 
houppes,  mais  feulement  les  filets  les  plus  communs  de  cette 
elafle,  &  ordinairement  des  glandes  globulaires  d'une  couleur 
de  (bufre  doré.  Les  filets  font  extrêmement  courts  dans  1  e£ 
pèce  qui  a  été  appelée  par  M.  de  Toumefort,  conife  a  feuilles 
.de  linaire  :  celle  d'Afrique  qui  s'élève  en  arbriflêau ,  &  qui 
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a  des  feuilles  de  romarin ,  m'a  paru  lifle  ;  ia  plante  appelée 
par  Commelin  petit  coma  aitrea  d'Afrique ,  qui  s'élève  en 
arbriffeau,  qui  a  les  feuilles  étroites  &  femblablesà  celles  de 
la  linaire ,  eft  hériflée  d'un  grand  ppmbre  de  filets  roides  & 
blancs;  lejpèce  que  Ton  appelle  communément  eftragon  du 
Çap,  ou  comaùurea  qui  s  élève  en  arbrifleau ,  qui  aies  feuilles 
d'un  verd  de  mer,  divifees  en  plufieurs  digitations,  odorantes 
&  épaiflès,  en  a  qui  font  argentés,  iongs  &  en  grande  quan- 
tité.; Les  trois,  premières  de  ces  plantes  font  les  trois  efpècés 
de.  cowaaurea  du  Jardin  de.Clîffort;  la  dernière  eft  démontrée 
au  Jardin  Royal  fous  la  dénomination  que  j'ai  rapportée. 

Je  finirai  ici  ia  première  partie  de  ce  Mémoire >  ceft-à- 
dire,  celle  qui  renferme  les  genres  quelbn.pourroit  rétablir; 
je  commencerai  h  iëconde,  c'eft-à-dire,  celle  où  je  parlerai 
des  genres  nouveaux  que  ion  pourrait  faire,  par  détailler  ce 
que  j'ai  obiervé  fur  un  grand  nombre  de  plantes ,  entre  les- 
quelles il  y  en  a  quatre  qui.,  lemblaHes  aux  autres  d  un  coté, 
en  diffèrent  par  «un  autre.;  H  eft  y  rai  que  cette  différence 
pourra  paraître  bien  petite ,  &  j  avouerai  qu'elle  me  le  paraît 
auffi  à  moi-même  ;  cependant  je  ne  puis  la  pafîèr  fous  filence, 
ce  fera  aux  Botaniftes  à  décider  de  quel  poids  elle  pourra  être. 
Ces  quatre  plantes  font  des  cfpèces  $ helychryfum  ou  immor-  Hefychyfum» 
telles  \  comme  toutes  les  autres  que  j'ai  examinées ,  elles  font  Immortelle. 
plus  ou  moins  couvertes  d'un  duvet  blanc;  eUes  ont  outre 
cela ,  &  voilà  le  côté  diffèrent ,  elles  ont ,  dis-je ,  fur#quelques- 
une§  de  leurs  parties ,  des  glandes  à  cupule  ronde,  &  ordi- 
nairement d'un  jaune  doré.  J  en  ai  remarqué  fur  le  bas  des 
tiges  dans  l'immortelle  de  Sicile  à  feuilles  verdâtres  de  l'un 
&  de  l'autre  coté,  &  qui  n'a  qu'une  fleur  au  bout  de  chaque 
pédicule.  Le  defibus  des  feuilles  du  gnaphaïmm  de  Portugal 
à  tête  argentée  en  eft  garni ,  elks  y  font  très-baffes;  l'im- 
mortelle à  larges  feuilles,  qui  eft  droite  &  qui  a  les  fleurs 
ramafîees  par  bouquet,  m'ai  a  fait  voir  fur  le  deffus  &  le 
deflbus  des  feuilles  ;  elles  ont  la  cupule  d'un  foufre  verdâtre. 
Aucune  de  ces  trois  n'en  eft  fi  bien  fournie  que  l'immor- 
telle d'Afrique  qui  font  mauvais  &  qui  a  de  très -grandes 
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feuilles  ;  on  en  trouve  fur  le  deflus  de  ces  parties  &  for  les 
tiges  :  il  fort  de  ces  glandes  une  liqueur  vifqueufê ,  fur-tout 
de  celles  de.  fa  dernière.  Je  ne  fais  fi  l'immortelle  d'Orient  qui, 
fuivant  M.  de  Tournefort,  eft  giutineufe,  &  qui  a  des  feuilles 
<Ie  lavande ,  jette  une  liqueur  femblablc  à  celle  des  plantes 
dont  je  viens  de  parler  :  je  n'y  ai  point  vu  de  glandes  à  cupule, 
ni  rien  qui  pût  me  faire  connoître  cette  glu ,  pas  même  les 
glandes  globulaires  dorées  que  j'ai  obfervées  dans  la  troifième 
des  précédentes,  &  dans  celle  d'Afrique  à  umbelle,  qui  eft 
jaune  &  odorante,  où  elles  étoient  en  bon  nombre,  &  d'une 
couleur  de  foufre  rougeâtre. 

Toutes  les  autres  elpèces  font  plus  ou  moins  drapées  de 
duvet  ;  de  cinquante-une  efpèces  rapportées  dans  le  Mémoire  de 
M.  Vaillant ,  il  n'y  en  a  que  onze  que  je  n'aie  pas  vues,  fàvoir, 
les  3,  12,  13,  16,  22,  24,  30,  31,  $6,  42,  44:  Je 
duvet  recouvre  ordinairement  les  tiges  &  les  feuilles,  fur-tout 
en  defibus  ;  les  têtes  font  communément  liffe ,  mais  eles  font 
couvertes  de  bourre  dans  la  2p. c,  qui  eft  l'immortelle  blanche, 
cotonneufe  &  à  feuilles  arrondies,  &  dans  la  47.%  qui  eft 
appelée  par  M.  de  Tournefort  filago  des  Alpes  à  tête£  garnies 
de  feuilles.  Les  immortelles  48  &  45)  en  ont  auffi  fur  ces 
mêmes  parties  ;  l'une  eft  le  gnaphaïium  des  Alpes  à  grandes 
fleurs  &  à  petites  feuilfes,  &  l'autre  eft  celui  à  larges  feuilles  qui 
vient  en  Ethiopie ,  qui  a  la  fleur  couleur  de  rofe  &  les  calices 
épineux,  Veft-  à  -dire  que  leur  bout  fopérieur  eft  un  peu 
roide  :  le  duvet  eft  communément  d'un  aflez  beau  blana;  il 
étoit  fauve  dans  le  gnaphaïium  d'Afrique  qui  n'a  pas  d'odeur, 
&  dont  les  fleurs  font  biancheatres.  Le  plus  grand  nombre 
des  immortelles  citées  dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillant,  font 
de  celles  des  Inftituts  ;  plufieurs  de  ce  dernier  Ouvrage  ont 
été  placées  par  M.  Vaillant  foiis  d'autres  genres  :  j  en  parlerai 
iorfqu'M  s'agira  de  ces  genres* 
HiHckyfoïdes,  Ce  même  Auteur  en  a  formé  un  nouveau  qu'il  a  appelé 
Hdkliryfoïdc.  kelichryfoide  •  que  M.  JLinnaeus  a  réuni  aux  immortelles.  J'ai 

vu  les  trois  elpèces  dont  le  genre  de  M.  Vaillant  eu  com- 
pote ;  la  féconde ,  qui  reffèmblc  au  tamaris ,  qui  porte  fes 

fleurs 
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fleurs  au  haut  des  rameaux ,  &  la  ttoificme  qui  a  /es  fleurs 
dilpofées  de  même,  les  feuilles  femblables  à  celles  du  genièvre, 
en  grand  nombre,  &  recourbées  en  crochet,  font  celles  qui 
m  ont  paru  avoir  le  moins  de  duvet  ;  il  y  en  a  un  peu  fur  les 
feuilles  &  les  tiges  :  la  première ,  qui  a  le  port  de  tamaris  & 
fes  fleurs  en  épi,  fabrotanoïde  d'Afrique  à  feuilles  très-petites 
&  très  -  courtes ,  &  qui  porte  aufli  [os  fleurs  en  épi  ou  ra-  ' 
malices  en  boule  au  haut  de  (es  branches ,  en  font  beaucoup 
plus  couvertes,  ia  première  for -tout,  les  feuilles,  fes  tiges, 
les  têtes  à  fleurs  en  font  drapées.  M.  Linnaeus  l'a  reportée  au 
nombre  des  abfynthes ,  où  M.  de  Tournefort  i'avoit  placée  : 
la  quantité  de  fon  duvet  la  rapproché  beaucoup  des  abfynthes, 
qui  en  font  ordinairement  toutes  blanches  ;  mais  indépendam- 
ment du  caraélère  établi  par  M.  Vaillant,  cette  fiante,  fi 
fèmblable  aux  autres  héiichryfoïdes  par  fes  feuilles  étroites, 
renverfees ,  qui  refîemblent  à  celles  des  genièvres  ou  des 
bruyères ,  &  qui ,  outre  le  duvet ,  ont  encore  un  argenté  qui 
leur  eft  propre ,  lequel  ne  vient  point  de  ce  duvet  ni  de  qucl- 
qu'autre  matière  qui  en  tranfpire,  me  fait  penfer  que  fi  le 
genre  d'hélichryfoïde  doit  fùbfifter ,  elle  en  eft  réellement 
une  efpèce.  L'immortelle  d'Afrique  qui  s'élève  en  arbrifïeau 
&  qui  a  des  feuilles  de  coris,  pourrait  bien  en  être  auffî  une 
autre  ;  elle  reffemble  beaucoup  à  celle  -  ci  par  fes  feuilles  & 
fon  duvet. 

Ces  propriétés  ne  feront  pas  fans  doute  admifes  par  les  Filage, 
Botaniftes  qui  ne  veulent  avoir  que  des  caractères  tirés  des  Hcrbc  * 
parties  de  la  fleur,  &  ils  ne  feront  aucune  difficulté  de  réu-  r     .  * 
nir  ces  plantes  aux  immortelles,  d'autant  plus  qu'elles  ont     f«u5c'. 
comme  elles  du  duvet,  qui  ne  diffère  que  par  la  quantité.  Sur 
ces  principes  ,  qui  font  réellement  les  plus  furs ,  il  faudra 
auffî  y  laiffer  les  filago  ou  herbes  à  coton ,  &  les  gnaphalium 
ou  fraifées ,  que  M.  Linnaeus  y  a  réunis  ;  je  n'y  ai  rien  ob- 
fêrvé  qui  fut  contraire  à  ce  fentiment.  J'ai  examiné  toutes 
les  herbes  à  coton  du  Mémoire  de  M»  Vaillant ,  excepté  ia 
-2.  &  la  6  ;  elles  m'ont  paru  toutes  couvertes  de  duvet ,  ménie 
fur  les  têtes  à  fleurs ,  ce  qui  a  probablement  donné  occafioii 
Ment.  1749.  .  Ggg' 
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aux  noms  françois  &  latin,  quelles  portent,  ce  duvet  étant 
une  efpèce  de  coton,  dont  il  feroit  poffible  de  faire  un  fil 
qui  approcheroit  beaucoup  de  celui  de  coton ,  &  ces  plantes 
étant  déjà  connues  pour  fort  bien  fervir  dans  les  lampes  à 
la  place  du  coton  ordinaire.  Je  n'ai  vu  que  la  première  &  la 
feconde  efpèce  de  gnapkafium  du  Mémoire  de  M.  Vaillant , 
mais  j'en  ai  trouvé  une  autre  dans  fon  Herbier ,  qui  y  eft 
appelée  fraifée  couchée  fur  terre,  cotonneufe  &  à  feuilles 
très -étroites  :  elles  étoient  aufli  drapées  de  bourre  ou  de 
duvet  que  les  herbes  à  coton  ,  &  différaient  peu  entre 
elles. 

La  propriété  d  avoir  du  duvet  &  d'être  privés  de  filets1 
à  valvule,  convient  donc  à  tous  les  genres  que  M.  Linnseus 
a  réunis  fous  celui  de  gnaphalium  ;  &  fi  cette  grande  unifor- 
mité doit  engager  à  les  y  laiflêr ,  celle  d'avoir  des  glandes  à 
cupule  me  paroît  demander  qu'on  en  fêpare  les  plantes  où 
elles  ont  été  oblèrvées,  &  peut-être  qu'on  y  joigne  celles 
qui  ont  des  glandes  globulaires ,  pourvu  cependant  que  ces 
dernières  glandes  ne  foient  pas  communes  à  toutes  ;  je  ne  les  ai 
rencontrées  que  dans  les  plantes  dont  j'ai  parlé,  il  y  a  peut- 
être  des  circonftances  où  elles  paroiflent  dans  lès  autres. 
m^û^âl9  "  ne^  P^  rao*ns  générai  aux  plantes  dont  je  vais  parler, 
d  (lus  Gftc  ^avo*r  ^  houppes  pre/que  fur  toutes  leurs  parties,  qu'il  ne 

i'eft  aux  plantes  précédentes  d'avoir  du  duvet  ;  mais  comme 
dans  le  grand  nombre  de  celles-ci ,  il  s'en  eft  trouvé  quelques-  • 
unes  qui  fe  diftinguent  des  autres  par  des  glandes  à  cupule, 
il  y  en  a  aufli  parmi  les  hélianthèmes  dont  il  va  être  queA 
tion,  qui  différent  des  autres  par  defemblabies  cupules-  Les 
immortelles  à  cupules  ne  manquent  pas  de  duvet,  &  parla 
elles  fè  rapprochent  des  autres  ;  mais  les  hélianthèmes  qui  font 
garnis  de  ces  glandes ,  font  entièrement  privés  des  houppes 
qui  font  ff  abondantes  dans  les  autrqs. 
v  Les  hélianthèmes  qui  manquent  de  houppes  &  qui  ont  les 
glandes  à  cupule  font  fhélianthème  à  petites  feuilles  lifts, 
à  fleurs  jaunes,  &  qpi  s'étend  fur  terre  :  il  y  a  des  filets  courts 
&  coniques  fur  toutes  Jes  parties,  excepté  les  pétales ,  k* 


DES      SCIENC   Ê   S,  4ïp 

ctamines  &  les  piftilles  ;  les  plus  longs  s'obiervent  fur  le  bord 
des  calices ,  où  ils  font  portés  par  un  mamelon  conique  & 
pourpre  Ceci  eft  tiré  de  ce  que  j  ai  rapporté  à  i  article  de 
cette  plante  dans  le  Catalogue  de  celles  des  environs  d'Ef. 
tampes  ;  je  n  y  ai  point  parié  des  glandes  à  cupule ,  je  ne  les 
avois  pas  obiervées  alors  ;  mais  les  ayant  vues  depuis  bien 
diftinâement  dans  d  autres  elpèces ,  j'ai  été  mis  fur  la  voie 
pour  les  trouver  dans  celle-ci ,  &  je  crois  en  avoir  réelle- 
ment remarqué  parmi  les  autres  filets.  Une  de  celles  où  je 
les  aie  le  mieux  diftinguées,  eft  l'héiianthème  à  feuilles  blan- 
ches lèmbljbles  à  celles  du  thym  ;  elles  y  étoient  en  grande 
quantité,  mêlées  avec  des  filets  fèmblables  à  ceux  du  pré- 
cédent: ils  font  plus  petits  que  les  glandes  à  cupule,  qui 
font  d'une  moyenne  grandeur ,  &  qui  ont  la  cupule  pourpre. 
Celui  de  MarfeiHe  à  feuilles  de  coris  ma  paru  lifle ,  excepté 
fur  les  calices  &  le  haut  des  tiges  où  il  y  avoit  des  cupules 
pourpres  en  grand  nombre.  Je  n  ai  point  trouvé  ces  glandes 
fur  un  pied  de  cette  plante  cultivée  dans  le  Jardin  du  Roi , 
il  ma  paru  entièrement  lifîe ,  la  iouppe  m'y  fit  feulement 
apercevoir  une  fleur  blanche  répandue  fur  les  feuilles.   L'ef- 
pèce  qui  vient  fur  les  rochers ,  qui  a  auffi  des  feuilles  de 
coris  liftes  &  plus  oblongues  que  dans  l'autre ,  &  dont  le  haut 
des  tiges  eft  velu  ,  fuivant  la  dénqpiination  de«Micheli  rap- 
portée dans  le  Catalogue  des  plantes  de  Rome  &  de  Naples  ; 
cette  elpèce ,  dis-je f  ma  effectivement paru  lifle ,  excepté  fur 
les  calices  &  les  fruits ,  où  j'ai  remarqué  des  filets  de  diffé- 
rentes grandeurs ,  les  plus  longs  font  à  cupule  ;  ceux  du  haut 
des  tiges,  dont  il  eft  parlé  dans  la  phrafe  de  Micheli,  étoient 
probablement  tombés.  La  plante  fuivarrte  eft  peut-être  quel- 
quefois dans  le  même  cas  :  cette  plante  eft  l'héiianthème  à 
petites  feuilles  liftes ,   à  fleurs  jaunes  &  qui  fe  tient  droit  ; 
je  n'en  ai  vu  que  fur  les  calices ,  le  bord  des  feuilles  avoit 
des  filets  fimples  très  -  courts.  M.  Vaillant  avoit  placé,  cette 
plante  dans  la  même  feuille  que  celle  qui ,  fuivant  Barrelier, 
eft  peut-être  le  grand  hélianthème  à  feuille  de  thym  &  à 
fleurs  jaunes  :  celle-ci  a  des  glandes  à  cupule  fur  le  haut  des 
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tiges  &  furies  calices  en  grande  quantité,  ainfi  que  fur  le* 
feuilles  où  cette  quantité  eft  moins  confidérable  :  cette  plante 
peut  ainfi  fe  trouver  dans  différais  états  par  rapport  aux*glandes 
à  cupule.  Ce  n  eft  pas  fur  le  nombre  de  ces  glandes  que  je 
fois  refté  indécis  dans  l'efpèce  qui  a  des  feuilles  de  thym ,  qui 
eft  velue,  qui  a  la  fleur  jaune  &  un  gros  fruit,  rapportée  par 
Micheli  dans  l'Ouvrage  cité  ci-defliis,  mais  ceft  far  I'exi£ 
tence  des  houppes.  M.  Vaillant  paroît  croire  que  cette  plante 
eft  l'hélianthème  de  Crète  à  feuilles  de  linaire  &  à  fleur  de  . 
couleur  de  fafran ,  fuivant  la  dénomination  de  cette  plante, 
donnée  dans  le  Corollaire  des  Inftituts  par  M.  de  Tournefork 
Ces  plantes  mont  paru  fe  reflembler  parfaitement,  les  jeunes 
feuilles  de  la  dernière  cependant  font  blanches  en  deflbus 
de  filets  parmi  lefquels  je  crois  avoir  obfervé  une  houppe; 
fi  cela  étoit,  je  la  croirais  différente  de  l'autre  où  j'ai  trouvé 
fur  toutes  les  parties,  excepté  fur  les  pétales  &  les  étantines, 
un  grand  nombre  de  filets  plus  ou  moins  longs  qui  me  pa- 
roiffent  à  cupule  ;  fi  au  contraire  cette  plante  manquoit  de 
houppes,  elle  pourroit  être. à  la  rigueur  la  même  plante, 
quoique  je  n'y  aie  pas  trouvé  de  glandes  à  cupule  x  ces  glander 
pouvant  alors  être  tombées. 

II  refte ,  je  l'avoue ,  quelque  doute  fur  les  obfervations  que 
je  viens  de  détailler,  je  crois  cependant  qu'on  peut  en  con- 
duire que  les  plantes  qui  en  font  l'objet  n'ont  pas  de  houppes, 
excepté  peut-être  la  dernière ,  &  qu  ainfi  elles  peuvent  être 
fêparées  des  Vivantes  qui  en  ont  toutes ,  mais  point  de 
glandes  i  cupule* 

Ces  houppes  ne  font  pas  lès  mêmes  dans  toutes  les  efpè- 
ces  ;  elles  font  à  filets  bien  diftinéls  &  bien  feparés  les 
uns  des  autres  dans  le  plus  grand  nombre ,  mais  ils  le 
font  très  -  peu  dans  quelques  autres  ;  ces  houppes  y  forment 
pluftôt  des  phques  (triées-,  femblables  à  celles  dont  j'ai 
déjk  parlé  plufieurs  fois  dans  les  Mémoires  précédens.  Ler 
plantes  où  l'on  rencontre  de  ces  plaques ,  fe  reflembfent 
encore  par  la  forme  des  feuilles  ;  la  plupart  ont  été  appelées: 
Mianthèmes  à  feuilles  d'haiime  ou  de  pourpier  de  mer.  De 
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foutes  les  efpèces  qui  font  rapportées  dans  les  Inftituts  fous 
îun  &  l'autre  de  ces  noms ,  il  n  y  a  que  celles  de  Portugal 
&  d'Efpagne  à  très-grandes  feuilles  blanches  &  nerveufes* 
où  j'aie  vu  des  houppes  à  filets  fëparés  ;  toutes  les  autres  ont 
de  ces  plaques  fur  i  une  &  1  autre  fûrfàce  des  feuilles  &  fur 
les  tiges  :  celles  qui  font  placées  fur  les  groflès  nervures  de» 
feuilles  ou  des  tiges,  font  portées  fur  un  mamelon  d'un 
jaune  foufré  &  plus  gros  que  ceux  des  autres  ;  les  fruits  en 
ont  defemblables  dans  quelques  efpèces;  elles  y  font  plus 
régulières  dans  quelques  autres.  J'ai  vu  de  ces  dernières  for 
les  fruits  de  celle  qui  a  des  feuilles  obtufes  &  moins  longues 

Sue  dans  quelques  efpèces.  Les  fruits  de  celle  qui  a  les 
ruillés  échancrées  &  larges ,  font  couverts  de  plaques  fembla- 
Ijles  à  celles  des  autres  parties  :  ces  houppes  imparfaites  font 
toujours  d'un  bel  argenté ,  ce  qui  fait  paraître  ces  plantes,  h 
ht  vue  fimpie,  plus  ou  moins  blanches,  fuivant  la  quantité 
de  ces  houppes ,  qui  neft  pas  beaucoup  différente  dans  tou- 
tes. On  n'obferve  ordinairement  dans  ces  plantes  que  lune 
ou  l'autre  elpèce  de  ces  houppes,  mais  quelques-unes  ont 
aufTi ,  en  petit  nombre  cependant ,  des  filets  coniques  fim- 
pies:  j'en  ai  vu  de  fèmbiables  for  les  côtes  des  fruits  du» 
petit  hélianthème  à  feuilles  de  pourpier  marin  argentées  :  le 
fécond  cifte  à  feuilles  d'haiime,  rapporté  par  Clufms ,  en  por- 
toit  de  deux  efpèces ,  de  très-longs  qui  étoient  blancs ,  & 
d'autres  moins  longs  &  pourpres ,  for  les  calices  &  les  pédi- 
cules. Le  fruit  de  lefpèce  qui  vient  en  Efpagne  &  qui  a 
Jes  feuilles  étroites,  étoit  chargé  des  uns  &  des  autres, 
&  les  pourpres  étoient  les  plus  communs.  Ces  différences 
font  petites  ,  &  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
peu  efîèntielles ;  peut-être  même  que  qui  verroit  les  autres 
efpèces  avant  qu'elles  fuflent  deffêchées,  y  trouverait  ces 
filets  ;  pour  les  houppes ,  elles  ne  manquent  jamais.  Outre 
toutes  ces  plantes,  j'ai  encore  vu  celle  d'Italie  à  feuilles 
d'haiime  &  à  grandes  fleurs  jaunes,  qui  eft  rapportée  dans 
l'Ouvrage  de  Barrelier;  j'y  ai  remarqué  les  mêmes  choies 
que  j'ai  vues  dans  celle  à  feuilles  de  pourpier  de  mer*. 
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:  Les  efpèces  qui  m  ont  paru  approcher  le  plus  des  précé- 
dentes par  les  houppes,  font  celles  qui  viennent  en  Pbr- 
tugai ,  qui  ont  les  feuilles  fèmblables  à  celles  du  poftum, 
&  plus  ou  moins  larges  ,  &  celle  qui  vient  aufïi  en  Por- 
tugal ,  qui  reflemble  par  fës  feuilles  à  la  marjolaine  t  &  qui 
a  une  fleur  jaune,  marquée  d  une  grande  tache  pourpre.  Leurs 
houppes  font  petites,  à  petits  filets  argentés  :  ceft  encore 
par  ces  houppes  argentées  que  1  elpèce  qui  a  les  feuilles  de 
marum  &  blanches ,  les  bouquets  de  fleurs  très-velus,  & 
qui  vient  auffi  çn  Portugal ,  fe  rapproche  de  celles  qui  ont 
les  feuilles  d'halime;  mais  elle  eft  distinguée  des  précédentes 
&  de  toutes  les  autres ,  par  de  gros  filets  qui  paroiflènt  être 
des  glandes  à  cupule ,  qui  font  mêlées  avec  d'autres  filets 
coniques  blancs  ,  mais  f  impies ,  fur  le  haut  des  tiges ,  le 
deflbus  des  feuilles  &  les  calices.  Les  autres  efpèces  man- 
quent de  ces  fortes  de  cupules ,  mais  elles  ont  les  filets 
fimpies ,  &  fur  i  une  ou  l'autre  de  ces  parties. 

Les  houppes  des  hélianthèmes  dont  je  viens  de  parier; 
font  compofées  de  plus  de  dix  ou  douze  filets  ;  les  plaques 
même ,  fi  elles  fe  divifoient  en  autant  de  filets  qu  elles  ont 
de  ftries ,  formeraient  des  houppes  compofëes  au  moins 
d'autant  de  filets  ;  mais  il  y  a  des  efpèces  où  1  on  n'en  voit 
guère  que  3,  4,  5  aifes  à  diftinguer  de  ceux  qui  forment 
les  autres  houppes  par  leur  longueur,  qui  eft  bien  plus 
confidérable.  Les  hélianthèmes  de  Portugal  à  feuilles  de 
plantain ,  de  buplevrum  ou  de  globulaire ,  celui  de  Crète  qui 
a  aufTi  des  feuilles  de  plantain ,  celui  à  feuilles  de  romarin , 
reluifântes  en  deflus  &  blanches  en  deflbus,  &  celui  dont 
les  feuilles  font  petites  &  qui  reflemblent  à  celles  de  la  pilo- 
felle,  en  ont  de  fèmblables  :  elles  font  en  petit  nombre  dans 
toutes ,  mais  il  y  a  une  aflèz  grande  quantité  de  filets  fim- 
ples  &  coniques.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  dans  lefpèce 
qui  a  les  fleurs  marquées  dune  tache  pourpre;  celle  dont 
les  feuilles  font  fèmblables  aux  feuilles  du  fêrpolet ,  qui  a 
unç  grande  fleur  odorante  &  d'un  jaune  d'or ,  lui  reflemble 
beaucoup  de  ce  coté.  Quelques  autres  qu'il  eft  inutile  de 


des     Sciences.  425 

citer,  en  approchent  auffî  :  ii  fiiffira  de  dire  qu ayant  vu 
toutes  les  efpèces  rapportées  dans  les  Iriftituts  &  leur  Corol- 
laire ,  celles-ci  font  du  nombre ,  qu'elles  ont  des  houppes,  & 
ibuvent  des  filets  (impies  plus  ou  moins  grands. 

Ces  hélianthèmes  des  Inftituts  &  du  Corollaire  ne  font 
pas  les  feuls  que  j  aie  examinés ,  j'en  ai  encore  vu  un  de 
Rai,  un  de  Micheli,  un  de  Lippi,  quatre  de  Barrelier,  & 
trois  qui  font  démontrés  au  Jardin  du  Roi,  &  qui  viennent 
d'Egypte.  Celui  de  Rai  eft  Je  petit  cifte  des  montagnes  à 
feuilles  de  poîium  &  qui  eft  d'Angleterre  ;  les  houppes. 
font  petites,  blanches,  très -abondantes,  &  je  n'y  en  ai  vu 
que  de  telles.  Celui  de  Micheli  avoit  des  filets  for  les 
groflès  nervures  des  tiges  &  des  calices ,  &  les  houppes  de 
la  précédente  :  Micheli  l'appelle  hélianthème  des  Alpes  qui 
eft  droit,  blanc,  à  fleur  jaune,  &  qui  ne  diffère  de  l'or- 
dinaire que  parce  qu'il  eft  plus  grand.  Celui  de  Lippi  reflèm- 
ble  à  l'efpèce  citée  par  Rai ,  il  s'appelle  hélianthème  d'Egypte 
à  feuilles  de  thym  &  à  racine  rouge.  Les  quatre  de  Barre- 
lier font  le  cifte-ledon  à  feuilles  de  marjolaine,  celui  qui  a 
des  feuilles  velues ,  reflèmbiantes  à  celles  de  ferpolet ,  qui  a 
une  fleur  pâle  &  qui  eft  d'Italie  ;  le  jaune  à  feuilles  de  thym, 
mais  plus  dures  que  dans  d'autres  efpèces  qui  ont  de  fem- 
blables  feuilles;  &  celui  qui  s'étend  for  terre,  qui  a  les  feuilles 
velues ,  &  qui  conviennent  par  la  figure  avec  celles  de 
Fhyfope.  Ces  quatre  efpèces  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
le  plus  ou  le  moins  de  houppes  &  de  filets  fimples  :  les 
trois  du  Jardin  Royal  font  dans  le  même  cas  ;  on  les  a  dé- 
nommés ,  l'un  hélianthème  à  feuilles  étroites  &  à  fruit  en 
veflie;  le  fécond,  hélianthème  rameux ,  qui  a  une  petite  fleur; 
ie  troifième  a  été  défigné  par  la  largeur  de  fes  feuilles 
&  par  fes  femences  de  couleur  de  chair  :  ils  font  annuels  tous 
trois. 

La  réunion  que  M.  Linnaeus  a  faite  des  hélianthèmes  avec  Ciftus,  Cffic* 
les  ciftes ,  demande  fans  doute  que  je  parle  ici  de  ces  derniers* 
J'ai  déjà  dit  dan$  un  autre  Mémoire ,  à  i'occafîon  du  nouveau 
genre  que  M*  Linnaeus  a  établi,  &  qu'il  appelle  kdum>  que 


424  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

tous  les  cilles  que  j'avois  examinés  étoient  garnis  de  houppes; 
leurs  parties  en  font  autant  drapées  pour  le  moins  que  dans 
les  hélian thèmes,  &,  de  même  que  dans  ces  derniers,  toutes 
les  parties,  excepté  les  pétales  &  les  étamines ,  le  font  ordi- 
nairement, fur- tout  dans  les  efpèces  qui*  ne  jettent  pas  de 
.  cette  matière  vifqueufe  &  gluante  que  Ion  a  appelée  lab- 
danum*  Cette  différence  fournit  naturellement  une  divifion 
pour  ces  plantes  ;  je  l'admettrai  du  moins ,   &  je  parlerai 
d'abord  des  efpèces  qui  ont  cette  propriété*  L  elpèce  la  [dus 
connue,  &  qui  left  depuis  long-temps,  puisqu'elle  Pétoit 
du  temps  de  Diofcoride ,  &  même,  félon  M.  de  Tournefoit, 
de  celui  d'Hérodote ,  eft  celle  que  M.  de  Toumefort  appelle 
cifte  labdanïfère  à  fleurs  pourpres,  &  qui  vient  ai  Crète.  Cet 
habile  Botanifte  dit  à  la  page  9  o  du  tome  I  de  fbn  voyage 
dans  le  Levant ,  que  «  le  labdamim  tranfude  au  travers  de  fa 
tiflure  de  fês  feuilles ,  comme  une  fùeur  graflè ,  dont  les 
gouttes  font  luifàntes  &  auffi  claires  que  la  thérébeutine  »: 
J'ai  obfervé  une  glu  fêmblable  fur  les  feuilles  de  plufieurs 
autres  efpèces  ;  elle  ne  m'a  pas  paru  fbrtir  des  fùrfàces  mêmes, 
mais  de  gros  mamelons  élevés  qui  font ,  à  ce  que  je  crois  9 
la  fonction  des  glandes  à  cupule  de  quelques  autres  efpèces 
oui  jettent  une  pareille*  liqueur.  J'ai  trouvé  de  ces  cupules 
fur  les  tiges  de  celui  de  Crète,  je  crois  quelles  donnent 
auffi  de  la  glu ,  &  que  c eft  peut-être  celle  dont  M.  de 
Toumefort  parle ,  quoiqu'il  pût  cependant  fe  faire ,  qu'il  en 
tranfudât  auffi  des  furfaces  mêmes  des  feuilles  ou  des  tiges; 
le  poids  de  deux  ou  trois  livres  qu'un  homme  peut  en  kh 
mafler  par  jour ,  femble  l'indiquer.  Ces  glandes  fe  trouvait 
auffi  fur  les  tiges ,  le  bord  des  calices  &  les  fruits  du  cifté- 
ledon  de  Galpard  Bauhin ,  &  fur  les  grofîes  nervures  du 
deflbus  des  feuilles  du  cifte  femelle  à  feuilles  de  fâuge ,  qui 
s  élève  &  qui  porte  fes  tiges  auffi  élevées  &  droites.  M.  de 
Tburnçfort  penfè  que  le  cifte-Iedon  à  larges  feuiUes,  qui 
vient  dans  fille  de  Crète,  &  qui  eft  décrit  par  Jean  Bauhin, 
eft  différent  de  celui  de  cette  ifle  fur  lequel  on  ramaffe  le 
hbdanum.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  glandes  a  cupule  dans  ce 
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dernier,  mais  il  m'a  paru  qu'il  fuintoit  du  deflûs  des  feuilles, 
& ,  je  crois,  des  mamelons ,  une  liqueur  vilqueufe.  Le  deffus 
des  feuilles  &  les  tiges  donnent  encore  une  femblable 
matière ,  qui  (bit  auffi  de  pareils  mamelons ,  dans  ies  cïftes 
iabdanifères  d'Eipagne  à  feuilles  de  faule,  &  à  fleur  fimple- 
ment  blanche  ou -marquée  dune  belle  tache  pourpre.  Il  en 
eft  de  même  par  rapport  au  cifte-ledon  à  grandes  ou  petites 
feuilles  de  peuplier  noir  ou  de  laurier;  celui-ci  n'eft,  Vi- 
vant M.  Linnaeus,  qu'une  variété  de  ceux  d'Efpagne  à  feuilles 
de  faule*  Le  cifte  iabdanifère  de  Montpellier  donne  réellement 
suffi  de  cette  matière ,  &  elle  fort  de  parties  femblables  à 
celles  des  elpèces  précédentes  :  celui  de  Florence ,  cité  par 
Micheli ,  doit  en  donner  auffi  ;  &  quoique  je  n'y  en  aie  pas 
vu ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  temps  pendant  lequel  cette 
plante  en  laide  échapper,  puiique  Micheli  lui  adonné  letioih 
de  labdanifere.  L'Herbier  de  M.  VaHlant  renferme  deux  ciftes; 
l'un  (bus  le  nom  de  cifte-ledon  d'Eipagne  à  feuilles  de  roma- 
rin ,  blanches  en  deflbus ,  à  fleurs  de  la  même  couleur  & 
comme  dilpofees  en  umbelle  :  M.  Vaillant  penfe  que  c'eft 
le  cifte  labdanifere  à  feuilles  étroites  de  Gafpar  Bauhin ,  &  il 
le  cite  comme  rapporté  par  M.  de  Tournefbrf ,  quoiqu'il 
ne  fort  pas  dans  fes  ouvrages  imprimés;  l'autre  eft  appelé 
cifte-ledon  des  bords  de  la  mer  de  Béotie,  à  feuilles  de  ro- 
marin &  blanches  des  deux  côtés.  J'ai  fenti  au  toucher  que 
Je  premier  étoit  gluant ,  &  qu'il  avoit  fur  fes  feuilles  une  ma- 
tière blanche  &  farineufe  qui  me  parut  être  le  labdanum  deffé- 
ché  ;  cette  matière  n'eft  pas  feulement  en  farine  dans  celui  de 
Béotie,  mais  elle  forme  fbuveht  des  plaques  plus  ou  moins 
grandes,  qui  fe  (ont  réduites  en  petits  grains  fur  les  anciennes 
feuilles.  Je  »rf ai  point  vu  de  cette  matière  (iir  le  cifte-ledon 
à  feuilles  étroites  de  Gafpar  Bauhin ,  que  M.  Vaillant  penfe 
être  le  premier ,  ni  fur  ceux  à  feuilles  de  romarin  velues  ou 
non  velues ,  qui  font  des  Inftituts  ;  ces  plantes  feroient-elfes 
donc  des  efpèces  différentes!  elles  mont  paru  fe  reffembler 
toutes  beaucoup,  &  fa. différence  d'avoir  ou  de  ne  point  avoir 
de  réfine,  n'eft  peut^tre  qu'un  accident  911  peut ,  comme  il 
Mm.  1749.  .  Hhh 
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le  paroît,  venir  d'une  tranipiration  plus  ou  moins  abon- 
dante* J'ai  attendu  à  parier  d'un  hélianthème  qui  donne  de 
la  réfme,  que  j'eufle  rapporté  ce  que  j'avois  vu  fur  les  ciftes, 
cet  hélianthème  étant  le  feu!  où  j'en  euflc  trouvé  ;  les  feuilles» 
les  tiges  &  les  calices  en  iaiflènt  feinter  une  qui  eft  jaune: 
cette  eipèce  a  les  feuilles  blanches  en  deflbus,  &  femblablc* 
à  celles  du  petit  myrte;  elle  eft  du  nombre  de  celles  qui 
ont  des  houppes* 

Il  n'y  a  point ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  diftinc- 
tion  entre  les  cilles  par  rapport  à  ces  houppes»  û  ce  n'eft 
qu'ils  en  ont  feulement  plus  ou  moins.  Les  eipèccs  qui  don» 
nent  une  réfine  fenfible ,  en  font  le  moins  chargées,  fur- 
tout  en  deflus  des  feuilles  &  furies  tiges;  elles  en  Iaiflènt  voir 
cependant  quelques-unes!  ce  qui  fait  que  l'on  peut  dire  en 
génfeJ  que  toutes  les  efpèces  en  font  garnies  fer  toutes  leurs 
parties ,  excepté  tes  pétales  &  les  étaraines»  Ces  houppes  font 
ordinairement  blanches ,  compofées  de  plus  de  dix  ou  douze 
petits  filets,  &,  comme  dans  les  hélianthèmes ,  horizontaux» 
c eft- à-dire  qu'ils  font  preique  appliqués  fer  la  ferfece  des 
parties  qui  en  font  couvertes  ;  celles  qui  font  fer  fies  cotes: 
ou  nervures  principales  des  feuilles  ou  des  tiges,  les  portent 
cependant  droits  &  élevés  :  elles  n'ont  ordinairement  que  de 
ces  filets,  mais  j'en  ai  vÂfortk  un  beaucoup  plus  long  &qui 
étoit  droit,  du  milieu  de  ces  petits,  dans  le  dfc  femelle»  qui 
n'eft  point  couché  fer  terre,  &  dont  les  branches  font  éle- 
vées. On  ohferve  encore  ordinairement  parmi  les  houppes, 
des  filets  coniques  fiables  comme  dans  les  héfamhfmes;  ces 
filets  font  auffi  plus  longs  que  ceux  des  houppes,  &  ib  font 
communément  placés  fer  les  eûtes  ou  principales  nervures 
des  tiges  ou  des  feuilles» 

Excepté lecifle  mâle  de  Portugal  &  feuilks. très-grandes  & 
blanches,  &  les  deux  efpèces  à  feuilles  de  fàugedont  je  n  ai  pas 
parlé,  j'ai  vu  toutes  les  autres  des  biftituts  &  du  Corollaire* 
dans  la  foppofition  cependant  que  celui  à  feiiifes  d'olivier» 
que  je  n'ai  pas  vu,  n'eft  qu'une  variété  du  cifte  iabdanjfèie  de 
Montpellier   comme  M.  Linpffu»  k,  préfciidi  &  «jure  celui 
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d'Orient  à  grande  fleur  pourpre,  &qui  donne  du  hbdanum, 
que  je  n'ai  pas  auffi  examiné ,  n  eft  qu'une  variété  du  labda- 
jiifère  de  Crète.  Outre  ces  eipèces,  j'ai  encore  vu  le  cifle 
femelle  à  feuilles  de  fauge,  qui  «n'eft ,  félon  M.  Linnxus, 
qu  une  variété  de  celui  qui  eft  droit  &  qui  porte  fes  tiges 
élevées,  &  le  grand  cifte  à  larges  feuilles  blanches,  remar- 
quables par  trois  greffes  nervures ,  dont  les  fleurs  font  pour- 
pres ,  qui  vient  dans  Fifle  Pico ,  &  qui  eft  cité  dans  l'Aima- 
de  Plukenet  :  ces  deux  plantes  font  autant  garnies  de 
îiets  coniques  &  de  houppes  que  toutes  les  autres,  &  en 
diffèrent  ainfi  très-peu  de  ce  côté. 

M.  Vaillant  avoit  beaucoup  travaillé  à  former  de  nou-    Centauriur^ 
veaux  genres ,  dont  il  avoit  tiré  les  eipèces  d'entre  lés  grandes  "^n^foça^ 
centaurées,  les  jacées,  les  Muets  ou  les  chardons,  &  je  crois  taurée. 
que  ces  genres  ne  peuvent  que  jeter  beaucoup  de  clarté,  &  Jacea,  Jacée. 
donner  beaucoup  de  facilité  pour  défigner,  uns  de  grandes  Cyamus, 
dénominations ,  les  efpèces  de  ces  genres.  M.  Linnaeus  a  né*-      tt' 
gtigé  toutes  les  différences  fur  lefqudles  M.  Vaillant  avoit  â2fe%« 
établi  fès  nouveaux  genres ,  &  il  a  ainfi  réuni  fous  un  feul,  cMtr*p*étsê 
qu'il  appelle  centaurée,  les  grandes  centaurées  de  M.  de  Tour-  owiwpoïfa. 
nefort,  dont  une  partie  forme  les  rhapontics  &  les  rhapon-  jfâ™*^' 
ticoïdes  de  M.  Vaillant;  les  jacées  de  ces  deux  Auteurs,  les  fuJ^i^jeSt 
bluets  du  dernier,  &  ceux  de  M.  de  Tournefort ,  dont  quel-  Rhipotricoïdcj 
ques-uns  font  des  ambrettes  de  M.  Vaillant;  les  chaufle-trappes  Amberboi, 
de  celui-ci ,  les  chardons  étoiles  ou  calcitrapoïdes,  &  fès  cro-  Ambre|lc# 
codilium.  En  réuniffant  toutes  ces  plantes ,  M.  Linnacus  a  C^^ 
cependant  établi  un  nouveau  genre,  qu'il  a  appelé  fernttula,  $£^*' 
fârrette ,  dont  les  efpèces  font  tirées  principalement  d'entre 
les  rhaponticoïdes  de  M.  Vaillant.  Je  crois  ce  genre  juge- 
ment formé,  &  je  penfè  même  qu'il  faut  encore  ai  faire  un 
nouveau,  dont  les  eipèces  font  auffi  des  rhaponticoïdes,  fui* 
vant  M.  Vaillant. 

Comme  les  propriétés  fur  lefqudles  ce  dernier  Auteur 
^tabliflbit  ces  genres ,  font  principalement  tirées  des  poils ,  des 
aigrettes  de  poils  fimpies  ou  en  plumes  qui  font  portées  par 
fes  ovaires ,  ou  des  épines  que  je  regarde  comme  des  poils 
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duras ,  &  que  ces  différences  font  dans  les  principes  q 
tâché  d'établir ,  f ai  cm  les  devoir  rappeler  ici  «Le 
a  lès  ovaires  velus,  couronnés  de  plumes,  &  places  entre 
les  poils  du  placenta;  le  pureau  des  écailles  efl  beoqué  d'un 
(impie  piquant,  &  bordé  d'une  pellicule  ou  feuillet  fariné. 
Les  ovaires  des  chaude-trappes  font  liffes,  à  tête  nue  ou  cou- 
ronnée de  poils,  &  nichés  entre  ceux  dont  le  pbcenta  efl 
hériffé  ;  les  écailles  des  calices  ont  à  leur  bout  un  piquant  en- 
denté  ou  bordé  de  cils,  &  terminé  par  un  funple  piquant, 
ou  armé  de  piufieurs  piquans,  dont  celui  du  milieu  efl:  plus 
fort  &  plus  long.  Les  calcitrapoïdes  ne  diffèrent  des  chauffc- 
trappes  qu'en  ce  que  le  pureau  des  écailles  de  ion  calice  eft 
terminé  par  piufieurs  aiguillons  difpofos  en  rayons ,  lesquels 
ferment  conjointement  comme  un  demi -cercle  ou  une 
main  ouverte.  Les  rhaponties  ont  les  ovaires  à  tête  nue  ou 
couronnée  de  poils  ou  de  plumes;  le  placenta  efl  velu,  les 
écailles  font  bordées  d'une  pellicule  ou  feuillet  latine  qui  fe 
découpe  fouvent»   Les  rhaponticoïdes  ont  les  ovaires  cou- 
ronnés de  poils;  le  placenta  efl  velu,  le  pureau  des  écailles 
m  finit  dans  quelques-unes  par  une  languette  mollafîe,  fans  dé- 
»  coupures*  Les  ovaires  des  ambrettes  font  velus,  à  tête  nue  dans 
•  quelques  efpèces,  couronnés  à  l'antique  dans  quelques  autres; 
»  &  nichés  entre  les  poils  du  placenta;  le  pureau  des  écailles 
»  efl  entier ,  ou  il  finit  par  une  languette  mollafîe  &  entière. 
»  Dans  les  jacées ,  les  ovaires  font  à  tête  nue  ou  a  tête  cou- 
»  ronnée  de  poils,  &  nichés  entre  ceux  du  placenta;  le  pu* 
reau  des  écailles  efl  bordé  de  cils,  ou  orné  d'un  panache: 
il  efl  foc  &  frangé  dans  quelques  autres  ;  d'autres  n  ont  point 
cette  partie,  mais  des  becs  plats,  pointus  &  finement  endettés. 
»  Ces  parties  font  femblabies  dans  le  Muet;  les  ovaires  de  quei- 
»  ques  efpèces  font  couronnés  de  plumes,  mais  ils  diffèrent  des 
jacées  par  les  fleurons». 

Si  l'on  compare  maintenant  ces  ob/êrvations  les  unes 
avec  ies  autres ,  on  voit  que  le  placenta  efl  velu  dans,  tous 
les  genres ,  que  les  ovaires  du  crocoAihum  &  des  ambrettes  le 
fout  auffi ,  que  ceux  des  chauffe-trappes  &  des  chardons  étoiles 
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font  îiflb  f  &  probablement  les  autres ,  du  moins  M.  Vail- 
lant le  iaifle  à  penfer  par  (on  filence.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  cet  Auteur  eût  déclaré  pofitivement  le  fait ,  qull  eût  dit 
auffi  quelles  font  lés  elpèces  de  rhapontics  &  de  rhaponti- 
coïdes  qui  ont  les  ovaires  nus  ou  couronnés  de  poils  ou 
de  plumes  ;  il  eft  même  étonnant  qu'il  ait  gardé  le  filence  là- 
deffus ,  puifque  cela  pouvoit  contribuer  plus  que  toute  autre 
chofe  à  bien  conftater  les  genres,  ou  à  en  établir  encore  de 
nouveaux  :  je  n'ai  pas  pu  lever  ces  doutes ,  mais  j'ai  vu  tout 
ce  que  M.  Vaillant  a  dit  for  le  purcau  des  écailles  des  têtes 
à  fleurs ,  &  je  crois  que  des  différences  auffi  confidérables 
doivent  entrer  pour  quelque  chofe  dans  le  caraétère  généri- 
que ,  dans  les  jacées  for-tout ,  où  les  filets  forment  fou  vent 
avec  le  pureau  de  très-jolies  plumes ,  qui  par  leur  aflèmbiage 
font  une  efpèce  d'ornement  à  ces  têtes.  J'ai  de  plus  obfervé  des 
différences  dans  les  filets  de  quelques  genres ,  for-tout  dans 
celui  de  la  (àrrette ,  que  M.  Linnaeus  a  fait ,  &  dans  les 
plantes  du  nouveau  que  je  propofe. 

Je  commencerai  par  celui-ci ,  peut-être  n'y  a-t-il  encore 
qu'une  plante  de  ce  genre  qui  foit  connue;  ceft  le  vingt- 
unième  rhaponticoïde  de  M.  Vaillant ,  ou  la  jacée  annuelle 
à  fleurs  pourpres ,  à  feuilles  découpées ,  &  dont  les  décou- 
pures ont  leurs  bords  garnis  de  petites  pointes.  J'ai  vu  for 
îe  defllis  des  fouilles,  vers  le  bord,  des  filets  coniques,  courts, 
à  valvules,  &  qui  s'évafent  par  le  haut ^11  quatre,  chiq, 
fix  petites  lanières  recourbées  à  peu  près  comme  celles  des 
filets  dont  les  fruits  des  cynoglofles  font  hériffés ,  chaque 
découpure  des  feuilles  finit  par  un  filet  rorde  &  fimple: 
lorlque  les  tiges  forft  jeunes ,  elles  font  couvertes  de  filets 
qyi  formait  de  petites  houppes,  &  des  goupiifons;  de  plus  ; 
le  deflbus  des  feuilles  a  des  glandes  globulaires  aflèz  gro/Tes 
&  d'une  couloir  d'eau  :  je  n'ai  pas  vu  les  houppes  &  les  gou- 
pillons dans  celle  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce 
qu'elle  a  les  fouilles  marquées  de  taches  blanches,  mais  des 
filets  cryftallins  fuflples  fur  le  haut  des  tiges  ;  peut-être  ne 
tbnt-ifc  que  du  duvet ,  ou ,  ce  que  j'aimerais  mieux  penfer, 

Hhh  iij 


430   Mémoires  de  i/àcàdémie  Rotale 

des  houppes  &  des  goupillons  mal  formés  ;  je  le  at>îrob 
d'autant  plus  volontiers  que  cette  plante  n'eft  qu'une  variété 
de  l'autre ,  &  que  ce  qui  la  fait  varier  ne  vient  que  des 
taches  blanches  des  feuilles  que  Ton  ne  doit  regarder  que 
comme  une  efpèce  de  maladie;  au  refle,  j'y  ai  trouvé 
toutes  les  autres  parties  de  la  première  ,  &  des  glandes 
globulaires  entre  les  nervures  des  tiges  ou  dles  font  un  peu 
verdâtres. 

Quoique  la  différence  que  j'ai  obfervée  dans  le  onzième 
rhaponticoïde  de  M*  Vaillant,  ne  jfoit  pas  aufli  grande  que 
cdle  du  genre  précèdent,  je  crois  cependant  que  fi  elle  fe 
trouve  réunie  à  quelques  autres  des  parties  de  la  fleur ,  elfe 
pourra  contribuer  à  établir  encore  un  genre  nouveau.  J'ai 
déjà  obfervé  que  cette  plante  eft  une  de  celles  dontlepureau 
des  écailles  finit  par  une  languette  molle  &  douce  ;  mais 
die  a  cela  de  fmguiier,  qu'elle  porte  de  gros  mamelons  alongés 
fur  les  côtes  des  feuilles  &  des  tiges  :  ces  mamelons  ferment 
par  le  bout  (iipérieur  une  cupule  ronde  allez  grade,  &  <f  un 
jaune  fale  ;  je  n'ai  point  obfervé  dans  toutes  les  plantes  Vi- 
vantes de  femblables  glandes  :  la  précédente  convient  bien  avec 
dles  par  le  duvet  blanc  qui  fûinte  des  têtes  à  fleurs  &  de 
l'entre-deux  des  greffes  nervures  des  tiges  &  des  feuilles;  mais 
les  mamelons  de  ces  dernières  ne  font  pas  aufli  élevés  &  n'y 
forment  pas  des  cupules,  ils  ont  feulement  la  forme  des 
glandes  globulaire!!  très-gonflées  cependant  ;  ces  plantes  font  le 
rhaponticoïde  i  feuilles  de  chêne  vert ,  fur  lequd  on  trouve 
l'infe&e  appelé  kermès  :  fes  mamelons  ou  glandes  globulaires 
font  d'un  rougeâtre  foncé;  ils  font  encore  plus  élevés  t  &  ils 
approchent  plus  de  ceux  de  la  première  eipèce  dans  le  rha- 
ponticoïde en  arbriffeau  à  feuilles  de  câprier»  relevées  de  trois 
nervures,  &  qui  vient  dans  les  ifles  d'Hyères  :  les  tiges,  les 
feuilles  fit  leurs  pédicules  en  font  chagrinés  9  les  uns  font 
blancs ,  &  les  autres  d'un  foufre  doré»  Le  Muet  à  longues 
feuilles  qui  s'âèvc  en  arbre,  &  qui  eft  décrit  par  Profper 
Alpin  dans  fon  Ouvrage  des  plantes  étatiques,  eft  placé 
dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant  avec  les  rhaponticoïdes:  cette 
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plante  a  du  duvet  fur  les  tiges,  des  mamelons  ou  glandes 
globulaires  élevées,  aflez  groflb&dun  foufre  doré;  celles 
des  feuilles  font  noirâtres  ou  uns  couleur  déterminée,  Se 
moins  élevées  que  celles  des  tiges*  J'ai  remarqué  de  plus  que 
Je  pureau  des  écailles  des  têtes  à  fleurs  ne  salongeoit  dan* 
toutes  ces  plantes  qu'en  une  pointe  courte  &  moufle ,  que 
leurs  ovaires  portoient  des  aigrettes  à  plume,  dont  les  bar- 
billons  étoient  très-courts,  &  qui  étoient  ordinairement 
Hanches,  mais  d'un  beau  couleur  de  cerife  foncé  dans  le  petit 
rhaponticoïde,  dont  les  feuilles  refiemblent  à  celles  du  câprier. 
Dans  le  nombre  des  autres  dpèces  que  j'ai  examinées ,  les 
unes  ont  des  glandes  globulaires ,  les  amies  m'ont  paru  n'en 
point  avoir  ;  peut-être  que  les  unes  pourraient  être  réunies 
avec  les  précédente ,  les  autres  en  être  fèparées  ;  celles  qui 
ont  des  glandes  globulaires  font  les  12,  24,  25,  26,  28 
cfpèces  ;  les  glandes  font  verdâtres  dam  la  1 2 ,  foufrées  dans 
les  autres ,  &  quelquefois  avant  que  de  prendre  cette  couleur 
cllâ  paffcnt  par  celle  d'un  blanc  de  lah  aflèz  beau.  J'fi  vu 
de  plus  du  duvet  fur  quelques-unes  des  parties  de  ces  plantes, 
les  24,  25,  26  en  étoient  blanches,  la  dernière  en  avoh 
peu,  la  28  ne  m'en  a  point  fait  voir;  mais  ces  deux  plantes 
avoient  des  filets  à  valvule  qui  doivent ,  à  ce  que  je  croîs  ; 
en  donner  lorfque  la  plante  eft  for  pied,  &  peut-être  que 
le  duvet  des  autres  n'eft  que  le  foppiément  aux  filets  de 
celle-ci  :  le  pureau  des  écailles  finit  par  une  foule  pointe  douce 
dans  toutes ,  excepté  dans  la  troifième,  où  il  ûnk  par  deux 
on  trois  qui  font  petites. 

Piufieurs  des  autres  efpèces  m  ont  paru  n'avoir  que  du  duvet, 
telles  que  font  les  1  o,  13,  27,  ïargyrowme  du  cap  de  Bonne* 
efpénmce  à  feuilles  de  thym,  qui  eft  ché  dans  le  Mémoire 
de  17x8  ,  à  l'article  des  Immortelles,  &  le  ekamapeuce  de 
Profper  Alpin,  qui  eft  dans  l'Herbier  :  toutes  ces  plantes  ont 
preique  toutes  leurs  parties  drapées  d'un  duvet  btanc  &  épais. 

M.  Vaillant  a  regardé  comme  des  rhapomicoïdes  une 
partie  des*  grandes  centaurées  de  M.  de  Tournefort ,  &  de 
l'autre  il  en  a  fait  des  ihapontics,  auxquels  if  a  joint  quelque* 
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efpèces  de  jacées  du  même  Auteur  &  de  quelques  autres; 
Toutes  les  grandes  centaurées  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles  ;  j'en  parierai .  donc  en  même  temps  ,  &  enfuite  des 
jacées  que  M.  Vaillant  a  placées  fous  le  même  genre.  Les 
grandes  centaurées  ont  fur  les  feuilles  &  les  tiges  des  filets 
à  valvule,  d  où  il  fort  un  brin  de  fil  blanc  fèmblable  au  duvet 
qui  couvre  plus  ou  moins  les  mêmes  parties,  qui  ont  encore 
outre  cela  les  glandes  globulaires  d  un  beau  couleur  de  foufre 
doré  pour  l'ordinaire;  excepté  les  deux  dernières  grandes  cen- 
taurées des  Inftituts ,  &  celle  qui  a  de  larges  feuilles  décou- 
pées, &  qui  s'élève  peu,  j'ai  vu  toutes  les  autres  des  Inftituts, 
&  celles  du  Corollaire ,  en  exceptant  auffi  la  quatrième.  Les 
efpèces  qui  ont  le  plus  de  duvet ,  font  celles  que  l'on  a  com- 
parées au  bouillon  blanc,  à  l'artichaut  ou  à  iaulnée;  celles 
où  il  y  a  le  plus  de  filets  à  valvule ,  1  ont  été  au  pin ,  au 
paftel  ;  celles  qui  font  les  plus  iifîes,  ont  les  feuilles  décou- 
pées ;  lorfque  l'on  preflè  la  tête,  formée  par  laflèmblage  des 
neu*  de  ces  dernières ,  on  en  fait  fbrtir  une  liqueur  dafre, 
limpide  &  douce ,  qui  reflemble  allez  à  une  eau  de  miel 
légère;  die  eft  fournie  par  les  glandes  globulaires  du  deflbus 
des  écailles  des  têtes  :  ces  glandes  s  obfervent  auffî  fur  les 
feuilles  &  fur  les  tiges ,  elles  y  font  ordinairement  dun  beau 
couleur  de  foufre  doré  :  elles  m  ont  paru  d'un  beau  blanc 
oui  avoit  quelque  chofe  de  brillant ,  dans  les  deux  efpèces  i 
feuilles  d  auinée  ;  elles  font  allez  apparentes  dans  la  piufpart* 
mais  je  ne  les  ai  point  trouvé  plus  grofîès  &  plus  élevtes 
que  dans  celles  d'Orient  à  feuilles  de  paftel  :  les  mamdons 
qui  portent  les  filets  à  valvule ,  y  font  même  plus  gros  que 
ceux  des  autres  efpèces. 

Les  autres  rhapontics  de  M.  Vaillant ,  qui ,  avant  lui', 
avoient  été  mis  au  nombre  des  jacées  ou  des  bluets,  ont 
auffi  du  duvet,  des  filets  à  valvule  qui  donnent  un  brin  de 
fil,  &  des  glandes  globulaires.  Les  efpèces  qui  ont  été  com- 
parées aux  bluets  ou  aux  immprtdies ,  font  les  plus  drapées 
de  ce  duvet,  &  ont  moins  de  filets  à  valvule:  les  glandes 
globulaires  font  ordinairgaient  yerdâtres  dans  les  elpèces  qui 

ont 
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ont  les  écailles  des  têtes  argentées,  &  d'un  fbufre  clore  dans 
les  autres.  La  couleur  verdâtre  d  une  partie  de  ces  glandes 
11'eft  peut-être  que  l'état  où  elles  paflènt  avant  que  de  prendre 
l'autre  couleur  ;  car  je  les  ai  trouvé  verdâtres  dans  la  petite 
jacée  qui  s'étend  fur  terre ,  qui  eft  à  fleur  pourpre,  &  qui, 
felon  M.  de  Tournefort ,  n  eft  peut-être  qu'une  variété  de  la 
jacée  ordinaire  des  prés ,  où  ces  glandes  font  d'un  ibufre  rou- 
ge&tre  ou  doré  :  l'argenté  des  écailles  des  elpèces  qui  en  ont 
de  femblables ,  leur  eft  propre,  &  n  eft  dû  ni  au  duvet  ni  à 
quelqu'autre  matière  qui  trânfpire  de  leurs  fùrfàces. 

II  fe  trouve  par  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  article ,  que  j'ai 
parlé  de  tous  les  rhapontics  &  de  la  plufpart  des  rhaponti- 
coïdes  de  M.   Vaillant.  Les  elpèces  de  ce  dernier  genre 
dont  il  n'a  pas  encore  été  queftion ,  m'ont  fait  voir  des  filets 
à  valvule ,'  d'où  il  fort  rarement  un  brin  de  fil ,  peu  de  duvet; 
&  point  de  glandes  globulaires.  Quelques-unes  de  ces  plantes 
compofent  en  partie  le  genre  de  fàrrette  que  M.  Linnaeus, 
a  formé:  la  quatorzième  S^  la  fèizième  elpèce  de  rhaponti- 
coïde  font  de  ce  nombre.  Je  crois  que  l'on  pourrait  y  ajou- 
ter la  huitième,  &  fur-tout  la  dix-neuvième,  peut-être  même 
la  feptième  &  la  cinquième.  Cette  dernière  diffère  de  toutes 
ces  plantes,  en  ce  que  fes  filets  font  couchés,  argentés  & 
Joyeux ,  &  que  les  feuilles ,  Ips,  tiges  &  les  écailles  des  têtes, 
à  fleurs  en  font  drapas',  aq  lieu  que  les  filets,  des  autres 
ont  une  elpèce  de  raideur  &  qu'ils  font  en  petit  nombres 
Je   n'ai  point  encore  vu  de  glandes  globulaires  dans   la 
vingtième ,  mais  de  petites  cavités  qui  pourraient  cependant 
en  faire  les  fondions  :  fes  filets  font  longs,  ils  jettent  uiv 
£1  fèmi>lable  au  duvet  ides  elpèces  qui .  en  donnent , .  &  que, 
je  n'ai  pas  obfèrvé  dans  celle-ci.  H  eft  fingulier  que  les  ek 
pèces  de  rhaponticoïdes  que  M.  Linnaeus  a  tirées  d'entre  celles 
de  te  genre .  n'aient  point  de  glandes  globulaires ,  tandis 
que  les  autreJ*en  font  fournies;  je  penfè  en  conféquence, 
qdfe  celles  où  je  ne  les  ai  pas  trouvées',  pourraient  être  auffi 
des  fanettes»  La  féconde  elpèce  de  M.  Linnaeus  eft  le  cirfum 
4s$  Alpes  à  feuille  de  fegnrhenri  :  je  nai  point  vu  dç 
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glandes  globulaires  fur  cette  plante,  niais  beaucoup  de  du- 
vet fur  toutes  fes  parties,  comme  dans  les  autres  àrfmm^ 
dont  il  eft  différent  par  les  dentelures  de  fes  feuilles ,  qui 
n  ont  tout  au  plus  qu'une  petite  pointe  moufle ,  &  laquelle 
n'efl  pas  piquante  comme  les  pointes  des  vrais  cirfntmp  dont  je 
parlerai  à  Farticle  de  ces  plantes.  Si  ce  àrfium  eft  réellement 
une  fàrrette,  quelques-unes  auront  donc  beaucoup  de  duvett 
mais  il  pourrait  fe  faire  que  le  genre  de  cette  plante  ne  fut 
pas  encore  bien  déterminée 

Quand  M.  Linnaeus  n'aurort  pas  réuni  les  *  jacées  &  le* 
bluets  aux  grande*  centaurées,  les  citations  fréquentes  que 
J'ai  faites  de  plufieurs  elpèces  des  premières ,  demanderaient 
que  je  parlant  ici  des  autres  efpeces.  Les  jacées  rapportées 
dans  fe  Mémoire  de  M.  Vaillant ,  m'ont  toutes  fait  voir 
des  glandes  globulaires,  excepté  la  dernière;  mais  celle-ci , 
comme  toutes  les  autres  a  du  duvet  &  des  filets  à  valvule, 
d  où  il  fort  un  fil  fembjable  au  duvet.  Les  espèces  que  f  on  a 
défignées  par  leur  couleur  blancfae  ou  cendrée ,  font  celles 
qui  ont  moins  de  filets  &  pkis  de  duvet  :  elles  en  font 
même  drapées  fur  les  feuilles  &  ies  tiges.  Les  glandes  glo- 
bulaires font  verdâtres  dans  la  plufport ,  d'autres  fes  ont  d'un 
beau  couleur  de  foufre  doré ,  comme  les  7,  8,  1 1,  23,  261 
elles  le  font  un  peu  moins  dans  les  i,  1  j,.  ip>  ai  ;  elles 
étaient  rougeâtres  dans  la  première;  la  £  &  la  1  o  en  *voknt 
d'un  couleur  d'eau  clair,  &  toutes  les  autres  d'un  verd  £tie& 
obfcitr.  Ces  différentes  couleurs  font-elfes  permanentes  en 
feulement  paflâgères  !  e'eft  ce  que  je  ne  puis  déterminer;  il  y 
a  même  lieu  de  penfer  par  ce  que  j'ai  dit  autre  part  plus 
d'une  fois ,  que  ces  couleurs  ne  font  que  les  dîffèrens  états 
où  cçs  glandes  fe  trouvent  fuivant  qu  elles  font  plus  ou 
moins  avancées ,  ou  que  la  -liqueur  qu  elles  contiennent  eft 
plus  ou  moins  perfe&ionnéè.  La  variété  de  la  feotième  efpèce 
peut  encore  le  prouver,  pttifque  fes  gIandes*toient  blan- 
ches ,  &  que  telles  de  i'efpèce  dont  elle  n'eft  qu'une  variéftf* 
étaient  d'un  foufie  doré  :  cette  efpèce  étant  fer  pied  eft 
gfaame  au  toucher;  cette  gki  vient  d'une  matière  vifqueufe 
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qui  fuînte  des  glandes  globulaires.  Je  n'ai  rien  vu  dç  lem~ 
hlabie  dans  les  efpèces  précédentes,  même  dans  celles  que.  j'ai, 
examinées  avant  qu'elles  fûflènt  deflechées  :  je  penfe  cependant 
qu'il  peut  y  avoir  un  temps  où  cette  glu  paroxtroiu 

Les  jacées  du  Mémoire  de  M.  Vaillant  ne  (ont  pas  les 
feules   que  j'aie  examinées  ;   j'en  ai  trouvé  quelques  autres 
dans  l'Herbier  de  cet  habile  Botanifte ,  qui  ne  font  pas  citées 
dans  le  Mémoire ,  (avoir,  la  féconde  jacée  de  Sicile  à  feuilles 
légèrement  découpées,  de  Boccone;  une  de  Michel i,  qui 
vient  (ùrles  montagnes,  quia  la  fleur  pourpre,  les  feuilles' 
découpées,  verdâtres  &  rudes,  &  fes  écailles  dçs  têtes  en 
plumes  noirâtres  ;  une  de  Lobel ,  qui  vient  £p  les  montagnes 
des  environs  de  Narbonne;  celle  de  Portugal  à  feuilles  légè- 
rement découpées  ;  cel(e  qui  eft  très-rameufe,  qui  a  la  fleur 
pourpre  &  couronnée  ;  une  autre  appelée  nàacfmûiûs  à  feuille^ 
petites,  découpées,  bfançheâties ,  à  tige  rude,  à  tète  petite, 
conique,  armée  de  petftes  épine?  raugeâtres  ;  &  une  autre 
fous  le  même  nom ,  qui  ne  ^iffère  de  la  précédente  que  par 
fes  feuilles,  qui  reflemblent  à  celles  de  la  chicorée  (auvage, 
&  par  fes  têtes  oblonguçs.  Toutes  ces  plantes  ont  dçs  glan- 
des verdâtue?,  excepté  la  dernière  où  elles  (ont  foufrées:  le$ 
trois  fuiy&rçtes  font  démoaitf  éç$  au  Jardin  Roy^  &ns  cota- 
tion ;  l'une  /eft  in  pcéç  à  tête  épjneule  ;  la  (çoQOfjfe  eft  cellç 
d'Italie  à  feuftfes  découpées  .&  9.  fleur  dïifi  popœre  (aie;  la 
tooifième  a  aufli  les  feuilles  découpées,  mais  1?  fleur  grande 
Ce  jaune ,  &  les  calices  reluifans  ;  je  crois  leurs  glandes  ver- 
dajres.  Ces  plantes  &  /cèle  d' Apurée  dont  Hier^  parlé  plu? 
bas  ont,  avec  tes  gfondçs ,  du  duvet  &  des  £lets  .qui ,  à  ce 
que  je  crois,  jettent  jm  Iprin  4e  fij  par  feur  bout JypérjeurP 
<Jes  filets  Sç  ce  duvet  font  plus  ou  moins  abondans ,  mai$ 
^Sticune  ne  m'en  a  feit  moins  vpir  que  celle  d'Orienft  ,qui 
jporte  fes  branches  épariês  en  tout  fens ,  qui  a  le  port  de 
carthame  &  la  fleur  jaune  &  grande;  elle  eft  prefque  Me, 
£ès  têtes  feulement  mt  un  pey  de  duvet  ,&  quelques  nlets, 
La  jacée  du  cap  de  Bonne  ~e(péi?nce ,  à  petites  feuilles 
relues  &  A  t&cs  Yi%^fo,  çftée  par  Péfivâr,  dpnne  une 
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matière  réfineufe  qui  paroît  en  fùinter  ou  fortir  de  petite* 
crevaflès  ;  car  je  n'y  ai  pas  vu  de  glandes,  ni  même  (ùr  k$ 
autres  parties.- 

Les  écailles  des  têtes  des  jacées  (ont  découpées  en  plu- 
fieurs  petites  lanières ,  dont  les  unes  font  fîmples  &  les  autres 
forment  de  petites  plumes,  ceft-à-direque  chaque  lanière 
porte  fur  fes  côtés  de  petits  filets,  qui  fonfrcomme  les  barbes- 
dune  plume.  J  avois  toujours  cru  devoîrnegardcr  ces  lanières* 
&  ces-  plumes  comme  des  efpèces  de  filets  qui  pourraient 
donner  iflue  à  quelque  liqueur ,  mais  je  iVavois  ofë  jufqu'icr 
avaiicer  ce  fentiment,  "n'ayant  jamais  rien  vu  fbrtir  de  ces 
filets;  ce  qui^mfevoft  toujours  échappé,  s'eft  montré  dans 
la  jacée  d'^uflrafie  à  tête  garnie  de  plume  :  plufieurs  des 
barbes  de  ces  plumes  portoient  un  grain  réfineux  blanc 
ijui  me  parut  en  avoir  fuinté.  Cette  obfèrvation  fait,  à  œ 
qu'il  me  femble,  ccfrmoître  la  vraie  fonélion  de  ces  filets,  & 
m'engage  à  rapporter  les  efpèces  de  jacées  qui  ont  de  ces 
plumes  ou  des  filets  fîmples  ;  * eux-cî  donnent ,  par  leur  ar- 
rangement fur  le  bord  des  écailles /la  figure  d'une  crête  de 
coq  aux  écailles  où  ils  fe  trouvent.  Les  efpèces  qui  ont  de 
ces  écailles,  font  la  première  &  la  féconde efpèce;  dans  la  pre- 
mière, les  filets  font  roides  &  prefijue  épineux;  la  8  &.fa 
y  en  ont  de  doux  comme  ceux  de  lia  2 ,  qui  font  femblables 
à  ceux  des  1 1  &  n,  des  15  — 23*  des  xj  Se  26,  excepté 
cependant  la  rp,  'où  ils  ont  aufli  quelque  roideur.  Les  autre 
efpèces  ont  des  plumes  dont  les  barbes  font  afiez  apparentes  ; 
elles  font  très-courtes  dans  la  y  :  1*  variété  de  la  7  n  a  pas 
les  phimes  de  Tefpèce  dont  elleeô  regardée  comme  une  va- 
riété ,  fes  lanières  font  fîmples  :  j  aï  dit  plus  haut  que  fes 
glandes  globulaires  étaient  différentes ,  ainfi  elle  pourroh  être 
une  Traie  efpèce.  La  27  a  Amplement  de  petites  pointSs 
moufles  par  le  bout  ftpérieur  &  fans  filets  latéraux;  die  ma 
pam  ne  point  avoir  de  glandes  globulaires,  elle  pourrait 
ainfi  ne  pas#être  une  jac&i  Je  n  ai»  pas  vu  les  écailles  de  la 
>  5 ,  nç  d'ayant  pas  trouvée  en  fleur. 
~    F.vnjd  1$ 'espèces  qui  ne  font  pas  rapportées ..  dans  fc 
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Mémoire  de  M.  Vaillant,  il  y  en  a  auffi  qui  ont  des  plu- 
mes, &  d'autres  qui  en  font  privées  :  de  ces  dernières  font 
toutes.  les  e/pèces  dont  j'ai  parlé ,.  excepté  ceile  d' Auftrafie > 
*  celle  qui  a  les  feuilles  découpées ,  la  fleur  jaune  >  grande  & 
le  calice  reluifânt ,  &  l'autre  qui  eft  auffi  à  feuilles  découpées, 
qui  a  la  fleur  d'un  pourpre  fale  ,  &  qui  vient  en  Italie. 
M.  Vaillant  n'ayant  pas  cru  devoir  divifer  ces  plantes  &  ea 
feire  deux  genres,  je  l'imiterai  ;  ceux  qui  penferont  que  ces  diffé- 
rences fuffifent  pour  les  établir,  pourront  les  faire,  j'y  forois 
cependant  conduit  par  les  principes  que  j'ai  cru  pouvoir  fuivre.. 
On  peut  également  divifer  les  bluets  en  deux  ferions  ; 
ceux  qui  ont  les  écailles  à  filets  fimples ,  font  le  premier  juf 
qu'au  cinquième  inclufivement ,  le  huitième ,  &  i  efpèce  des 
jardins ,  qui  n'eft ,  fuivant  M.  Linnaeus ,  qu'une  variété  de 
celui  de  la  campagne.  Ceux  qui  ont  des  plumes  font  les 
deux  efpèces  à  {ête  garnie  de  plumes ,  c'eft-à-dire  ^  les  1  o  & 
•  j  1  du  Mémoire  de  M.  Vaillant ,  les  \z  &  1 3,  dont  lune 
eft  comparée  à  l'armoifo,  &  l'autre  à  la  giroflée.  La  14,  qui 
eft  le  biuet  à  feuilles  d'herbe  à  f  épervier ,  diffère  des  uns  & 
des  autres ,  parce  que  fes  écailles  ne  portent  que  plufieurs 
gros  filets  roides  au  bout  fupérieur.  du  pureau» 

Il  y  a  encore  quelque  différence  par  rapport  au  duvet ,  aux 
filets  &  aux  glandes  globulaires  ;  les  uns ,  comme  les  bluets 
de  la  campagne  &  des  jardins,  lès  7,  *of  1  3*  ne  mont 
paru  avoir  que  du»  duvet  qui  couvre  leurs  fouilles  &  leurs 
tiges ,  ou  tout  au  plus  de  grps  mamelons  courts  for  fes  côtes 
des  tiges,  d'où  il  fort  auffi  un  brin  de  fiL  Les  mets  font  mieux 
déterminés  dans  les  autres  efpèces ,  ils  fe  trouvent  réunis  au. 
duvet,  &  feulement  dans  les  3,  4^  8  ;  ils  y  font  même  gros 
.&  à  valvules  éloignées  les  unes  des  autres ,  &  bien  diffin&es  ; 
ils  le  font  de  façon  dans  une  elpèce  trouvée  en  Egypte 
par  M.Lippi,  qui  eft  petite,  ramèufe,  à  tige  ailée,  à  petite 
fleur  pourpre ,  &  qui  n'eft  pas  rapportée  dans  le  Mémoire 
de  M.  Vaillant ,  qu'ils  reflêmbient  à  de  petits  chaînons,, 
ou  à  des  çlpèces  de  chapelets..  Les  glandes  globulaires  &  fe 

'duvet  font  dans  ceux  a  fouilles  d'herbe  à  l'épervier  &  <Jt 
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giroflée  :  la  couleur  des  glandes  eft  d  un  foufre  doré  ;  eDes 
font  fans  couleur  déterminée  dans  celui  des  Alpes  à  tête  garnie 
de  plumes ,  &  à  feuilles  longues ,  étroites  &  à  dent  de  (de  ; 
elles  y  font  jointes  au  duvet  &  aux  filets  à*  valvule.  Ces 
différences  font-elles  confiantes?  &,  cela  fuppofé,  devroient- 
elles  faire  fëparer  ces  plantes  ï  c  eft  fur  quoi  je  ne  puis  décider» 
M.  Vaillant  a  déjà  dit  que  les  ovaires  de  certaines  efpèces 
étoient  nus ,  que  ceux  des  autres  portoient  une  aigrette  de 
plumes  ;  mais  quelles  font  les  espèces  qui  ont  les  uns  ou 
les  autres!  il  pe  la  pas  appris,  &  je  n'ai  pas 'acquis  cette 
connoiflance. 

AL  Vaillant  a  dé]k  ôté  d'entre  les  bluets  de  M.  de  Tour- 
nefort  quelques  efpèces  qu'il  a  jointes  à  une  jacée  du  même 
Auteur,  pour  former  le  genre  qu'il  appelle  amberboi  ou  am- 
brette.  La  première  &  la  féconde  efpèce  ne  m  ont  fiât  voir 

ue  du  duvet  for  toutes  leurs  parties  ;  la  jacée ,  qui  eft  celle  à 
êuilles  de  roquette  &  velues ,  en  a  peu ,  mais  on  y  vok  des 
glandes  globulaires  foufrées,  couleur  qui  domine  dans  celles  de* 
têtes  où  elles  font  auffi  plus  groflb  que  fur  les  autres  parties, 
qui  ont  de  plus  quelques  filets  à  valvule.  La  jacée  qui  re£ 
femble  au  bluet,  qui  a  les  tiges  ailées,  &  qui  eft  de  Boerhaave, 
eft  femblable  en  tout  à  la  précédente  ;  mais  fês  écaille?  font 
fimples  comme  dans  les  deux  premières»,  &  ne  finiflent  pas 
par  une  longue  épine  comme  celles  de  la  première  jaoée. 

Il  ne  me*  refte  plus  de  tous  les  genre?  que  M.  Linnaeus  a 
réunis  avec  le§  précédera ,  que  les  chauffe-trappes ,  les  char- 
dons étoiles  ou  calcitrapoïdes ,  &  le  crocod&um;  ce  demiec 
ne  renferme  que  deux  elpèces:  j'ai  vu  la  féconde,  elle  eft 
prefque  fans  tige,  fês  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la  chauflê- 
trappe,  elles  font  épaifiês  &  couvertes  de  duvet,  de  même 

e  les  tiges,  &  je  n'y  ai  trouvé  ni  glandes  globulaires,  m 

ets  à  valvule. 

Les  chauflë-trappes  font  en  bien  plus  grand  nombre  :  M* 
Vaillant  en  comptait  trente-qug  tre  efpèces  ;  je  les  ai  examinées 
à  l'exception  de  huit,  qui  folit  les  29  4,  6,  jjl^,  14,  18, 
3 1;  elles  diffèrent  peu  entre  elles  du  côté  du  duvet,  des 
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filets  &  des  glandes;  le  duvet  couvre  plus  ou  moins  les  feuilles 
&  les  tige?;  les  filets  jettent  un  brin  de  fil  de  la  nature  du , 
duvet ,  &  ils  font  dune  longueur  &  d  une  groffeur  peu  diffé- 
rentes* Les  glandes  globulaires  m  ont  paru  d  un  beau  couleur 
de  foufre  doré  dans  les  dernières  efpèces ,  à  compter  depuis 
là  2 1  .c  inclufivement  #  jufqu  a  la  dernière  ;  elles  étaient 
y  uftôt  claires  &  blanches  dans  les  autres  :  ces  glandes  fe  trou* 
vent  fur  les  feuilles ,  les  tiges ,  &  même  fur  les  écailles  des 
têtes.  II  y  a  un  peu  plus  de  différence  entre  ces  plantes  du 
côté  des  épines  dont  le  bord  des  écailles  eft  armé;  dans  les 
unes ,  ces  épines  font  plus  longues  &  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  autres;  elles  font  dans  d'autres  efpèces  pluftôt 
des  filets  fimpies  &  moufles  que  des  épines,  .&  c'eft  ordi- 
nairement dans  celles  qui  ont  été  miles  par  différais  Auteurs 
au  nombre  des  jacées  ;  il  en  eft  toujours  ainfi ,  à  moins  que 
ces  Autairs  n'aient  averti  que  les  écailles  étoient  épineufe. 

Il  faut  joindre  aux  efpèces  de  chauffe- trappes  du  Mémoire 
de  M.  Vaillant ,  les  dçux  fuivantes  que  j'ai  encore  obfervées, 
favoir,  celle  qui  a  les  feuilles  entières ,  la  fleur  pourpre,  & 
celle  à  fleur  jaune,  qui  a  les  têtes  armées  d'épines  plus  groffes 
&  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire ,  &  qui  eft  auffi  épineufe  for 
fes  autres  parties.  Ces  deux  plantes  font  démontrées  au  Jardin 
du  Roi  ;  elles  conviennent  en  tout  avec  les  dernières  des  pré-» 
cédentes  :  j'ai  vu  de  plus  dans  la  dernière  de  celles-ci ,  quel- 
ques glandes'  globulaires  for  le  deffus  des  feuilles ,  qui  don- 
noient  une  liqueur  vifqueufe,  claire  &  limpide. 

Les  chardons  étoiles  ou  caltitrapoïdes  ont  encore  beau- 
coup de  rapport  t  non  feulement  entre  eux ,  mais  avec  les 
chauffe-trappes  :  comme  celles-ci ,  ils  ont  du  duvet,  des  filets 
&  des  glandes  globulaires  verdâtres ,  ou  d'un  foufre  doré  r#qui 
fe  trouvent  for  les  feuilles*  les  tiges  &  les  têtes»  Ces  dernières 
parties  ont  auffi  des  épines  dans  piufieurs  efpèces ,  pour  ne 
pas  dire  dam  toutes  »  indépendamment  de  celles  d»  feuilles. 
&  dés  tiges.  Je  n'ai  v4  fortir  de  liqueui;  des  glandes  globu- 
laires, que  dans  la  première  efoèce,  qui  eft  le  chardon  de 
Crète  à  feuillo  de  jave;  non  feulement  celles  du  deffus  des 
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feuilles ,  mais  encore  celles  du  deflbus  &  des  tiges  en  don- 
9  nent ,  flc  cette  liqueur  eft ,  comme  celle  de  la  chlufle-trappe 
dont  j'ai  parlé ,  claire ,  limpide  &  vifqueufe. 

Les  chardons  étoiles  cités  par  M.  Vaillant ,  font  au 
nombre  de  17  :  j'en  ai  vu  1  3  ,  les  quatre  que  je  nai  point 
examinés  font  les  2,  4,  7,  1 2 ,  mais  le  4  &  le  1 2  ne  font 
peut-être  que  des  variétés  du  troifième ,  ils  n  en  diffèrent  diP 
moins ,  fuivant  Barrdier ,  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
grandeur. 

Je  remarquerai ,  avant  de  finir  cet  article,  que  la  vingt- 
deuxième  chauffe-trappe,  qui  eft  la  jacée  à  fleur  jaune,  à  tête 
éprneufe,  tige  ailée  &  feuilles  aiguës  de  chicorée,  &  la  trente- 
quatrième  qui  eft  le  chardon  de  Malte  à  feuilles  de  roquette 
oc  à  fleurs  jaunes ,  ont  des  glandes  à  cupule  fur  le  bord  des 
écailles  des  têtes;  elles  font  petites  dans  la  première  efpèce, 
plus  groffes  dans  la  féconde,  &  comme  compofces  de  grains, 
dont  le  dernier  eft  plus  gœs  &  femble  s'évafer  en  cupule 
par  le  haut  :  je  ne  puis  dire  s'il  y.  en   a  de  fembiables 
ou  quelque  choie  d'équivalent  dans  les  autres  espèces ,  & 
dans  les  chardons  étoiles;  fi  cela  étoit,  ce.  feroit  peut-être 
une  raifon  pour  fëparer  ces  genres  de  ceux  auxquels  on  Je* 
a  joints,  car  il  faut  avouer  qu'ils  ont  tous  beaucoup  de 
rapport,  non  feulement  par  la  fleur,. mais  encore  par  les 
glandes  &  les  filets;  &  s'il  y  en  a  où  je  nai  pas  trouvé  les 
glandes  globulaires  ,  ce  neft  peut-être  que  faute  d'avoir 
examiné  des  plantes  où  elles  fbffent  affez  gonflées  pour 
être  apparentes  :  fi  donc  les  chauffe  -  trappes   ^voient  des 
cupules,  ces  cupules  ferofent  une  différence  bien  fenfible, 
&  qui ,  jointe  à  celle  d'avoir  des  épines  -,  me  paroitroit 
fofluante  pour  bien  diftinguer  ces  genres ,  de  forte  qu  a- 
lors,  au  lieu  de  réunir  ces  genres  à  ceux  auxquels  on  les  a 
joints ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  que  JVL  Vaillant  a  fait  là- 
deflîis ,  «1  M*  de  Tournefbrt ,  en  admettant  quelques  chan- 
gemens  dans  ceux  que  M.  Vaillant  a  formés,  &\en  établiflânt 
fe  genre  que  j'ai  propofé  au  commencement  dé  cet  article, 
vâ  la  figure  particulière  des  filets  de  fes  plantes  qui  s  év aient 
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par  le  haut  en  plufieurs  petites  parties  recourbées,  ou  qui 
forment  des  houppes  ou  des  goupillons. 

La  longueur  de  ce  dernier  paragraphe  m'obligera  à  ne  Quercus, 
rapporter  qu'un  exemple  des   genres  dont   la  réunion  eft  Chcnc# 
conftatée  par  mes  obfervations ,  &  ce  foui  çcemple  fbrfhera  Q^n'    ^ 
la  dernière  partie  de  ce  Mémoire.  Je  tirerai  cet  exemple  du  «  ,     ». ,  * 
genre  du  chêne ,  auquel  M.  Linnaeus  a  joint  ceux  du  chêne 
vert  &  du  liège  :  jamais  conformité  n'a  été  plus  grande  que 
celle  des  elpèces  qui  compofent  dans  M.  de  Tournefort  ces 
trois  genres  ;  elles  ont  toutes  fur  les  jeunes  poufies  &  les 
feuilles,  fur -tout  en  deflbus,  &  principalement  lorfqu  elles 
font  nouvelles ,  des  houppes  compofoes  de  plus  de  cinq  ou 
fix  petits  filets  ,  qui  ne  varient  même  guère  pour  la  cou- 
leur ,  qui  eft  ordinairement  blanche ,  mais ,  dans  les  feuilles 
avancées ,  un  peu  jaunâtre  ;  c  eft  ce  qu'on  peut  voir  comme 
moi  dans  les  chênes  qui  ont  le  fruit  porté  fur  un  long  on 
court  pédicule  ;  dans  celui  qui  ne  s'élève  pas  au  delà  d'un 
pied;  dans  celui  d'Afrique,    dont   le  gland  eft  très -long; 
dans  la  femelle  à  large  feuille;  dans  celui  de  Virginie  à 
veine  rouge;  dans  celui  à  larges  fouilles,  &  qui  eft  toujours 
vert;  dans  celui  qui  eft  le  hêtre  des  Grecs  &  de  Pline; 
dans  les  rouvres  1,2,  3,4,  5  de  Clufius;  dans  tous  les 
chênes  verts  des  Inftituts ,  à  l'exception  du  dernier  &  de 
celui  de  Montpellier ,  dont  les  fouilles  font  cotGnneufes  des 
deux  côtés,  que  je  n  ai  pas  examinés  ;  &  dans  les  deux  elpè- 
ces de  liège  de  ce  même  Ouvrage ,  auxqùHs  il  faut  joindre 
Je  chêne  dont  le  gland  eft  très -gros,  &  porté  fur  un  long 
pédicule,  du  Catalogue  des  environs  <de  Paris;  celui  à  qui 
Jean  Bauhin  donne  fimplement  le  nom  de  hêtre  ou  de  chêne; 
celui  que  Plukenet  appelle  arbre  très-élevé  à  feuilles  de  châ- 
taignier &  qui  vient  en  Virginie  ;  celui  du  même  Auteur  & 
de  la  Phytographie ,  ainfi  que  le  précédent ,  qui  a  les  feuilles 
divifées  comme  celles  de  Kefculus,  &  qui  (ont  grandes  & 
épineufo?  ;  celui  de  Virginie  à  feuilles  longues  &  fomblables 
à   celles  du  faule ,  qui  eft  cité  par  Plukenet  ;  la  phyllodtys 
biancheâtre  à  larges  fouilles ,  dont  lès  épines  font  moufles  & 
Mém.jj4<)*  .  Kkk 
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qui  eft  la  première  efpèce  de  ce  genre  dans  Gafpard  Bâuhin, 
tes  prétendues  épines  de  cette  dernière  efpèce  nfe  font  i  comme 
dans  les  chênes  verts  >  que  le  prolongement  des  dentelures 
des  feuilles ,  qui  eft  dur  &  roide  :  c'efl  à  un  tel  prolonge- 
ment que  les  épines  des  calices  ou  cupules  du  gland  de  celui 
que  Gafpard  Bauhin  a  défigné  par  cette  propriété ,  font  auflr 
dues  ;  en  effet ,  ces  prétendues  épines  ne  font  que  le  bout 
des  écailles  de  cette  partie  ,  qui  fe  font  étendues ,  recourbées 
&  durcies.  Celui  cf  Orient  à  larges  feuilles  >  qui  a  de  très^gros 
glands  &  une  cupule  chevelue ,  ne  doit  cette  prétendue  che- 
velure qu  aux  écailles  du  calice ,  qui  font  auffi  alongées  plus 
qu'à  l'ordinaire ,  mais  qui  font  plus  fines  &  plu*  douces  :  je 
ciDis  que  c  eft  à  quelque  chofe  de  fembiable  que  celui  dont 
le  fruit  eft  gros  &  le  calice  chagriné  de  mamelons*  celui 
d'Orient  à  faillies  de  .châtaignier ,  dont  le  gland  eft  caché  dans 
la  cupule ,  qui  eft  épaifië  6c  écailieufe,  &  celui  de  Bouigogne 
à  calice  velu ,  doivent  ces  propriétés  de  leurs  cupules ,  énoncées 
dans  les'  dénominations.  Je  ne  puis  cependant  l'affilier  que 
par  induétion ,  n'ayant  pas  vu  ces  fruits ,  mais  je  crois  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  le  penfer ,  après  ce  que  j  ai  obfërvé  fur  Je* 
précédais  :  au  refte  les  feuilles  &  les  jeunes  pouffe  de  ces 
dernières  efpèces  font  aufTi  couvertes  de  houppes  fembiable» 
à  celles  des  premières,  &  les  cupules  ou  calices.de  toutes, 
ceux  rtiênwdes  chênes  verts  &  des  lièges,  font  ordinairement 
hériffés  de  poils  fimpies,  pluftôt  cylindriques  que  coniques, 
plus  ou  moins  idÉgs  &  abondans;  on  en  trouve  m&ne/uA 
que  fur  le  gland  lorfqu'ii  eft  jeune ,  je  lai  du  moins  ainû 
obfervé  dans  quelques  efpèces. 

S'il  étoit  vrai  que  l'arbre  que  Plukenet  appelle  dans  foa 
Aknagefte  chêne  de  Virginie,  à  feuilles  oblongues,  avec  des  # 
fmuofités  &  fàhs  finuofités ,  fût  réellement  un  chêne,  funi- 
formité  prétendue  dont  j'ai  parlé  plus  haut  fe  trouverait 
démentie,  puifque  je  n'ai  vu  fur  les  feuilles  de  cet  arbre  que 
des  filets  ftmples,  longs  &  en  moyenne  quantité,  &  des 
eipèces  de  glandes  véfïcukires  ;  mais  n  ayant  réellement  vu 
que  des  feuilles  de  cet  ari>ref  je  ne  puis  pas  déterminer  au 
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jufte  fi  c'eft  un  chêne  ou  non  :  je  pencherais  cependant  plus 
à  croire  que  ce  n'en  eft  pas  un  ;  mais  ne  fuivrois-je  pas  en 
cela  pluftot  un  préjugé,  que  ce  qui  eft  réellement  ï  Laifîbns 
donc  aux  obfervations  que  l'on  pourra  faire,  à  édaircir  ce 
point,  &  difbns  que  quant  aux  chênes  dont  le  caractère 
eft  bien  déterminé ,  il  y  a  Heu  de  penfèr  qu'ils  feront  voir 
tous  des  houppes  fèmblables ,  pourvu  cependant  qu'ils  (oient 
dans  un  état  fàin  ;  car  il  arrive  fbuvent  que  lorlque  leurs 
feuilles  font  piquées  de  quelques  infectes,  &  qu'il  s'y  forme 
des  galles ,  {  l'on  fait  qu'il  y  a  peu  d'arbres  qui  fôient  plus 
iûjets  à  l'être  que  celui-ci  ) ,  il  arrive ,  dis-je ,  alors  que  les 
feuilles  font  liftes  &  entièrement  privées  de  houppes  :  on  en 
trouve  cependant  quelquefois  fur  les  galles  même,  &  c'eft 
dans  cet  état  que  Malpighi  en  a  fait  graver  quelques-unes, 
qu'il  difôit  être  des  filets  branchus;  mais  examinées  avec  foin, 
elles  ne  m'ont  jamais  paru  que  des  houppes  fur  les  galles 
même  que  cet  Auteur  décrit  ;  enfin ,  pour  finir  cet  article 
&  ce  Mémoire ,  quelle  que  fbit  la  variété  qui  arrive  dans 
les  feuilles  de  ces  arbres ,  on  trouve  toujours  les  houppes , 
je  les  ai  du  moins  obfèrvées  dans  plufieurs  variétés  du  chêne 
ordinaire. 
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EXPERIENCES   et  OBSERVATIONS 

FAITES 

EN  DIFFE'RENS  ENDROITS  DE  V ITALIE. 

Par  M.  l'Abbé  Nollet. 

L'Italie  eftun  pays  fi  connu,  &  le  temps  que  j'avob 
à  employer  pour  le  parcourir  a  été  fi  court ,  que  je  me 
croirais  exculable  de  n'avoir  fait  ce  voyage  que  pour  moi- 
même,  c  eft-à-dire ,  d'y  avoir  feulement  admiré  ces  merveilles 
de  la  Nature  &  de  l'art  qui  fe  préfentent  en  aflez  grand 
nombre  pour  occuper  entièrement  un  fpedateur  prefle  de 
paffèr  outre,  mais  que  tout  le  monde  connoît,  foit  pour  les 
avoir  vues,  fbit  pour  avoir  lu  les  livres  qui  en  parlent.  Mes 
plus  longs  féjours ,  excepté  deux  mois  &  demi  pendant  ief 
quels  j'ai  demeuré  dans  le  Piémont,  n'ont  point  paffë  trois 
Jemaines ,  &  plufieurs  ont  été  bornés  à  huit  ou  dix  jours;  il 
n'eft  guère  poflible  de  fe  livrer  à  des  recherches  un  peu  pro- 
fondes, quand  on  eft  obligé  de  changer  auffi  fouvent  d'objets. 
Cependant,  comme  la  Nature  dans  cette  belle  partie 
ii\  monde  eft  très-féconde  en  phénomènes ,  je  n'ai  pu  la 
confidérer ,  même  brièvement ,  fans  faire  quelques  remarques 
qui  ont  excité  mes  réflexions ,  &  qui  m'ont  porté  à  faire 
des  épreuves.  Ce  font  ces  remarques ,  ces  réflexions  &  ces 
épreuves,  que  j'ai  raffemblées  dans  ce  Mémoire  pour  me  les 
retracer  à  moi-même ,  &  pour  en  faire  part  à  ceux  qui  les 
jugeront  dignes  de  quelque  attention  :  à  l'exception  des  faits 
dont  je  crois  m'être  fûffifâmment  afTuré ,  je  préfente  tout  le 
xefte ,  bien  moins  comme  des  vérités  arrêtées  &  dégagées 
de  toute  incertitude,  que  comme  des  connoifiànces  ébau- 
chées que  je  foûmets  très-fincèrement  à  la  fàine  critique  de 
perfonnes  plus  éclairées  que  moi ,  &  qui  auront  plus  de  loifir 
que  je  n'en  ai  eu ,  pour  découvrir  &  examiner  de  tout  point 
les  cfr confiances  les  plus  difficiles  à  pénétrer. 
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Sans  avoir  égard  à  Tordre  des  temps.,  je  réunirai  fous  des 
titres  communs  toutes  les  matières  d  une  même  efpèce ,  ou 
qui  auront  beaucoup  de  rapport  entre  elles  ;  des  faits  analo- 
gues ainfi  raffèmblés  fous  le  même  point  de  vue ,  feront 
mieux  juger  de  la  valeur  des  réflexions  qui  les  accompa- 
gnent, &  de  la  juftefle  des  conféquences  qu'on  en  a  tirées. 

Article    Premier. 

E'kftricitê. 

Un  des  principaux  objets  que  j'avois  en  vue  en  partant 
pour  l'Italie,  cétoit  de  voir  par  moi-même  ces  effets  û  fin- 
guliers  attribués  depuis  quelques  années  à  la  vertu  éieétrique, 
&  publiées  par  des  perfonnes  dignes  de  foi.  Pouvois-je  n'être 
pas  extrêmement  fùrpris  de  voir .  que  toutes  ces  merveilles 
fuffènt  comme  réfervées  pour  un  feul  pays!  (car  fi. l'on 
excepte  feulement  M.  Winlder,  qui  dit*  avoir  fait  avec 
fuccès  les  mêmes  expériences  à  Leipfick ,  perfbnhe  que  je 
fâche,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre,  ni  en. France, 
na  rien  vu  de  femblable,  quoiqu'on  y  ait  eflayé  par -tout 
avec  beaucoup  de  foins  &  d  obftination  ).  Un  étonnement  fi 
bien  fondé  excitoit  en  moi  le  defir  inexprimable  de  voir 
les  faits ,  &  de  les  examiner  par  toutes  les  faces ,  pour  ap- 
prendre, s'il  étoit  poffible,  a  quoi  il  tenoit  qu'ils  ne  fe 
fifîent  voir  ailleurs  que  dans  l'Italie. 

Ces  faits  peuvent  fe  réduire  à  trois  principaux,  fâvoir,  i.°  ia 
tranfiniffion  des  odeurs  à  travers  un  cylindre  ou  un  globe 
de  verre  éleétrife  par  frottement ,  &  bouché  comme  herméti- 
quement; 2.0  dès  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout^èxe, 
:  purgées,  lorfquelles  fe  fàifoient  éleélrifer  ayant  dans  la  main 
certaines  drogues,  comme  la  réfine  de  fcammonée ,  la  gomme 
gutte,  &c.  3.0  des  rhumatifmes  goutteux  &  invétérés,  des 
Viatiques,  des  paraiyfies,  des  arîkiiofes,  des  tumeurs  &  quan- 
tité d'autres  maladies  totalement  enlevées,  ou  confidérable- 
nient  diminuées  par  iftie  feule  éleflrifàtion ,  ou  par  deux  ou 
trois  feulement ,  tantôt  avec. un. cylindre  de  verre  fimpîejneat 
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frotté,  tantôt  avec  un  pareil  vaiiïeau  rempli  de  drogues  con- 
venables à  la  guéri/bn  du  malade. 

Tous  ces  merveilleux  effets  vinrent  à  notre  connoi(Tanç&, 
d'abord  par  des  lettres  particulières  dont  plusieurs  me  furent 
adretfees  directement ,  ou  communiquées  par  les  periounes 
qui.  les  avoient  reçues  ;  enfin  je  Public  en  fut  inftruit  par  des 
Ouvrages  imprimés  a,  où  Ton  trouve  i  origine,  les  progrès  & 
tous  les  détails  de  ce  qui  sert  paffë  à  cet  égard ,  première- 
ment à  Venifè,  &  enfiihe-  à  Bologne  &  à  Turin. 

i.  Je  n'eus  rien  plus  à  cœur,  lorfque  je  fus  arrivé  à 
Turin ,  que  de  vifiter  M.  Bianchi,  célèbre  Médecin  Anato 
mifte ,  &  premier  auteur  des  Purgatiotis  ékélriqucs,  &  de  lui 
demander  que  ces  expériences  dont  il  mavoit  envoyé  la  lifte , 
&  qui  m  avoient  fi  mal  réufiï  à  Paris ,  fuflent  répétées  entre 
nous  &  fous  fa  direction.  J  obtins  facilement  de  fk  complai- 
sance ce  que  je  demandois  ;  nous  prîmes  jour,  &  le  Père 
Garo  b  fit  porter  chtz  M.  le  Marquis  d'Qrmea ,  où  nous 
convînmes  de  faire  nos  expériences,  fa  machine  d'éieébicité, 
qui  eft  tout-àrfuit  fembiable  à  celle  que  j'ai  décrite  darjs  mon 
Efjai. 
,  n  Le  %  i  du  mois  de  Mai  de  l'année  précédente  1749,  for 

Expérience,    les  quatre  heure*,  par  un  temps  frais,  mais  incertain,  M. 

Bianchi  ayant  apporté  un  morceau  de  feammonée  8^  un  autre 
de  gomme  gutte,  dont  chacun  étoit  à  peu  près  de  fc  groââjr 


•  Délia  Ellettricità  medica,  let- 
tera  del  chiariffiiw  /ignore  Cior 
Françefco  Pivflti,  jicademico  dtW 
Academia  délie  Science  diBologna, 
al  célèbre  /ignore  Françefco  Maria 
Zanotti,  Se tretario  délia  JleflaAet- 
demitt,  in-o.°  imprimé  à  Lucques 
en  174*7,  &  réimprimé  à  Yenife 
en  174.8.  OffervarioM  fifico-me* 
dkche  ititorno  alla  eueâricità ,  dedh» 
cate  ail*  illuftrijfimo  cd  eecelfo  JV-. 
nato  di  Boloena  da  Gio-Giufeppe 
Verati ,  publico  Prof  effort  nella 
Univerfita  &  neW  Academia  délie 
Science  deW  inflituto  Acadeinico 
benedettino ,  in- 8.°  imprimé  à  Bou- 


fogne  en  174.$.  Rifieffioni  fifichc 
Jbprala  medicina  eltttriçadelfigncr 
ôio- Françefco  Pivatij  Acadtmico 
deW  Academia  délie  Science  di  Bth 
hgna,  i?c.  petit  wfol.  imprimé  à 
Venife  en  1749.  l*tt€r*  deljignor 
Çanoniço  Érigoli  3  fopra  la  ma- 
china eletrica,  imprimé  à  Vérone 
en  174.8* 

b  Refigieu*  de  l'ordre  des  Mini- 
mes, ancien  Profeflbur  de  Philofo- 
phie  en  PUniverfité  de  Turin ,  4c 
fort  appliqué  depuis  lopg-tpnps  à  Ja 
Phyfique  expérimentale  :  il  efl  depuis 
trois  ans  Cprrefpondant  de  l'Atâdé- 
mk  Royale  des  Sciences. 
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d'un  oeuf  de  poule ,  je  pris  le  premier  dans  la  main  droite» 
&  ayant  la  gauche  prefque  appliquée  à  la  furfàce  du  globe 
de  verre,  &  les  pieds  fur  un  gâteau  de  refîne,  on  n&le6lri(a 
pendant  1  5  minutes  uns  interruption  :  ce  jour-là  Féfeébkité 
étoit  médiocrement  forte. 

Apres  moi  Ton  éleélrifà  de  même  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  dfune  complexion  allez  délicate,  que  javoïs 
pris  depuis  quelques  jours  pour  me  fervir. 

Enfuite  on  fit  la  même  chofe  pour  une  fille  de  feize  à 
dix-feptans,  d'une  foihie  complexion,  mais  qui  n  avoit  alors 
aucune  incommodité* 

Après  cela  on  fît  la  même  épreuve  fur  le  Père  Bécaria, 
Profefleur  de  PhHofôphie  en  l'Univerfité  ,  âgé  d'environ 
trente-cinq  ans ,  d'un  tempérament  fec'  &  bilieux* 

Oh  éleétrilà  encore  de  la  même  manière  un  Aide  de  cui* 
fine  de  la  maiibn ,  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  qui  ne  paroifîbit 
point  malade* 

Enfin  on  fît  la  même  épreuve  fur  un  autre  domeftique, 
homme  robufte  &  âgé  de  quarante  ans  ou  environ ,  &  1  elec- 
tri^jtion  dura  pour  chacune  de  ces  cinq  perfbnnes,  autant  de 
temps  quoiri  avoit  fait  durer  pour  moi ,  1 5  minutes  de  fuite. 

Je  ne  reflentis  en  moi  aucun  effet  que  je  pufle  attribuer 
à  i'éleftricité ,  aucun  mouvement  extraordinaire,  aucune  dou- 
leur d'entrailles.  Il  en  fut  de  même  du  Père  Bécaria,  du 
domeftique  âgé  de  quarante  ans ,  &  de  la  jeune  fille  ;  mais 
le  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  interrogé  après  les  autres, 
a  dépofë  qu'il  avoit  eu  pendant  la  nuit  deux  évacuations  avec 
quelques  mouvemens  de  colique;  &  l'Aide  de  cuifine ,  à  qui 
Ton  fit  de  pareilles  queftions,  répondit  qu'il  en  avoit  eu  aufli 
une  très-copieufe ,  comme  s'il  eût  été  purgé. 

Ces  deux  dernière*  dépofîtions  furent  écrites ,  comme  les» 
autres ,  fur  le  champ,  &  je  commençais  à  les  regarder  comme 
tnrsiiniportantesv  lorCjue  j'appris  par  l'aveu  même  du  dernier 
dépofant ,  qu'il  prenoit  depuis  quelques  jours  des  bouillons 
de  chicorée,  pour  une  irtdi^outioa  dont  il  n  avoit  point 
paie  fulqiiaiors.  Le  jeune  homme  qui  idîfcit  avoir  *u,deux 
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évacuations ,  me  rendit  fbn  témoignage  plus  que  fûfpeéi  par 
des  fîngularités  qu'il  voulut  y  ajouter  quelques  heures  après , 
&  depuis  ce  temps-là  il  fe  conduifit  fur  différera  fùjets  de 
manière  à  m  oter  toute  croyance  en  fes  paroles. 

Ce  que  je  venois  d'éprouver  de  la  part  de  ces  deux  domef 

tiques ,  dont  1  un  m'avoit  laiffë  ignorer  pendant  quelque  temps 

1  ufâge  aétuel  qu'il  faiibit  de  fes  bouillons  de  chicorée ,  & 

l'autre  avoit  montré  tant  de  goût  pour  le  merveilleux,  qu'on 

•       devoit  prudemment  douter  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;  cette 

aventure ,  dis-je ,  me  rendit  très-délicat  fur  le  choix  des  fùjets 

que  je  devois  admettre  à  nos  expériences  ;  je  déclarai  que  je 

n y  voulois  recevoir  ni  enfàns ,  ni  valets ,  ni  gens  du  bas 

peuple ,  mais  feulement  des  perfbnnes  raisonnables ,  &  d'un 

état  à  ne  me  laifler  rien  à  craindre  fur  la  certitude  des  faits 

dont  ils  auraient  dépofé. 

2.c  Le  lendemain  *  de  notre  première  expérience ,  je  fus  encore 

Expérience,   éleétrifé  pendant  1  5  minutes  de  fuite  comme  je  l'avois  été 

•749*  MW  k  v^k  •  tenant  ^ans  k  nia*n  un  g1"05  morceau  de  feammonée; 
&  après  moi  on  fît  la  même  épreuve  fuccefîivement  fur 
M.  Scherra  Doéteur  en  Médecine,  M.  Verne  Démonstra- 
teur en  Anatomie;  M.  le  Marquis  de  Sirié,  M.  l'Abbé  Porta 
Profèfleur  de  i'Univerfité ,  le  Précepteur  des  enfans  de  M.  le 
Marquis  d'Ormea,  &  celui  des  jeunes  M"  Doza.  Ce  jour-là 
i'éleétricité  étoit  paflablement  forte. 

De  toutes  ces  perfbnnes  éleétrifées,  aucune  ne  reflèntit  de 
douleurs  dans  le  ventre,  aucune  n'éprouva  d'évacuation  qu'elle 
pût  attribuer  à  la  vertu  éieârique;  mais,  pour  dire  icrupu- 
ïeufement  tout  ce  qui  vint  à  ma  connoifiânee  après  maintes 
queftions ,  le  Précepteur  des  jeunes  M"  d'Ormea  déclara  qu'A 
avoit  rendu  quelques  vents  plus  qu'à  ion  ordinaire,  &  qu'il 
croyoit  aufïi  avoir  un  peu  plus  uriné  :  ainfi  de  fept  per- 
fbnnes il  n  y  en  eut  qu'une  qui  fbupçonnât  i'éleétricité  d'avoir 
eu  quelque  effet  fènfibie  fur  die,  &  ce  fàupçon,  comme  l'on 
voit,  étoit  des  plus  légers.  .  ..  -    .    - 

j:*  Le  23  Mai'j  Féfôétricité  éjant  iplas  forte  ;queJes  jours 

Expérience,  précédais?  nous  choisîmes  un  morceau  de  ftammonée  neuve , 

bieo 
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bien  odorante,  8c  qui  pefoit  4  onces  ;  M.  le  Marquis  d'Or- 
mea,  M.  Aiiion  Doéteur  en  Médecine ,  les  deux  Précepteurs 
pommés  ci-deiïùs,  le  Père  Garo,  M.  le  Comte  Ferrero  & 
moi ,  nous  primes  i  un  après  l'autre  le  morceau  de  fcammonée, 
&  nous  nous  âmes  éievtrifer .  pendant  1  5  minutes  de  fuitç, 
comme  on  avoit  fait  dans  les  autres  expériences. 

Deux  ou  trois  jours  fe  payèrent ,  &  perlbnne  ne  reflentit 
abfblument  rien  qu'il  pût  attribuer  à  la  vertu  éieétrique. 

Le  même  jour  nous  eflàyâmes  de  répéter  une  expérience  £e 
que  M.  Bianchi  m'avoit  annoncée  par  l'écrit  dont  j'ai  parlé  xPencncCi 
plus  haut  ,  &  qui  ne  m'avoit  pas  réuffi  à  Paris ,  il  s'agiflbit 
d'une  tranfmiffion  d'odeur  qui  dcvoit  le  faire  le  long  d'une 
chaîne  ou  d'une  barre  de  fer  éieélrifee;  l'un  de  nous  prépara 
&  appliqua  un  linge  enduit  de  baume  du  Pérou  fur  la  verge 
de  fer  qui  recevoit  i'éleétricité  du  g^obe  ;  on  attacha  à  cette 
verge  le  bout  d'une  chaîne  de  fer ,  qui  s'éleétrifa  par  com- 
munication ,  &  nous  attendîmes  que  l'odeur  du  baume  fe 
tranfmît  à  l'autre  bout ,  où  pendoit  une  boule  de  métal  ; 
mais  nous  l'attendîmes  inutilement,  perlbnne  n'y  put  recon-* 
noître  le  plus  léger  figne  de  cette  tranfmiffion. 

M.  Bianchi  voyant  comme  moi  que  les  réfultats  de  toutes 
ces  expériences  ne  saccordoient  pas  avec  ceux  qu'il  croyoit 
avoir  eus  par  le  paffé ,  me  dit  que  cette  différence  pouvoit 
bien  venir  de  ce  que  nous  employions  une  éleélricité  trop 
forte,  parce  que  celle  dont  il  avoit  fait  ufàge,  &  avec  laquelle 
îi  avoit  réufïi,  lui  avoit  toujours  paru  plus  foible.  Je  me 
prêtai  à  cette  raifon ,  n'en  voyant  point  d'autre  que  je  pufîè 
lui  rendre  plus  plaufibie  ;  &  pour  remettre  la  manipulation 
dans  fes  premières  circonftances ,  nous  prîmes  jour,  &  nous 
nous  affemblâmes  au  nombre  de  quatorze  chez  M-  Bianchi , 
où  nous  étions  attendus,  &  où  nous  fumes  éleflrifés  l'un 
après  l'autre,  par  lui-même,  autant  de  temps  qu'il  le  jugea 
à  propos,  tantôt  avec  la  fcammonée,  tantôt  avec  la  gomme 
gutte  dont  il  avoit  choifi  les  morceaux.  La  machine  dont  on 
fit  ulàge  ce  jour-là  étoit  la  même  dont  M.  Bianchi  s  eft  toû* 
jours  fervi  dans  jès  propres  expériences  :  elle  confifle  en  ui\ 
Menu  I749*  .  Lli 
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cylindre  de  verre  creux,  de  trois  pouces  de  diamètre,  &  durt 
demi-pied  ou  un  peu  plus  de  longueur,  monté  entre  deux 
fùpports  fur  une  planche  que  Ion  attache  à  une  table  avec  des 
vis.  On  fait  tourner  ce  vaifïèau  cylindrique  immédiatement 
avec  une  manivelle  qui  a  au  moins  quatre  pouces  de  rayon , 
de  forte  que  la  main  qui  la  fait  aller  tourne  avec  plus  de 
vîteffe  que  la  lîirface  du  cylindre  de-  verre  qu'elle  met  en. 
mouvement. 

Cette  machine  a  cela  de  commode,  qu'une  feule  perlônnc 
peut  mener  d'une  main  la  manivelle ,  &  tenir  l'autre  appli- 
quée à  la  fûrfàce  du  v  ai  fléau  de  verre  pour  le  frotter;  mais 
on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que  l'électricité  ne  peur 
jamais  être  que  très-foible  avec  un  pareil  cylindre  &  un  té 
frottement  ;  auffî  Je  fut-elle  ce  jour-là  tellement  qu'à  peine 
pouvoit-on  tirer  des  étincelles  fènfibles  de  la  chaîne-  de  fer 
par  laquelle  on  communiquait  i  eleftriché,  ou  de  la  perfbnne 
qu'on  éleéhifbit,  mais  crétoit  précifement  ce  qu'on  vouloit. 

Ces  expériences  furent  faites  le  jeudi  zy  Mai,  entre  quatre 
&  fix  heures  de  l'après-midi,  par  un  temps  fort  chaud  & 
bien  fèrein.  Le  dimanche  au  fbir  toutes  les  perfônne?  qur 
avoiënt  été  éleélrifees ,  ayai)t  été  interrogées,  répondirent  fans 
héfiter,  &  dune  manière  tout-à-feit  abfolue,  qu'elles  navoient 
rien  refïenti  qu'on  pût  attribuer  à  ces  épreuves  :  ces  per- 
fonnes  étoient  M.  le  Marquis  d'Ormea ,  M.  de  Tignolâ  Offi- 
cier d'Artillerie,  M.  le  Marquis  de  Skié,  M.  le  Comte 
Ferrero,  le  Père  Becâria,  le  Père  Garo,  M.  le  Doéteur  Allion, 
M.  Verne ,  M.  le  Docteur  Scherra ,  M.  i'Àbbc  Porta ,  les 
deux  Précepteurs ,  la  jeune  fille  dont  j  ai  déjà  parié,  &  mou 

La  nuit  fùivante,  c'eft-à-dire,  celle  du  dimanche  au  lundi1, 
je  fus  incommodé  d'une  indigeftion,  &  je  reflèntis  des  dou- 
leurs de  colique;  mais  jefbngeai  bien' moins  à  les  attribuer 
àieledricité  du  jeudi,  qu'à  des  radis  que  j'avois  mangés  la: 
veille  à  dîner,  &  à  un  très-grand  verre  de  limonade  frappée 
de  gïace  que  j'avois  bô  peu  de-  temps  après  &  contre  mon  - 
ordinaire:  cependant,  comme  quelques  perfônnes  ont  voulu- 
aBufer  de  ce  fait  pour  dire  que  Meftriçité  m  avok  purgé  & 
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*jue  je  n  avois  j>as  jeu  la  bonne  ibi  d'en  parier,  je  crois  devoir 
ajouter  ici  pour  ma  juftification ,  que  j'ai  eu  toute  ma  vie 
J'eftomac  délicat ,  que  je  ne  puis  prendre  ni  glace  ni  liqueurs 
fortement  refroidies,  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeétion,  & 
-toujours  au  rifque  den  être  incommodé;  que  les  mêmes 
radis ,  qu  on  nomme  ravanelle  en  Piémont ,  malgré  mon  atten* 
lion  à  n'en  manger  que  fbbrement,  mont  caufe  plufieurs 
.fois  demauvaifes  digef  lions  pendant  le  fejour  que  j'y  ai  fait,, 
.&  dans  des  temps  où  il  n'itoit  pas  queftion  d'expériences 
éleélriqnes  ;  .enfin ,  qu'un  jdélai  de  trois  jours  &  davantage 
jn'avoit  paru  fùffifànt  pour  n'avoir  plus  à  tenir  compte  à  la 
vertu  éleétrique  de  ce  qui  pourrait  m'arriver- 

L'extrême  ciroanfpeéîion  avec  laquelle  je  vouloîs  choifir 
les  (ùjets  pour  toutes  nos  expériences ,  la  difficulté  de  trouver  ■ 
&  de  tranfporter  des  malades  dune  certaine  condition,  & 
d'un  génie  à  ne  laiflêr  rien  à  craindre  de  la  prévention  &  d'une 
imagination  échauffée,  celle  de  concilier  mon  temps  avec 
celui  que  pouvoit  m'accorder  un  Médecin  fort  occupé  des 
travaux  deiàprofeffion,  tant  d'obftacles  m'empêchèrent  d'en- 
treprendre avec  M.  Bianchi  tles  guérifbns  fèmblahles  à  celles 
qu'il  croit  avoir  opérées  par  le  moyen  de  la  vertu  éleéîrique, 
ioit  en  la  faifànt  agir  feule ,  fbit  en  lui  afîociant  les  intotmea- 
titres,  c'eft-à-dire,  certaines  drogues  appropriées  à  l'état  du 
malade,  &  renfermées  dans  les  vaifleaux  de  verre  éîe<5lrifes 
par  frottement;  mais  j'ai  marqué  ia  plus  grande  curiofité  de 
voir  les  perfbnnes  qui  avouent  été  précédemment  guéries  ou 
confidérablement  fôulagées  par  cette  voi£;  j'ai  interrogé  fur 
cela  des  gens  de  l'art  qui  avoient  été  témoins  des  expériences, 
&  qui  étaient  encore  à  portée  de  voir  tous  les  jours  une 
partie  des  fùjpts  cités  dans  le  manuferit  que  je  tiens  de  M*  Bian- 
chi, &  dont  i'hifloire  fê  trouve  tout  au  long  dans  le  neuvième 
chapitre  d'un  Ouvrage  de  M.  rivati  *.  Je  me  fuis  même 
tranfporté  chez  le  Cordonnier  dans  la  boutique  duquel  .avoit 
travaillé  le  garçon  de  vingt-un  ans  dont  il  eft  fait  mention 
,à  la  page  1 1  o  du  livre  que  je  viens  de  citer,  &  à  la  page  4  ï  ^ 

*  JRjfieJJioni  fifiche  fapra  la  Atideçina  ekttriçç,  A  Venife.,  page  14.51* 
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de  mes  Recherches  *.  L'obligation  de  dire  vrai ,  à  laquelle  fl 
convient  à  des  Philofophes  encore  plus  qu'à  toute  autre  pcr- 
fonne  de  facrifîer  tout  re(peél  humain ,  ne  me  permet  pas 
•  de  diÏÏimuler  que  mes  recherches ,  faites  avec  toute  ia  dili- 
gence poffibie  &  (ans  autre  intérêt  que  celui  de  (avoir  h 
vérité ,  m  ont  laide  voir  afïez  clairement  qu'on  avoh  beau- 
coup exagéré  les  faits  :  je  fuis  prêt  à  croire  que  c  eft  ia  faute 
des  malades,  qui,  prévenus  peut-être  par  un  trop  grand 
elpoir  &  poifêdés  par  une  efpèce  d'cnthoufiafme;  en  ont  dit 
&  fait  écrire  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  avoit.  On  aurort 
bien  des  exemples  à  citer  de  pareilles  illufiôns;  mais,  quoi 
qu'il  en  (bit ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  la  piufpart 
des  guérifbns  éleélriques  de  Turin  n'ont  été  que  des  ombres 
paflàgères  qu'on  a  prifes  avec  un  peu  trop  de  précipitation  ou 
de  complaifance,  pour  des  réalités. 

2.  Je  portai  à  Veni(e  la  même  curiofité  &  le  même  defir 

de  m'inftruire  au  (îijet  de  h  tranfiniflion  des  odeurs,  des 

intonacatures  &  des  guérifonj  ou  (bulagemens  opérés  prefijue 

fiibitement  par  la  vertu  éleftrique.  Un  de  mes  premiers  foins 

fût  de  chercher  des  #connoiflànces  ou  des  amis  qui  voulurent 

bien  m  annoncer  à  M.  Pivati ,  &  obtenir  de  lui  qull  me 

reçût  dans  (on  Laboratoire ,  &  qu'il  eût  la  complaisance  de 

fatisfàirp  lempreflèment  que  j'avois  de  lui  voir  faire  paflèr  les 

odeurs  au  travers  d'un  vaifleau  de  verre  bien  clos ,  ou  faire 

diminuer  (ënfiblement  par  l'éleélrifetion  quelques  drogues 

qu'il  auroit  pareillement  renfermées.   M.  Angelo  Quirini, 

gentilhomme  Vénitien ,  fort  ami  des  Sciences ,  &  toujours 

prêt  à  aider  ceux  qui  s'y  appliquent,  me  rendit  ce  feryiee 

parmi  bien  d'autres  dont  je  fuis  redevable  à  fâ  poîitefîê  & 

Le  i  .«r  Août  à  (on  amitié  ;  il  prit  jour  *  avec  M.  Pivati ,  &  me  conduifît 

7*9'  chez  lui,  où  nous  trouvâmes  une  nombreufë  compagnie,  dans. 

laquelle  il  y  avoit  plufieurs  perfonnes  de  diftinélion,  &  entre 

autres  M.  Antoine  Mocenigo  ,  autrefois   Ambafladeur  en 
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♦France ,  M.  l'Abbé  Hortez ,  &c  :  à  ia  vue  de  cette-  grande 
aflëmblée ,  je  crus  (  &  j'avois  quelques  raiforts  de  Je  cfoire  ) 
que  ma  curiofité  ayant  été  foupçonnée  de  mécroyance  & 
•d 'obftination  à  douter ,  on  avoit  convoqué  du  monde  pour 
être  témoin  de  ma  convi&ion.  J'aurois  bien  voulu  acheter  à 
ce  prix  le  piaifir  de  voir  un  phénomène ,  pour  la  vérification 
duquel  j'ai  pris  tant  de  peines  inutiles  ;  le  moyen  de  le  faire 
réuflîr  eût  été  (ans  doute  quelque  nouveauté  pour  moi ,  aufîi 
curieufe  elle-même  que  l'effet  qui  en  auroit  dépendu.  Mais 
quelle  fut  ma/urprife  5c  quels- furent  mô  regrets,  quand  M. 
Pivati  me  déclara  nettement,  en  préfence  de  toute  la  compa- 
gnie, «  qu'il  n'entreprendrait  pas  de  me  montrer  la  tranfmiffion 
des  odeurs  ;  que  ce  phénomène  ne  lui  avoit  jamais  réufli  qu'une  *< 
fois  ou  deux ,  comme  il  la  voit  dit  dafis  &  première  Lettre  *< 
firtprimée  à  Lucques  B ,  quoiqu'il  eût  fait  depuis  bien  des  «  %PaP3'i 
tentatives  pour  répéter  cette  expérience  avec  le  même  verte  * 
&  avec  d'autres  ;  que  ce  cylindre  de  verre  avoit  péri  depuis,  * 
&  qu'il  n'en  avoit  pas  même  gardé  les  morceaux  »  ! 

Mais  au  moins,  lui  dis-je,  ne  pourrois-je  pas  vous  voir 
faire  ufàge  des  intonacatures  î  ne  pourrois-je  pas  pefer  le  vaiP 
feau  devant  &  après ,  pour  ïeconnoitre  avec  vous  que  k  ma- 
tière inciufê  diminue  fenfiblement?  «  Pour  ce  dernier  fait,  Aie 
Tépondit-il ,  il  ma  réuffi  bien  des  fois*  mais  il  y  a  trop  de  « 
monde  ici ,  il  y  fait  trop  chaud ,  l'éleélf kité  fera  trop  foible  «c 
pour  cela  ».  Il  avoit  peut-être  raifon  ;  mais  pourquoi  avoit-ii 
feit  venir  une  û  nombreufe  compagnie? 

Il  fût  queftion  enfirite  des  guérifons  rapportées  dans  les 
ouvrages  de  M.  Pivati ,  &  for-tout  de  celle  de  i'Evêque  de 
Sebenico  b  ;  il  m'avoua ,  &  je  le  fàvois  déjà  de  très  -  bonne   *  Delta  Etev 
part,  qu'A  netoit  pas  guéri,  &  qu'il  étoit  depuis  réleétrifar  tj£^3tx\ 
tion  comme  il  avoit  été  auparavant.  p.  j?.. 

Enfin  je  quittai  M.  Pivati  en  lui  difant  que  j'étois  encore 
à  Venife  pouf  huit  jours,  que  je  le  priois  très-inftamment 
de  raflêmWer  fes  meilleurs  vaifîèaux ,  de  renouveler  fes  into- 
nacatures, &  de  me  faire  avertir  pour  les  aller  voir  û  elles 
yéufTifloient ,  afin  que  je  fafie  en  état  de  les  publier  comme 

•-•-■■      •    -  -  "   •       -     Liliii 
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témoin  oculaire ,  &  je  lui  parfois  avec  beaucoup  de  fmcérité. 
M.  Pivati  me  le  promit,  niais  comme  il  ne  m'a  rien  fait 
dire ,  j'ai  -compris,  qu'il  n  avoit  rien  à  me  montrer. 

M.  Somis  >  Doreur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Turin/ 

.&ant  allé  àVenife  peu  de  temps  après  moi,  eut  aufli  la  curio- 

fité  de  voir  chez  M.  Pivati ,  au  mois  d'Août  dernier,  les 

effets  attribués  aux  intonacatures  :  je  crois  devoir  rapporter 

ici  la  lettre  qu'il  ma  écrite  à  ce  Iùjet ,  &  que  j'ai  tnduite 

.littéralement. 

lettre  «  Voici ,  Monfieur ,  en  peu  de  paroles  le  refit  de  ce  que  j'ai 

iSià^9  obfervé  à  Venife  chez  M.  Pivati  au  mois  d'Août  dernier-  Le 

fJov.  17*9.  »  2 5  après  dîné,  il  m'éleéfcrifà,  en  fe  fervant  d'un  (impie  tube 

»  (  ou  vaiflèau  de  verre  cylindrique  )  long  de  5  onces  *,  &  .d'un 

»  peu  plus  de  2  onces  b  de  diamètre ,  en  me  faiiant  tenir  dans  h 

»  main  une  once  de  icammonée  :  il  commença  à  m'éie&riièr  à 

-»  5  heur.  37  min»  de  France,  &il  céda  à  5  heur.  54  min. pen- 

*>  dant  tout  ce  temps-là  on  me  tira  des  étincelles  de  la  main  dans 

»  laquelle  j'avois  la  fcammonée.  Cette  expérience  fe  fit  en  pré- 

»  /ence  de  M.  l'Abbé  Barberigo^  des  RR.  PJ\  Bertinelli  & 

»  Magrini ,  Jéfùites ,  du  Dg&eur  Grampini ,  &  de  $ivûpm 

»  .autres  perfonnes  :  je  n'aperçus  en  moi  aucun  changement,  ai 

»  ce  fbir-Ià,  ni  les  purs  fîuvans.  Le  29  du  même  mois,  je  re- 

»  tournai  chez  M»  P«£ti ,  où  je  trouvai  un  gentilhomme  de 

»  la  maiibn  de  Sorenzo ,  deux  Officiers  efpagnols,  deux  autres 

»  nobles  Vénitiens ,  .un  Médecin ,  &  quelques  autres  perfonnes 

»  de  diftinélion  :  M.  Pivati  avoit  préparé  unp  intonacatme  pour 

»  *me  épreuve  qu'il  regardoit  cqmme  très-dangereufe  ;  cepen- 

»  dant  l'opinion  ,qu'il  en  avoit  ne  m'empêcha  pas  de  lui  dire 

»  -que  je  voulois  que  cette  épreuve  fe  nt  fur  moi-même.  H 

»  commença  donc  à  m' éleéfcriîer  à  .5  heures  3  5  minutes  après 

»  midi,  &  cefla  à  5  heures  57  minutes,  parce  que  la  corde 

»  de  h  roije  fe  .dérangea  ;  cette  corde  ayant  été  rajuftée ,  on 

M  recommençai  m'éleétrifer  à  6  heures .5  minutes,  &  ion  fini 

»  jl  6  heures  j  4  :  cette  fois-là  on  me  tira  encore  continuelle; 

*  8  pouces  mefure  de  France. 

;>  JEnyirpn  3  poupes  |  mcfuie  de  Frjuup. 
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hïent  des  étincelles  du  front.  Le  vaiflëau  de  verre  dans  lequel  <« 
on  avoit  fait  l'intonacature ,  étoit  à  peu  près  de  la  longueur  « 
&  de  la  largeur  du  premier.  L'expérience  étant  faite  *  je  priai  « 
M.  Pivati  de  me  dire  de  quelle  matière  le  tube  étoit  rem-  « 
pli  r  d'autant  plus  qu'il  lui  étoit  échappé  de  dire  aux  Officiers  <« 
espagnols  qu'ils  me  vendent  bien-  tôt  dormir;  &  il  me  répondit  *» 

3u  il  avoit  mis  dans  ce  tube  z  onces  7  gros  de  benjoin ,  &:  « 
eux  gros  d'opium.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  encore  faire  <c 
une  autre  expérience ,  en  nous  éleétrifànt ,  M.  l'Abbé  Barbe-  « 
rigo  &  moi ,  tandis  que  nous  aurions  dans  la  main  une  once  « 
&  demie  d'opium ,  &  il  v  confentit.  Il  élerflrifà  donc  d'abord  « 
M.  l'Abbé ,  &  moi  enluite ,  en  nous  faifant  tenir  l'opium ,  « 
c'eft-à-dire ,  une  once  &  demie  dans  la  main ,  &  tirant  des c< 
étincelles  de  cette  main  pendant  1  efpace  d'une  demi-heurer  « 
ayant  commencé  à-  6  heures  t 8  minutes ,  &  finifllnt  à  6  cc 
heures  4  8  minutes.  Il  fèlervoit  pour  cette  féconde  expérience,*  « 
au  même  cylindre  de  verre  dont  il  avoit  fait  ufâge  le  lundi  a 
,25  :  M.  l'Abbé  &  moi  avons  dormi  comme  à  notre  ordi-  c* 
mire,  c'eft-à-dire,  ni  plus  ni  moins.  Voilà,  Monfieur,  les  <c 
expériences  que  j'ai  faites  à  Venifè  avec  JVL  Pivati.  En  « 
pafiant  par  Plaifànce,  Iprfque  je  revenois ,  j'eus*  une  conver-  « 
ïàtion  avec  le  Doéleur-  Cemelio ,  qui  m'afîùra  en  préfenctf  " 
du  DoéleuF  Riviera  qu'il  avoit  aufli  eflàyé  très-fouvent  de  cc 
purger  quelqu'un  par  le  moyen  de  1  eloflricité ,  mais  qu'il c< 
il'avoit  jamais  réuffi  qu'une  feule  fois  à  l'égard  de  fi*  fer-" 
vante  ,  à  qui  il  avoit  fait  tenir  de  la  rhubarbe  ;  mais  que  cc 
comme  il  n  avoit  jamais  vu  cet  effet  avoir  lieu  fur  aucune  c< 
autre  pei  fonne ,  il  croyoit  que  c  étoit  par  quelqu'autre  caufe  cc- 
que  cela  étoit  arrivé  à  fa  fèrvanje.  Voyez  ,  Monfieur ,  fi  je  <c 
vous  fuis  bon  à  quelqu'autre  chofe ,  &  je  vous  protefle  avec  cc 
fincérité  que  vous  me  trouverez  toujours  prêt,  &c.  » 

On  voit  donc  par  cette  lettre,  &  par  le* récit  que  j'ai. 
feit  auparavant ,  de  ma  vifite  à  M.  Pivati ,  que  je  n'ai»  pu: 
vérifier  à  Venifè  aucun  des  faits  qui  intérefloient  ma  curie* 
fité  ;  je  puis  ajouter  encore  (  &  je  le  dois  fans  doute,  puis- 
que je  me  fui*  engagé  à  dire  exaétementtout  ce  que  j'ai  pu* 
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tirer  de  mes  recherches  à  ce  lu  jet)  que  de  toutes  les  paw 
formes  du  pays  qui  ont  été  chez  M»  Pivati  pour  s'inftruirç 
ex  vifu,  &  que  j'ai  pu  interroger ,  je  n'en  ai  trouvé  qu  une 
qui  m'ait  certifié  les  faits  pour  tes  avoir  vus  ;  c  étoit  un  Doc* 
teiir  en  Médecine ,  ami  de  M*  Pivati ,  que  je  trouvai  chez 
lui,  &  qui  dit  l'avoir  presque  toujours  aidé  dans  tes  expé-; 
riences. 

3.  De  Venife  je  paflâi  à  Boulogne,  où  je  fis  fa  connoif- 
lànce  de  M*  Verati,  Doéteur  en  Médecine  â  &  Membre  de 
r Académie  de  i'InXlitut.  Les  fréquentes  conversations  que 
j'eus  avec  lui ,  me  prouvèrent  bien  que  c'étoit  un  homme 
éclairé,  (âge  &  plein  de  candeur ,  comme  on  me  l'avoit  an* 
nonce  :  je  lui  expofài  avec  confiance  les  doutes  que  j'avois  tou- 
chant la  tranfiniifîon  des  odeurs ,  fur  l'effet  des  intonaca* 
tures ,  for  les  piugations  éleétriques ,  &  for  les  guériibns 
preique  iùbites* 

Al.  Verati  me  répondit,  i.°  «Quil  avoit  fait  plufieurs 

-„  épreuves,  par  te  réfultat  defquelies  il  lui  fembloit  que  lodeux 

w  du  baume  du  Pérou  s'étoit  tranfmifè  du  dedans  au  dehors  d'un 

vaiflèau  cylindrique  de  verre  qu'il  me  montra  »,  &  qui,  cç 

jour-là,  ne  nous  fit  riep  fèntir ,  quoiqye  nous  leuffions  fix>tté 

fortement  avec  la  main.  Mais  fur  ce  que  je  lui  représentai 

que  ce  vaiflèau  n'étoit  bouché  que  par  des  couvercles-  de 

bois  aflèz  minces ,  qu'on  pouvoit  ôter  au  befoin  pour  faire 

entrer  ou  fbrtir  les  matières  odorantes ,  &  qu'il  pouvoit  ctret 

arrivé  que  ces  odeurs,  pouflees  par  la  chaleur,  euflènt  paffë 

par  les  pores  du  bois  :  il  me  répondit  «  que  cela  étoit  pot 

»  fihte ,  &  que  quoique  tes  apparences  I  euflènt  porté  à  croire 

»  la  tranfhiiffion  dç  ces  odeurs,  par  les  pores  du  verre ,  il  avoit 

»  cependant  fufpendu  fba  jugement  fur  cet  effet ,  de  même  que 

»  fur  les  intonacatures ,  jufqua  ce  que  de  nouvelles  épreuves 

»  faites  avec  plus  de  précautions  euflènt  difltpé  tous  tes  doutes. 

»  2.0  <2ue  par  rapport  aux  purgations  éleétaque?,  il  avoit  dans 

»  ia  nuifon  un  valet  &  Une  fervante  qui  avoient  été  purgés 

»  par  cette  voie;  que  ces  deux  perfbnnes  du  moift^  avoient. 

»  éprouvé  après  l'éteftrilàtiQn  faite  lia  manière  de.  Me  Ewndii, 

ce 
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et  qu'on  éprouve  quand  on  a  pris  une  médecine  ;  que  cet  effet  « 
n  ayant  eu  nulle  autre  caufe  apparente  que  l'expérience  qui  « 
avoit  précédé,  le  grand  nombre  de  faits  de  cette  efpèce  arrivés  « 
à  Turin  I  avoit  déterminé  à  croire  que  ce  qui  étoit  arrivé  « 
à  les  deux  domeftiques  étoit  une  fuite  naturelle  de  cette  éleo-  ^ 
trifàtion;  qu'au  refte  il  éprouverait  cela  de  nouveau  fur  un  « 
nombre  fùffifànt  de  perfonnes  d'un  autre  état  ;  &  que  fi  cette  « 
manière  de  purger  ne  foûtenoit  pas  l'idée  qu'il  avoit  prife  « 
d'elle ,  il  réformerait  avec  franchife  ce  qu'il  en  a  publié  dans  « 
fon  Ouvrage  imprimé  en  1 748  »•  3.0  Enfin  M.  Verati  m'af- 
lùra  que  les  dix  guérifbns  rapportées  dans  le  même  Livre 
dont  je  viens  de  faire  mention ,  s'étoient  faites  exactement 
de  la  même  manière  qu'elles  y  font  décrites ,  &  elles  le  font 
avec  beaucoup  de  fagefle,  &  avec  une  fimplicité  qui  an- 
nonce le  vrai.  La  cinquième  me  fut  racontée  &  certifiée  par 
le  Religieux  même  qui  en  fût  le  fùjet,  un  jour  que  j'allois 
voir  le  R.  P.  Trombelli ,  Abbé  de  la  Maifon  où  il  eft  Ces 
guérifons  ne  font  pas  de  celles  qui  me  font  peine  à  croire  : 
"  on  voit  au  moins  qu'elles  fe  font  fàhes  avec  progrès  ;  on  y 
voit  le  mal  fè  défondre ,  pour  ainfi  dire ,  contre  le  remède , 
ne  céder  que  peu  à  peu  ;  &  la  Nature  ne  paflè  pas  comme 
iùbitement  d'un  état  à  un  autre  tout -à- fait  différent,  par  le 
moyen  d  une  éieétricité  à  peine  fênfible.  Je  dis  que  ces  gué- 
rifons ne  me  font  pas  de  peine  à  croire,  parce  qu'il  me 
paraît  aflez  naturel ,  &^e  l'ai  dit  il  y  a  long-temps*,  «qu'un 
fluide  auffr  aétif  que  la  matière  éleélrique ,  &  qui  pénètre  * 
dans  notre  corps  avec  tant  de  facilité ,  y  produite  des  çhan-  « 
gemens  en  bien  ou  en  mal  », 

Je  n'ai  rien  appris  dans  les  autres  villes  d'Italie  qui  n  ait 
encore  fortifié  mes  doutes,  contre  les  phénomènes  d'élec- 
tricité que  j'avois  eu  deflèin  de  vérifier  dans  le  cours  de 
mon  voyage  :  le  Père  la  Torre,  Prpfeflèur  de  Philofophie 
à  Naples;  M.  de  la  Garde,  Direéleur  de  la  Monnoie  à 
Florence  ,    &   fort  occupé   de  ces.  fortes   de    recherches 

-  *  Pans  un  Difcours  iû  à  la  rentrée  de  l'Académie  des  Sciences ,  aprc$ 
Pâques  174.6. 


/ 
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M.  Gùadagni ,  Profèfieur  de  Phyfique  expérimentale  à  Piie; 
M.  le  Doéleur  Corneiio ,  à  Plaifance  ;  M.  le  Marquis  de  Mafièi , 
à  Véronne  ;  le  P.  Garo  à  Turin ,  tous  avec  des  machines 
bien  montées  &  bien  aflbrties,  avec  la  plus  grande  envie 
de  réuflir ,  ont  eflayé  maintefbis  de  transmettre  les  odeurs , 
&  l'action  des  drogues  enfermées  ibigneufêment  dans  des 
vaifleaux  cylindriques  ou  fphériques  de  verre  en  les  éfec- 
trifarit  ;  tous  ont  eflayé  de  purger  nombre  de  perfonnes;  &; 
félon  le  témoignage  qu'ils  m'en  ont  rendu ,  jamais  ils  n'en 
font  venus  à  bout,  ou  le  peu  de  fiiécès  qu'ils  ont  eu  leur  a 
paru  trop  équivoque  pour  en  tirer  des  confëquences  con- 
formes à  ce  que  M.  Pivati  a  cru  voir  dans  fes  expériences. 

Je  fuis  donc  comme  certain  de  ce  que*  je  commençoîs  à 
croire  l'année  dernière ,  lorfque  je  fis  imprimer  mes  Recherches 
fur  les  caufe s  particulières  des  phéiomènes  éleâriques,  je  fois, 
dis-je,  comme  certain  que  M.  Pivati  a  été  trompé  par  quel- 
que circonftance  à  laquelle  il  n'aura  pas  fart  aflêz  d  attention; 
ce  qui  me  le  fait  croire  plus  que  jamais ,  c'eft  qu'il  m'a  avoué 
lui-même  que  cette  transfufion  des  odeurs  &  des  drogues  au 
travers  des  vaifleaux  de  verre  éleftrifës ,  ne  s'étoit  manifêftée 
à  lui  qu'une  fois  ou  deux  immédiatement  ,  je  veux  dire  par 
une  diminution  ienfible  du  volume ,  &  par  des  émanations 
qu'on  pouvoit  reconnoître  à  l'odorat.  .Depuis  que  j'entends 
l'Italien ,  j'ai  été  bien  fuipris  non  feulement  de  trouver  cet 
aveu  dans  fa  lettre  imprimée  à  Lu^ues  * ,  maïs  encore  de 
voir  qu'il  n'ait  pas  eu  tout  l'effet  qu'il  devoiç  avoir  fur  Fe/- 
prit  de  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'en  être  inftruits.  Pour 
moi ,  fi  je  l'avois  (u  plus  tôt ,  je  me  ferois  épargné  une  grande 
partie  des  peines  que  j'ai  prifes  pour  vérifier  le  fait  ;  je 
m'étonne  qu'on  ait  voulu  bâtir  fur  desj  fondemens  aufli  peu 
folides. 

C'eft  pourtant  fur  cette  prétendue  tranfiriiflion ,  &  avec  un 
yaifleau  de  verre  qui  s  eft  trouvé  fendu  d'un  bout  à  l'autre, 

*  Page  28.  Un  taie  dileguamento  Jucceduto  mi  in  un  ciltndro  ,  non  mi 
ê  poi  veramente  fucceduto  in  altri,  de'  quali  jai  Jon  fervito  per  varie  gu<t- 
rigioah 
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tomme  M.  Pivati  le  dit  lui-même*,  c'eft,  dis-}ef  for  ce 
feit ,  qui  félon  moi  neft  rien  moins  que  certain ,  qu on  a 
fondé  i'ufage  &  les  effets  des  intonacatures  dont  on  ne  veut 
rien  rabattre  :  mais  comment  concilier  enfemble  ces  deux 
chofês ,  I  'aétion  prefque  immanquable  des  intonacatures  fur 
tant  de  malades  qu  on  dit  avoir  été  ou  guéris  ou  confidé- 
rabiement  foulages ,  d  une  part ,  &  de  l'autre  la  tranfmiflion 
fi  rarement  fenfibfe  des  odeurs  propres  à  ces  drogues,  ren- 
fermées dans  les  vaiflèaux  avec  ieiquds  on  éleélrifè!  Si  c'eft 
véritablement  le  baume  dû  Pérou ,  le  benjoin ,  le  camphre, 
ie  foufre ,  &c.  qui  portés  par  la  matière  éleétrique  ont  pro- 
duit toutes  ces  guérifcns  dont  M.  Pivati  a  rempli  1^  Ou- 
vrages imprimés ,  pourquoi  toutes  ces  matières  fi  fortement 
odorantes  ne  fe  rep^ident-elles  pas  copieufement  &  toujours 
dans  les  lieux  où  Ton  fait  les  expériences,  &  pourquoi  ne 
communiquent-ellerpas  leurs  odeurs  aux  gens  qui  les  reçoi- 
vent par  voie  deleétrilâtion! 

Je  luis  difpofé  à  croire  qu»  f  éleétricité  peut  avoir  guéri 
ou  foulage  des  malades;  mais  je  ne  trouve  pas  les  preuves 
de  M.  Pivati  aflez  fortes ,  ni  aflèz  certaines ,  pour  me  faire 
penfèr  que  les  intonacatures  aient  pu  contribuer  à  ces  bons 
effets  :  je  penfe ,  (  &  M.  Verati  ma  paru  lui-même  aflèz 
porté  pour  ce  fentiment  )  que  fi  quelqu'un  a  été  aflez  heu- 
reux pour  opérer  des  guérifons  en  éleétrifànt  avec  des  vaiflèaux 
garnis  de  drogues ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  ces 
matières ,  c'eft  quelles  n'ont  point  empêché  l'éleétricité  d'agir. 

M.  Pivati  montre  dans  la  converlation  une  bonne  foi  & 
un  defintéreflêment  qui  feroient  bien  capables  de  me  tou- 
cher en  faveur  de  fon  opinion  ;  mais  parmi  les  faits  qu'il 
raflemble  dans  fês  écrits  pour  fortifier  fes  preuves ,  j'en  trouve 
qui  ne  font  point  aflez  d'honneur  à  fa  délicatefle,  &  qui 
pourraient  le  rendre  fufpeél  d'une  trop  grande  crédulité: 


**  Ibid.  p.  27.  Si  confumb  la  ma' 
teria  interna  a  fegno  che  fi  redujpt 
non  oflante  Veffere  quafi  ermetica- 
tnenteftrrato,  alla  Jottilie^a  di  un 
ëilkato  foglio  di  carta,  &  cçnu  un 


capo  morto ,  che  ne  tenea  più  odore 
ne  fapore.  E  fino  il  vetro  medefimo 
quafi  confunro  fi  apri  dafe  flejfo  in 
più  fejfure  per  longo. 

Mm  mi; 
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voudra  - 1  -  on  croire  avec  lui ,  par  exemple ,  que  la  verti* 
éle&rique  fbit  capable  de  remettre  en  mouvraient  une 
montre  qui  eft  arrêtée ,  &  de  la  régler  quand  elle  fêroit  dé- 
rangée fans  remède?  Lafubita  efficaàa  (délia  çlettriàtà)  itp 
dar  giufto  movimento  aile  moflre  di  orologio  ô  ferme,  o  reftie, 
»  Ftéeftmfi-  o  ritardantï  fenyï  remedio*.  Voudroftron  croire  comme  lui, 
fchefri>raiamc-  çur  ja  fQj  £une  j^g  particulière,  dénuée  d'autorité,  &&ns 

y.  i  pj.  1  avoir  éprouvé ,  qu  une  once  de  mercure  le  loit  évaporée 

entièrement  par  les  pores  d'un  vaifleau  de  verre,  avec  lequel 
on  éleétrifbit  un  homme,  quelle  lui  ait  rendu  la  peau  de  la 
couleur  du  plomb,  &  qui!  s'en  fbit  fùivi  une  copieufê  fàli- 

*m.f.ij}.  vationb.  Ce  fait,  qu'on  dit  s'être  paffë  àNaples,  toutimé- 

reflànt  qu'il  eft,  y  a  fait  û  peu  de  bruit,  que  je  n'ai  pu  en 
avoir  aucun  indice ,  pendant  le  féjour  qpe  j'ai  fait  dans  cette 
ville,  après  l'impreffion  du  livre  où  il  eft  cité. 

4.  J  ai  eu  occafion  d'éprouver  à  Venifè  un  globe  de  cette 
matière  qu'on  nomme  email,  &  dont  on  fait  tant  de  jolis 
ouvrages  dans  cette  ville.  On  m  avoit  dit  qu'il  ne  devenoh 
point  éleétrique  par  le  frottement ,  comme  le  verre  &  la 
porcelaine  le  deviennent  ;  cependant ,  quand  je  le  mis  en 
expérience,  H  donna  des  marques  très-fènfibles  deleétricïté, 
quoique  ce  jour-  là  le  verre  même  ne  s  ele&ifat  qu'avec 
peine  ;  c'eft  un  fait  de  plus  que  j'ai  cru  devoir  recueillir» 
&  qui  confirme  ce  que  l'on  (avoit  déjà,  que  les  métaux 
vitrifiés  s'éleétrifènt  par  frottement ,  ce  qu'on  ne  peut  point 
faire  quand  ils  font  dans  leur  état  naturel. 

Article    IL 

Vaiffeau  de  verre  qui  paraît  s  être  rempli  et  eau 

par  fis  pures* 

Après  avoir  contefté  &  même  nié  en  quelque  façon  \z 

transfufion  des  odeurs  &  de  certains  remèdes  à  travers  ks 

pores  du  verre ,  me  fied-il  maintenant  de  propofer  à  croire 

■  que  de  tels  paflages  aient  permis  à  l'eau ,  ou  *  à  une  liqueur 

qui  lui  reflènible ,  de  slntroduke  dans  un  vaifleau  de  verrç 
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bouché  hermétiquement!  S'il  ne  s'agiflbit  que  de  la  poffibilité 
du  fait ,  en  confidérant  dune  part  la  fineflë  ou  la  fubtilité 
plus  ou  moins  grande  des  parties  qui  doivent  pénétrer ,  & 
de  l'autre  le  degré  de  pénétrabiBté  que  peut  avoir  le  verre,  * 
j avoue  qu'il  faudrait  tout  nier  ou  tout  accorder,  &  qu'on 
pourrait  même  faire  valoir  des  raifbns  de  préférence  en  faveur 
des  parties  odorantes ,  dont  tout  le  monde  connoît  la  pro- 
digieuse divisibilité  ;  mais  ce  n'eft  point  par  des  raifbns  prifês 
de  la  nature  des  matières  tant  pénétrantes  que  pénétrabies 
qu'il  faut  aujourd'hui  juger  la  queftion,  ceft  par  des  faits 
qui  portent  avec  eux  la  décifion  qu'on  demande  s'ils  font 
vrais ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les  expliquer  fans  iùp-r 
pofer  cette  pénétrabilité  du  verre  dont  il  s  agit. 

On  a  publié  que  la  matière  éleétrique  fêrvant  de  véhi- 
cule aux  odeurs',  ies  fàifbit  fe  répandre  du  dedans  au  dehors 
d'un  vaifîèau  de  verre  hermétiquement  bouché,  ou  comme 
tel;  ficefci  s'étoit  vérifié,  onpouvoit  conduire  en  toute  fureté 
que  les  pores  du  verre  étoient  perméables  à  ces  fûbftances. 
Le  premier  fait  ma  paru  plus  que  douteux ,  &  j'ai  refufé  de 
l'admettre;  je  contefterai  de  même  la  conféquence,  tant  qu'elle 
*  fera  tirée  uniquement  de  la  prétendue  transfiifion  des  odeurs; 
mais  je  crois  qiion  la  peut  recevoir  d'une  manière  même 
plus  générale,  s'il  (è  trouve  d'autres  fahs  plus #  certains  qui 
la  rendent  auffî  néceiïàire. 

Nous  confervons  les  liqueurs  les  plus  fûbtiles ,  les  plus 
pénétrantes ,  dans  des*  vaifieaux  de  verre  ;  sous  les  croyons 
en  fureté  quand  nous  avons  pris  par  rapport  aux  bouchons 
toutes  les  précautions  néceflàires  ;  en  fuivant  le  préjugé  éta- 
bli ,  une  bouteille  de  verre  bien  bouchée  ne  peut  ni  fe  vuider 
ni  fe  remplir  :  à  l'exception  de  la  lumière  &  de  ces  fluides 
fubtils  qui  pafîent  par-tout  &  que  rien  n'arrête,  on  eft  en 
poflèffion  de  penfer  &  de  dire  qu'aucune  matière  ne  pénètrç 
Ses  pores  du  verre. 

Ce  préjugé  (fi  c'en  eft  un)  eft  fi  bien  établi,  que  l'Aca- 
démie regarda  comme  un  phénomène  très-finguiier,  &  qu'on 
ne  dçvoit  croire  qu'après  l'avoir  bien  vérifié,  l'obfervation 


4>6z  Mémoires  de  l'Acàdémie*  Royale 

dont  M.  Dachery  lui  fit  part  en  1724,  d  une  bouteille  dé 

-    verre  bouchée  avec  foin ,  &  qui  fè  remplit  d'eau  douce  étant  • 

•  m.  àtTA-  plongée  dans  la  mer  à  la  profondeur  de  cenf  trente  brafies  ■  : 

cad.  is  Sciene.  je  fejt  ^  éprouvé  depub  par*  M.  Cçffigny ,  à  qui  je  i  avoîs 

*7*J>  F-   -    j^  recommandé  lorfqu'ii  partit  pour  fe  rendre  à  Fifle  de 

France,  le  vérifia  quant  à  l'introduction  de  l'eau;  mais  les 
circonftances  furent  différentes ,  il  n'entra  dans  la  bouteille 
qu'une  très-petite  quantité  d'eau ,  toujours  falée ,  &  le  bou- 
chon ne  parut  jamais ,  après  i'immerfion ,  ni  dans  la  même 
place  ni  dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  que  d'être  &>u- 
»  Hifl.  de  VA-  mis  à  la  prefiion  de  la  mer  b  ;  de  forte  qu  après  ces  expé- 

i7S7»t^'  riences  on  eft aufli  bien  fondé  àcroire  «F5  1>eau  s>eft  infinuéer 

par  les  pores  du  bouchon  &  des  matières  quiie  couvraient» 

qu'à  imaginer  quelle  ait  pénétré  par  les  pores  du  verre. 

Le  vrai  moyen  de  terminer  cette  queftion  fins  réplique; 
ferait  de  voir  un  vaifleau  de  verre  fcelié  hermétiquement  fe 
remplir  de  quelque  liqueur,  ou  le  vuider  en  tout  ou  eft  partie; 
&  c  eft  ce  que  je  croîs  avoir  rencontré  par  hafard ,  au  moins 
puis -je  dire  que  j'ai  dans  la  tig£  Creufe  dun  verre  à  boire 
une  liqueur  transparente  comme  de  l'eau ,  qui  me  paraît  nef 
pouvoir  y  êtfle  entrée  que  par  les  pores."  Je  tiens  cette  pièce 
du  Père  Garo  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  prdfciier  article  de  ce 
Mémoire,  qui  Ta  gardée  pendant  plufieurs  années,  &  examinée 
de  tout  point  avant  que  de  me  la  donner  ;  elle  fut  trouvée  au  fond 
d'un  puits  qu  on  écuroit  dans  un  couvent  de  Refigieu/èsàTurin: 
la  perfbnne  qui  4a  ramaflà  n'en  fût  que  médiocrement.  UHF 
chée ,  &  ne  fentoit  point  aflèz  combien  elle  pouvoh  intri*? 
guer  les  Phyficiens,  pour  être  fbupçonnée  d'y  avoir  mis  du 
myftèref  je  pui*  ajouter  que  le  Père  Garo,  des  mains  duquel 
elle  n'eft  point  fortie  depuis,  n'eft  point  homme  à  fabriquer 
de  pareilles  énigmes  (Voy.  lafg.  îS'l* 

Mais  livrons-nous  pour  un  morfiait  à  la  défiance,  &  fup-  / 
pofbns  que  quelqu'un  fè  fbit  fait  un  plaifir  d'introduire  cette 
eau  par  quelque  voie  fecrètef,  afin  de  donner  à  deviner  aux 
Curieux  comment  elfe  eft  entrée  :  eft-ce  à  la  Verrerie  en  fa- 
briquant la  pièce  que  cela  a  pu  fe  faire,  ou  bien  depuis  que  fe 
verre  rçfioidi  a  pris  ià  confiftancc  ordinaire! 
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On  fait  que  les  liqueurs  ne  fouffrent  point ,  fans  s  évaporer, 
fc  degré  de  chaleur  qu'il  faut  pour  tenir  cette  m^iàre  en 
-fufion»  ou  en  état  d'être  travaillée;  l'eau  la  plus  bouillante 
ia  refroidit  tout  d'un  coup ,  &  la  met  en  morceaux  :  en  un 
mot,  il  eft  de  toute  dmpoffibilité  de  renfermer -dans  du  verre 
en  état  d'être  fouffié  ,  aucune  liqueur  connue,  parce  .que 
quand  elle  ferait  de  nature  à  ne  point  faire  éclater  le  verre 
par  fa  fraîcheur,  die  fe  convertirait  au  moins  en  une  vapeur, 
laquelle,  en  fe  dilatant,  feroit  crever  ion  enveloppe. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  tige  du  verre  dont 
il  s'agit ,  ouverte  par  un  bout  pour  recevoir  la  liqueur ,  ait 
été  fcellée  enfuite  au  feu  de  lampe':  j  ai  aflêz  pratiqué  cet 
infiniment  d'Emaiileur  pour  favoir  que  le  verre  n  y  jréfifte 
f>as  quand  il  a  été  nouyeilement  mouillé ,  ou  que  la  liqueur 
u  il  renferme  fe  trouve  près  de  l'endroit  où  l'on  applique  le 
u,  comme  cela  feroh  arrivé  infailliblement  avec  le  niorceau 
dont  il  s'agit,  &  qui ,  de  plus,  ne  laifle  apercevoir  aucune 
marque  fur  laquelle  on  puifle  fbupçonner  qu'il  ait  jamais  été 
Icelié  depuis  qu'il  a  été  détaché  de  la  patte  &  de  la  coupe 
du  verre  dont  il  faifôit  partie. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  donc  croire,  c'eft  que  l'auteur  de 
cette  flipercherie  auroit  pratiqué  en  quelque  endroit  une  ouver- 
ture qu'il  auroit  adroitement  bouchée  après.  Je  n  oferois  dire 
que  d'autres  yeux  que  les  miens-  n'y  découvriront  rien  de 
Semblable,  &  c'efl  même  par  la  crainte  que  j'ai  de  n  avoir 
point  aflez  fait  à  cet  égard.,  que  je  fbûmets  la  pièce  même 
A  l'examen  de  la  ^Compagnie  ;  mais  je  puis  dire  que  j'y  ai 
mis  tous  mes  foins  &  toute  mon  attention ,  en  la  considé- 
rant foit  à  la  fimple  vue,  fbit  avec  la  loupe,  au  grand  jour 
Se  à  toutes  fortes  de  lumières ,  &  que  je  n'ai  rien  aperçu 
«ju  on  puifle  prendre  pour  une  ouverture  bouchée  après  coup; 
Xjz  verre  eft  dépoli ,  on  y  voit  des  piqûres  &  des  ftrfes 
comme  en  ont  prefque  tous  les -morceaux  de  cette  elpèce-qui 
ontjfré  long-temps  en  terre  ;  mais  je  ne  vois  ni  fente  ni  trou 
jqunP&iètre  toute  i'épaifleur:  j'ai  mis  ce  verre,  tremper  fuc- 
çdïïvement  dans  de  l'eau  forte,  dan;  îelprit  de  vin  ,  dans  celui 
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de  térébenthine ,  pour  voir  fi  ces  différera  diflbivans  n  enfeve- 
roient  pas  quelque  enduit  ou  quelque  particule  de  matière 
étrangère  dont  on  fe  fût  fervi  pour  boucher  des  trous  imper- 
ceptibles, &  pratiqués  à  defîèin;  mais  je  n'ai  rien  décou- 
vert par  cette  voie»  non  pius  que  par  ia  précédente. 

II  me  refte  encore  une  épreuve  à  faire',  ceft  de  chauffer 
la  pièce  à  un  certain  degré ,  pour  voir  fi  la  bulle  d'air  qui 
fè  trouve  enfermée  avec  la  liqueur»  venant  à  fe  dilater  deflùs 
&  à  la  preflèr  fortement,  ne  l'obligera  pas  à  fbrtir,  &  à  dé- 
celer le  chemin  quelle  a  fuivi  pour  entrer;  mais  comme  cette 
preffion  intérieure  pourrait  rompre  le  vaifîèau ,  j'ai  été  bieft 
aifè  de  le  montrer  entier  avant  que  de  mexpofer  à  le  perdre* 

Après  toutes  ces  épreuves ,  s'il  eft  impofîjbte  de  trouver 
d'autres  pafTages  que  les  pores  du  verre  pour  dire  comment 
ia  liqueur  contenue  dans  ce  petit  vaifîèau  s'y  eft  introduite* 
le  fait  une  fois  admis  doit  paraître  &  plus  décifif  8ç  plus 
fîngulier  que  celui  des  bouteilles  plongées  dans  ia  mer;  pius 
décifif,  parce  qu'il  n'y  a  point  ici  de  bouchon  dont  le  déran- 
gement ou  la  porofité  puiflè  laifler  aucune  incertitude»  aucun 
fbupçon;  plus  fîngulier,  puifque  pour  en  rendre  raifon  Ion 
ne  peut  pas  aliéguçr  la  prefïïon  énorme  d'une  colonne  d'eau 
falée  de  cent  bradas  &  davantage,  par  laquelle  on  peut  rai- 
fbnnablement  fijppofer  que  les  pores  du  verre  ont  été  forcés, 
dans  les  expériences  de  Mr5  Pachery  &  Cofîîgny.  % 

II  ne  faut  cependant  'pas  croire  que  f  eau  du  puits  (  car  if 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  voit  dans  le  petit  vaiA 
fcau  dont  il  s'agit  n>ft  rien  autre  choie  )  le  fpit  intraduite 
comme  d'elle-même ,  &  fans  être  pouffêe  par  une  force  exté- 
rieure :  indépendamment  de  f  eau  du  puits  dont  ia  hauteur 
étoit  peut-être  de  huit  à  dix  pieds  au  defiiis  du  fond,  celle 
qui  touchoit  ia  fùrface  du  verre  étpit  encore  changée  du  poid? 
prefque  tout  entier  de  1  atmosphère,  à  quoi  rien  ne  s oppofôit 

• 

*  Depuis  la  le<5turc  de  ce  Mé-  fortir  aucune  partie  de  la  liqueur* 

moire,  j  ai  chauffe  à  plufieurs  reprifes  ni  en  goutte  ni  en  vapeur.   II  ett 

h  pièce  de  verre  en  queftion  julqu'au  prefque  impoffible  de  porter  CAtouve 

point  de  ne  la  pouvoir  plus  manier  plus  foin ,  fans  faire  crever TPvatë- 

avec  les  doigts  nus,  fans  qu'il  parût  fçau  (Voy.  fafig.  *). 

dans 
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dans  l'intérieur  du  vaifleau;  car  iorfquon  a  fbuffié  ce  verre, 
le  peu  clair  qu'il  contenoit  étoit  raréfié  par  un  degré  de 
chaleur  confidérablement  au  defîùs  de  celui  qui ,  félon  M. 
Aniontons,  raréfie  des  deux  tiers  l'air  de  l'atmolphère  pris 
dans  une  température  moyenne;  je  dis  confidérablement  au 
deflus ,  car  iorfqu on  travaille  le  verre ,  il  eft  prefque  cou- 
lant ,  &  M.  Amontofis  faifoit  fes  expériences  avec  des  vaif- 
fèaux  de  cette  matière ,  à  peine  rougis  au  feu. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  notre  petit  vaifleau  au  fond 
du  puits,  à  peu  près  comme  un  récipient  daas  lequel  on  aurait 
fait  le  vuide  avec  une  machine  pneumatique  ;  &  cette  confi- 
dération  paraît  d  autant  plus  légitime ,  que  le  peu  d  air  extrê- 
mement raréfié ,  à  préfent  qu'il  a  repris  une  denfité  propor- 
tionnelle à  la  fraîcheur  du  lieu  où  il  étoit ,  en  faifant  place  à  ' 
l'eau  qui  s  eft  logée  avec  lui ,  le  préfente  fous  un  volume 
qui  cadre  on  ne  peut  pas  mieux  avec  tout  ce  que  je  fup- 
pofe  être  arrivé. 

Si  ceft  donc  par  les  pores  du  verre  que  l'eau  eft  entrée 
(car  j'ai  peine  à  me  familiarifer  avec  ce  fait  ) ,  on  doit  penfêr 
qu'elle  a  été  pouflee  par  le  poids  de  celle  qui  étoit  au  defîùs 
du  vaifleau,  &  par  celui  de  l'atmolphère:  il  eft  vrai  que  tout 
cela  pris  enfènible  n'équivaut  point  à  la  charge  d  une  colonne 
d'eau  de  la  mer,  haute  de  plus  de  cent  braflès  ;  mais  ne  peut- 
on  pas  répondre,  premièrement,  que  ce  qui  s  eft  fait  en  ui* 
quart  -  d'heure  de  temps  avec  une  fi  grande  preffion ,  ferait 
peut-être  arrivé  par  un  effort  bien  moindre  qui  aurait  duré 
beaucoup  plus  long-temps  ;  fecondement ,  que  les  bouteilles 
dont  on  s'eft  fèrvi  étoient  bien  plus  épaiflès,  &  d'un  verre 
peut-être  plus  ferré  que  celui  de  notre  petit  vaifleau;  enfin, 
que  ce  morceau  de  verre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ayant  perdu 
ion  poli  naturel,  &  cette  première  fuperficie  qui  eft  la  plus 
ferrée!  on  peut  penfèr  que  les  pores  en  font  devenus  plus 
perméables. 

Quoi  qu'il  en  foit,  des  vaifleaux  de  verre  qui  fè  rem- 
plirent ainfi  de  liqueur  fans  qu'on  puifiè  dire  que  cela  fe  foit 
ait  autrement  que  par  les  pores,  rendent  plaufible  l'opinion 
Mc'm.  1749*  •  Nnn 
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de  quelques  Phyficiens ,  qui  prétendent  avoir  oppofé  en  vain 
les  meilleurs  bouchons  à  i'évaporation  de  certaines  matières 
fpiritueuiës  &  fort  pénétrantes:  avec  fe  temps  eHes  fê  font 
£iit  jour,  difent-ils,  par  les  pores  des  flacons,  &  j'ai  cm 
moi-même,  eh  avoir  rencontré  quelques  exemples  ;  je  che^» 
cherai  à  les  revoir,  &  je  les  examinerai  avec  moins  de  pré- 
vention qu'on  n'en  a  communément  pour  croire  que  le  verre 
n  eft  pénétrable  que  pour  fa  lumière  &  pour  le  feu  ;  car  fi 
des  vaiflèaux  de  cette  matière  peuvent  Je  remplir  par  les 
pores ,  pourquoi  ne  pourroient-ib  pas  k  vuider  de  même? 

Article    1 1 J. 

Botanique  &  Agriculture. 

i .  On  fait  aujourd'hui  que  les  fcuiHes  ne  viennent  point 
aux  arbres  feulement  pour  les  orner,  mais  que  ces  parties, 
en  les  rendant  plus  agréables  à  voir,  entrent  auffi  pour  beau- 
coup dans  l'économie  végétale  ;  elles  ont  des  fondions  d'où 
dépendent  l'accroidêment  &  la  maturité  des  fruits ,  la  fàiu- 
brité  &  même  la  vie  du  tronc  &  des  branches.  Queb  dom- 
mages ne  caufent  point  aux  vergers  &  aux  forêts,  des  in- 
feétes  trop  multipliés,  qui  dans  certaines  années  les  dépouil- 
lent de  leur  verdure  !  &  quand  l'expérience  ne  nous  auroh 
point  appris  qu'en  général  on  Eut  tort  aux  arbres  en  leur 
ôtant  les  feuilles,  n'eft-il  pas  naturel  de  penfer  qu'on  le* 
expofe  à  une  forte  d'épuifèment ,  en  donnant  lieu  au  prompt 
renouvellement  d'un  grand  nombre  de  leurs  parties? 

Cependant ,  Fufâge  où  fon  eft  de  cueillir  les  feuifles  des 
mûriers  dans  les  endroits  où  ïon  élève  des  vers  à  foie,  & 
le  peu  de  mal  qu'il  en  arrive  après  cette  récolte,  nous  fait 
voir  que  k  règle  de  conièrver  les  feuilles  aux  arbres  pour  les 
maintenir  en  bon  état,  n'eft  pas  fans  exception,  ou  qu'on 
peut  aflùjétir  les  végétaux,  comme  les  animaux,  à  certains 
ufages,  à  certaines  opérations  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre  de 
la  Nature. 

Quand  je  vis  en  Piémont  tous  les  mûriers  reprendre  leur 
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féconde  feuille  un  mois  après  avoir  été  dépouillés  de  ia  pre- 
mière ,  &  reparaître  à  ia  fin  de  Juin  avec  ia  même  vigueur 
&  une  verdure  égale  à  celle  que  je  leur  avois  vue  vers  la  fin 
de  Mai  ;  confidéiant  de  plus  que  ce  renouvellement  fe  voit 
toutes  (es  années  aux  mêmes  arbres,  je  me  défis  bien  atte- 
ntent du  préjugé  où  j'étois  fur  le  dommage  que  pouvoit 
entier  aux  arbres  ia  perte  de  toutes  leurs  feuilles ,  dans  un 
pays  &  dans  une  fàifbn  où  iardeur  du  ibieil  eft  fort  grande; 
f allai  même  beaucoup  plus  loin ,  j'imaginai  qu'avec  ia  féconde 
iêuiile,  &  plus  de  deux  mois  de  temps  fufhfamment  chaud, 
fur  iefquels  on  pouvoh  compter  encore  après  la  Saint-Jean» 
H  fêroit  peut-être  pofiibie  d'élever  une  féconde  famille  de 
vers  à  foie,  &  de  doubler  par-là  une  efpèce  de  récolte  qui 
fait  ia  plus  grande  richeiïè  du  pays. 

Mais  cette  penfëe  étoit  combattue  par  quelques  obfbdes, 
&  fur-tout  par  ia  crainte  <f épuifer  les  arbres ,  en  les  obligeant 
à  réparer  plufieurs  fois  la  même  perte.  Je  l'abandonnai  en- 
tièrement, iorfqu  ayant  demandé  à  quelques  perfbnnes  que 
je  croyois  fort  au  fait  de  tout  ce  qui  Concerne  la  foierie ,  fi 
Ion  n  avoit  jamais  penfé  à  mettre  la  féconde  feuille  à  profit 
de  la  manière  que  je  viens  de  dire ,  j'appris  qu'on  i'avoit 
eflàyé,  mais  infruétueufèment,  parce  que  les  gens  qui  avoient 
eu ,  difok-on,  i  avidité  de  vouloir  faire  deux  récoltes ,  avoient 
perdu  leurs  mûriers  l'hiver  fuivant. 

Une  réponfè  fi  pofitive ,  faite  par  des  perfdimes  dignes  de 
foi,  &  que  je  croyois  bien  infînûtes,  en  m'âtant  jufqu'au 
defur  de  m'informer  ailleurs ,  m' expofà  à  ne  point  avoir  la 
connoifiànce  d'un  fiât  allez  curieux,  jque  le  hafard  ma  offert 
depuis  ;  mais  je  fui  dois  en  quelque  façon  la  certitude  que 
j'en  ai ,  parce  que  prévenu  contre ,  je  n  ai  voulu  le  croire 
qu  après  des  témoignages  irréfragables. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ia  Tofcane ,  &  principale- 
ment aux  environs  de  Florence,  le  terrein  eft  partagé  entre 
les  mûriers  &  les  oliviers  ;  en  réfléchiflant  fur  ia  quantité  de 
(oie  qu'on  y  Eût,  comparée  à  celle  du  Piémont  où  Ton  ne 
cultive  prdque  point  d'autres  arbres  que  des  mûriers,  je 
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difois  aux  Florentins  que  j'étais  bien  furpris  qiravec  fi  peu 
de  nourriture  on  pût  élever  tant  de  vers  à  (oie  chez  eux.  On 
me  répondit  qu'on  en  fâifbit  écloire  fùcceffivement  deux  fa- 
milles ,  &  que  les  arbres  dépouillé*  deux  fois  de  leurs  feuilles,, 
fourniflbient  autant  que  s'il  y  en  avoit  deux  pieds  pour  un. 

Ce  fait  me  fut  confirmé  par  toutes  les  perfbnnes  à  qui  je 
m'adreflài  pour  en  être  inftruit,  &  j'en  interrogeai  un  grand 
nombre  ;  mais  ce  qui  me  le  fit  croire,  avec  une  entière  con- 
fiance ,  ce  fut  une  convention  que  j'eus  fur  cela  avec  M.  le 
Comte  de  Richecourt,  premier  Miniftre  de  l'Empereur,  .en 
préfence  de  piufieurs  Gentilshommes  du  pays  ;  ce  Seigueur, 
qui  pouffa  ia  politeflè  jufqua  me  conduire  lui-même  dans 
des  manufactures  où  je  n'aurois  pu  entrer  fans  (es  ordres, 
m'aflura  que  c'étoit  un  ufage  très -établi  en  Tofcane  d  em- 
ployer fùcceffivement  ia  première  £c  la  féconde  feuille  des 
mûriers  pour  élever  des  vers  à  foie  :  Son  Excellence  ajouter, 
>749-  que  comme  cette  année  *  les  premiers  vers  avoient  manqué 
à  caufe  des  mauvais  temps  qu'on  avoit  eus  en  Mai  &  en 
Juin ,  fur  les  reprélêntations  qui  lui  en  avoient  été  faites  , 
Elle  avoit  permis ,  en  dérogeant  à  la  règle ,  &  fans  tira-  à 
conféquence  pour  l'avenir,  d'élever  des  vers  à  fbie  avec  la 
jroifième  feuille. 

Cette  trojfième  feuille ,  pour  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment, eft  donc  expreffcment  défendue;  mais,  le  croira-t-on! 
cç  n'eft  point  du  tout  dans  la  vue  de  méiager  les  arbres ,  & 
en  voici  la  preuve.  Dans  tous  les  environs  de  Florence,  il  ny 
a  d'autres  pâturages  que  le  peu  d'herbe  qui  croît  dam  les 
chemins  le  long  des  haies  ;  pour  nourrir  tes  boeufs,  les^vaches 
&  autres  animaux  domeftiques ,  on  ramafle  jufqu  aux  côtes 
démêlons  dans  les  rues ,  &  ce  qui  fait  la  plus  grande  reflburce, 
ce  font  les  feuilles  des  ronces,  de  la  vigne,  des  arbres,  & 
parmi  ces  derniers  H  ne  faut  point  compter  l'olivier ,  parce 
qu'on  en  conferve  la  feuille  à  caufe  du  fruit  qui  ne  fc  recueille 
que  fort  tard,  &  parce  que  les  animaux  les.  plus  preflcs  de 
la  faim  n'en  veulent  point  manger;  mais  celle  cfc  mûrier 
leur  convient  beaucoup,  &  tant  qu  il  y  en  a,  on  ne  la  leur 
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épargne  point.  Ainfi  cet  arbre ,  depuis  ie  commencement  de 
Mai  jufgua  la  fin  de  Septembre,  ne  fait  autre  choie  que 
perdre  tes  feuilles  &  en  reprendre  de  nouvelles ,  &  cela  dans 
un  pays  où  il  eft  expole  à  la  plus  grande  ardeur  du  foleil. 

Cet  exemple,  autorifé  par  une  longue  expérience,  n# 
devroit-ii  pas  nous  porter  à  faire  au  moins  quelques  ,eflais 
dans  nos  provinces  méridionales ,  pour  tâcher  d'augmenter  la 
récoite  de  la  foie,  fans  multiplier  à  proportion  les  mûriers 
dont  le  nombre  ne  peut  croître  fans  quelque  préjudice  à 
d'autres  productions  néceflàires!  Les  grandes  chaleurs  n'y 
durent  peut-être  pas  autant  qu'en  Tofcane  ;  mais ,  probable- 
ment ,  ce  ïi  eft  pas  de  la  plus  grande  chaleur  qu'on  doit 
attendre  ie  bon  fuccès  de  ces;  épreuves  ;  &  il  fait  a(îez  long- 
temps chaud  dans  le  Languedoc ,  dans  la  Provence  &  dans 
le  Dauphiné ,  jpour  y  faire  éciorre  &  pour  y  élever  fucceffi- 
veinent  deux  familles, de  vers  à  foie. 

a.  A  propos  des  arbres  qu'on  dépouille  de  leurs  feuilles, 
j'ai  vu  dans  le  royaume  de  Naples  enlever  celles  des  myrtes , 
qui  fe  trouvent  en  très-grande  quantité  le  long  des  chemins 
&  fur  tes  collines  incultes  :  des  gens  qui  en  font  commerce 
en  empliffent  des  fâcs  dont  ils  chargent  des  mulets  ou  des 
ânes ,  pour  la  vendre  aux  Tanneurs,  qui  s  en  fervent  au  lieu 
d'écorce  de  chêne  pour  préparer  les  cuirs;  j'ai  appris  depuis 
que  la  même  choie  fe  pratique  en  Caiabre» 

3 .  Dans  le  Piémont  &  dans  le  Boulonnois,  on  cultive  des 
chanvres  de  deux  eipèces  ;  Tune  eft  un  peu  plus  menue  & 
plus  baffe  que  ne  le  font  communément  nos  chanvres  de 
Picardie,  &  l'on-  s'en  fert  pour  faire  du  linge;  l'autre  elpèce, 
beaucoup  plus  grofîë  &  plus  haute ,  s'emploie  dans  les  cor- 
deries.  Les  Vénitiens  fournirent  leur  Arfenal  des  chanvres 
de  Boulogne,  &  les  Piémontois  vendent  les  leurs  aux  Génois, 
qui  en  font  grand  cas.  J'ai  mefuré  de  ces  derniers  chanvres, 
dont  la  tige  avoit  par  embas  plus,  d'un,  pouce  de  diamètre, 
&  un  peu  plus  de  trois  toiles  de  hauteur  ;  comme  le  bois 
en  eft  extrêmement  léger,  fort  blanc  &  iuifânt,  les  D^mes 
en  font  des  cannes  pour  fe  promener  dans  les  campagnes 
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Les  gros  chanvres  ne  fe  broient  point  avec  une  macqm 
comme  ies  autres,  on  les  écorce  brin  à  brin ,  ou  bien  on  les 
brife  avec  une  meule  de  pierre  qui  roule  fur  (on  champ 
comme  celle  dont  on  fe  fert  pour  écrafcr  ies  pommes  dont 
On  fait  du  cidre. 

4»  On  fauche  les  prés  communément  trois  fois  en  Pié- 
mont, on  fane  tout  de  fuite,  &  au  bout  de  vingt -quatre 
heures  le  foin  eft  ferré  :  on  n'eft  point  dans  lufage  de  le 
botteier ,  on  le  met  en  pile  fous  des  hangars  ou  dans  des 
granges,  &  on  leiitafle  de  manière  qu'il  forme  une  mafiê 
très -dure,  que  l'on  coupe  avec  une  efpèce  de  bêche  tran- 
chante à  mefure  qu'on  en  a  befbin,  fbit  pour  l'ufage  de  h 
maifon ,  fbit  pour  le  vendre.  Il  fcmbJe  que  ces  maflês  de  foin 
nouveau ,  fi  fortement  preflees ,  devraient  s'échauffer;  &  s'il 
eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  le  feu  prenne  quelquefois 
de  lui-même  dans  les  granges ,  c  eft  bien  en  pareil  cas  qu'on 
devrait  le  craindre.  Cependant  on  ma  bien  afluré  que  ces 
accidens  étoient  inconnus  dans  le  pays  :  apparemment  qu'une 
journée  de  la  chaleur  qui  y  règne  communément,  fait  autant 
fur  le  foin  nouvellement  fauché ,  que  quatre  ou  cigq  jours 
de  celle  qu'on  éprouve  dans  nos  provinces  feptentrionales , 
ou  bien  (  ce  qui  me  paraît  encore  plus  vrai-femblabie)  nous 
iaiflons  peut-être  nos  foins  fur  le  pré  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faudrait  pour  le  mettre  en  état  d'être  ferré  ;  ce  qu'H  y 
a  de  certain,  c'eft  que  le  foin  de  ce  pays-là  paraît  plus  verd 
à  l'œil ,  &  confèrve  une  odeur  beaucoup  plus  forte  que  celui 
qu'on  voit  communément  ici. 

Quand  ies  prés  ont  été  fauchés  pour  la  dernière  fois  de 
chaque  année ,  on  en  coupe  des  gazons  minces  que  1  on  met 
en  monceaux,  &  que  l'on  fait  brûler  avec  quelques  brouÉ 
failles  ;  il  en  réfùlte  une  terre  mêlée  de  cendres ,  que  l'on 
répand  eniûite  dans  la  prairie  :  les  Piémontois  font  grand  cas 
de  cette  pratique ,  mais  ils  n'en  ufent  que  pour  les  prés  qui 
s  airofent  par  des  rigoles. 

y  La  moiflbn  du  fêigle  &  du  froment  fe  fait  de  bonne 
heure  dans  les  endroits  du  Piémont  qui  font  en  plaine;  pour 
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Fordinairc  cette  récolte  eft  faîte  à  la  Saint-Jean ,  &  auffi-tôt 
ia  charrue  retourne  ia  teiTe  avec  le  chaume ,  dont  on  ne  fait 
aucun  autre  ufoge;  on  y  sème  tout  de  fuite  du  millet,  qui 
fe  recueille  au  mois  de  Septembre. 

6.  On  cultive  aufli  dans  le  Piémont»  comme  dans  l'Italie, 
une  grande  quantité  de  blé  de  Turquie  ;  mais  comme  cette 
plante  ne  vient  bien  qu'autant  qu'elle  eft  fréquemment  arrofëe, 
on  la  place  dans  les  endroits  qui  ont  peu  de  pente  :  on  la 
difpofe  en  lignes  droites  &  parallèles ,  &  d'un  rang  à  l'autre 
on  lailîè  un  intervalle  d'un  pied  ou  environ ,  que  fon  creufe 
en  forme  de  filion ,  en  relevant  la  terre  de  part  &  d'autre  du 
éÔté  des  deux  rangs  de  plantes  :  de  temps  en  temps ,  felon 
le  degré  de  fèchereflê  qui  règne,  on  y  lait  couler  de  l'eau, 
que  l'on  arrête  par  l'autre  bout ,  afin  que  cet  arrofement  puifle 
pénétrer  allez  avant  dans  la  terre. 

Le  blé  de  Turquie  fait  beaucoup  de  profit  à  celui  qui  fe 
cultive,  à  cauiê  du  grand  ufâge  qu'on  en  fait  dans  le  pays. 
Les  gens  de  la  campagne  en  font  journellement  une  efpèce 
de  bouillie  qu'ils  zppéïent polenta,  &  qu'ils  regardent  comme 
une  très-bonne  nourriture.  Tout  homme  qui  fait  valoir  une 
terre ,  ne  manquerait  pas  d'tn  employer  une  grande  partie  en 
blé  de  Turquie,  s'il  en  avoît  la  liberté,  mais  on  croit  que 
cette  plante  appauvrit  &  épuile  le  terrem  ;  &  pour  prévenir 
ce  dommage,  le  propriétaire  qui  pafiê  un  bail  prend  la  pré- 
caution de  fixer  la  quantité  de  blé  de  Turquie  qu'on  y 
pourra  cuhiyer  chaque  année. 

7.  Jai  \vt  les  rizières  du  Novarois,  &  c'étoît  bien  mon 
deflein  de  m'infbrmer  de  fa  manière  dont  on  les  conduit ,  mais 
je  n'en  eus  ni  le  temps  ni  foccafïon;  le  riz  n'étoit  encore 
qu'en  herbe  3  je  n  avois  aucune  connoMîance  dans  le  pays , 
&  je  favors  qu'il  falloh  ablbbment  en  avoir,  &  s'y  prendre 
de  longue-main ,  pour  tirer  des  éclaircifièmens  fur  cette  cul- 
ture, dont  on  fait  myftère  aux  étrangers.  Je  fongeai  feule- 
ment à  m  affùrer  d'un  fait  qui  fût  caufe ,  ou  que  l'on  donna 
pour  prétexte ,  du  peu  de  fbccès  avec  lequel  on  eflâia  il  y  a 
quelques   années  cPétablir  des  rizières  dans  le  Fores  :  on 
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prétendit  alors  que  le  fèjour  des  eaux  néceiîàires  pour  baigner 
continuellement  ie  pied  de  cette  plante,  étoit  capable  de 
corrompre  l'air ,  &  de  caufêr  des  maladies  épidémiques.  On 
ne  fe  plaint  point  de  cette  éfpèce  de  contagion ,  ni  dans 
Verceil,  ni  dans  Novare,  ni  dans  les  villages  des  environs 
de  ces  deux  villes;  mais  on  convient  allez  que  les  gens 
actuellement  occupés  dans  les  rizières  s  en  trouvent  fouvent 
incommodés ,  ceux-là  d'une  manière,  ceux-ci  dune  autre, 
&  les  moiflbnneurs  du  Piémont  &  du  Monferrat  qui  par* 
tent  de  chez  eux  pouf  aller  faire  la  récolte  du  riz  dans  ie 
Novarois ,  comme  nos  payfàns  de  Picardie  ont  coutume  de 
venir  faire  la  iqoiftôn  du  blé  dans  i'Ifle  de  France,  s'en 
retournent  le  plus  fouvent  avec  une  maladie  qu'ils  appellent 
fièvre  froide  ou  fièvre  humide ,  &  qui  leur  dure  pendant  tout 
l'hiver  quand  ils  n'en  meurent  pas.     * 

8.  L'Aftelân  eft  une  des  provinces  du  Piémont  où  fa 
terre  montre  le  plus  de  fertilité  ;  cependant  il  s  en  faut  bien 
que  le  fol  reflemble  à  ce  que  nous  appelons  communément 
tonne  terre;  c  eft  une  glaife  dont  la  couleur  eft  d'un  gris  aflèz 
clair:  il  paraît  quelle  eft  mêlée  de  quelque  fable,  qui  la 
rend  plus  légère,  plus  difibluble,  ^c  qui  la  met  à  peu  près 
dans  l'état  de  celle  qu'on  prépare  pour  être  cuite.  Les  habi- 
tans ,  fans  aucun  choix,  &  fans  autre  façon  qu'un  peu  d'eau 
pour  iamoiir,  en  font  des  briques,  des  tuiles,  des  carreaux, 
&c.  qui  deviennent  fort  rouges  à  la  cuifîbn,  &  qui  n'ont 
d'autre  défaut  que  celui  d'être  quelquefois  fort  poreux  & 
trop  tendres  :  j'ai  rencontré  dans  la  même  province  des  pièces 
de  terre  dont  la  couleur  tirant  fur  le  rouge,  fembloit  annon- 
cer une  autre  qualité  ;  mais  en  ayant  manié  avec  un  peu 
d'eau,  je  l'ai  encore  trouvé  gratfe  &  fufceptible  de  recevoir 
&  de  garder  toutes  les  formes  qu'on  aurait  voulu  lui  donner: 
ç  eft  un  pays  de  collines ,  où  les  faux  trouvent  un  prompt 
écoulement  ;  fans  cela  les  chemins  feraient  abfblument  impra- 
ticables ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'on  ne  tirerait  pas  un  fi  bon 
parti  du  terrain. 

£•  Prefque  toutes  les  terres  cultivées  en  Italie,  font  légères 

&  fâblonneuib  ; 
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&  fàblonneufes  ;  cependant  j'ai  remarqué  qu'elles  rapportaient 
beaucoup,  &  cela  ma  donné  liai  de  réfléchir  fur  la  ma- 
nière de  ies  cultiver,  qui  ne  reflemble  point  à  la  nôtre.  Les 
Italiens  comptent  peu  fur  les  pluies  pour  arrofer  la  terre  ; 
ils  ont  foin  de  fhumeéler  par  des  rigoles,  ils  difpofent  le 
terrein  en  conséquence^  &  Ion  peut  dire  que  cette  nation 
entend  mieux  qu'aucune  autre,  fart  de  conduire  ies  eaux 
courantes  :  la  Nature  lui  en  a  donné  des  leçons,  en  lui  mettant 
fous  les  yeux  tant  de  rivières  &  de  torrens ,  dont  le  pays  eft 
entrecoupé ,  &  qu'on  peut  fàigner ,'  divifer  &  fubdivifèr 
felon  le  befoin.  On  n'y  voit  pas  non  plus,  comme  en  France 
&  ailleurs,  de  grandes  plaines  de  blé,  de  feigle,  ou  de 
quelqu  autre  menu  grain  ;  on  sème  &  I  on  plante  entre  deux 
rangs  d'arbres,  qui  Soutiennent  des  vignes  en  forme  de 
treilles.  En  mêlant  ainfi  des  productions  de  différentes  elpèces, 
il  fèmble  qu  on  ait  voulu  modérer  par  des  ombres  bien  mé- 
nagées la  trop  grande  ardeur  du  foleil ,  &  prévenir  F aridité 
d'un  terrein  très-difpofé  par  lui-même  à  s'échauffer  &  i  fc 
deffëcher. 

Article    IV. 

Maçonnerie  ér0  •Architeâure. 

1 .  Dans  le  premier  voyage  que  je  fis  à  Turin  il  y  a  dix 
ans ,  j'entendis  parier  plufieurs  fois  d'une  efpèce  de  chaux 
qu'on  fait  dans  le  pays ,  &  avec  laquelle  on  bâtit  d  une  ma- 
nière très-fblide  ;  je  voulois  dès-lors  en  prendre  connoiflance, 
mais  les  occupations  pour  lefqueiles  j  a^ois  été  .appfelé ,  ne 
m'en  laifsèrent  pas  le  loifir,  &  depuis  ce  temps -là  je  n'ai 
retrouvé  Foccafion  de  fûivre  cet  objet  que  pendant  le  fëjour 
que  je  fis  en  Piémont  l'été  dernier.  Pour  être  inftruit  comme 
je  le  defirois ,  non  feulement  j'ai  interrogé  le^  Architectes 
&  autres  gens  de  Fart,  mais  j'ai  eu  de  fréquentes  conven- 
tions &  j'ai  fait  des  expériences  exprès  avec  M.  Matthey , 
Méchanicien  en  titre  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Sardaigne. 
C'cft  fur-tout  à  lui  que  je  fuis  redevable  de  la  plufpart  dfis 
connoifiânees  dont  je  ferai  mention  dans  cet  article. 
Mérn*  1749*  •  Ooo 
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On  diftingue  en  Piémont  deux  fortes  de  chaux ,  Fane 
qu'on  nomme  chaux  douce,  allez  (êmblable  i  la  notre  &  qu 
s'emploie  de  même  ;  l'autre  qui  s'appelle  chaux  forte,  &  qui 
eft  différente  à  bien  dm  égards;  c'cft  principalement  de 
celle-ci  que  j'ai  à  parlef. 

La  pierre  dont  on  fait  la  chaux  forte  qui  s'emploie  i 
Turin  &  dans  les  environs,  fe  prend  en  plufieurs  endroits 
d'une  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend  depuis  la  petite  ville 
de  Montcaillier  juiqu'à  celle  de  Cafàl  ;  à  caiïfe  de  la  proxi- 
mité ,  on  la  fait  venir  communément  de  Supergue ,  lieu  fort 
élevé ,  &  célèbre  par  le  vœu  du  Roi  Viélor  *.  Cette  pierre 
fe  tire  de  la  carrière  par  quartiers  ou  par  morceaux  naturel- 
lement arroqdis ,  ou  figurés  comme  de  gros  cailloux  ;  elle 
•  eft  d'une  couleur  grife  &  quelquefois  prdque  noire ,  parfe- 
mée  de  petites  lames  d  un  blanc  brillant  &  fbuvent  entre- 
coupées par  des  couches,  ou  par  de  petites  mafîès  de  cette 
même  matière ,  qui  reflêmble  afiez  à  du  marbre  blanc  ou  à 
uelque  criflallifation  imparfaite  :  d'ailleurs  la  pierre ,  par  la 
nèfle  du  grain  &  par  fa  dureté,  pourrait  être  regardée 
comme  un  mauvais  marbre. 

J'ai  cm  pendant  quelque  temps  que  cette  pierre  étoit 
particulière  au  pays ,  &  qu'on  ne  faiibit  de  la  chaux  forte 
ue  dans  cette  partie  du  Piémont,  mais  j'ai  bien  eu  occafion 
t  me  dcfabufer^ depuis;  on  en  trouve  dans  prefque  tous 
les  endroits  de  l'Italie  qui  font  voifins  des  Alpes  &  des 
Apennins,  j'en  ai  yû  des  chaînes  de  rochers  tout  entières, 
en  paflant  de  Boulogne  à  Florence,  &  fur -tout  à  l'endroit 
u  on  nomme  Pictra  mala  :  il  y  avoit  alors  un  grand  nombre 
e  travailleurs  occupés  à  la  réparation  du  chemin  &  des 
ponts  qui  font  fur  les  torrens:  je  voyois  que  le  même 
rocher  mis  en  pièces ,  fournifîbit  les  pierres  pour  bâtir  &  la 

chaux  pour  faire  le  mortier.  Dans  touie  la  haute  Maurienne, 

» 

*  Viltor  Amédée,  père  du  Roi  Turin  ,  fit  voeu  de  bâtir  dans  ce 

régnant,-  étant  ailé  fur  ia "montagne  lieu  une  égfiiè  finis  Fînvocation  de 

de  Supergue  pour  reconnoître  1  ar-  la  S."  Vierge  ,  ce  qui  fi&  exécuté 

mée    de  France  qui  avoit  inverti  depuis* 


i 
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depuis  Saint -Michel  jufquà  Lanebourg,  on  ne  rencontre 
autre  choie  que  cette  efpèce  de  pierre ,  &  je  me  rappelle 
qu'en  vifitant  ces .  montagnes  arides  &  pelées  qui  font  au 
defiùs  du  mont  Cenis ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  la 
cime  des  Alpes»  dans  tous  les  endroits  qui  n'étoient  pas 
couverts  de  neige  ou  de  glace,  le  roc  paroiflbit  être  de  la 
nature  de  cette  pierre ,  qui  fembie  tenir  beaucoup  du  marbre: 
j'en  juge,  non  feulement  par  les  caractères  dont  j'ai  déjà 
fait  mention ,  mais  encore  parce  qu'on  rencontre  du  marbre 
par -tout  où  elle  fe  trouve.  Les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes  rdnplifient  les  vallées  par  où  ils  paflënt,  des 
morceaux  de  pierres  qu'ils  ont  détachés  &  entraînés  avec 
eux  ;  fi  ion  y  voit  du  marbre,  on  eft  prefque  fur  qu'il  y 
aura  auffî  de  quoi  faire  de  la  chaux  forte. 

Dans  les  environs  d'Afli ,  du  côté  d^CouftioIe ,  j'ai  vu 
faire  d'excellente  chaux  avec  une  pierre  un  peu  différente 
de  celle- ci  :  au  premier  coup  d'oeil, 'on  la  prendrait  pour 
une  glaife  durcie  ;  pour  la  tirer  de  la  terre ,  il  faut  creulêr 
bien  ibuvent  plus  de  5  o  pieds ,  &  en  failânt  ces  efpèces  de 
puits ,  on  trouve  une  pierre  bife  aflez  dure  &  d'un  grain 
très -fin,  avec  laquelle  on  bâtit  fôlidement,  pourvu  quelle 
fbit  enfermée  feus  quelque  enduit,  ou  revêtue  de  briques, 
félon  i'ulàge  du  pays  ;  car  dès  qu'elle  demeure  expofee  à  l'air, 
de  fuperficie  en  fuperficie,  die  fe  réduit  eh  pouflière,  & 
s ufe  entièrement. 

La  pierre  de  Supergue  fe  calcine  comtne  la  pierre  à  chaux 
ordinaire,  mais  en  moindje  quantité;  les  plus  grandes  four- 
nées ne  donnent  pas  plus  de  huit  cens  rubs  *  de  chaux,  & 
l'on  en  fait  beaucoup  qui  ne  vont  pas  à  quatre  cens  ;  pour 
les  premières  on  fait  durer  le  feu  trente -fix  ou  quarante 
heures,  &  pour  les  autres  dix -huit  ou  vingt  feulement;  & 
comme  les  effets  du  feu  dépendent  non  feulement  de  fà 
durée,  mais  auffî  de  fon  intenfhé  &.  de  la  réfifbnce  plus  ou 
moins  grande  des  matière  fur  lesquelles  on  le  fait  agir,  les 

*  Le  rub  de  Piémont  eft  de  25  livres  de  12  onces  chacune,  ce  qui  fait 
19  livres  moins  4.  onces  poids  de  marc. 

Ooo  ij  . 
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gens  qui  font  cette  chaux  font  attentifs  à  examiner  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  à  la  pierre,  afin  de  fixer  fà  caicination 
dans  l'état  le  plus  convenable. 

Ces  changemens  portent  principalement  fur  le  poids ,  fur 
la  couleur ,  for  la  confiftance  ;  la  pierre  devient  légère  par 
la  caicination-,  mais  bien  moins  à  proportion  que  la  pierre 
à  chaux  ordinaire  :  quant  à  la  couleur,  elle  pafie  du  noir 
ou  du  gris  obfcur  au  brun  de  caffé  brûlé,  de;là  au  roux, 
au  jaune,  &  enfin  au  blanc  jaunâtre,  qui  deviendrait  plus 
parfait  fi  Ton  pouflbit  davantage  la  caicination  ;  mais  alors 
les  parties  n'auraient  plus  de  liaifon,  la  piètre  tomberait 
comme  en  pouffière,  &  la  chaux  en  cet  état  ferait  de  mau- 
vaifè  qualité.  On  a  foin  de  la  faifir,  autant  qu'on  le  peut,  dans 
le  degré  qui  précède  immédiatement  &  qui  eft  défigné  par 
le  blanc  file  ou  jpunâtre  dont  j  ai  parlé.  Les  morceaux 
refroidis  paroiflènt  entiers ,  le  grain  ferré  &  fin ,  comme  avant 
la  caicination,  &  quoiqu'on  puifle  les  rompre  ou  les  écrafer 
beaucoup  plus  aifèment,  ils  font. pourtant  encore  dune  con- 
fiftance à  réfifter  à  un  choc  affèz  foru 

Cette  fubftance  blanche  &  brillante  qui  fê  trouve  mêlée 
par  couches  ou  par  grumeaux  dans  la  pierre,  fe  calcine 
auffi ,  c  eft  pourquoi  j'ai  dit  qu  on  pouvoit  la  regarder  com- 
me une  forte  de  marbre;  mais  il  lui  faut  un  degré  de  feu  plus 
grand ,  &  qui  le  feroit  drop  pour,  la  pierre  à  chaux  ;  ainft 
pour  l'ordinaire  cette  matière  étrangère  demeure  dure  ou 
imparfaitement  cuite*,  de  forte  qu'on  eft  obligé  de  la  feparer, 
&  qu'on  regarde  comme  une  chaux  de  moindre  valeur 
celle  qui  en  contient  beaucoup. 

On  n'éteint  point  la  chaux  forte  avec  beaucoup  d'eau  & 
brufquement  comme  la  douce  ;  il  y  a  plus  de  précautions  à 
prendre ,  &  voici  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  à  cet  égard.  On 
fait  fur  le  terrein  avec  du  fable  ou  autrement,  un  badin  plat 
d'une  grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de  chaux  qu'on 
veut  éteindre  à  chaque  fois  :  à  quelques  pas  de  là  on  creufê 
une  foflè,  capable  de  recevoir  tout  ce  qu  on  en  veut  éteindre 
en  plufieurs  fois  &  tenir  prêt  pour  i'ufage.   On  jette  dans 
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ie  baflin  une  certaine  quantité  de  chaux  en  morceaux;  ou 
les  arrofe  le  plus  également  qui!  eft  poffibic ,  &  de  ma- 
nière que  toute  l'eau  s'imbibe  &  qui!  n'en  refte  point  dans 
le  baflin  :  quelques  minutes  après ,  quand  on  s'aperçoit  que 
les  morceaux  commencent  à  s'entrouvrir,  on  les  arrofe 
encore  &  de  la  même  façon ,  &  cela  fe  réitère  autant  qu'il 
le  faut  pour  empêchef  d'une  part  que  la  chaux  ne.  fe  con- 
vertifle  en  pouflière  sèche,  &  de  i'autre  qu'elle  ne  fbit 
noyée  d'eau  lorfqu'elle  eft  encore  en  morceaux. 

Lorfque  les  arrofemens  ont  ouvert  &  divifé  fuffifamment 
h  chaux,  on  achève  d'y  verfer  de  i'eau  autant  qu'il  en  eft 
befbin  pour  lui  faire  prendre  la  liquidité  d'une  bouillie  un 
peu  claire ,  &  quand  elle  a  été  remuée  &  battue  comme  la 
chaux  ordinaire,  pour  achever  ù  diflbiution ,  l'on  ouvre  le 
baflin ,  &  par  une  rigole  pratiquée  exprès  on  la  fait  couler 
dans  la  fofle  qui  eft  au  deflbus. 

Il  ne  faut  point  éteindre  de  cette  chaux  plus  qu'on  n'en 
doit  employer  dans  1  efpace  d'un  mois ,  car  fi  elle  eft  gardée 
plus  long-temps ,  elle  fe  durcit  dans  la  fofle ,  &  l'on  ne  peut 
plus  en  faire  ufege  :  on  verra  bien-tôt  que  l'eau  même#dont 
on  pourrait  la  couvrir  pour  prévenir  cet  accident  >  feroit  un 
mauvais  préfervatif.  • 

En  voyant  éteindre  cette  chaux ,  j  avois  remarqué  qu'elle 
produifbit  un  degré  de  chaleur  confidérable ,  &  beaucoup 
plus  grand,  félon  les  apparences,  que  celui  de  la  chaux  douce: 
pour  fàvoir  au  jufte  ce  qui  en  étoit ,  j'en  fis  éteindre  plu- 
îieurs  fois  dans  des  terrines ,  en  y  tenant  plongé  un  ther- 
momètre de  mercure.  L'inftrument  gradué  fîfon  les  principes 
de  M.  de  Reaumur ,  marqua  cent  cinquante  degrés  au  defllis 
du  terme  de  la  glace ,  &  refufà  le  fervice ,  parce  qu'il  n'a- 
voil  pas  plus  d'étendue ,  ce  qui  me  fait  croire  que  le  mercure 
auroh  encore  monté  davantage.  Pçur  faire  ces  expériences, 
on  ne  niettoh  de;  l'eau  que  par  ferme  d'arrofement  &  feule- 
ment aflèz  pour  convertir  les  morceaux  en  une  poudre  qui 
étoit  prefque  sèche  ;  ce  qu'on  en  eût  verfé  de  plus  aurait 
fans  doute  refroidi  la  chaux. 

O  0  0  H  j 
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La  chaux  forte  s'emploie  à  Turin  avec  ie  fable  de  la 
Doire  *,  qu'on  y  mêle  dans  la  proportion  de  deux  parties 
contre  une  de  chaux  pour  les  ouvrages  de  conféquence ,  & 
en  plus  grande  quantité  pour  f  ordinaire.  Ce  fable  examiné 
au  microfeope,  ma  paru  n'être  pas  de  petits  criftaux ,  mais 
des  fragmens  de  pierres  opaques  de  toutes  efpèces ,  qui  font 
entraînées  par  le  torrent,  &  qui  sf  brilènt  par  les  chocs 
continuels  que  cauie  ie  mouvement  précipité  de  feau. 

Avec  ce  mortier  on  bâtit  en  toute  occafion  très  -  foiide-. 
ment  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite  ,  c  eft  qu'il 
réuflit  dans  les  lieux  humides  &  fous  l'eaû  même,  de  telle  forte 
u  après  un  certain  temps  il  fait  corps  avec  le  moellon  ie  plus 
ur ,  &  réfifte  autant  que  lui  au  cifeau  même  du  démoiifleun 
Il  eft  d'un  grand  fecours  dans  ie  pays  pour  la  conflniélion 
des  ponts ,  des  digues ,  &  de  ces  prifmes  de  njaçonnerie 
qu'on  oppofe  à'  la  corrofion  &  au  choc  des  fleuves  &  de 
toutes  les  eaux  qui  le  précipitent  des  montagnes.  - 

Dans  le  Piémont  on  bâtit  prefque  tout  en  briques ,  mais 
pour  donner  plus  de  gaieté  &  d'élégance  aux  édifices,  on 
les  recouvre  ordinairement  d'un  enduit  de  ce  mortier  dont 
je  viens  de  parler ,  &  pour  dernière  façon  on  les  blanchit 
avec  une  légère  couche  de  chaux  douce,  mêlée  avec,  de  la 
poudre  de  marbre  blanc  paffêe  au  tamis,  que  l'on  applique 
&  que*  l'on  unit  avec  la  truelle.  Ces  enduits ,  outre  qu'ils 
font  plus  beaux  que  le  plâtre,  font  auffi  bien  plus  fblides; 
j'en  ai  vu  qui  fubfiftent  depuis  plus  de  cent  ans ,  .en  plein 
air  à  la  plus  maùvailè  exjfofition ,  &  qui  font  .encore  pres- 
que entiers  &  Rien  blancs. 

-Ceft  fur  de  pareils  enduits  qu'on  applique  la  peinture  a 
frefque  dans  l'Italie ,  où  elle  efl:  ii  commune  ;  le  maçon  pré- 
pare pour  chaque  demi -journée,  la  place  fur  laquelle  ie 
peintre  doit  exercer  fondait;  ii  faut  que  ie  pinceau  fùive  de 
près  la  truelle,  fans  quoi  les  couleurs  ne  feraient  point  reçues 
ni  (ailles  comme  il  eft  néceflaire  qu'elles  ie  foient  dans  cette 
manière  de  peindre. 

*  Rivière  formée  par  les  terrens  oui  fe  jettent  dans  la  vallée  de  Suze, 
&  qui  pafle  tout  prés  de  la  ville  de  Turin. 
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2.  A  Naples  on  mêle  avec  la  chaux  le  fable  Je  Pouzzole , 
qu'on  nomme  pour  cela  pogplane ,  &  qui ,  à  caufê  dune 
certaine  reflêmblance ,  a  fait  donner  le  même  nom  à  celui 
qui  s'emploie  à  Rome  pour  les  mêmes  ufâges  ;  ces  deux  fables, 
qui  ne  diffèrent  guère  que  par  la  couleur ,  le  premier  étant 
d'un^gris  cendré,  &  l'autre  tirant  beaucoup  fur  le  rouge, 
ont  afîêz  l'air  de  pierre  broyée  à  peu  près  comme  notre 
ciment.  La  furface  des  grains  n'eft  point  liflê ,  mais  pleine 
d'afpérité,  &  la  moindre  humidité  les  unit  de  manière  qu'un 
monceau  de  ce  fable  qui  a  été  quelque  temps  expofe  en 
plein  air,  ne  manque  pas  de  fê  durcir  &  de  prendre  une 
confiftance  afîêz  forte.  Les  endroits  d  où  il  fê  tire  font  des 
cavernes  qui  s'avancent  fort  profondément  fous  des  collines, 
&  qui  au  moyen  de  quelques  piliers  qu'on  rélêrve  d'efpace 
en  efpace ,  ne  s'écroulent  pas  plus  qu'une  carrière.  Les  cata- 
combes, par  exemple,  ne  font  autre  chofê  que  des  galeries 
foûterraines,  pratiquées  dans  de  pareil  fable,  ou  dans  des 
terres  qui  en  contiennent  beaucoup. 

La  pozzolane  mêlée  avec  de  la  chaux  forte ,  fait  un  mor- 
tier for  lequel  on  fê  fie  beaucoup  plus  que  nous  noterions 
faire  fur  le  notre  :  l'exemple  le  plus  hardi  que  j'aie  à  citer , 
c  eft  la  façon  dont  j'ai  vu  conrtruire  des  voûtes  à  Rome» 
On  forma  avec  des  planches  foûtenues  par  des  piliers  de 
bois,  un  plancher  un  peu  bombé:  on  maçonna  fur  cette 
efpèce  d  echaffaud  une  voûte  de  fept  à  huit  pouces  d'épaiffeur, 
avec  le  mortier  dont  je  viens  de  parier ,  &  des  moellons 
que  l'on  mit  pêle-mêle,  fans  avoir  aucun  égard  à  leur  figure: 
cinq  ou  fix  jours  après ,  on  ôta  le  bâti  de  planches  qui  étoit 
defîbus ,  &  la  voûte  fê  trouva  folide.  Les  moellons  qu'on 
emploie  pour  cela ,  font  des  morceaux  d'une  pierre  aflêfc 
tendre  &  très-légère,  qui  fê  trouve  par-tout  dans  les  environs 
de  la  ville  ou  l'on  fouille ,  &  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  moUaffe  :  fa  couleur  approche  beaucoup  de  la  pozzolane , 
on  croiroit  volontiers  que  ce  font  des  portions  de  ce  fable 
qui  fê  font  liées  par  l'intermède  de  quelque  foc  pierreux* 

3.  L'églifê  de  S.1  Pierre  &  la  plufpart  des  beaux  édifices 
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de  Rome  font  bâtis  dune  pierre  qu'on  nomme  travertme, 
&  qui  vient  de  Tivoli  ou  des  environs  :  elle  eft  dure  à  peu 
près  comme  notre  pierre  de  liais,  mais  un  peu  moins  blan- 
che :  d'elpace  en  efpace  elle  eft  entrecoupée  par  des  couche» 
qui  ont  environ  un  demi  -  pouce  d'épaiflèur ,  &  pleines  de 
petites  cavités  arrondies ,  aflez  uniformes ,  &  rangées  fort  près 
les  unes  des  autres;  .de  forte  que  quand  la  pierre,  plus  faible 
en  ces  endroits  qu'ailleurs ,  vient  à  fe  fendre  &  à  s'ouvrir  felon 
le  plan  de  ces  couches ,  au  premier  coup  d'oeil  on  diroit  voir 
les  alvéoles  d'une  ruche  d'abeilles  (fig.  3  &  4).  En  examinant 
avec  la  loupe  les  cloifons  qui  feparent  tous  ces  petits  vuides 
les  uns  des  autres,  il  m'a  femblé  qu'elles  étoient  d'une  ma- 
tière criftalline,  &  de  la  nature  de  celle  qui,  après  avoir 
filtré  à  travers  la  voûte  d'une  grotte ,  forme  en  deiïbus  des 
concrétions  traniparentes  :  des  gens  de  l'art ,  que  j'ai  inter- 
rogés à  ce  fùjet,  m'ont  aflùré  de  plus  que  ces  couches  hété- 
rogènes fe  trouvoient  toujours  fituées  horizontalement  dans 
ia  carrière ,  &  quelles  n 'étoient  point  contenues  entre  deux 
plans  parallèles ,  comme  on  le  pourrait  croire  ai  ne  confia 
dérant  que  de  petits  blocs  de  travertine,  mais  quelles  alloient 
en  diminuant  d'épaiflèur  julqu  a  certains  endroits  où  la  pierre 
fe  trouvoit  pleine. 

Ces  obfervations'me  font  conje&urer  que  la  maflè  totale 
s'étant  entrouverte  en  plufieurs  endroits,  félon  fon  épai  fleur, 
ou  que  formant  d'abord  plufieurs  lits  horizontaux,  appuyés 
feulement  en  partie  les  uns  fur  les  autres ,  l'eau  chargée  d'un 
fiic  pierreux  aura  filtré  de  couche  en  couche ,  &  que  ks 
gouttes  fe  foccédant  les  unes  aux  autres,  &  dépount  peu 
à  peu  autour  d  elles-mêmes ,  à  la  forfàce  inférieure  du  lit  de 
pierre  qu'elles  alloient  quitter  pour  pafler  dans  le  lûivant, 
auront  enfin  formé  toutes  ces  petites  cloifons  qui  lient  prér 
lentement  une  couche  avec  l'autre.  Nous  avons  tant  dex;em- 
ples  de  ces  filtrations  &  de  ces  dépôts  aipc  plafonds  des  grottes 
naturelles  qu'on  nomme  caves  gouttières .  que  mon  explica- 
tion, à  ce  que  je  crois,  ne  manquera  pas  de  vrai-femblance 
•  <fe  ce  côté-là;  mais  on  pourra  mobjje&er  quç  lesftala&ites 

&  autres 
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&  autres  concrétions  de  cette  e/pèce  fe  font  prelque  toujours 
de  relief,  au  lieu  qu'ici  j'ai  à  rendre  raifon  d'un  vuide  autour 
duquel  il  s  'eft  fait  des  parois. . 

J'avoue  qu'il  y  a  dans  ce  cas  particulier  quelque  chofe  à 
démêler  de  plus  que  dans  les  autres  :  un  peu  de  réflexion 
pourra  diffiper  ce  qu'il  y  a  d'obfcur.  Quand  une  goutte d eau , 
après  avoir  percé  la  voûte  d'une  grotte,  fe  trouve  chargée  d'une 
matière  qui  s'y  attache  par  une  forte  d'analogie,  la  partie  aqueufe 
s'évapore  de  toutes  parts  dans  I  air  li&re  qui  l'environne,  &  le 
dépôt  qui  fe  fait  forme  déjà  un  petit  relief:  la  goutte  fui- 
vante  s'étend  détins,  y  laifle  ce  quelle  contient  de  propre  à 
s'y  attacher,  &  paflè  encore  dans  l'air  du  lieu  par  évapora- 
tion  ;  il  arrive  la  môme  chofë  aux  gouttes  foi  vantes ,  &  l'on 
voit  bien  par  là  pourquoi  la  fomme  de  tous  les  dépôts  quelles 
ont  faits  produit  un  folide,*  un  corps  plein.  Mais  fi  Ion  fe 
représente  de  pareilles  gouttes  pendantes  entre  deux  lits  de 
pierre  fort  peu  diftans  l'un  de  l'autre,  où  elles  trouvent 
ijioins  de  facilité  à  s'évaporer  dans  l'air  ambiant ,  qu'à  péné- 
trer dans  le  lit  inférieur  auquel  elles  touchent  déjà ,  il  me 
fêmble  qu'on  doit  convenir  que  le  dépôt  fe  fera  autrement 
que  dans  le  cas  précédent  :  les  parties  purement  aqueufes 
s'en  iront  par  les  pores  de  la  pierre  inférieure,  &  les  autres 
demeureront  attachée^  à  l'endroit  où  pendoit  la  goutte ,  & 
s'y  arrangeront  felon  ia  forme  de  fon  arrondiflement  ;  de  là 
je  vois  naître  une  efpèce  de  cdbtte  ou  de  petite  coupole  qui 
s'alonge  peu  à  peu  par  les  dépôts  foivans ,  &  enfin  les  bords 
prolongés  fe  joignent  au  lit  de  pierre  de  deflbus  dans  l'épaif- 
leur  duquel  l'eau  s'écoule. 

4.  A  Venife  il  n'y  a  ni  carreaux  ni  parquet  dans  les 
appartenons;  dans  toutes  les  maifons,  dans  les  couvents 
même  &  jufoue  dans  les  aubères ,  les  planchers  font  cou- 
verts d'une  elpèce  de  ftuc  qui  eft  bien  poli  &  preftjue  auflî 
dur  que  le  marbre  ;  les  plus  communs  font  feulement  jafpés 
de  toutes  couleurs ,  ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  réparer  ;  les 
autres  font  faits  par  compartimens ,  j'en  ai  vu  qui  étaient 
défîmes  &  ornés  de  couleurs  comme.  les  plus  beaux  tapis. 
Menu  1749*  •  Ppp 
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Ces  planchers  fe  font  avec  la  poudre  de  marbre ,  <Ju  ci- 
ment bien  taniifé ,  de  la  chaux  forte  &  du  gips  détrempés  » 
les  uns  difent  avec  de  l'urine,  les  autres  feulement  avec  de 
l'eau  :  ils  ne  réunifient  bien  que  fur  des  voûtes  ou  dans  les 
raiz-de-chauflee ,  parce  qu'il  faut  les  battre  à  grande  force 
pour  leur  faire  prendre  la  confiftance  néceflàire  ;  on  les*  frotte 
de  temps  en  temps  avec  de  l'huile  de  lin  ou  de  noix ,  pour 
les  entretenir  iuifans ,  &  pour  empêcher  que  l'eau  qu'on  y 
pourrait  répandre  n'y  ftfle  tort* 

5.  La  fameufe  tour  de  Pife  penche  en  effet  beaucoup 
vers  le  midi  ;  mais  je  ne  fais  pourquoi  l'on  s  obfline  tant  à 
croire  qu'elle  a  été  bâtie  ainfi,  &  de  deffèin  fermé:  par  quelle 
bizarrerie  fe  feroit-on  accordé  à  vouloir  qu'un  édifice  de 
cette  importance  fe  préfentât  d'une  manière  fi  choquante? 
Mais,  fans  remonta:  aux  intentions  &  au  goût  de  ceux  qui 
en  ont  dirigé  la  confiruétion ,  ne  fuffit-il  pas  de  voir  que 
les  affiles  des  pierres  font  inclinées ,  &  que  prefque  tous  les 
bâtimens  un  peu  élevés  qui  font  de  ce  même  côté ,  &  qui 
ont  été  conftruits  en  différera  temps ,  penchent  auffi  <fu 
même  fens  que  la  tour  ?  ces  obfervations,  que  tout  le 
monde  peut  faire,  ne  fuffifent  -  elles  pas  pour  faire  voir  que 
c'eft  l'effet  du  terrein ,  qui  devient  d'autant  moins  ferme  quil 
approche  davantage  de  ÏAnio  >  rivière  qui  pafîe  au  milieu 
de  la  ville!  Je  fuis  perfuadé  que  la  tour  commença  à  perdre 
confidérablement  de  fon  apiîmb  avant  que  d'être  achevée, 
&  que  i' Architecte  bien  loin  d'être  fâtisfak  de  cet  accident 
chercha  à  y  remédier  ;  car  à  cinq  ou  fix  toifes  près  du  iôm- 
met ,  on  voit  qu'elle  fe  redreffe,  &  qu'elle  ne  fuit  pas  la 
première  inclinaifbn  de  la  plus  grande  partie  qui  eft  au 
deffbus. 

J'appuie  encore  cette  conjeéture  fur  un  fait  tout  nouveau», 
que  j'ai  appris  étant  fer  les  lieux*  La  ville  acheta  il  y  à  quel- 
ques années  une  vieille  tour  pour  en  faire  un  obfervatoiic- 
M.  Perelli  qui  en  a  la  direction,  demanda  qu'elle  fûtf  non 
feulement  réparée,  mais  augmentée  en  hauteur,  afin  de  fe 
procurer  un  horizon  plus  découvert  :  la  tour  qui  pendhoit 
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déjà ,  s'inclina  davantage  lorfque  fes  fondemens  furent 
chargés  d'un  nouveau  poids ,  &  le  prudent  Aftronome  que  je 
viens  de  nommer,  de  crainte  que  cet  effet  n'augmentât  par 
la  fuite ,  prit  le  parti  de  faire  placer  dans  un  bâtiment  tèparé 
&"  moins  élevi ,  fon  quart-de-cercle  mural  &  l'inflrument  à 
prendre  les  paflages  des  affres. 

On  prétend  que  les  Italiens  ont  eu  autrefois  du  goût  pour 
ces  bâtimens  hors  d'aplomb ,  &  f  on  en  cite  quelques  exem- 
ples ,  comme  une  tour  carrée  qu'on  voit  à  Bologne  près  de 
celle  qu'on  nomme  la  tour  Afmelli ,  laquelle  en  effet  efl 
inclinée  feulement  par  dehors ,  tandis  que  fes  parois  (  fui- 
vant  ce  que  l'on  m'a  dit  )  font  d'aplomb  par  dedans,  ce  qui  * 
marque  bien  le  deflein  qu'on  a  eu  de  la  bâtir  ainfi  ;  mais  il 
me  paraît  que  ces  exemples  rares  font  moins  les  preuves  du 
goût  de  la  nation ,  que  des  monumens  de  quelques  fantaifies 
particulières,  peut-être  occafionnées  par  l'accident  arrivé  à 
Pife ,  ou  bien  des  coups  de  l'art  par  iefquels  on  aura  voulu 
rendre  raifbn  de  ce  fait ,  trop  merveilleux  aux  yeux  de  bien 
des  gens. 

Article    V. 

Obfervations  météorologiques ,  &  fur  la  température 

de  certains  lieux. 

1 .  Le  printemps  fut  froid  l'année  dernière  *  en  Piémont , 
jufqu  a  la  fin  de  Juin  ;  à  peine  le  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  arriva-t-il  dans  lé  fort  du  jour  à  1 3  ou  1 4  degrés 
au  defîus  du  terme  de  la  glace  :  j'ai  appris  qu'il  en  avoit  été 
de  même  plus  avant  dans  l'Italie ,  &  c  eft  pour  cette  raifon 
que  la  récolte  des  foies  fût  fi  mauvaifê  :  les  gens  de  la  cam- 
pagne qui  font  tout  par  routine,  firent  éclorre  la  graine  dans 
îe  temps  ordinaire,  &  les  mûriers  retardés  par  des  pluies 
froides,  &  gâtés  dans  bien  des  endroits  par  la  grêle,  ne 
fournirent  point  aux  vers  éclos  la  nourriture  qu'il  leur  falloit. 
Les  Piémontois  qui  ont  plus  d'arbres  par  proportion ,  & 

*  174.9.  Cette  pvtte  ne  fut  lue  qu'au  commencement  de  1750. 
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qu  une  longue  expérience  de  pareils  accidens  a  rendu  pus- 
foigneux  &  plus  habiles ,  le  font  moins  reflèntis  que  les  autres 
de  cette  infortune  :  il  n'y  eût  que  les  plus  prefîés  qui  firent 
mal  leurs  affaires. 

2.  Dqxiis  le  4  de  Juin  jufquau  14 ,  il  fit  des  coups  de 
vent  terribles  en  différens  endroits  du  Piémont,  la  grêle  & 
le  tonnerre  firent  aufli  beaucoup  de  ravages ,  &  les  mon- 
tagnes fe  couvrirent  de  neige  beaucoup  au  deflbus  de  celk 
qu'on  y  aperçoit  pour  l'ordinaire  jufqu  a  la  fin  du  printemps. 
Ces  vents  pour  la  plufpart  venoient  de  la  mer,  &  avoient 
fort  peu  d'étendue  en  largeur,  mais  par-tout  où  ils  payèrent, 

1  il  relia  des  marques  mémorables  de  leur  violence.  La  grande 
porte  d'un  château  où  j'avois  été  quelques  jours  auparavant, 
fut  emportée  à  plus  de  cinquante  toifes  de  diftance  fur  un 
terrein  prefque  plat,  &  elle  étoit  cependant  û  pelante  qu  il  fallut 
quatorze  hommes  pour  la  rapporter  &  la  remettre  en  place  ; 
toutes  les  maifons  du  même  lieu  furent  découvertes ,  &  ion 
voyoit  des  toits  entiers  emportés  à  cinquante  pas  du  bâti- 
ment, &  une  grande  quantité  de  murailles  renverfees.  En 
continuant  mon  voyage ,  f  ai  trouvé  entre  Florence  &  Rome, 
de  très -gros  arbres  déracinés  &  abattus  par  ces  vents  im- 
pétueux dont  on  fe  refientit  aufli  en  plufieurs  autres  endroits 
de  l'Italie. 

3.  Les  chaleurs  commencèrent  dans  les  derniers  jours 
de  Juin,  &  furent  exceflives  pendant  près  de  deux  mois:  à 
Milan ,  à  Venife  &  à  Florence ,  on  m'aflura  que  de  mé- 
moire d'homme  on  n'en  avoit  pas  éprouvé  de  plus  grandes; 
cependant  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  n'a  jamais 
été  jufqu'à  50  degrés  iorfquil  étoit  à  1  ombre:  d'où  Ton 
peut  conduire  qu'en  Italie ,  fi  fes  chaleurs  de  Fêté  font  plus 
incommodes  quen  France  par  leur  durée,  elles  n'excè- 
dent point  par  leur  intenfité  celles  que  nous  y  reflèntons 
quelquefois. 

4.  Lorfqu  en  paflant  de  Bologne  à  Florence  je  me  trou- 
vai for  l'Apennin ,  je  crus  que  les  chaleurs  avoient  ceffé , 
ou  au  moins  qu'elles  étoient  confidérablement  diminuées: 
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je  ne  penfois  pas  que  j'eufîè  aflez  monté  pour  devoir  attribuer 
au  degré  d'élévation  où  j'étois ,  le  frais  qui  fe  faifbit  fentir 
pendant  la  journée,  &  qui  le  matin  &  le  fbir  me  fàifbit 
regretter  de  n'être  pas  plus  vêtu  que  je  ne  l'étois.  Je  n'avois 
point  alors  de  thermomètre  avec  moi ,  mais  je  jugeai  par 
une  eftimation  que  je  crois  aflèz  jufte ,  qu'avant  le  lever  & 
après  le  coucher  du  ibleii  la  température  de  l'air  étoit  aflez 
femblable  à  celle  des  caves ,  qui  n'excède  guère  1  o  degrés  : 
c'en  étoit  1 7  ou  1  8  au  deflous  de  la  chaleur  que  j'avois 
reflèntie  la  veille  au  pied  de  la  montagne.  A  l'endroit  le  plus 
haut  de  ma  route ,  dans  une  auberge  ifolée ,  qu'on  nomme 
la  Traverfa,  fur  la  droite  du  Jogo  en  venant  en  Tofcane, 
je  mis  en  expérience  un  baromètre  portatif  que  j'avois,  & 
le  mercure  fe  fixa  à  2  5  pouces  9  lignes  £,.  par  un  temps 
ferein,  qui  durait  depuis  environ  8  jours,  &  qui  dura  encore 
prefque  autant  après  :  c'eft  un  peu  plus  de  2  pouces  j  d'à- 
baiflement,  car  lorfqup  je  fus  arrivé  à  Florence,  le  même 
baromètre  marqua  2  8  pouces  3  lignes  \ ,  &  je  retrouvai 
dans  la  plaine  la  chaleur  à  peu  près  femblable  à  celle  que 
pavois  reflèntie  au  delà  de  l'Apennin* 

5.  Je  partis  de  Florence  pour  aller  à  Rome  Fe  27  Août, 
la  chaleur  commençoit  à  fe  modérer  :  cependant  le  thermo- 
mètre fur  les  3  heures  après  midi  marquoit  encore  commu- 
nément 24  ou  2  5  degrés;  mais  un  vent  de  nord  qui  fùrvint 
rendit  les  nuits  très -froides,  &  au  point  que  mon  compa- 
pagnon  de  voyage  *  &  moi  nous  fûmes  obligés  d'avoir  +I*P.Guq; 
recours  à  des  habits  d'emprunt,  &  que  plufieurs  fois  n'y 
pouvant  plus  tenir ,  nous  fîmes  lever  du  monde  aux  auberges 
des  portes  pour  nous  allumer  du  feu. 

Pour  moi  je  fois  bien  tenté  de  croire  que  cette  fàmeufe 
intempérie  dont  on  effraie  perpétuellement  les  voyageurs 
depuis  Florence  jufqu  a  Naples,  confifle  principalement  dans 
ces  alternatives  de  froid  &  de  chaud  auxquelles  on  eftfx- 
pofë  (&  prefque  toujours  fans  précaution)  lorsqu'on  marche 
suit  &  jour  dans  cette  partie  de  l'Italie..  On  cite  tant  d'exemples, 

p  PP  ïïj. 
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de  fes  mauvais  effets ,  &  Ion  trouve  tant  de  perfonnes  feu- 
fées  &  non  fufpeéies  de  préjugés,  qui  les  atteftent,  qu'il  n'eflt 
guère  poflible  de  n'en  pas  croire  quelque  choie;  mais  je 
penfe  qu'on  étend  trop  loin  la  crainte  qu'on  en  a:  fi  en 
certains  lieux  &  en  certain  temps  fair  devient  mal  fàin^ 
comme  on  le  croit,  par  quelque  mauvaîfe  exhalaiibn  dont 
il  fe  charge,  je  ne  faurois  me  perfuader  que  cela  foit  au 
point  de  furprendre  &  d'empoifonner,  pour  ainfi  dire,  un 
homme  qui  fait  fa  route.  Le  moyen  de  fe  garantir,  dit-on, 
de  ces  dangereufes  influences,  ceft  d'aller  fans  dormir,  & 
de  vivre  fobrement  :  à  ces  deux  précautions ,  que  la  rareté 
des  bonnes  auberges  n'a  rendu  que  trop  aifees  à  prendre, 
j'en  voudrais  ajouter  une  qui,  je  crois,  pourrait  difpenfer 
de  la  première;  ce  ferait  d'avoir  une  bonne  chaife  dans  la- 
quelle on  pût  fe  femier  pour  fe  garantir  du  froid,  au  lieu 
de  celles  qui  (ont  en  ufàge  dans  le  pays,  &  qui,  n'ayant 
pour  toute  clôture  que  deux  mauvais,  rideaux  de  cuir  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  joindre,  vous  laiflènt  le  jour  expofê  à 
l'ardeur  du  foleii,  &  la  nuit  à  la  rigueur  du  froid. 

Ce  que  l'on  redoute  fi  fort  pour  les  hommes ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  le  craigne  du  tout  pour  les  animaux,  apparemment 
parce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  loir  en  arrive  aucun  mal: 
ceft  fur -tout  dans  les  lieux  bas,  marécageux,  inondés  en 
certains  temps  de  l'année  feulement,  que  règne,  felon  l'opi- 
nion établie,  cet  air  contagieux  (cattiva  aria)  qu'on  appré- 
hende de  refpirer,  même  en  paflant;  mais  comme  ces  mêmes 
endroits  font  prefque  les  feuls  où  il  y  ait  quelques  pâturages, 
on  y  mène  de  dix  lieues  quelquefois  &  avec  une  pleine 
confiance ,  des  troupeaux  de  boeufs ,  des  buffles ,  des  che- 
vaux, des  moutons,  &c.  qu'on  y  laiffe  paître  pendant 
plufieurs  mois ,  &  qui  n'y  contrarient  point  de  maladies  ; 
teroit-il  donc  vrai  que  l'air  n'y  devînt  mauvais  que  pour  les 
hcpimes? 

6.  Les  cabaretiers  de  Rome  ont  leurs  caves  près  de  la 
porte  Saint- Paul  &  du  tombeau  de  Ceftius,  fous  une  colline 
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2ui  porte  le  nom  de  monte  tejlaccio  >  parce  qu'elle  paroît  s'être 
>rmée  des  débris  de  tuiles  &  de  pots  cafles  qu'on  y  a  portés, 
apparemment  par  quelque  règlement  de  police:  la  fraîcheur 
de  ces  caves  dl  très-vantée,  &  par  conféquent  exagérée  par 
la  plupart  de  ceux  qui  en  partent  ;  je  voulus  lavoir  au  jufte 
ce  qui  en  étoit.  Le  <>  Septembre  1 749  après  raidi,  la  tem- 
pérature de  l'air  libre  étant  de  1 8  degrés  au  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur,  je  m'y  tranfportai  avec  le  Père  Jacquier 
&  le  Père  Garo,  &  ayant  fait  tirer  du  vin  d'un  tonneau 
dans  un  grand  gobelet  de  verre  que  nous  trouvâmes  dans 
le  lieu  même ,  j'y  tins  plongé  pendant  cinq  ou  fix  minutes  un 
thermomètre  de  mercure  qui  fê  fixa  à  neuf  degrés  &  demi 
au  deflus  du  terme  de  la  congélation  :  la  même  choie  arriva 
quand  je  laiflài  Finftrument  fùfpendu  en  l'air  pendant  dix- 
huit  ou  vingt  minutes,  /bit  dans  la  même  cave,  foit  dans 
deux  ou  trois  autres  du  même  endroit,  dans  lefquelles  nou* 
répétâmes  ces  expériences. 

Nous  apprîmes  par-là  à  rabattre  beaucoup  de  tout  ce  que 
la  voix  publique  attribue  de  merveilleux  aux  caves  de  morne 
tejlaccio,  dont  la  fraîcheur  paflè  dans  l'efprit  de  bien  des 
gens  pour  être  égale  &  plus  durable  que  celle  de  la  glace  ^ 
quand  une  fois  elle  s  eft  communiquée  au  vin;  mais  il  refte 
pour  certain  qu'il  y  fait  plus  froid  que  dans  nos  ibûterrains 
les  plus  profonds,  &  cela  eft  d'autant  plus  remarquable,, 
qu'on  entre  prefque  de  plein  pied  dans  ces  caves  qui  s'a- 
vancent à  peine  de  dix-huit  ou  vingt  toifes  fous  la  colline  t 
les  portes  en  font  grandes,  expofées  aux  rayons  du  foleil, 
&  aflez  fouvent  ouvertes  dans  la  journée,  parce  qu'on  y 
vient  chaque  jour  chercher  le  via  qui  fe  débite  en  détail  dans 
la  ville. 

7.  Cette  fraîcheur  parent  être  une  propriété  particulière 
de  cet  endroit,  &  qui  dépend,  félon  les  apparences,  de  la 
nature  des  matières  dont  cette  petite  montagne  eft  formée*. 
Je  portai  un  thermomètre  dans  les  catacombes  de  Saint-Sé- 
haftien  où  ion  entre  rarement,  où  l'on  defcend,  autant  que 
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je  puis  m'en  fou  venir,  plus  dé  trente  pieds,  &  qui  s'avancent 
fort  loin  fous  des  bâtimens  &  autres  lieux  couverts ,  &  j'y 
trouvai  Ja  température  de  treize  degrés  &  demi ,  quelques 
jours  après  les  expériences  faites  à  monte  teftacào.  La  terre 
cuite  lèroit-elle  de  nature  à  s'échauffer  plus  difficilement  que 
les  autres  matériaux ,  ou  bien  les  influences  de  l'atmotphère 
y  caulêroient- elles  des  refroidiflèmens  qui  n'auroient  point 
lieu  ailleurs  ï  matière  à  expériences. 
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SUR   LA    STRUCTURE 

* 

DES 

VISCERES  NOMMES  GLANDULEUX, 

ET  PARTICULIEREMENT 

SUR  CELLE  DES  REINS  ET  DU  FOIE. 

Par  M.  Ferrein. 

I 

Les  Vifcères  renferment  le  principe  de  la  vie  &  du 
mouvement  de  la  machine  animale  ;  ce  font  eux  qui 
font  conlàcrés  à  la  préparation  des  fucs  qui  la  font  agir,  & 
ion  ne  fâuroit  connoîlre  le  méchanifme  de  cette  préparation, 
uns  avoir  développé  la  ftruéfaire  intime  de  ces  organes;  mais, 
malheureufement ,  la  fcience  des  ftruéhires,  cette  partie  de 
FAnatomie,  la  plus  belle  &  la  plus  importante,  eft  aufli  la 
plus  délicate  &  la  plus  imparfaite  de  toutes.  Harvée,  AfèUhis, 
Pecquet ,  Bartholin ,  s  etoient  immortalifès  par  leurs  grandes 
découvertes  ,  avant  qu'on  ceflat  de  regarder  la  fùbftance  des 
vifcères  comme  une  liqueur  coagulée. 

Malpighi  tenta  le  premier  de  découvrir  ces  petits  objets      M*  & 
que  la  Nature  fembloit  avoir  pris  plaifir  à  nous  cacher  depuis    ^P1*^ 
tant  de  fiècles,  &  ce  font  les  recherches  fur  la  ftrudure  des 
vifcères,  fur-tout  du  foie,  de  la  partie  corticale  du  cerveau 
&  des  reins,  qui  l'ont  fait  regarder  comme  l'inventeur  de 
ce  genre  d'Anatomie  qu'on  peut  nommée  analytique. 

Malpighi  prétend  donc  que  ces  organes  font  formés  de 
glandes,  ceft-à-dire,  félon  lui,  de  petites  parties  ovales  ou 
fphériques,  concaves,  munies  chacune  d'un  canal  excrétoire: 
les  vaifleaux  fànguins  qui  s'y  répandent ,  fournirent  une 
liqueur  particulière  qui  tombe  dans  la  petite  cavité  par  des 
tuyaux  invifibles ,  &  qui  en  fort  par  le  conduit  excrétoire. 

Les  jugemens  de  ce  grand  homme  fembloient  avoir  acquis 
Mém.  174$.  .  Qqq 
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Idéer  L  f°rce  ^e  *0'  »  ^orfqtjc  le  célèbre  Ruyfch ,  aidé  d'injeélions 
extrêmement  pénétrantes  dont  il  s'eft  toujours  réfervé  le  fecret, 
fe  préfenta  pour  le  combattue /•  il  nie  l'exiftence  de  ces 
glandes ,  de  ces  cavités ,  &  attribue  une  autre  origine  aux 
tuyaux  excrétoires:  il  va  plus  loin,  il  ôte  aux  organes  dont 
nous  parlons,  &  à  une  infinité  d'autres*  cette  fobftance  propre 
qu'on  y  avoit  toujours  reconnue,  &  foûtient  qu'ils  ne  font 
qu'un  compofë  merveilleux  de  vaifïèaux  làngulns  artériels  & 
veineux ,  faits  aucune  fobftance  diftinéte  de  tes  vajtfèau?  : 
il  prétend  enfin  que  les  tuyaux  excrétoires  font  précifément 
des  continuations  de  quelques  rameaux  artériels. 

M.  Ruyfch  avoit  dans  ton  cabinet  une  quantité  immenfe 
de  pièces  anatomiques  >  la  piufpart  lèches;  les  préparations 
du  foie,-  de  la  rate,  des  rems  >  &c.  forent  les  armes  qu'il 
employa  pour  convaincre  les  plus  incrédules.;  il  (es  ptoduiïôît 
aux  yeux  des  Savans*  qui  n'y  voyotent  réellement f  à  la  faveur 
des  verres,  qu'un  afièmblage  curieux  de  vaHfcaux  linguins. 
Partage  Tels  font  tes  deux  fyftèines  qui  ont  fait  la  plus  grande 

Anatomiftes  P^ti*  de  1*  gloire  de  leurs  Auteurs,  &  formé  la  queftion  ia 
qui  plus  célèbre  &  la  plus  importante  qu'il  y  ait  eu  en  Anatomie 
depuis  fon  renouvellement;  on  connoît  |)eu  d' Anatonriftes 
qui  n'aient  pris  part  à  cette  grande  dispute.  Enfin  les  fii£ 
frages  paroiflent  fe  réunir  aujourd'hui  en  faveur  de  Ruyfch, 
du  moins  quant  à  fon  objet  effentrel:  on  eft  srfîez  générale- 
ment perfùadé  que  le  foie,  la  rate,  ia  partie  corticale  du  cer- 
veau, des  reins,  &  plufieurs  autres  organes;  ne  font  qu'un 
compote  de  vaHTeaux  artériels  &  veineux,  fois  aucune  fobf~ 
tance  propre  &  diftinéle  de  ces  vaifîèfctx  ;  niais  en  convenant 
fur  ce  point,  on  fe  partage  for  l'idée  des  glandes  ;  les  uns 
abandonnant  Maipéghi,  nient  avec  Ruyfch  leur  exigence,  & 
ne  regardent  ks  tuyaux  excrétoires  que  comme  des  proton* 
gemens  de  quelques  rameaux  artériels  ;  les  autres  voulait  rap» 
procher  ces  deux  Auteurs ,  prétendent  que  les  vaiflëaux  fan- 
guins  de  Ruyfch  font  employés  à  former  eux -même  les 
glandes  de  Maipighi,  dont  la  cavité  donne  naxflince  aux 
tuyaux  excrétoires.  Ces  «deux  jcutairais  partagent  encore 
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aujourd'hui  les  Savans  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier,  ceft 
qu'on  prétend  trouver  dans  le  rein ,  dans  une  feule  &  môme 
partie,  les  preuves  les  plus  décifives  de  l'un  &  de  l'autre. 
Oit  aflîire  que  les  glandes  deftinées  à  filtrer  l'urine  s'y  mon- 
trent clairement,  &  que  la  fameufè  observation  de  M.  Littre, 
rapportée  dans  nos  Mémoires ,  met  ia  méchanique  de  cette  M*£  *  KÀm 
compofitîon  dans  tout  ion  jour.  Ceft  auffi  dans  le  rein  que  ami/c  j?ûf. 
le  fyftème  de  Ruyfch  paroît  triompher  ;  jamais  la  composi- 
tion qu'il  admet  ne  fe  montra,  dit -on,  auffi  diftin&ement 
que  dans  ia  fùbftance  corticale  de  cet  organe  ;  jamais  on  ne 
vit  un  arrangement  auffi  merveilleux  des  capillaires  fànguins  ; 
enfin  ceft- là,  de  l'aveu  des  plus  favans  Anatomiftes,  qu'on 
découvre  fènfiblement  1  un  des  plus  grands  myftères  de  FAna- 
tomie ,  ce  que  M.  Ruyfch  dit  avoir  cherché  pendant  quarante 
ans ,  lavoir  ,  la  continuité  des  tuyaux  fecrétoires  avec  les 
extrémités  des  artères. 

Ces  différentes  obfèrvations  ont  paru  fi  convaincantes, 
tjue  M.  Boerhaave,  l'homme  du  monde  le  mieux  inftruit 
des  expériences  de  Malpighi  &  de  Ruyfch,  n'a  pu  s'empêr 
cher  de  reconnoître  dans  le  rein  la  réalité  des  deux  fyftèmes  : 
une  partie  de  ia  fùbftance  corticale  fe  réfout,  feloii  lui,  im- 
médiatement en  vaifïeaux  fànguins  différemment  repliés ,  fans 
qu'ils  forment  aucune  glande  ;  I  autre  partie  fe  réduit  en  grains 
glanduleux  qui  paroiflent  eux  -  mêmes  formés  de  vaiffçaux 
lànguins.  II  y  a  auffi,.  fui  vant  cet  Auteur  célèbre,  deux  fortes 
de  tuyaux  excrétoires  ;  les  uns  ne  font  qu'un  prolongement 
de  quelques  rameaux  artériels ,  les  autres  viennent  de  la  cavité 
des  grains  glanduleux.  M.  jfoerhaave  n'eft  pas  le  feul  de  ce 
fentiment,  &  l'on  aflùre  que  cette  double  compofrtion  paroît 
clairement  dans  des  reins  bien  injeéié$« 

On  me  taxera  peut-être  de  témérité  fi  jofe m'élever  contre    Hcjutatîo» 
l'un  &  l'autre  fyftème;  je  ne  crains  pas  d'aflûrer  que  la  partie  rautrçifyftcme. 
corticale  du  rein ,  que  la  rate ,  le  foie  &  plusieurs  autres 
parties,  ne  font  compofes  ni  de  vaifleaux  fànguins  ni  de 
glandes;  j'ai  trouvé  qu'ils  font  formés  d'une  fùbftance  qui  leur 
eft  propre,  &  que  qçtte  fùbftance  ne  fe  réfout  nullement  en 
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artères  &  en  veines,  comme  Ruyfch  prétend  lavoir  démontré^ 
qu'elle  en  eft  au  contraire  très  -  diftinéle  ;  j'ai-  auffi  obfervé 
que  la  fubftance  dont  je  parle  n'eft  pas  non  plus  faite  des 
glandes  <Jue  Malpighi  &  tant  d'autres  AnatomHtes  croient, 
y  avoir  vues;  en  un  mot,  je  prétends  que  ces  parties  font 
un  aflèiriblage  merveJUeux  de  tuyaux  blancs,  cylindriques, 
différemment  repliés ,  que  je  *  démontre  fenfiblement  dan* 
ies  reins,  que  j'ai  vus,  fi  je  ne  me  trompe-,  <kns  le  foie, 
dans  les  capfîiles  atrabilaires ,  &  que  je  crois  devoir,  recon- 
noître  dans  d'autres  vifcères.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
un  détail  Jà-deflus,  j'examinerai  fùccinétement  les  expériences 
de  Ruyfch  &  de  Malpighi. 

Un  organe  qui  ne  îeroit  qu'un  aflèmblage  de  vaiflèaux 
fins,  tranfparens,  pleins  de  fàng ,  comme  font  les  extrémités 
des  artères  &  des  veines,  doit  nécefïàirement  paraître  rouge,, 
non  feulement  $  la  vue  fimple,  mais  encore  au  mfcrofcope  : - 
c  eft  auffi  l'idée  qu'on  a  du  foie ,  des  reins ,  de  la  rate ,  & 
en  général  des  parties  qu  on  appeloit  autrefois  fanguims.  On 
fgjt  à  la  vérité  qu'elles  font  primitivement  blanches,  mais  on 
croit  qu'elles  ont  un  rougé  emprunté  qu'on  ne  peut  leur  oter 
qu'en   eiiievant  par  des  macérations  ou  par  des  injeftions 
aqueufes,  les  parties  du  fàng  qui  leur  communiquent  cette 
couleur  :  les  recherches,  que  j'ai  faites  m'ont  appris  le  con- 
traire; j'ai  examiné  ces  différens  organes  dans  l'état  où  le 
rouge  étoh  le  mieux  marqué,  j'ai  employé  le  fecours  des 
verres  lenticulaires  &  du  microfeope,  j'ai  conftamment  vu 
dans  toutes  ces  parties  une  fubftance  d'un  blanc  un  peu  tranP 
parent,  prefque . femblable  à  tuwgdéèy  &  faasfo  moindre 
teinte  de  rdtige:  pour  lever  toute  forte  de.fcrûpule,  j  ai  examiné 
ces  parties,  mais  particulièrement  le  foie,  les  reins,  la  rate,, 
lorlqae.'les  vaiflèaux  dévoient  être  le  plus  remplis ,  comme  - 
dans  fes  cadavres  récens ,  dans  ceux  qu'une  mort  violente- 
avpit  enlevés ,  dans  un  homme  dont  le  foie  étoit  enflammé, 
daris  des  -animaux  que  je  Venois  de  faire  mourir,  &  dans 
d'autres  qiii  vîvoïent  'encore  ;  fai  toujours  vu  la  fubftance 
propre  .de  tes  organes  parfaitement  diftméte  des  vaiflèaux 
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fènguins ,  &  dune  couleur  auffi  blanche  que  s'il  n'y  avok 
jamais  eu  d vis  le  corps  une  Jfeule  goutte  de  fang ,  ou  qu'on 
eut  fait  précéder  les  plus  longues  .macérations.  J'ai  été  plus 
loin ,  j'ai  rempli  les  vaiflèaux  artériels  &  veineux  d  une  injec- 
tion rouge,  que  je  crois,  noh  fans  raiion,  aufli  pénétrante 
que  celle  de  Ruyfch  ;  la'  couleur  blanche  de  cette  fubftance 
n'en  a  jamais  fbuffert  la  moindre,  altération^ 

Je  ne  connois -qu'une  partie  dont  j'aie  trouvé,  non  fans* 
furprile ,  la  fubftance  propre  véritablement  rouge  ou  teinte  en 
rouge ,  au  moins  dans  les  petits  enfans,  c'eft  la  fubftance  in-  . 
térieure  des  capiùles  atrabilaires. 

On  demandera  d'où  vient  que  dans  quelques-unes  des 
préparations  de  M.  Ruyich ,  ie.  foie ,  lés  reins  &  d'autres 
parties  n'of&oient  rien  de  blanc,  rien  qui  parût  diftinét  des 
vaiflèaux  fànguins  injeftésï  j'en  vois  deux  raifans  bien  ièn— 
Cibles;  l'une  eft  que.  Ion  injeélion  s'échappoit  en  manière 
de  rofée,  comme  il  l'afîiire  fbuvent  lui-niêiHe,  par  toutes  les 
porofités  des  vaiflèaux ,  &  qu'elle  teignoit  la  fubflaiice  des 
parties  :  la  féconde  raifon  eft  que  M.  Ruyich  Ériibit  ïès  obier- 
varions  &  fès  démonftrations  fur  des  préparations  qu'il  con- 
fervoit  depuis  long-temps  dans  fbn  cabinet,  &  finguiière- 
ment  fur  des  foies  &  des  reins  deflechés  ;  c'eft  lui  qui  nous 
iapprend*  Or  je  iàis  par  expérience  que  la  fubftance  blanche 
qui  remplit  les  interfaces  des  vaiflèaux  finement  injeétés,  fè 
retire,  s'altère,  qu'elle  s'oblitère^  même  &  diiparoît  entière- 
ment dans  les  pièces  sèches.  Je  conferve  des  morceaux  du 
foie  &  des  reins  deffëchés,  que  j'avois  remplis  d'injeftion 
jrouge,  non  iujète  à  s'extravaièr  comme  cette  de  M»  Ruyfch; 
cependant  la  feule  choie  qu'on  y  voit,  à  l'aide  même  dû 
microicope,  c'eft  un  aflèmbiage  merveilleux  de  vaiflèaux 
■fànguins  fans  aucune  autre  fubftance,  non  pas  même  dans  la 
partie  intérieure  ou  rayonnée  du  rein  :  voilà  préciiement  les 
pièces  deconviétion  de  M.  Ruyich. -Si  l'on  fe  règle,  comme 
•à  veut  l'exiger,  fur  leur  inipeflion  fâlis  aucun  autre  examen, 
le  procès  fera, décidé  en  iâ  faveur,  mais  fur  des  pièces  trom- 
peufes  ;  j'y  voyois  avant  le  deisèchement,  &  je  pou  vois  faire 
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voir  à  tout  le  monde,  ia  fïibftance  propre  de  toutes  ces  parties/ 
qui  étoit  très -blanche,  très -abondante  &  très-<diftinéie  des 
vaiflèaux  inje&és ,  mais  qui  a  totalement  difparu  dqpuis  le 
defsèchement.  Je  ne  crains  pas  d'aflûrer  que  dans  ce  grand 
nombre  de  parties  que  cet  iiiuftre  Anatomifte  produit  comme 
autant  d'exemples  de  ia  ftruéture  qu'il  vouloit  établir ,  il  n'y 
en  a  pas  une ,  fbit  dans  l'homme ,  (bit  dans  ia  femme  *,  qui 
ne  fourniflè  une  démonftration  de  ce  que  j  avance. 
Rcfmttibn  Je*  ne  condamnerai  pas  auffi  généralement  les  obfèrvations 
deVrfpîg?ii,  de  Malpighi ,  il  y  a  une  grande  différence  à  faire  à  cet  égard; 
mais  avec  je  fajs  par  ma  propre  expérience  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  parties  qui  jultinent  ce  que  ce  grand  homme  a  avance  à 
leur  fùjet ,  &  qui  détruiiênt  tout  ce  que  Ruyfch  a  voulu  lui 
oppofer  ;  mais  j'en  ai  trouvé  beaucoup  d  autres  dont  ia  ftruc- 
ture  s'éloigne  de  ce  que  Malpighi  &  les  autres  Anatomiftes 
croient  avoir  vu  :  tels  font  piùfieurs  des  principaux  vifeères, 
le  cerveau,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  &c 

Le  cerveau  fe  retire  &  devient  friable  par  ia  cuiflbn  que 
Malpighi ,  Vieufîêns ,  &c.  faiioient  précéder  ;,  il  fë  forme  à 
fâ  furface  une  infinité  de  gerçures  qui,  fè  rencontrant  diffé- 
remment &  au  hafàrd,  préfentent,  ou  même  font  détacher 
des  parties  irrégulières  de  différente  grandeur  &  figure,  que 
l'imagination  a  creufees  ,  arrondies  &  façonnées  :  voilà  les 
fameufes  glandes  du  cerveau.  Celles  qu'on  a  attribuées  au 
foie  n  en  ont  pas  même  la  figure,  ce  ne  font  que  des  lobules 
à  piùfieurs  faces ,  comme  ceux  du  poumon ,  enfermés  de 
même  dans  autant  de  fies  formés  tous  par  une  feule  mem- 
brane continue  qui  lie,  qui  fbûtient  la  fùbflance  molle  & 
friable  de  cet  organe.  La  cavité  que  d' Anatomiftes  célèbres 
prétendent  y  avoir  obfervée ,  n'a  jamais  exffté. 

La  rate  humaine,  examinée  avec  attention,  éloigne  encore 
plus  l'idée  de  glandes,  &  même  celle  de  lobules. 

La  fùbflance  propre  ou  blanche  du  rein,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  eft  très  -  abondante  &  très  -  diftinéte  des 

*  Je  ne  comprends  pas  dans  ma  propofition  toutes  les  parties  de  Famérc* 
0x ,  &  il  en.  fera  de  mime  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 
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vaifîeaux  fânguins  9  n'eft  compofë ,  ni  de  glandes ,  ni  d  aucune 
forte  de  grains,,  foit  folides,  foit  concaves:  nous  développe- 
rons bien-tôt  fk  ftruéture ;  on  verra  quelle  n a  rien  qui  ne 
détruife  les  faits  avancés  par  différens  Auteurs,  &  que  la 
fomeufe  observation  de  M.  Littre  ne  peut  être  regardée»  en  Mém.  étïA* 
rendant  juftice  à  cet  Académicien,  que  comme  une  produc»  ^^TT*' 
tion  monftrucufe. 

Je  ne  diffiniulerai  pas  cependant  quelques  faits  qui  fem* 
bleroient  rentrer  dans  le  fyftème  de  Maipighi  ou  de  Ruyfch* 
J  ai  vu  quelquefois  dans  les  reins,  dans  la  rate,  &c.  des  fùjets 
fort  avancés  en  âge ,  une  infinité  de  petits  grains  blancs, 
fermes,  fembiables  à  des  glandes  ou  piuftôt  à  de  petits  tuber- 
cules ou  à  des  concrétions  lymphatiques  ;  ces  grains  ont  une 
folidité  qui  ne  le  trouve  point  dans  les  glandes  :  on  ne  peut 
y  découvrir  aucune  cavité.  On  ne  les  voit  point  dans  les 
jeunes  fujets,  quoique  leur  grofîêur  dût  les  rendre  très-fen- 
fibles  ;  en  un  mot,  ceft  un  effet  de  1  âge  qui  produit  fouvent 
de  pareils  changemens  dans  la  fubftance  des  parties. 

J'ai  vu  auffi  une  infinité  de  fois  plufieurs  points  rouges, 
circonfcrits  en  apparence,  qui  fe  montrent  naturellement  en 
manière  de  glandes  dans  quelques-uns  des  vifcères  dont  nous 
parlons,  &  qu'on  ne  fauroit  regarder  comme  quelque  chofe 
d  accidentel.  Ces  points  ne  forment  nullement  la  fubftance 
propre  de  ces  organes;  ils  y  font  feulement  répandus  un  à  un 
&  de  diftance  en  diftance,  fans  fe  toucher  jamais  par  aucun 
point:  je  les  ai  examinés  attentivement,  avec  &  fans  les  fecours 
des  verres  &  des  injeétions;  la  compofition  m'en  a  paru 
différente.  J'ai  découvert  dans  plufieurs,  la  même  fubftance 
blanche  que  par -tout  ailleurs,  uns  qu'il  y  eût  rien  de  cir- 
confcrit  ou  qui  fut  réellement  diftinét  de  ce  qui  les  envi- 
ronne; la  feule  différence  que  j'ai  trouvée,  ceft  que  les  vaiffeaux 
fanguins  font  plus  nombreux  dans  1  étendue  de  ces  points  ; 
voilà  ce  qui  les  fait  paroître  fj  rouges  quand  on  les  examine 
fans  Je  fecours  àcs  verres  lenticulaires ,  &  même  des  meil- 
leurs verres,  ou  lorfque  les  parties  ont  perdu  leur  fraîcheur; 
il  n'y  a  donc  ici  ni  glandes,  ni  grains,  ni  rien  qui  en  ap- 
proche, ce  n'eft  qu'une  iàufle  apparence. 


496  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

J  avoue  que  j'ai  trouvé  auffi  un  grand  nombre  d'autres 
points  de  couleur  rouge,  véritablement  compofës  de  vaiflëaux 
îànguins,  mais  on  n'y  voit  nullement  cette  multitude  de 
capillaires  entaffës  les  uns  fur  les  autres,  dont  il  eft  fi  fôuvent 
queftion  dans  les  ouvrages  de  M.  Ruyfch  ;  ce  font  feulement 
quelques  branches  qui  fë  plient ,  fe  replient  fur  elles-mêmes , 
&  fe  redrefîênt  enfuite  pouf  fuivre  leur  chemin*  On  com- 
prend bien  que  tout  cela  n'a  rien  de  commun  ni  avec  les 
glandes ,  ni  avec  les  organes  fècrétoires ,  ni  même  avec  le 
fyftème  de  Ruyfch ,  qui  prétend  réfoudre  en  vaifleaux  iàn- 
guins la  fubflance  propre  des  parties,  &  fur-tout  celle  des 
glandes  ou  des  organes  nommés  glanduleux,  au  lieu  que  les 
vaiflëaux  dont  nous  parlons  font  parfaitement  diftinék  de 
cette  fubflance:  celle-ci  fubfiûe  dans  fon  entier  en  fuppofànt 
même  tous  ces  points  rouges  anéantis. 

II  eft  donc  vrai  qu  on  ne  voit  rien  dans  les  vifcères  qu'on 
a  nommés ,  qui  juf tifie  ce  que  Malpighi ,  Ruyfch ,  &  tant 
d'autres  Anatomifles  ont  avancé. 

nv  feur^K-  Depuis  le  renouvellement  de  FAnatomie,  on  ne  cefle 
qu'ici  que  deux  daflurer  que  nos  organes  font  formés  de  vaiflëaux,  fbit  rouges* 
CpwTv&  dT  foit  blancs ,  &  qu'on  en  voit  la  preuve  dans  une  infinité  de 
b  cornoofition  parties:  on  croirait  en  lifànt  Ruyfch,  Vieuflëns,  HcJvius,  &c. 

que  rien  au  monde  n'eft  mieux  démontré  :  il  eft  confiant 

néanmoins  que  nous  n'avons  que  deux  exemples  bien  avérés* 

de  cette  compofition.   Graaf  a  fourni  le  premier,  qui  ne 

s'étend  pas  même  aux  deux  sexes  ;  cet  exemple  eft  celui  du 

tefticule,  qui,  comme  tout  le  monde  fait,  eft  formé  de  tuyaux 

blancs,  cylindriques,  différemment  repliés.  J'ai  fourni  le  fe- 

Mêm.  de  TA*  con j  f  en  démontrant  dans  un  de  mes  Mémoires  que  l'uvée 

tan  17+1,'  eft  compose  de  vaiflëaux  blancs,  artériels  &  veineux,  qui  ne 

/•  J7f*         portent  qu'une  lymphe. 

On  aurait  tort  de  penfër  qu'une  pareille  compofition  ne 


*  Je  ne  compte  pas  ici  la  fubflance 
médullaire  ou  rayonnée  du  rein  :  on 
verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
que  fi  die  eft  compofée  de  tuyaux, 


ils  n'ont  du  moins  jamais  été  dé- 
montrés, &  qu'ils  font  bien  diffe- 
rens  des  fibres  ou  traits  rayonnes 
qu'on  a  pris  pour  eux. 

s'étend 
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s'étend  pas  à  d'autres  parties  ;  j'ai  donc  cru  pouvoir  fbupçonner  ,  L'Auteur 
légitimement  que  la  fùbftance  propre  de  plufieurs  vifcèies,  compofidoa 
comme  le  foie,  ia  rate,  la  partie  corticale  des  reins,  &c.  fi  diffé-  fur  <*'««« 
rente  de  ce  que  les  Anatomîfles  prétendent  y  avoir  obfervé  t  '"^ 
.étoit  compofée  de  quelque  genre  de  vaiflèaux  blancs ,  tels  que 
les  précédera.  Pour  éclaircif  mes  doutes  f  j'examinai  attenti- 
vement avec  le  fecours  des  verres  lenticulaires ,  ces  différentes 
parties f  foit  dans  l'homme,  foit  dans  les  animaux:  la  pluïpart 
ne  m'offrirent  qu'une  (ùbflance  comme  pulpçufè,  blanche» 
un  peu  transparente ,  fêmblable  à  une  concrétion  qui  mon- 
trait à  fâ  fùrfàce  quelques  élévations  en  manière  de  petits 
flocons  ;  mais  je  découvris  dans  la  partie  corticale  de  plufieurs 
reins  humains  &  dans  le  foie  des  enfàns.  de  cinq  ou  ûx 
ans ,  une  infinité  de  particules  blanches  dans  le  rein ,  jaunâtres 
dans  le  foie ,  les   unes  irrégulièrement  rondes ,  au  moins 
en  apparence,  d'autres  oblongues,  d'une  finefTe  extraordi- 
naire. Ces  particules  fê  reiïembloient  parfaitement  dans  ces 
deux  organes ,  quoiqu'elles  fufïent  encore  plus  déliées  dans 
le  foie  que  dans  le  rein  :  je  crus  d'abord  que  c'étoient  des 
petites  glandes  qui  avoient  échappé  julqu'ici  aux  recherches 
des  Anatomiftes;  mais  ce  qui  m'en  fit  bien-tôt  douter,  ce  fût 
leur  figure  &  la  difproportion  que  je  trouvai  entre  les  glandes 
que  je  connoiflbis  &  ces  petits  corps  ;  il  y  en  avoit  plufieurs 
milliers  dans  l'étendue  d'un  feui  lobule  du  foie,  qui  n'a  pas» 
à  beaucoup  près,  une  ligne  en  tout  fens,  &  que  tant  d' Ana- 
tomiftes ont  pris  pour  une  glande  fimple  :  je  refiai  feulement 
perfuadé  que  ia  fùbflance  du  foie  &  celle  de  là  partie  corti- 
cale des  reins  "étoient  de  la  même  nature ,  &  composes  de 
k  même  manière.  .    - 

J'examinai  par  hafard  un  foie  humain  dont  la  couleur  & 
ia  confiflance  marquoient  aflez  les  embarras  qui  s'y  étoient 
faits  :  quelle  fut  ma  furprife,  lorfque  ces  petites  parties  fê  pré- 
fèntèrent  en  manière  d'anneaux  ou  demi-ormeaux ,  formés  en 
apparence  par  l'inflexion  d'un  filet  ou  vaifîèau  blanc  extrê- 
mement délié,  qui  fêmbioit  tracer  fûcceflivement  plufieurs 
figures  pareilles  !  Frappé  d'une  flruélure  fi  exttaordinaire9 
Menu  174$.  .  Rrr 
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mais  qui  ne  fe  inontroit  pas  allez  clairement,  je  cherchai 
dans  un  grand  nombre  d'autres  foies  ;  j'en  trouvai  plus  d'un  t 
&  particulièrement  celui  d'un  enfant  de  fix  ans ,  où  j'aperçus 
les  mêmes  objets»  les  mêmes  inflexions,  mais  jamais  avec 
ce  degré  de  netteté  qui  emporte  une  convi&ion  pleine  & 
entière. 

Je  tournai  mes  vues  du  côté  des  reins,  où  j  avoïs  aperçu 
les  petits  points  femblables  à  ceux  du  foie  ;  j'en  trouvai  plu- 
fieurs  où  je  crus  reconnoître,  quoiqu'un  peu  confufément, 
mais  toujours  avec  un  nouveau  plaifir,  les  filets  ou  vaifTeaux 
blancs  qui  s'étoient  offerts  dans  le  foie,  &  qui  me  paroifîbient 
tracer,  par  leurs  circonvolutions ,  les  mêmes  figures.  Enfin 
feus  recours  aux-  reins  des  fiijets  avancés  en  âge,  ce  fut  alors 
que  ma  curiofité  fut  pleinement  fatisfaite  ;  je  vis  auffi  nette* 
ment  &  auffi  diftinétement  qu'il  eft  poffibie  de  l'imaginer, 
un  afîëmblage  merveilleux  de  petits  tuyaux  blancs ,  médio- 
crement tranfparens ,  plies  en  anneaux,  en  demi- anneaux, 
en  rofettes ,  8c  en  mille  autres  manières  ;  ces  tuyaux ,  parfai- 
tement diflinéb  des  vaifTeaux  (ânguins ,  formait  toute  la  fûb» 
fiance  corticale  du  rein*  J'ai  examiné  depuis  ce  temps-là  un 
grand  nombre  d'autres  reins ,  tirés  de  fujets  humains  âgés 
d'environ  cinquante  ans  ;  j'ai  parcouru  la  furface  &  tous  les 
recoins  intérieurs  de  la  fubfiance. corticale;  cette  compofition, 
ces  vaifïeaux,  ces  circonvolutions,  ces  figures,  qu'on  ne  peut 
fe  lafler  d'admirer ,  fe  (ont  préfehtées  avec  un  ordre  &  une 
netteté  qu'on  ne  croira  jamais  à  moins  d'avoir  vu  fe  fait. 
'  Les  particules  rondes  ou  oblongues,  que  j  avois  aperçues 
auparavant ,  ne  font  que  les  points  les  plus  failians  des  petites 
courbures  ou  inflexions  que  ces  tuyaux  font  làns  celle  en 
fê  pliant  en  mille  manières,  tandis  que  les  points  voifins, 
un  peu  plus  enfoncés,  fe  dérobent  à  la  vue,  &  interrompent» 
pour  ainfi  dire,  à  tout  infiant  la  continuité  apparente  de  ces 
VaifTeaux,  que  je  nommerai  dorénavant  tuyaux  blancs  corticaux. 

L'exiflence  de  ces  tuyaux ,  que  j'ai  vus  auffi  tiès-diftinc- 
tfcment  dans  les  reins  de  tous  les  oileaux ,  ou  peu  s'en  faut, 
que  j'ai  eu  occafion  d'examiner,  étant  bien  constatée,  je  vais 
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donner  une  idée  exa<5te  de  ceux  qui  forment  ia  partie  corticale .      PJ»  . . 
du  rein  humain;  cela  m'engagera  à  parier  auffi  des  tuyaux*  p°°rdc  Ult* 
de  la  partie  rayonnée  ou  fibreufe,  qui  n  ont  certainement ,  **  Mémoire, 
jofe  le  dire,  jamais  été  démontrés  juiqu'ici,  &  qui  font 
très-diflfêrens  de  caix  que  Bellini,  Ruyfch  &  tous  les  Ana- 
tomiftes  croient  avoir  vus  ;  je  parierai  enfuite  du  rein ,  & 
plus  (uccinétement  du  foie  des  oi féaux,  je  finirai  par  ies  cap- 
filles  atrabilaires,  où  je  crois  avoir  aperçu  ia  même  ftrufture; 
mais  pour  rendre  ma  defcription  plus  claire,  qu'il  me  foit   - 
permis  de  donner  en  deux  mots  une  idée  générale  du  rein. 

Les  reins  font  fimples  dans  plufieurs  animaux,  corilme  Wce générale, 
dans  le  mouton  ;  alors  ia  iiibftance  corticale,  qu'on  nomme      du  ran# 
aufli  gianduleufe,  forme  comme  une  écorce  fort  épaiflè,  qui- 
occupe  feulement  fa  circonférence 'du  rein.  La  fubftance  mé- 
dullaire ou  fibreufe,  comme  Bellini,  Malpighi  &  tant  d'Àna- 
tomiftes  1a  nomment,  eft  profondément  cachée  fous  la^ 
précédente,  &  forme  tout  l'intérieur  ;  elle  eft  compofee  de 
traits  en  manière  de  fibres,  qui  paroifiènt  fe  terminer  au 

baflin. 

Dans  plufieurs  autres  animaux,  chaque  rein  eft  compoÊ 
d'un  nombre  plus  ou  moins  confidérablfe  de  petits  reins  ' 
fimples;  j'en  comptai  plus  de  cent  cinquante  dans  un  poifîbn 
«Fune  grandeur,  d'une  figure,  &,  qui  plus  eft,  d'une  nature 
extraordinaires  que  je  diifêquai  il  y  a  long-temps,  &  que  je 
crois  être  le  boeuf  marin  d' Ariftote  :  dans  Tours ,  le  dauphin 
&  dans  le  poiffon  dont  je  viens  de  parler,  les  petits  reins 
fimples,  edirverts  chacun  de  leur  membranc^particulière,  font 
follement  contrgus  les  uns  aux  autres  en  formant  une  efpèce 
de  grappe;  mais  dans  d'autres  animaux,  comme  le  phoem  ou  4 
veau-marin  de  la  Méditerranée*  les  petits  reins ,  dépourvus 
d'enveloppe  particulière,  s  unifient  enfemble  &  fe  continuait 
par  leur  furface  corticale  pour  former  un  feul  tout:  j'en  ai 
compté  plus  de  cent  vingt  dans  le  phoca.  ' 

Dans  ces  différera  animaux,  chaque  rem  (impie,  ou  corn* 
pofaiit,  foit  contigu  feulement,  foit  continu  avec  les  autres,  a- 
6  Partie  corticale  répandue  en  abondance  tout  autour  de  fil 
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fubftance  intérieure,  qu'on  nomme  médullaire  &  fibreufej 
celle-ci,  dune  couleur  plus  <rouge,  repréfente,  non  une  pyra- 
mide, mais  un  globe  plus  ou  moins  régulier,  qui  dqrénère 
en  une  papille,  dont  le  bout  fe  termine  dans  un  calice  ou 
branche  du  baffin  du  rein.  La  fubftance  corticale  environne 
tout  le  globe  médullaire,  à  l'exception  de  l'endroit  qui  forme 

la  papille. 
Le  rdn  efl       Le  rein  humain  eft  compofé,  comme  Malpighi  &  Tifon 
•""H*  *     le  remarquent,  de  plufieurs  petits  reins  A,  B,  C,  D>  E 
imfrl!  ram  (fig.  i  &  -2  ;,  unis  latéralement  par  leur  fûrfàce  corticales 

Pour  s'en  faire  une  idée  jufte,  concevons  d'abord  environ 
vingt-trois  reins  fimples  ou  compoiâns  A,  B,  C,  D,  E0 
dont  le  globe  médullaire  L,  plus  ou  moins  aplati,  eft  tota- 
lement enfermé  dans  la  fubftance  corticale ,  excepté  à  l'en- 
droit de  la  papille  ;  imaginons  enfùite  que  la  plupart  de  ces 
reins  Aa,  Ee,  font  mutilés,  qu'cpi  en  a  détaché  latérale- 
ment un  fègment  par  uae  feéliqn  menée  de  la  fûrfàce  du 
grand  rein  vers  le  baffin ,  en  forte  que  le  grand  iègment 
foit  le  feul  qui  refte;  imaginons  enfin  que  ces  fègmens  A  a, 
E±e  s'unifient  deux  à  deux,  trois  à  trois  par  les  fûrfâces 
coupées,  en  forte  que  les  parties  médullaires  de  ces  reins,  ou 
fçgmpns  de  rçins,  ne  faflênt  qu'un  cprps.  Je. dis  préfêntement 
que  le  rein  humain  eft  formé  de.  deux  fortes  de  petits  reins, 
les  uns  véritablement  fimples  &  tek  que  nous  les  avons  fùp- 
pofès  d'abord,  les  autres  compofës  en  quelque  manière,  parce 
qu'ils  réfùltent  de  l'union  de  deux  ou  trois  fegmens,  en  forte 
que  les  vingt-trofc  reins  que, nous  avons  fuppofes  au  com- 
mencement, fe  réduifent  à  douze  ou  environ. 
Clwpe  rein  La  furface  extérieure  du  rein  paroît  çompofëe  daine  infinité 
?£tepy!  &  particules  ou  gros  points  blancheâtres  S  (fig.  1,2  &  jj> 
— !J-  "  irrégulièrement  ronds,  quarrés,  pentagones,  hexagones,  d'en- 
viron deux  cinquièmes  de  ligne  de  diamètre;  ces  points, 
qui  ont  fourni  jufîju  ici  tant  de  fauffes  idées  aux  Anato- 
miftes,  font  çnvironnés  tout  autour,  &  diftingués  les  un*  des 
autres ,  par  des  interfaces  rouges  :  ces  interfaces  le  trouvent 
marqués  en  certains  endroits  par  les  ramifications  d'ur.Ç 
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veine/  (jig.  jj,  qui  tracent  alors  des  polygones  plus  réguliers- 
Ce  font  ces  points  blancheâtres  qui  forment  les  prétendues 
glandes  de  quelques  Anatomiftes,  &  cette  apparence  de  glo- 
bules aplatis  dont  parle  M.  Morgagni  :  fouvent  un  point     Adt*f-  ***. 
fèmble  fe  confondit  avec  un  fécond,  celui-ci  avec  un  troi-  Xxxiv,  *Â 
fième,  &  ainfi  en  continuant;  ils  forment  alors  des  fuites  7'- 
qui  repréfêntent  difFérens  coips,  par  exemple,  de  petits  vers 
repliés,  &  ce  font -là  les  brevijjima  corpora  vermium  injtar 
conforta  de  Malpighi.  J'ai  obfervé  que  ces  points  né  font 
autre  chofe  que  les  bafès  d  autant  de  petites  pyramides  "blan- 
cheâtres T,  T,  T (jig.  j  &  -2/  voyez  aujji  fig.  4  &  j)  qui  com- 
pofont  par  leur  afïemblage  toute  la  fubftance  du  rein»  Ces 
pyramides  vont  de  la  circonférence  de  chaque  rein  fïmple' 
jufqu'à  la  papille,  où  elles  fe  terminent  en  pointe,  après 
avoir  formé  la  fubftance  corticale  par  leur  portion  là  plus 
large  V  (fig*  1  &  -2,),  &  la  fubftance  médullaire  par  la  portion 
plus  étroite  X;  elles  paroiflènt  auffî  diftinguéesj  entre  elles 
fîiivant  leur  longueur ,  par  des  interflices  rouges. 

Si  Ton  fàifit  un  rein  avec  les  deux  mains,  &  qu'on  s'ef- 
force de  le  fèparer  en  deux,  en  allant  de  la  circonférence  vers' 
Iç  centre ,  la  fëparatioh  fuit  ordinairement  le  fïï  des  pyra- 
mides, ceft  ce  qu'on  appelle  fendre  le  rein;  fi  Ion  vient  enniitë* 
à  jeter  les  yeux  fur  les  bords  de  la  fente,' on  voit  le  profil  des 
pyramides  fûivant  toute  leur  longueur ,  avec  les  interflices 
rouges ,  moins  marqués  dans  l'étendue  de  la  partie  corticale., 
que  dans  celle  de  la  partie  médullaire  (Voy*  lesfg.  /  &  2). 

Je  ne  dois  pas  laifîer  ignorer  ici  que  là  divifion  dont  jé; 
Viens  de  parler,  n'eft  pas  une  feparation  réelle,  que  tes  pyra- 
mides apparentes  ne  font  pas  en  effet  fêparées  les  qnei  des 
autres,  que  la  fubftance  qui  les  forme  fe  trouve  aufii-bien  dans  '. 
letendue  des  traits  rouges  qui  fombfent  lés  f£paret,  que  dans  < 
le  corps  même  de  la  pyramide;  en  un  mot,  lea  vaiffeaux* 
fànguins  ramaffês  en  plus  grand  nombre,  forment  dans  ces 
endroits  des  traits  ou  des  lignes  rouges  qui  cachenr  dans  leur 
étendue  la  fubftance  blanche  qui  en  fait  Je  fond*,  on  aperçoit 
néanmoins  ayee  le  fecours  des  verres  >  cette  fubftance.  à  travers 

RniijL 


502,    MÉMOIRES    DE    i/ACADÉMIÈ    RoTALE 

les  vaifleaux  finguins,  for-tout  dans  I  étendue  qui  répond  à 
la  partie  corticale  du  rein;  je  ne  regarderai  donc  la  diftinc- 
tion  des  pyramides  que  comme  une  divifion  apparente,  & 
comme  un  moyen  qui  aide  à  déterminer  plus  précisément  la 
fituation  des  vaifleaux  &  des  autres  parties  du  rein. 

Nous  avons  reconnu  dans  chaque  petit  rein  la  partie  cor- 
V*àu  ^ntlcns  ticalè  &  la  partie  médullaire  ;  on  regarde  la  première  comme 
fibreux  Jaiu  l'organe  fecrétoire  de  f urine,  &  les  traits  fibreux  de  la  der- 
^cortfcdc!06   n^re  comme  autant  de  tuyaux  excrétoires  de  cette  liqueur.  ' 

Dans  cette  idée ,  il  étoit  extrêmement  important  de  s'aflurer 
fi  les  traits  fibreux  de  la  (ubftancè  médullaire  percent  à  tra- 
vers la.  fobftance  corticale ,  comme  Malpîghi  le  croit ,  s'ils 
pénètrent  dans  Ion  intérieur  ' pour  aller  puifer  l'urine  dans  fi 
fource  :  il  paroît  que  les  Anatomifles  n'ont  pu  réuflir  à  véri- 
fier le  frit ,  &  qu'ils  ont  été  réduits  à  fùppofër  ce  qui  con- 
venoit  le  mieux  au  fyftème  qu  ils  avoîent  ëmbrafle.  J'ai  été 
plus  heureux  dans  cette  recherche  ;  après  avoir  fendu  le  rein 
fîiivant  la  direction  des  pyramides,  c'eft-à-dire,  en  allant  de 
la  partie  convexe  vers  la  partie  concave ,  j'ai  fouvent  vu 
partir  de  la  circonférence  du  globe  médullaire,  &  de  diflance 
en  dïttance,  une  infinité  de  petits  prolongemens  C,  C,  (fg.  4) 
de  figure  cylindrique,  &  d'un  cinquième  de  ligne  ou  envi- 
ron de  diamètre.  Ces  prolongemens  vont  en  manière  de  rayons 
vers  la  circonférence  du  rein,  en  perçant  t'épaiflèur  de  la 
lûbftançe  corticale  A  A  dans  l'étendue  dune  ligne  &  demie 
ou  deux  lignes,  &  fe  terminent  à  environ  demi -ligne  de 
diftance  de  la  fùrfâçe  extérieure  du  rein.  Nous  appellerons 
loges  cçrticaks  ces  eipèces  de  trous  ou  canaux  D,  D  qu'on 
conçoit  dans  la  lùbftance  corticale  pour  recevoir  les  prolon- 
gemens; ces  loges  font  terminées  par  une  manière  de  voûte 
près  de  la  lùrfàce  du  rein. 

Les  prolongemens  dont  nous  parions  font  évidemment  une 
continuation  des  fibres  vraies  ou  fauflês  du  corps  médullaire, 
ils  forment  chacun  ïaxe  ou  le  noyau  dune  pyramide,  en' 
forte  que  le  nombre  des  prolongemens  &  des  pyramides  eft* 
prédfémem  le  même. 
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Tout  ce  que  j'ai  dît  jufquici  ne  regarde  que  la  divifion . & 
le  mélange  que  j'ai  obfervés  dam  les  parties  du  rein  ;  tâchons 
à  préfent  de  développer  fk  compofition  intime,  qu'on  ne  peut 
découvrir  que  par  le  moyen  des  verres  lenticulaires  ou  du 
microfcope. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  la  furface  extérieure  du  rein  Defcriptîon 
dépouillé  de  fes  enveloppes ,  on  voit  que  les  points  blan-  uum**u*m. 
cheâtres  qui  font  les  baies  S,  S  (fig.  jj  des  pyramides ,  font  amicaux 
formés  par  laffemblage  de  petits  tuyaux  blancs ,  cylindriques, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  que  nous  avons  nommés  cor- 
ticaux; on  voit  auffî ,  quand  le  rein  n'eft  pas  trop  rouge,  que 
les  interfaces  qui  femblent  ieparer  ces  mêmes  baies  font 
également  remplis  de  vaifieaux  corticaux  un  peu  moins 
preffés  qu'ailleurs  ;  mais  ces  tuyaux  fe  préfentent  encore  plus 
diftinâement  quand  on  a  feparé  le  rein  en  deux  avec  les 
mains,  &  qu'on  examine  ies  jfurfaces  qui  tenoient  enfemble: 
on  découvre  alors  ces  tuyaux  F,  G  (fig.  j)  différemment 
repliés ,  dans  toute  f épaifleur  de  la  fubftance  corticale  A  A, 
dans  les  interflices  rouges,  comme  dans  le  corps  des  pyra- 
mides ,  &  Ton  voit  avec  la  dernière  netteté  qu'ils  forment 
toute  Tétendue  de  cette  fubftance ,  à  l'exception  des  prolonr 
gemens//du  corps  médullaire;  ils  fe  roulent,  fe  plient,  sen- 
taient les  uns  fur  les  autres ,  &  forment  de  petites  malîès  de 
différente  grandeur  &  figure  :  ces  mafies  fe  fondent  enfemble , 
en  le  grouppant  dune  manière  agréable  à  la  vue,  mais  fans 
jamais  former  ni  grains  ni  pelotons  qui  aient  figure  de  glandes, 
ou  qu  on  ait  jamais  pris  pour  des  glandes  ;  car  ce  ne  font-ià 
ni  celles  de  Malpighi,  ni  celles  daucgn  autre  Ànatorpille, 
Ces  vaifieaux  font  tous  de  même  grofîèur ,  fais  aucune  divi- 
fion :  leur  diamètre  eft  un .  peu  plus  confidérable  que  celui 
des  nouveaux  tuyaux  blancs  que  j'ai  aperçus  aulfi ,  mais  beau* 
coup  plus  obfcurément,  dans  le  foie;  il  diffère  peu  de  celui. 
de»  petits  brins  de  coton  non  filé.  J'ai  vu  fbuvent  des  vai£ 
feaux  fanguins  bien  plus  déliés  que  ies  tuyaux  blancs  corticaux,. 
ils  fe  perdent  dans  les  parois  de  ceux-ci. 

lis  ne  biffent  entre  eux  de  vuide  que  ce:  qu'il  faut  pour 
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loger  les  artères,  les  veines,  &  ce  qui  doit  nécefîàiiement 
fe  trouver  dans  un  tout  compofë  de  cylindres  différemment 
repliés  &  entafîes  les  uns  fur  les  autres. 
Découverte  Les  Anciens  reconnoiflbient  dans  les  vifeères  un  paren- 
pwenchyme.  chyme  qui  dévoit  fervir  de  fbûtien  aux  vaiflèaux;  les  Mo-» 
dernes  ont  répandu  fur  cette  idée  une  efpèce  de  ridicule , 
cependant  j'ofe  en  quelque  forte  la  renouveler  ici.  J'ai  aperçu 
une  fiibftance  extrêmement  diaphane  en  manière  de  gelée 
ou  de  parenchyme,  entre  les  tuyaux  blancs  corticaux;  die 
remplit  leurs  interfaces  &  ceux  des  petits  vaiflèaux  fànguins, 
elle  fert  de  foûtîen  aux  uns  &  aux  autres:  je  Fai  trouvée 
Je  même  dans  les  interfaces  des  nouveaux  vaiflèaux  que  je 
décrirai  en  parlant  de  la  fabflance  médullaire  du  rein. 

Ce  neft  pas  feulement  dans  les  reins  que  j'ai  vu  cette 
efpèce  de  parenchyme,  je  l'ai  obfervé  dans  les  petits  espaces 
<jue  les  ramifications  des  artères  &  des  veines  lymphatiques 
-dont  1  uvée  eft  formée,  laàflènt  entre  elles  :  il  eft  d'une  grande 
tranfparence  dans  les  yeux  bleus.  J'ai  fait  la  même  obfervation 
fur  le  teflicule;  les  tuyaux  feminaires  qui  font  incompara- 
blement plus  gros  que  les  précédens,  font  fëparés  par  une 
efpèce  de  gelée  qui  leur  fort  de  foûtîen. 
Etendue  pro-      La  longueur  des  vaiflèaux  blancs  vermiculaues,  en  les  con- 

vif^xbUna  «vant  attachés  bout  à  bout ,  à  quelque  chofo  de  fûrprenant; 

«•nicaux.        pour  en  donner  une  idée,  je  les  confidère  comme  des  tuyaux 

droits,  placés  parallèlement  les  uns  à  côté  ou  au  defïïis  des 
autres,  formant  un  paquet  ou  un  faifeeau  à  quatre  faces, 
chacune  dune  ligne  en  largeur:  voyons  d'abord  le  nombre 
des  tuyau*  qui  entrent  dans  c£  faifeeau.  Le  diamètre  d'un 
de  tes  tuyaux  ne  va  pas  à  la  foixantième  partie  d'une  ligne, 
on  pourrait  par  confëquent  en*,  placer  foixante  au  moins  les 
uns  à  coté  des  autres  fur  chaque  face  du  faifeeau  ;  mais  comme 
ils  ne  doivent  pas  être  plus  preffês  qu'ils  le  font  naturdle- 
ment  dans  le  rein ,  je  me  contenté  d  en  mettre  50;  ce  qui 
feit,  en  quarrant  ce  nombre,  2500  tuyaux  pour  le  faifeeau 
entier.  Maintenant  coupons  ce  faifeeau  pour  ne  lui  larfîer 
qu'une  ligne  de  longueur,  on  aura  2  5  00  lignes  pour  fa 

longueur 
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longueur  entière  des  tuyaux  compris  dans  un  faifceau  quarré, 
d  une  ligne  en  tout  ièns ,  ou  d  une  ligne  cubique  :  nous  pou- 
vons donc  dire  que  lés  tuyaux  corticaux  qui  occupent  1  étendue 
dune  ligne  cubique  de  la  fubflance  corticale,  font,  à  peu  de 
chofê  près,  2500  lignes,  ceft-à-dire,  2.08  pouces  4  lignes, 
ou  17  pieds  4  pouces  4  lignes. 

En  compenfant  les  excès  par  les  défauts,  &  en  retranchant 
'de  la*  fubflance  corticale  les  prolongemens  du  corps  médullaire, 
j'évalue  l'étendue  de  cette  même  fubflance  corticale  autour 
du  corps  médullaire,  en  la  prenant  au  milieu  de  fbn  épaifîèur, 
à  un  pouce  quarré  pour  chaque  petit  rein  composant;  ce  qui 
fait  144  lignes  quarrées,  &  je  mets  i'épaifîeur  moyenne 
de  la  fubflance  corticale  à  2  lignes  qui,  étant  multipliées 
par  144»  donnent  288  lignes  cubiques  pour  le  fblide  de 
la  fubflance  corticale  de  chaque  rein  compofânt,  &  pai 
conféquent  720000  lignes,  ou  bien  60000  pouces,  ou 
enfin  5000  pieds  pour  la  longueur  des  tuyaux  corticaux  de 
ce  même  rein  qui  n'eft  que  la  douzième  partie  du  grand 
rein;  ainfi  la  longueur  des  tuyaux  du  rein  entier  fera  de 
60000  pieds. 

Telle  efl  la  flru<5hire  de  la  partie  prétendue  gknduleufe 
<Iu  rein ,  deflinée  à  féparer  du  fang  le  fluide  urineux ,  car 
on  convient  que  cette  fonction  lui  efl  réfervée;  mais  il  refle 
encore  un,  point  important  à  éciaircir,  favoir,  comment  ce 
fluide  déjà  fëparé,  paflè  des  tuyaux  blancs  corticaux  dans 
le  badin  du  rein  :  comme  il  ne  fàuroit  le  faire  fans  parcourir 
l'étendue  du  corps  médullaire,  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
parler  de  celui-ci. 

L'autorité  de  Carpi  qui  avoit  mêlé  piufieurs  erreurs  à  la     SuManc* 
découverte  des  papilles ,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  raé-    SfeStaZk 
connoître  pendant  long-temps  i'ufàge  du  corps  médullaire; 
on  croyoit  après  lui  que  l'urine  fè  fépare  du  fang  des       idées 
veines  de  la  papille.  Fallope  &  Euflachi  furent  fe  mettre  au   d*  ^g™ 
defïus  du  préjugé*  ils  affurèrent  que  l'urine  étoiç  conduite  des  Moderne* 
-dans  les  papilles  &  dans  le  badin,  par  un  grand  nombre  de 
proies  ou  de  canaux  creufés  dans  l'étendue  de  la  fùbftancç 
Mem.iy^Q.  •  Sff 
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intérieure  du  rein:  leur  fentiment  refta  prefque  dans  l'oubli 
jufqu'au  temps  de  Bellini  &  de  Malpighi.  On  avoit  vu  avant 
eux  les  fibres  radieules.  qui  paroiflènt  fi  fenfiblement  dans 
toutes  (bries  de  reins  ;  on  connoifîbit  parfaitement  les  trous 
de  la  papille  qui  laiflènt  échapper  l'urine  dans  le  bafiin  ;  mais 
ce  qu'on  ne  fa  voit  pas ,  &  qu'on  crut  apprendre  de  ces  deux 
célèbres  Auteurs,  ceft  que  chaque  fibre  fe  termine  à  f ex- 
trémité de  la  papille  ou  dans  le  baflin,  par  un  orifice  diftinél, 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  chaque  trou  de  la  papille 
perce  dans  l'intérieur  d'une  de  ces  fibres  :  voilà  ce  que  Bellini 
&  Malpighi  aflurèrent  avoir  obfervé,  d'où  ils  conclurrent 
-que  ces  fibres  étaient  autant  de  tuyaux  urineux.  Cette  ob- 
servation a  été  reçue  des  modernes  comme  un  fait  que  tout 
le  monde  peut  aifëment  vérifier ,  &  comme  un  principe  dont 
H  n  eft  pas  permis  de  s'écarter  ;  on  nomme  ces  fibres  tuyaux 
de  Beïïml 

Réfatatkm  On  me  pardonnera  fi  je  ne  reoonnois  point  cette  dé- 
monstration ;  je  ri  ai  jamais  douté  que  le  corps  médullaire 
du  rein  ne  pût  être  compofë  de  tuyaux  urineux,  mais  je 
n'ai  pu  me  perfùader  que  ces  fibres  fûflent  elles-mêmes  au- 
tant de  tuyaux;  elles  n offrent,  quand  on  les  examine,  ni 
cette  régularité,  ni  cette  figure  cylindrique  ou  conique,  ni 
tette  proportion  «qui  fait  naître  l'idée  de  vaifîèaux  ;  elles  ne 
représentent  autre  chofe  que  des  fibres  ou  des  paquets  de 
fibres  charnues,  comme  Bellini  &  Malpighi  en  conv  ennent, 
&  il  n  y  a  point  d'Anatomifte  qui  ne  les  prît  pour  telles, 
fi  des  réflexions  particulières  ne  s'y  oppofoient  pas  :  je  dis 
plus,  iobfèrvatiçn  de  ces  deux  hommes  célèbres  s'éloigne 

•  \     abfbkiment  de  la  vérité,  les  fibres  dont  nous  parlons  ne  vont 

*  •  pas  jùfqu'à  l'extrémité  de  la  papille,  les  ouvertures  qu'on  voit 
à  celle-ci  ne  font  nullement  les  orifices  de  ces  fibres.  J'ai 
découvert  que  ces  ouvertures  ne  font  autre  chofe  que  les 
Extrémités  de  quelques  tuyaux  en  cul-de-fàc ,  qui  ne  remontent 
—  pas  plus  haut  que  la  papille,  tant  s'en  ^fàut  qu'ils  régnent 
dans  l'étendue  des  fibres  du  corps  médullaire:  ceft  ce  dont 
je  rendrai  bien-tôt  un  compte  plus  exa&  Si  l'on  avoh  6k 
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feulement  attention  au  petit  nombre  de  trous  de  la  papille, 
&  à  ia  quantité  prodigieufë  des  fibres  du  corps  médullaire, 
on  n  auroit  pu  s'empêcher  de  voir  que  le  fèntiment  reçu  n'a 
pour  lui  qu'un  air  de  vrai-femblance. 

Ces  motifs  m'engagèrent  il  y  a  long -temps  à  faire  de  W*3™?" 
nouvelles  recherches  fur  la  ftruélure  du  cotps  médullaire  : 
j'examinai ,  à  l'aide  des  verres  lenticulaires  &  du  microfcope, 
plufieurs  reins,  foit  de  l'homme,  foit  des  animaux  ;  tout  ce 
qui  me  frappa  le  plus ,  c'eft  que  les  fibres  ou  prétendus  tqyaux 
de  Bellini  qui  paroiflent  fimples  quand  on  les  confidère  avec 
les  yeux  nus,  étoient  compofes  de  traits  moindres  de  diffé- 
rente grofleur,  mais  qu'on  auroit  encore  pris  pluftôt  pour 
des  fibres  fblides  que  pour  des  vaiflèaux. 

Je  connoiflbis  dors  ia  ftruéture  de  la  fubftance  torticaler 
je  ne  i'avois  vue  diftkidement  que  dans  des  fu jets, âgés  d'envi- 
ron 5  o  ans  ;  je  crus  donc  qu'il  étoit  à  propos  d'y  avoir  recours 
pour  éciaircir  mes  doutes  fur  le  corps  médullaire.  Je  ne  me 
trompai  pas  ;  à  peine  avois- je  jeté  ies  yeux  armés  d'un  verre 
lenticulaire,  far  la  fubftance  dont  nous  parlons,  que  j'en  dé- 
couvris k  composition  intime ,  les  vaiflèaux  dont  die  efl 
fermée;  je  vis  diftmétement  que  les  traits  ou  fibres  appa- 
rentes qui  m  avoient  paru  fimples  dans  les  autres  reins  que 
j'avois  examinés ,  foit  avec  les  yeux  nus ,  foit  avec  le  fecours 
des  verres ,  étoient  réellement  autant  de  paquets  compofes 
chacun  d'un  très-grand  nombre  de  vaiflèaux,  les  uns  rouges, 
les  autres  blancs  :  tous  ces  vaiflèaux  font  extrêmement  déliés, 
mais  parfaitement  diftïnéis  &  détachés  les  uns  des  autres ,  au 
lieu  que  dans  les  reins  que  j  avois  vus  auparavant ,  ces  tuyaux 
étoient  comma  fondus  enièmble  pour  former  les  fibres  ou 
prétendus  tuyaux  de  BcllinL 

Les  vaifTeaux  rouges  que  j'aperçus ,  font  des  vaiflèaux  fin-*      Erreur 
gukis  que  Ruyfch ,  qui  ne  les  connoifibit  pas ,  &  plufieurs   *  Ru7f<#l , 
Anatomiftes,  qui  ne  les  ont  vus  que  pleins  d'injeéfton ,  ont 
pris  pour  des  tuyaux  urioeux  fermés  par  la  continuation  des 
rameaux  artériels,  &  ceft  à  quoi  fè  réduit  ia  fameufe  décoq» 
verte  de  Suyfch  fur  4a  prétendue -ojigine-des  vaifleaux^uriijeu» 

Sffij 
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Découverte  Les  tuyaux  blancs  H,  /,  1  (fig*  jj  que  j'ai  vus  auffi  à» 
▼rais^yaux  grand  nombre  dans  chaque  paquet,  font  ies  vrais  tuyaux 
œwow.  excrétoires  de  i  urine ,  très-différens  non  feulement  de  ceux 
de  Ruyfch ,  mais  encore  de  ceux  de  Bellini.  Les  Anato- 
miftes  n ont ,  j'ofe  le  dire,  jamais  aperçu  que  de  faux  tuyaux 
urineux ,  dont  la  defcription  &  les  figures  ne  conviennent  en 
rien  aux  véritables  :  ceux-ci  paroifient  d'abord  exactement 
cylindriques ,  il  e(t  certain  au  moins  qu'ils  ne  perdent  rien  de 
leur  diamètre  en  avançant  de  la  circonférence  de  chaque  rein 
fimple  vers  la  papille  ;  ils  font  d'une  finelfe  extraordinaire , 
&  bien  plus  grande  que  celle  des  tuyaux  blancs  corticaux; 
ils  ont  tous  à  peu  près  le  même  diamètre,  non  feulement  dans 
une  pyramide ,  dans  un  même  rein  fimple,  mais  encore  dans 
tous  ies  petits  reins  qui  forment  le  grand  rein. 

Ils  vont  en  fêrpentant  continuellement  de  la  circonférence 
du  globe  médullaire  vers  la  papille ,  où  ils  paroifient  fe  re- 
dreflèr:  on  en  voit  plufieurs,  L,  L,  L»LP  qui,  s'étant  un  peu 
avancés,  fe  recourbent,  reviennent  fur  leurs  pas  en  remon- 
tant vers  leur  origine ,  &  fe  courbent  de  rechef  pour  reprendre 
bien-tôt  leur  chemin  vers  la  papille.  On  en  voit  auffi  quel- 

2ues  autres  qui  ayant  marché  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  en 
arpentant  à  l'ordinaire ,  ne  fê  courbent  pas  feulement  commet 
les  précédais,  mais  encore  fe  plient,  fe  replient  à  plufieurs 
reprifes ,  fe  roulent  fur  eux-mêmes ,  en  formant  non  précisé- 
ment des  grains ,  mais  de  petites  maflès  M,  M  aflez  irrégu- 
lières, après  quoi  ils  fe  redreflent,  s'étendent  &  fuivent  en 
fêrpentant  comme  auparavant,  le  chemin  de  la  papille:  je 
nommerai  les  uns  &  les  autres,  tuyaux  ferpentans,  tuyaux  -«£• 
dull aires \  ou  nouveaux  tuyaux  urineux.  m 

Itr  pénètrent       Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'étendue  du  corps  médullaire 
Eibiw'eitï  que  J3*  obfèrvé  ces  tuyaux ,  j'en  ai  découvert  un  grand 

nombre  dans  l'intérieur  même  de  la  fubftance  corticale.  J'ai 
dit  plus  haut  que  j'avois  aperçu  quantité  de  traits  fibreux  ou 
de  prolongemens  Ct  C  (fg.  4  &  })  du  corps  médullaire /?> 
qui  la  traverfent  prefque  jufqu'à  fâ  furface extérieure ,  &  que 

chaque  prolongement  occupe  u^ç  eipèce  de  loge  fort 


-ii»»i 


des    Sciences.  ;o<y 

ce,  pour  ainfi  dire,  dans  l'épaifleur  de  ia  fubftance  cor- 
ticale. J'avois  employé  inutiiement  le  fecours  des  verres  len- 
ticulaires pour  connoître  la  vraie  compofition  de  ces  prolon* 
gemens,  je  n'y  avois  aperçu  que  des  traits  qui  fe  préfentent 
en  manière  de  fibres  droites  ;  mais  iorfque  j'eus  recours  aux 
reins  des  fujets  dont  j'ai  parlé  ,  je  vis  très  -  nettement  que 
tous  ces  traits  étoient  formés  comme  les  précédera,  ceft-à- 
dhre,  d'un  grand  nombre  de  vaiffèaux,  les  uns  rouges  ou 
fânguins ,  les  autres  blancs  ou  urineux. 

Les  vaiiTeaux  blancs  H  qui  compofent  chaque  prolongement* 
nahlent  fans  confufion  &  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre, 
d  autant  de  points  intérieurs  de  la  voûte  &  de  toute  la  hau- 
teur de  la  loge  corticale  D  D;  bien -tôt  ils  fe  rapprochent, 
defcendent  en  ferpentant ,  &  forment  un  faifceau  de  la  grof- 
leur  d'une  (oie  de  porc.  Ces  tuyaux  abandonnent  enfuite  la 
fubftance  corticale  pour  fe  joindre  aux  autres  tuyaux  urineux, 
avec  lefqueb  ils  parcourent  en  ferpentant  l'étendue  du  corps 
médullaire ,  mais  en  régnant  toujours  fuivant  l'iixe  de  la  pyra- 
mide; pliifieurs  reviennent  fur  leurs  pas,  &  reprennent  en- 
fuite  leur  première  route  ;  d'autres  fe  roulent  fur  eux-mêmes 
dans  le  corps  médullaire,  &  s'étendent  derechef  pour  fuivre 
le  chemin  de  la  papille  ;  enfin  ils  ne  différent  des  autres  que 
par  le  lieu  de  leur  origine  &  la  place  qu'ils  occupent.  Ce- 
pendant on  doit  toujours  diftinguer  deux  ordies  de  vaif- 
feaux  ferpentans  ;  les  uns  plus  longs  H,  qui  naillènt  de  la 
profondeur  de  la  fubftance  corticale  ;  les  autres  plus  courts  1,1, 
qui  viennent  feulement  de  la  fiuface  intérieure  de  cette  fub- 
ftance y  &  qui  remploient  tous  les  eipaces  que  les  premiers 
laiflènt  entre  eux». 

Au  relie ,  les  tuyaux  ferpentans  ne  reffemblent  nullement 
aux  vaijfcaux  blancs  corticaux;  ils  n'en  différent  pas  feulement 
par  leur  difpofition,  leur  direction,  les  figures  qu'ils  for- 
ment, mais  encore  par  leur  grolfeur,  leu*  couleur,  leur  fui> 
fiance,  &c.  ils  font  beaucoup  plus  déliés,  moins  blanc*  que 
les  vaiffeaux  corticaux,  &  ils  ont  quelque  chofe  de  plus  îec 
&  de  plus  maigre.  Avant  que  de  finir  l'hiftoire  des  tuyaux 
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fêrpentans ,  il  nous  refte  quelque  chofe  à  dire  de  leur  origine 
&  de  leur  aboûtiflëment. 
Origine  'Quoique  ces  tuyaux  foient  très-diftinéb  &  aifës  à  fûivie, 

fcrpcntans.  fûr-tout  du  coté  de  la  circonférence  du  rein,  il  eft  cependant 
difficile  de  voir  à  nu  leur  première  origine  :  elle  eft  prefque 
toujours  cachée  fous  les  mafiès  des  nouveaux  vaifièaux  cor- 
ticaux ,  qui  préfentent  comme  des  touffes  taillantes  qui  cou- 
vrent cette  origine;  cependant  j'ai  aperçu  vers  le  fond  & 
vers  les  côtés  des  loges  corticales,  quelques  vaifièaux  fêrpen- 
tans qui  m  ont  paru  s'implanter  tranfverfalement  dans  les 
corticaux.  Il  eft  donc  bien  certain  qu'ils  ne  viennent  ni  des 
prétendues  glandes  de  Maipighi  ou  des  autres  Anatomiftes, 
ni  des  vaifièaux  fànguins  que  Ruyfch ,  Boerhaave  &  ceux  qui 
ies  ont  fui  vis,  ont  pis  pour  des  tuyaux  urineux  :  voyons  à 
préfent  la  manière  dont  les  tuyaux  fêrpentans  fe  terminent* 
.  .  Quoique  les  traits  ou  fibres  apparentes  qu'on  voit  dans 
le  corps  médullaire  de  chaque  petit  rein ,  fe  rétrécirent  con- 
tinuellement à  mefùre  qu  elles  avancent  vers  le  centre  de  ce 
.  corps  &  vers  la  papille,  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  tuyaux 
fêrpentans  qui  entrent  dans  leur  compofition:  je  me  fuis 
bien  convaincu  qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  diamètre  ;  ii 
m'a  même  paru ,  après  plufieurs  examens,  que  ce  diamètre  eft 
un  peu  plus  considérable  près  de  la  papille;  cependant  ils 
y  occupent  fous  enfemble  un  efpace  dix,  douze  &  quinze 
fois  moindre  que  vers  la  circonférence  du  corps  médullaire; 
c  eft  que  leur  nombre  diminue  à  proportion  ;  il  fûffit  même, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  la  quantité  des  tuyaux 
qu'on  voit  vers  la  baie  dune  pyramide,  avec  la  quantité  de 
ceux  qui  fe  préfentent  près  de  fâ  pointe  ;  la  dtf érenœ  en  eft 
frappante. 
Ils  fe  réunifient  On  inférera  évidemment  de-Jà  que  ies  tuyaux  fêrpentans 
m  avançant.  ^  réunifient  y  à  la  manière  des  veines,  en  avançant  vers  la 
papille  :  j'ai  vu  clairement  le  fah  da*is  feswfëaux  ;  ce  qui!  y 
a  de  frngutier,  c'eft  que  dans  ffaonaue  les  wortes  ne  font 
guère  plus  gros  que  lès  branches» 
Jkliim  &  les  Aimumifift  niQdârii»  ont  cm  fi%tfici  que 
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les  trous  ou  on  voit  au  bout  de  la  papiijç,  ne  font  que  les 
ouvertures  de  leurs  prétendus  tuyaux  uiineux;  mais  ce  ne 
font  pas  même  celtes  des  vrais  tuyaux  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  ils  le  terminent  avant  que  d  atteindre  l'extrémité  de 
la  papille.  J'ai  oblèrvé  dans  celle-ci  d'autres  tuyaux  en  cul-  Defcrîptfon 
de-fac  qui  forment  ces  ouvertures,  je  les  nommerai  vaiffeaux  "  ^^ 
papillaires  ;  ils  (ont  incomparablement  plus  gros  &  moins 
nombreux  que  les  troncs  mêmes  des  tuyaux  ferpentans.  Dans 
ie  cheval,  ils  reçoivent  ai&ment  une  foie  de  fànglier,  & 
même  un  petit  (tiiet;  mais  la  foie  &  le  flilet  qui  marchent 
d'abord  fore  aifément,  font  arrêtés  tout  dun  coup  ior/qu'iis 
ont  pénétré  à  4,  6  &  9  lignes,  car  la  profondeur  de  ces 
tuyaux  cft  différente  :  j'examinai  il  y  a  fix  ans,  un  rein  humain 
-  dont  quelques  papilles  étoient  chargées  de  grains  de  gravier  ; 
les  uns  étoient  légèrement  adhérais  à  l'extrémité  de  la  papille, 
les  autres  bouchaient  partie  des  orifices  des  vaiffeaux papiliaires 
que  je  trouvai  fort  dilatés  :  jotai  ie  gravier  &  j'introduifjs  dans  ' 
cinq  ou  fix  de  ces  tuyaux ,  des  foies  de  porc  ;  je  reconnus  qu'ils 
nav oient  qu'environ  mie  ligne  &  demie  de  profondeur.     . 

Quand  on  auroit  pris  chaque  petite  pyramide  <JU  *&n      Nombre 
pour  un  foui  tuyau  urineux,  comme  Beliim  femble  lavoir  ^*™\(j^ 
îàit;  il  fèroit encore  étonnant qu'on  eût  pu  regarder  les  trous     ferpentans, 
de  la   papille  comme  l&  ouvertutes  particulières  de  qes 
ndifférens  tuyaux  ;  le  nombre^des  pyramides  de  chaque  petit 
rein  va  à  plus  de  fept  ôta  huit  cens,  &  celui  des  ouvertures 
-de  la  papille,  fort  aifëes  à  compter,  <à  dix-huit  ou  vingt,  plqs 
ou  moins.  Que  penfera-t-on  donc  fi  Ton  fait  attention  à  la 
<piâhtitè^€Île  des'vtous  tuyaux  urineux^[il<  foffiroit ,  pour; 
«s en   faire  une  idée,,  <lexâittirter  un  feul  prolongement  C 
H$fr  S )  ^u  ^P5  ntedqllairé,  je  veux  dite,  un  feul  des  fais- 
ceaux qui  haiffènt  de  lmtériéifr  de 4a flibftanee x*)*tic*lej  & 
'qui  occupent  les  loges  <font  j  aï  .parlé.  On  a  vu  que  ces  fait 
<ceaux  n'ont  giièrequ un  cinquième  de  Jigiie  de  diamètre. 
'J-ài  fou  vent  <x>mpté  dix^huit :  tuyaux  /ferpemans  Fun  à  >côté 
'4&t  l'autie  dans  l'étértdué!dejce  jdianiètre,  fens»  parler  d'un 
<grand  nombre  de  ivàideauifcl  jfângtiins  quf^ouvokiit  encore  A 
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s'y  placer.  Or  la»fèéiion  du  fàifceau  étant  circulaire,  pour 
avoir  le  nombre  des  tuyaux  qu'il  comprend ,  je  quarre  le 
cercle  fùivant  la  proportion  communément  reçue   entre  le 
diamètre  &  la  circonférence ,  qui  eft  celle  de  7  à  2  2  ,  &  j'ai 
par  le  calcul ,  2  5  5  tuyaux  ferpentans  bien  diflinéls  pour  cha- 
que fàifceau  de  la  grofîeur  dune  foie  de  porc  ou  environ; 
mais  pour  mieux  juger  de  la  proportion  immenlè  qu'il  y  a 
entre  le  nombre  total  des  tuyaux  fêrpentans  de  chaque  petit 
rein  &  ie  nombre  des  ouvertures  de  fa  papille,  prenons  les 
premiers  à  leur  origine ,  ou  fort  près  de  la  furface  intérieure 
de  la  fubftance  corticale  ;  j'évalue  à  peu  près  cette  furface  à 
un  pouce  quarre.  On  peut  donc  confidérer  tous  les  tuyaux 
fêrpentans  de  chaque  petit  rein  comme  formant  un  fàifceau 
quarre,  ou  dont  la  foftion  eft  un  quarre  d'un  pouce  fur  cha- 
que côté;  mais  nous  avons. vu  que  dix-huit  de  ces  tuyaux 
placés  fun  à  côté  de  l'autre,  n'occupent  en  largeur,  de  k 
manière  qu'ils  font  difpofcs  dans  le  rein ,  que  l'étendue  d'un 
cinquième  de  ligne  ;  il  y  aura  donc  mille  quatre-vingts  tuyaux 
1  ua  i  côté  de  l'autre  fur  chaque  face  du  fàifceau  quarre  dont  ■ 
nous  parlons ,  ce  qui  donne  un  ntfilion  cent  foixante-fix 
mille  quatre  cens  pour  le  nombre  total  des  tuyaux  compris 
<kns  ce  fàifceau,  c  eft- à -dire,  dans  chaque  petit  rein;  maïs 
quand  on  ne  confidèreroit  que  les  troncs  des  tuyaux  urineux 
près  de  la  papille,  où  leur  nombre  fè  ti&uve  beaucoup  moindre 
il  iêroit  fort  aifé  de  faire  voir  que  ce  nombre  va  encore  à 
plufieurs  milliers,  tandis  que  la  papille  n'a  que  dix -huit  ou 
vingt  trous. 
Awanpnent       Maintenant,  pour  fè  faire  une  idée  de  la  difpoftfion  5c 
d«mitfFér^s  de  la  fymmétrie  des  différentes  parties  dont  nous  avons  parié; 

dont SuT'  lé.  **  ^aut  coï^li¥rer  uh  re^n  fencju  (fitiS:  *  à0  îj,  en  allant  de 
onap*r    fa  fùrfàce  vers  les  papilles.  On  voit  d'abord  dans  itpaifïeur 

de  la  partie  corticale  A  A  (fig.  j)  le  profil  des  pyramides 

des  loges  corticales  D,  D  &  des  prolongemens  C,  C  du  corps 

médullaire  qui  les  remplifïent  :  les  loges  corticales,  placées  l'une 

à  côté  de  l'autre ,  féparées  par  des  portions  E,  E  de  fubftance 

corticale,  &  xé^iûjtQs  «u.iii^pl^  profil,  x^pcéferitent  alors  les 

arches 
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.arches  d'un  gont  dont  la  voûte  seiève  prelque  juiqu  a  la 
furfàce  extérieure  du  rein ,  &  dont  les  piles  s  appuient  fur 
le  globe  médullaire.  On  découvre  en  même  temps  l'atiëm- 
blage  ies  vaifleaux  corticaux  F,  G,  dont  les  grouppes  iaii— - 
lans  fèmblent  décorer  les  piles  &  le  ceintre  des  arches; 
on  voit  les  faifceaux  H,  H  des  tuyaux  fèrpentans  qui  rem- 
pliflënt  les  loges,  defcendent  vers  le  corps  médullaire,  & 
en  fuite  vers  la  papille;  on  voit  enfin  les  tuyaux  1, 1  qui  naif- 
fant  du  bas  des  piles ,  garnirent  les  intervalles  des  faifceaux 
précédens ,  &  fuivent  la  même  route  :  tout  cela  forme  une 
ordonnance  &  une  variété  d'objets  furprenantes ,  fur -tout  fi 
1  on  y  joint  1  appareil  des  vaifleaux  lànguins  bien  injeélés. 

Je  priai  il  y  a  long-temps  M.  de  Juffieu  le  c^det,  de  cette 
Académie ,  d'examiner  des  reirts  humains  que  je  lui  pré- 
fentai  fans  lui  rien  dire ,  &  fans  qu'il  pût  avoir  jamais  rien 
appris  de  ce  que  j'avois  oblêrvé;  à  peine  y  eut -il  jeté  les 
yeux  armés  d  une  lentille ,  qu'il  aperçût  diflinéiement  la  conv 
pofition  merveilleufe  du  rein ,  cet  aflemblage  de  vaifleaux  cor- 
ticaux avec  leurs  anneaux,  leurs  rofettes,  leurs  grouppes,  &c. 
il  vit  de  même  les  loges  corticales  &  les  faifceaux  des  tuyaux 
fèrpentans  qui  les  rempliflènt  ; .  il  vit  enfin  les  inflexions 
L,  L,  L,  L  &  les  petites  maflès  M,  M  que  ces  vaifleaux 
forment  en  fè  pliant  &  fè  repliant  dans  le  corps  médullaire. 
Voilà  ce  qu'il  ne  pouvoit  fè  laflèr  d  admirer ,  qu'il  m'expli- 
qua de  la  manière  la  plus  exaéte,  &  dont  il  traça  le  deflein 
avec  la  plume  avant  qu'il  eût  appris  de  moi  le  moindre  de 
ces  faits  :  il  y  reconnut  même  le  parenchyme,  qui  m'avoit 
paru  plus  difficile  à  diflinguer  à  caufe  de  là  grande  trans- 
parence. 

Telle  eft  la  compofition  de  l'organe  fecrétoire  &  excré- 
toire du  fluide  urineux  :  des  vaifleaux  lànguins  très-vifibles  ± 
quoique  plus  déliés  encore  que  les  tuyaux  dont  on  vient  de 
parier,  fe  terminent  dans  les  parois  des  vaifleaux  blancs  corti-* 
eaux;  &  leur  fburniflènt  ce  fluide  qui  eft  enfuite -obligé  de 
fuivre  leurs  longs  détours  avant  que  de  paflèr  dans  les  tuyaux 
fèrpentans  qui  le  conduifent  dans  les  vaifleaux  papillaires. 
Mém.  174$*  .  Ttt 
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v«i(Tctnx         Comme  les  vaifleaux  (pie  j'ai  décrits  jufqu'iti  ne  pami£ 
^rihires    fênt  pas  toujours  dans  les  reins  humains ,  je  les  ai  cherchés  * 
d^J*t\?es  dans  ceux  de  piufieurs  animaux,  tels  que  le  chien,  ic  maki  \ 
q     »  £/w  #'e  mouton»  *e  cochon,  le  bœuf,  le  cheval ,  &c;  j'ai  vu  dans 
de  Sw&ï'  quelques-uns  de  légères  traces  des  vaifleaux  corticaux  ,  &  je  les 
ai  aperçus  nettement  dans  les  reins  du  cheval,  après  les  avoir 
laide  mortifier  &  amollir  pendant  piufieurs  jours ,  &  enlïute 
fait  macérer;  mais  ces  vaifleaux  ne  fe  font  fait  bien  diftinguer 
qu  a  la  lumière  du  fbleii. 

Dans  piufieurs  des  animaux  que  fai  nommés,  les  tuyaux 
ferpentans  ne  paroiflbient  pas ,  on  ne  voyoit  que  les  traits  en 
mapière  de  fibres  qui  compolênt  le  corps  médullaire;  mais 
dans  le  cheval,  ceux  qui  remplirent  les  loges  corticales  fe 
font  montrés  diftinélement.  J  ai  encore  aperçu  les  vaifleaux 
ferpentans  dans  le  corps  médullaire  du  rein  du  cochon  &  du 
mouton  ;  ils  vont ,  comme  ceux  de  l'homme ,  de  la  circon- 
férence du  rein  vers  la  papille ,  en  fatfànt  piufieurs  ferpentins  ; 
quelques-uns  reviennent  aufli  fur  leurs  pas ,  d  autres  fe  rodent 
différemment,  &  reprennent  enfuite  leur  première  route  pour 
fe  rendre  dans  les  vaifleaux  papillaires,  qui  paroiflènt  allez 
diftinétement  dans  preique  .tous  ces  animaux. 
Vaifleaux         Les  vaifleaux  corticaux  &  médullaires  font  bien  plus  aïfes  à 
<m&Sîîaim    apercevoir  dans  les  oifèaux ,  pourvu  qu  on  les  examine  après  les 
du  rein      avoir  laiflîf  mortifier  pendant  quelques  jours ,  &  un  peu  avant 
*«**«"-    ^iesentraiUesœmmenccmàfecoiTOmpre;kimtièregi^ 
fière  de  leur  urine  prend  corps,  fè  fige,  blanchit  de  plus  en 
plus,  &  rend  ces  vaifleaux  beaucoup  plus  apparais. 

Je  les  ai  vus  très -nettement  dans  le  poulet,  la  perdrix, 
*  Eh  là  in,  Ja  grive  k ,  l'alouette ,  le  fêrin ,  &  en  général  dans  tous  ks 
oifeaizx  où  je  lestai  cherchés  avec  la  précaution  dont  fai 
parlé.  L'appareil  en  ef!  fi  curieux  &  fi  propre  à  confirmer 
ce  que  fai  dit  de  la  firuétpre  du  rein  humaiji ,  que'  je  ne 
pub  me  dtlpenfer  d'entrer  dans  quelque  détail  ià-deflùs* 

Les  oifèaux  ont  deux  reins,  fert  longs  &  fort  larges,  placés 
entre  l'extrémité  inférieure  do  poumons  &  le  croupion;  as 
fcm  aplatis,  ^ïunecfcsj^es,  que  je  nouune  antérieure,  eft 
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tournée  du  côté  du  ventre ,  l'autre  du  côté  du  dot.  La  partie 
Supérieure  &  la  partie  inférieure  du  rein,  plus  confidérables 

Îie  le  milieu»  reprélèntent  chacune  un  lobe  enchâffë  du  côté 
1  dos ,  dans  une  cavité  ofleufè. 

L'uretère  A  B  (jjg,  y),  qui  tient  lieu  de  kaffin ,  fort  ôttR*      L'uwiêre 
nairement  du  lobe  fupérieur  du  rein,  defcend  le  long  de  &  &fc,rtmetux- 
face  antérieure  de  cet  organe,  &  fa  partage  en  deux  portions 
inégales  :  il  eft  formé  d'abord  par  la  réunion  de  plufieurs  bran* 
ches,  les  unes  plus  groiîes  C,  C,  les  autres  moindres  $,  c,  qui 
viennent  du  dedans  du  lobe  fupérieur. 

A  mefîire  que  l'uretère  defcend,  il  reçoit  de  nouvelles  bran* 
ches  de  différente  grofièur  D,  D;  d,  d,  &  particulièrement  une 
très-confidérable  E,  qui  eft  prcfque  la  feule  qui  revienne  du 
lobe  inférieur,  au  moins  dans  la  perdrix ,  le  pigeon  &  piufieurs 
autres  oifeaux.  Les  branches  les  plus  petites  èy  c;  d,  d,  que  je 
nommerai  amplement  rameaux,  reçoivent  les  faifceaux  do 
tuyaux  urineux ,  &  peuvent  être ,  par  cette  raifon ,  comparées 
aux  calices  du  rein  humain  ;  mais  les  branches  plus  confidé*- 
rables  C9  Ci  D,  D,  E,  jettent ,  ou  pluftôt  reçoivent  des 
branche?  moindres-  et  e,  e,  e,  qui  font  le  même  office  que 
les  rameaux  précédens  ;  elles  tiennent  lieu  de  calices ,  je  les 
ilonîmierai  auffi  rdlheaux* 

'  La  fùrfàce  du  rein  des  oifeaux  eft  un  véritable  tableau  Surface  du  rein 
changeant  ;  tantôt  elle  paroît  un  afîemblage  de  lobules  à  plu* 
(îeurs  faces  à  peu  près  comme  l'extérieur  du  pouniort ,  tantôt 
elle  repréfeme ,  mais  d'une  manière  exaéte,  les  éminences  3t 
les  oiifconvoiutions  de  la  fùrfàce  du  cerveau.  Le  premier  ca$ 
arrive  ordinairement  k>rfi£i  on  f examifie  avôc  les  yeux  nus  ; 
ew  avec  de*  verres  *fe^6,  7  &  &  pouces  dé  foyer,  mai* 
fur-tout  brique  les  VàifleaWc  farrgtiim  font  vuidés  &  que  îc 
rein  eft  un. peu  pâle;  !lê  lecond  cas  eft' plus  ordfoâfre  qifcnd 
on  le  fort  de  verres  dé  qtielqiie^  ligne»  feulement  de  foyer*, 
mais  principalement  lôtfijue  les  >emsrcôrtfeitent  encore  leur 
eouiéur  itotfge.  Là  ttàhîèreMiirit-les  vaifTèaux  fertguinsf  fe 
dMfrlbuènt,  n'a  p»  «ton*  dtf  part  à:  eetfe  rèfletflMance  q» 
h  figure  dey  iflfèrflicés'  <j9i  cfflifi£ién*  «ces  éminéfiëés*       /  ï 
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La  divifion  dont  je  viens  de  parier ,  ne  fè  borne  pas  à  la 
furface  du  rein  :  on  trouve  dans  l'intérieur  un  grand  nombre 
de  parties  ou  d'éjninences  figurées  &  diflinguées  de  même, 
&  ceft  ce  que  le  rein  des  oifeaux  a  encore  de  commun  avec 
le  cerveau  humain  :  voyons  maintenant  quelle  eft  là  compo- 
fition  intime.  . 

Les  nouveaux  vaiflèaux  que  j'ai  obfèrvés  dans  les  reins  des 
oifeaux,.  fbnfrde  deux  fortes ,  comme  dans  l'homme  ;  les  vait 
féaux  corticaux,  différemment  repliés  &  entaffês  les  uns  fur 
les  autres ,  &  les  vaiflèaux  médullaires  difpofés  par  feufeeaux, 
fans  faire  que  de  légères  inflexions.  Les  uns  &  les  autres  pa- 
roiflènt  ordinairement  d  un  blanc  de  lait ,  à  la  manière,  des 
vaiflèaux  chyleux. 
Vaiflcaux  Les  vaiflèaux  corticaux  Ct  C  (fg.  6)  font  des  tuyaux 

cortM*I"p  extrêmement  fini,  cylindriques,  qui  fè  plient,  fè  roulent  en 
mille  manières ,  mais  difFérenunent  de  ceux  du  rein  humain  : 
ils  font  dans  un  nombre  prodigieux,  fort  ferrés  les  uns  contre 
les  autres  ;  ils  ne  laiflènt  d  autre  vuldé  que  ce  qu'il  faut  pour 
loger  les  vaiflèaux  fânguins  &  une  très  petite  quantité  de 
parenchyme  tranfparent  :  ce  Jbnt  eux  qui  forment  toutes  les 
éminences ,  fbit  extérieure* ,  fbit  intérieures  du  rein*,  à  l'ex- 
ception d'un  faifeeau  de  tuyaux  médullaiits ,  qui,  dans  quel- 
ques oilèaux ,  comme  la  perdrix,  fait  le  noyau  de  chaque 
éminence. 

Dans  la  grive,  dans  l'alouette,  &c  on  les  voit  difpofés 
par  traînées  parallèles  qui  traverfent  les  fbmmités  des  émi- 
nences  ou  lobules  qu'on  remarque  à  la  furface  du  reift;  ces 
traînées,  diflinguées  par  des  petits  vaiflèaux  fânguins,  font  un 
effet  extrêmement  agréable  à  la  vue ,  au  jugement  de  M.  de 
Juffieu  le  cadet,  qui  les  a  examinées  avec  moi. 

On  peut  aifement  jfe  tromper  fur  le  nombre  de  ces  vaif- 
feaux;  fouvent  ils  paroiflènt  laiflèr  entre  eux  d'âfîa  grands 
interflices,  ceft  qu'on  ne  voit  alors  que  quelques  tuyaux,  fans 
doute  parce  que  la  matière  blanche  qui  les  raid  fi  fènfibies 
ne  s  eft  pas  arrêtée  dans  les  autres.  Mais  fi  f  on  parcourt 
fiygeffiyefnent  les  différentes  parties  de  la  fur&ce  d'un  même 
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rein,  ou  qu'on  réitère  cette  recherche. fur  d'autres  oifeaux 
de  la  même  efpèce ,  on  ne  manquera  pas  d'en  trouver  quel- 
[ues-uns  où  ton  verra  tous  Ces  intervalles  remplis  de  vai C- 
tux  corticaux.  Les  oifeaux  où  cela  m'eft  arrivé  le  plus 
communément,  font  la  grive  &  l'alouette  *  quelquefois  la 
perdrix  &  la  poularde;  cependant  j'ai  vu  des  reins  d'alouette 
qui  ne  montroicnt  qu'un  feul  vaideau  pour  chaque  traînée, 
au  lieu  du  grand  nombre  qui  s'y  préfente  ordinairement. 
:  Lorfque  la  furfàce  ou  une  partie  de  la  furface  du  rem 
eft  parfaitement  remplie  de  vaifleaux  corticaux,  i\$  paroifiênt 
tous  extrêmement  fins ,  de  même  grefleur  ,  fins  divifion , 
&  avec  mille  circonvolutions,  mais  ils  cachent  des  petits 
troncs  dans  lefquds  ils  vont  fe  rendre  à  la  manière  des  veines. 
Ces  petits  trottes  extrêmement  nombreux  font  moins  de  cir- 
convolutions ;  ils  groffiflènt  peu  à^>eu  à  mefure  qu'ils  re- 
çoivent de  nouveaux  rameaux ,  &  fe  terminent  enfin  dans 
les  tuyaux  médullaires  qui  n'en*  font  qu'une  continuation.  Les 
petits  troncs  corticaux ,  &  quelques-uns  des  rameaux  qui  vont 
s  y  rendre ,  paroilfènt  fouvent  lorfque  la  furface  du  rein  eft 
moins  remplie ,  lorfque  les  vaiflèaux  les  plus  (îiperficiels  ne 
iè  montrent  pas  ,  lorfquon  partage  le  rein  en  allant  de  la 
circonférence  vers  le  centre*  &  qu'on  jette  les  yeux  iùr  cette 
fefiiou. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vaâîeaux  médullaire?  font  dit  Vaiflwu* 
pôles  par  faifceaux  (  voy.  lajtg,  7):  la  lubftance  intérieure 
du  rein  en  eft  preJque  entièrement  fonnée  ;  chaque  faffceau 
particulier  répond  à  une  emmenée  corticale  ,  &  reçoit  les 
tuyaux  ou  les  petits  troncs  des  tuyaux  corticaux  dont  elle  eft 
compofée.  Dans  quelques  oifeaux ,  comme  la  perdrix ,  les 
faifceaux  particuliers  forment  chacun  l'axe  ou  le  noyau  d'une 
éminence  ,  au  lieu  que  dans  d'autres  oifeaux  le  faifeeau  ne 
pardît  qu'au  deflbus  de  i'éfenence,  comme  le  tronc  d'un 
arbre  au  deflbus  de  la  touffe*  Les  faifceaux.  particuliers  F,  F,  F; 
JG,  G,  G,  qui  reviennent  d'un  certain  nombre  d'éminences  > 
iè  rapprochent  les  uns  des  autres  en  s'avançant  vers  l'inté- 
rieur du  Kin ,   &  vont  former  un  faijceau  commun  /ou  gy 
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qui  fe  termine  dans  l'un  des  rameaux  de  l'uretère ,  qui  tien- 
nent lieu  de  calices. 

Après  que  les  faifceawc  pafticuliers  ont  été  formés  par  k 
réunion  des  vaifîeaux  corticaux ,  ils  fe  rétréciflem  en  maniera 
de  cône  f  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  des  éminences  corticales, 
il  en  eft  de  même  des  faifceaux  communs. 
.  Les  tuyaux  médullaires  font  d'abord  fort  nombreux  & 
fort  fins ,  moins  cependant  que  les  tuyaux  corticaux  ,  &  c eft 
en  quoi  ils  différent  de  ceux  du  rein  humain;  mais  ils  fe 
réunifient  en  avançant/  pour  fermer  des  branches  plus  confi* 
dérables ,  de  manière  que  leur  nombre  diminue ,  &  que  leur 
taiibre  augmente  à  mefiire  qu'ils  approchent  des  rameaux 
c,  c;  d,  d  de  l'uretère.  Tout  cela  fè  montre  avec  une  extrême 
netteté  dans  le  rein  des  oifeaux  ,  &  juftifie  parfaitement  ce 
que  nous  avons  dit  delà  réunion  des  vaiflèaux  médullaires 
du  rein  humain. 

Le  faifceau  commun ,  qu'on  peut  comparer  à  la  papille 
d'un  rein  fimpk ,  ne  finit  pas  comme  dans  tes  autres  ani* 
maux  ;  les  tuyaux  qui  le  compofent ,  vont  former  en  fe 
réunifiant ,  un  de  ces  rameaux  de  f  uretère  qui  tiennent  lieu 
de  calices.  Le  rameau  de  l'uretère  ne  reçoit  pas  cependant 
autant  de  vaifîeaux  médullaires  diflinéb  &  feparés  qu'on  en 
voit  dans  le  faifceau  commun  ;  ces  vaifîeaux ,  quoique  nom* 
breux,  prêts  à  fè  terminer,  fè  réduifent  tout  d'un  coup  & 
pour  ainfi  dire  dans  le  nicrne  inftant  à  quelques  petits  troncs , 
dont  le  nombre  ne  fùrpafie  pas  celui  des  faifceaux  particuliers 
qui  coçnpofent  le  faifceau  commun;  ces  troncs  font  fi  peu  de 
chemin  avant  que  d'atteindre  le  rameau  de  l'uretère,  qu'on 
ne  les  aperçoit  qu'en  y  fàifent  une  attention  particulière:  je 
crois  pouvoir  les  comparer  aux  vaiffeai/x  papillaires  des  autres 
reins.  On  voit  à  prêtent  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ie#rein 
des  oifeaux  &  le  rein  humain.  W 

^^Hc  foS"      *  ^°us  avons  ^*  $*&  ^ue  *a  comP°^on  vafculeufe  dont 
«teotfeaux.    on  a  parlé  devoit  s'étendre  à  d'autres  parties ,  &  qu'elle  fe 

montrait ,  quoique  obfcurément ,  dans  de  foie  humain  ;  les 

comparaiibns  que  j'ai  faites  entre  les  reins  &  le  foie  des 

oifeaux,  confirment  beaucoup  cette  idée» 
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Quand  on  examine  les  reins  des  oifeaux ,  comme  ceux 
de  la  grive ,  de  l'alouette  ,  tandis  que  les  vaifleaux  corticaux 
font  le  mieux  remplis»  bien  fouvent  on  n'aperçoit  qu'une 
infinité  de  particules  blancheâtres ,  irrégulièrement  rondes  ou 
oblongues  en  apparence*:  cela  arrive  Torique  le  verre  n'eft 
pas.  net  ,  lorfqu'iî  eft  d'un  trop  long  foyer ,  lorfque  le  jour 
eft  trop  fombre ,  &c 

Le  foie  des  oifeaux,  par  exemple,  du  canard ,  du  pigeon ,  de 
la  grive,  de  l'alouette,  prend  ordinairement  dans  piufieifts 
endroits ,  quelques  jours  après  qu'on  les  a  tués ,  une  couleur 
blancheâtre  ou  jaunâtre ,  cachée  auparavant  par  un  grand 
nombre  de  petits  vaifleaux  fânguins  :  fi  I  on  parcourt  alors 
ces  çndroits  blancheâtres  avec  les  yeux  armés  d'un  verre  len- 
ticulaire, on  voit  le  foie  divife  en  lobules  qui  paroi  fient 
eux-mêmes  formés  d'une  infinité  de  particules  très-fines, 
qui  reflemblent  parfaitement  à  celles  que  le  rein  fait  aper- 
cevoir dans  tes  circonftances  dont  je  viens  de  parler:  cette 
reflèmblance  va  fi  loin ,  qu'en  examinant  avec  le  fècours  des 
verres ,  des  morceaux  du  foie  &  des  reins  de  la  grive  ou 
de  l'alouette ,  il  m'eil  arrivé  quelquefois  de  prendre  les  uns 
pour  les  autres.  II  eft  vrai  qu'en  confidérant  le  rein  avec  l'at- 
tention néceflaire,  on  découvre  évidemment  que  ces  particules 
ferment  des  cylindres  ou  des  vaifleaux ,  au  lieu  que  celles 
du  foie  paroiflènt  interrompues  &  détachées  les  unes  de» 
autres  ;  mais  la  même  chofè  arrive  au  rein  lorfque  la  matière 
blanche  de  l'urine  fê  réduit  en  petits  grumeleaux  qui  inter- 
rompent la  continuité  apparente  du  tuyau*,  comme  je  l'ai  vil 
très-fbuvent  dans  les  oiiêqpx  dont  je  parle:  ce  cas  «ft  fans 
doute  plus  ordinaire  au  foie  &  à  la  bile ,  &  c  eft  ce  qui 
produit  la  difficulté  de  voir  nettement  les  petits  tuyaux  dont 
je  crois  le  foie  formé ,  cependant  j'ai  quelquefois  aperçu  r 
fur-tout  dans  le  foie  de  l'alouette,  plufieurs  de  ces  particules 
qui  repréfentoient  des  cylindres  fort  courts,  plies  en  demi- 
cerde:  j'en  ai  vu  d'autres  &  en  très-grand  nombre,  difpoftçs 
de  manière  que  leur  af&mUage  paroifibit  former  un  tas  de 
vaifleaux  cylindriques,  égaux  en  diamètre,  &  difpofes  comme 
ceux  du  rein  humain» 
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#  oiifcmtîoni        La  compofition  des  capfules  atrabilaires  me  paraît  à  peu 
"«mMu»*  près  h  même  :  elles  ont  une  fùbftance  corticale  de  couleur 

jaune  ou  citrine ,  &  une  fùbftance  intérieure ,  feniblable  à 
une  gelée  rougeatre  dans  les  enfans  ,  &  de  différente  cou- 
leur dans  les  autres  fujets.  La  fùbftance  corticale  eft  formée 
de  lobules  qui  fè  divifent  eux-mêmes  en  lobules  -moindres , 
dift ingués  les  uns  des  autres  par  les  ramifications  des  vaiA 
lèaux  fanguins ,  &  que  des  Anatomiftes  ont  pris  mai  à  pro- 
ies pour  des  glandes. 

J'ai  examiné ,  à  laide  des  verres  lenticulaires ,  les  capfules 
atrabilaires  de  l'homme ,  mais  fur-tout  des  enfans  &  celles 
des  quadrupèdes  ;  j'ai  jeté  les  yeux  ,  tantôt  fur  ia  fùrfàce 
extérieure  ,  tantôt  fur  la  fùrfàce  intérieure  de  la  partie  cor- 
ticale :  j'ai  vu  preique  toujours  une  Infinité  de  petites  parti- 
cules entaflees  les  unes  fur  les  autres  ,  qui  paroiftènt  former 
toute  la  fùbftance  de  chaque  lobule  ;  ces  particules  reflem- 
blent  parfaitement  à  celles  que  j  ai  obfervées  dans  le  foie  de 
l'homme  &  des  oifêaux  :  ce  ne  font  certainement  point  des 
glandes  ;  elles  diffèrent  totalement  de  celles  qu'on  voit 
ailleurs ,  &  je  puis  bien  aflùrer  qu'en  examinant  dans  des  enfans 
la  fûrface  intérieure  de  la  partie  corticale  ,  il  m  eft  arrivé 
quelquefois  de  voir  comme  plufieurs  vaiflêaux  cylindriques 
différemment  repliés  &  entafles  les  uns  fur  les  autres*  J'ai 
été  encore  plus  frappé  de  cette  reflerabiance ,  en  examinant 
ia  fùrfàce  extérieure  de  la  capfùle  d'un  maki  ;  4  imagination 
n'avoit  aucune  part  à  ce  que  je  voyois. 

On  peut  juger  J>ar  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  la  compo- 
fition  des  vifeères  nommés  glanduleux  a  été  peu  connue ,  & 
peut-être  moins  depuis  quelque  temps  qu'elle  ne  i  etoit  à  la 
fin  du  fiècle  pafîe.  L'idée  de  vaiflêaux  fanguins,  pouflee  trop 
loin  par  M.  Ruyfch,  qui  en  aVoit  fait  pendant  foixante  ans 
fa  principale  étude ,  a  lût  prefque  oublier  aux  Modernes  celle 
d  une  fùbftance  particulière  qui  conftitue  toutes  les  parties  du 
corps  humain;  c'eft  ce  qui  a  fufpendu  les  recherches  capables 
de  perfectionner  ce  genre  d'Anatomie,  fî  propre  à  fournir  les 
fondemens  jes  plus  folides  de  l'économie  animale  &  de  fart 
de  guérir.  J'expoferaî 
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J'exportai  dans  un  autre  Mémoire  la  diftribution  des  petits 
vaifïèaux  fangiiins  du  rein,  qui  forment  un  appareil  extrême- 
ment fingulier  &  curieux  : ,  on  verra  alors  l'origine  des  méprifes 
4e  Maipighi  &  de  Ruyfch  ;  on  y  verra  auffi  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques  Auteurs  de  réunir  les  deux  fyftèmes,  de  recon- 
noître  ï une  &  l'autre  composition  dans  le  rein. 

Injlruftion  fur  les  moyens  de  vérifier  les  principaux  faits 

rapportés  dans  ce  Mémoire. 

Il  n'y  a  point  d'homme  verfé  dans  la  belle  Anatomfe,  qui 
ignore  qu'en  fait  de  découvertes  fubtiles  ou  qui  ont  befoin 
du  fecours  du  microfcope,  on  ne  vient  guère  à  bout  de  les 
vérifier  qu'après  plufieurs  tentatives  réitérées;  on  fait  même 
que  cela  demande  qu'on  (oit  exercé  dans  ce  genre  d' Anatomie 
&  dans. les  obfervations  microscopiques,  c'eft  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  joindre  ici  cette  inftruâwi. 

i.°  Si  ion  veut  saffùrer  que  les  parties  qui  paroifient 
ks  plus  colorées,  comme  la  ratte,  le  foie,  Sec.  ont  une  fub- 
ftance  blanche  qui  ne  prend  jamais  naturellement  aucune  teinte 
de  rouge ,  on  examinera  ces  partie»  au  grand  jour  ou  à  la 
lumière  du  fbleil,  tandis  quelles  ont  encore  toute  leur  fraî- 
cheur: les  fujets  d'un  âge  peu  avancé»  qui  n'ont  pas  été  épuifës 
Sir  les  maladies,  &  les  verres  de  quatre  ou  cinq  lignes  de 
yer,  font  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  cette  recherche. 
2.0  Si  l'on  veut  voir  l'étendue  &  les  interfaces  rouges 
des  petites  pyramides  dont  j'ai  dit  (page  jooj  que  le  rein 
éft  formé,  oh  choifira  des  reins  réçens  &  bien  colorés $ 
tomme  font  ordinairement  ceux  des  jeunes  fujets;  on  les 
fendra  avec  les  mains  fuivant  la  direction  des  pyramides* 
ç  eft-â-dire,  en  allant  de  la  convexité  vers  le  finus  du  reia 
(page  joij  &  on  regardera  les  furfaces  auparavant  unies , 
«vec  les  yeux  nus  ou  armés  de  verres  les  plus  communs. 

3/   Si  Ton  veut  confîdérer  les  bafes  des  pyramides,  la 

figure,  la  circonfcription  de  ces  baies,  les  ramifications  vei~ 

neuves  qui  régnent  dans  une  partie  de  leurs  interfaces  (pagç 

J»Q  à*  fg*  3)9  on  fera  choix  des  môipes  reins  ;  on  kf 

Aient.  174s*  •  Vuu 
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dépouillera  de  leurs  membranes,  &  Ion  parcourra  focoeffive- 
ment  les  dififérens  endroits  de  leur  forfaee  pour  trouver  les 
variétés  qu'il  y  a  à  cet  égard;  tout  cela  fe  préfente  auffi,  mais 
moins  clairement,  dans  les  reins  pris  au  hâfard,  pourvu  qu'ils 
ne  foient  pas  trop  pales  &  qu'ils  foient  encore  allez  nais: 
on  n'a  pas  befoin  d'autres  fecours  que  de  ceux  que  j'ai  indi- 
qués dans  l'article  ci-  defîùs» 

4.0  Pour  voir  la  fèélion  tranfverfâle  de  ces  pyramides,  if 
faut  couper  le  rein  par  tranches ,  parallèlement  à  fa  furface 
extérieure  ;  mais  les  reins  doivent  être  bien  choîfîs ,  bien 
irais  &  bien  colorés,  parce  que  les  pyramides  font  terminées 
moins  exactement  dans  l'intérieur  du  rein,  que  les  interf- 
tices  rouges  qui  doivent  régner  tout  autour,  font  moins 
marqués  &  plus  irréguliers. 

5.0  Pour  voir  les  prolongemens  (CC  fg.  4  &  j)  du 
corps  médullaire,  qui  traverfent  prefoue  toute  l'épaifieur  de 
la  fobftance  corticale  (page  f  0  2),  il  leroit  inutile  de  couper 
le  rein  foivant  ia  direction  dts  pyramides;  ia  fe&ion  biffe 
fin  uni  qui  empêcberoit  de  reconnoître  les  prolongemens 
mêlés  avec  ia  fubfknce  Vraiment  «xutkale.  Ii  feut  à&icfcndm 
h  rein  avec  les  mains  (page  jo/J  fuivant  cette  même  di* 
fe&kxn ,  foit  en  allant  de  la  convexité  <lu  rein  vers  le  jhms* 
(bit  en  allant  du  fmus  vers  la  convexité.  Mais  par  ma£hew, 
ki  féparation  dans  la  pluipart  des  reins  fuit  les  interfaces,  & 
par  conlëquent  l'extérieur  des  pyramides,  de  manière  que  les 
prolongemens  qui  en  forment  feulement  le  noyau,  fe  trouvent 
encore  erifevelis  dans  la  fcbftaïice  cortkaJc,  tons  qu  M  foit  pdf 
fible  de  les  voir;  cependant  il  arrive  (bu vent,  fur-tout  quand 
tfe  font  lés  reins  des  fujets  avancés  en  âge,  &  en  particulier 
quand  les  tuyaux  qui  les  «?otapofent  font  bien  apparais  ;  il 
amvte,  dis-je,  que  la  fëparaf ion  fuit  l'intérieur  des  pyramides» 
&  dors  les  prdlongertiens  fom  à  découvert,  au  moins  du* 
<ttte  partie  de  leur  éteiklue  qui  eft  la  moins  éldignéedu  globe 
médufiaire  ;  c'tû  de  qu'on  recortnoîtra  aitèment,  parce  qtfoti 
Verra  ks  loges  corticales  D,  D  (fig.  4  &  j)  «1  forme  de 
filions  ou  ntimute,  au  fond  desquelles  on  apercevra  te 
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protongenofcns  foparés  les  uns  des  autres  comme  par  de*. 
colonnes  E,  E,  de  fobftance  vraiment  corticale,  plus  (aillantes, 

2rç  les  proiongemens  :  les  verres  de  fix  ou  fept  lignes  de 
yçr  font  les  plus  convenables  en  cette  occafion» 

6.°  Si  1  on  veut  vérifier  ce  que  j'ai  dit  de  la  ftruélure  de 
k  fubftance  corticale  du  rein  humain  (page  4$  8 '  —  j  0  j)â 
il  eft  néceflâire  de  (avoir  quelle  varie  beaucoup  en  appa- 
rence ,  foivant  les  différens  reins ,  quoiqu'on  l'examine  de  la 
même  manière  &  avec  les  mêmes  verres» 

Dans  les  uns ,  &  ce  n'eft  pas  le  plus  petit  nombre ,  la 
fobftance  corticale  ne  fait  paroître  qu'une  concrétion  blanche 
un  peu  tranfparente ,  avec  quelques  inégalités ,  iâns  aucune 
organisation  évidente. 

On  voit  dans  d'autres  reins  une  infinité  de  petits  points 
folides  dont  on  croiroit  que  la  fubftance  corticale  eft  foncée; 
cela  ma  paru  afièz  ordinaire  dans  les  reins  des  fojets  tout-à- 
lait  jeunes» 

Enfin  il  y  a  des  reins  où  ion  découvre  diftinélement  les 
vaificaux  corticaux;  c'eft  ce  que  j'ai  vu  dans  la  plufpart  des 
fujets  âgés  de  quarante-cinq  à  cinquante  &  foixante  ans ,  for- 
tout  quand  les  reins  étoient  pâles  &  mous,  comme  il  arrive 
fouvent  après  de  longues  maladies. 

On  examinera  ces  reins  au  grand  jour ,  ou  pluftôt  à  la 
lumière  du  foieil,  avec  une  lentille  de  cinq  ou  fix  lignes  d« 
foyer.  Quelquefois  ces  vaifleaux  paroiflènt  à  la  furfacc  du 
rein  après  lavoir  dépouillé  de  (es  membranes ,  mais  on  Je* 
voit  mieux  quand  on  a  fendu  le  rein  avec  les  mains.  fy 
qu'on  jette  les  yeux  for  l'épaifteur  de  la  fubftance  corticale , 
jvincipalement  for  la  portion  voifine  du  corps  médullaire  f 
où  les  tuyaux  corticaux  font  un  peu  moins  prefles.  Après  k§ 
avoir  cherchés  de  cette  manière  dans  deux  ou  trois  endroit* 
Jài  rein*  fi  1  on  ne  peut  pas  les  découvrir,  on  gardera  ce  rein 
pendant  plufteurs.  jours ,  on  le  fora  enfuite  macérer  pendant 
4eux  ou  trois;  on  le  fondra  do  nouveau,  ou  Ion  rafraîchira 
l'ancienne  fente  s'il  y  ai  a  quelqu'une ,  &  l'on  examinera 
iderachef  U  fubftance  cprticale  avec  toutes  les  précaution 

Vuu  i; 
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dont  f  ai  parlé.  Je  ne  donne  pas  ces  moyens  pour  infaillibles; 
mais  ils  ni  ont  réuffi  plufieurs  fois  dans  les  recherches  que 
f  ai  faites  fur  les  reins ,  (bit  de  l'homme ,  (bit  du  cheval  r  fi 
maigre  cela  les  vaifîèaux  corticaux  ne  fe  préfêntent  pas  net- 
tement ,  il  faut  s'en  procurer  d'autres  ;  on  trouve  toujours 
far  le  nombre  plufieurs  reins  humains  où  ces  tuyaux  fc  font 
voir  très-diftin&ement  dans  quelques  endroits,  &  fou  vent 
dans  toute  l'étendue  de  la  fubfhnce  corticale,  avec  leurs 
courbures ,  leurs  circonvolutions ,  le  parenchyme  qui  les  foû- 
tient ,  &  tout  ce  qu'on  en  a  rapporté  :  on  obfervera  qu'ils  ne 
paroiflènt  guère  plus  ni  guère -moins  nettement  dans  l'un 
des  deux  reins  que  dans  l'autre; 

7.0  Si  Ton  veut  voir  les  tuyaux  médullaires  ,  &  ai  par- 
ticulier ceux  qui  compofent  les  prolongemens  (pages  jo8, 

5  °9  '  fis*  5)  '  îl  &ut  choifir  les  mêmes  reins  ,  &  ufêr 
des  mêmes  précautions  que  s'il  s  agiflbit  des  tuyaux  corticaux. 
Remarquons  ici  que  dans  le  cheval ,  les  colonnes  corticales  qui 
fèparent  les  faifceaux  des  tuyaux  fèrpentans  font  fort  étroites, 

6  que  dans  le  boeuf,  les  inflexions  des  tuyaux  médullaires 
font  beaucoup  plus  nombreuses  &  plus  remarquables. 

8.°  J'ai  aflez  expliqué  dans  le  Mémoire  (page  $  1 4  & 
Juivantes  )  la  façon  de  s'y  prendre  pour  voir  aifement  les 
tuyaux ,  foit  corticaux ,  foit  médullaires  du  rein  des  oifèaux  ; 
comme  l'appareil  en  left  très-curieux ,  &  qu'on  peut  y  avoir 
recours  quand  on  n'a  pas  le  choix  des  reins  humains  ni  h 
commodité  de  chercher  dans  ceux  du  cheval,  j'ajouterai  ici 
les  remarques  fuivantes. 

J'ai  examiné  plufieurs  fois  des  reins  de  pigeon ,  de  pou- 
larde, de  perdrix,  &  d'autres  oifèaux  qu'on  venok  de  faire 
mourir ,  ou  qui  i^étoient  pas  encore  mortifiés,  je  n'y  ai  point 
aperçu  tftftinétement  les  vaifîèaux  corticaux ,  ou  je  n'ai  fait 
que  les  entrevoir;  il  n'en  eft  pas  de  même  des  vaifîèaux  médul- 
laires (page  j  17),  je  les  ai  vus  très-fouvent^en  pareil  cas  avec 
fes  faifceaux  partiadiers  &  Jes-faifceaux  communs  qu'ils  forment 
en  fè  raflembbnt  ;  j'ai  vu  à  plus  forte  raifon  les  branches 
de  l'uretère,  &  en  particulier  les  rameaux  qui  tiennent  tien 
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de  calices  (page  yi  j  &  fg*  y)  ;  la  matière  blanche  de 
f urine  qui  les  remplîilbit  en  partie ,  me  donnoit  la  facilité 
de  les  diftinguer. 

J'ai  dit  que  j'avois  vu  clairement  les  tuyaux  corticaux 
dans  tes  reins  de  tous  les  oifeaux  q£  j  'avois  examinés  après 
qu'ils  avoient  été  ntortifiés,  &  un  peu  avant  que  les  entrailles 
commençaient  à  fe  corrompre  (pages  ji^&ji(fj;xcc  neft 
pas  à  dire  pour  cela  qu'il  foit  queflipn  de  fàifir  une  heure  pré- 
cife  ,  les  oifeaux  qu  on  vend  dans  les  places  publiques  font 
ordinairement  au  point  qu'il  faut;  cela  demande  en  temps 
froid  huit  &  dix  jours  après  qu'on  les  a  tués.  C  eft  préci- 
sément en  hiver  que  j'ai  fait  toutes  ces  expériences  ;  j'ignore 
le  temps  qu'il  fàudroh  pendant  les  chaleurs. 

On  peut  voir  les  vaifleaux  corticaux  fans  ouvrir  le  ventre; 
il  n'y  a  qu'à  enlever  du  côté  du  dos,  avec  la  pointe  d'un 
couteau  ou  d'un  mauvais  fcaipei,  une  lameoflèufe  qui  couvre 
la  face  poftérieure  du  rein ,  finon  on  vuidera  le  ventre ,  & 
*>n  détachera  la  portion  de  l'épine  dans  laquelle  les  reins  font 
enchâffës  ;  on  regardera  enfuite  la  fùrfàce  du  rein  avec  une 
lentille  de  cinq,  fix  &  huit  lignes  de  foyer.  Quand  Mrs  les 
Commiflâires  nommés  par  le  cahoté  de  l'Académie  pour 
•vérifier  ce  que  j  avois  avancé,  vinrent  chez  moi,  M.  Guet- 
tard,  après  avoir  vu  diftinétement  les  vaifleaux  corticaux 
•dans  les  reins  d  une  perdrix  >  dit  qu'il  les  apercevoit  encore 
avec  les  yeux  nus  :  cependant»  lorfque  ce  font  de  petits 
oifeaux  comme  l'alouette,  fi  je  veux  voir  nettement  ces 
tuyaux  qui  font  d'une  finefîe  extraordinaire,  je  me  fers  d  une 
lentille  de  quatre  lignes  de  foyer. 

Dans  la  grive,  dans  l'alouette,  &  en  général  dans  les: 
petits  oifeaux,  il  m'a  paru  que  ces  tuyaux  fè  montraient  afTez 
également  dans  prelque  toute  l'étendue  du  rein  :  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  gros  oifeaux  ;  comme  leurs  reins  ont  beau* 
coup  plus  de  volume ,  toutes  leurs  parties  n'arrivent  pas  en 
même  temps  au  même  point  de  maturité ,  û  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme  ;  ainfi  l'on  y  trouve  fouvent  des  endroits 
louges  &  fiais,  d'autres  iâJes,  pour  ainfi  dire,  &  jaunâtres,, 

yuurç 
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d'autres  pales  &  bianchcâtres,  finis  mélange  de  rouge  on  de 
jaune*  Ce  n'eft  guère  que  dans  ces  derniers  «pie  les  vai&aux 
corticaux  paroiflent  diftinétement  &  en  grand  nombre,  je 
ne  prétends  pas  même  faire  une  règle  ià-defiiis* 

Je  ne  dis  rien  ici  fi4B*  façon  de  voir  ce  que  f ai  obfèrvé 
dans  fe  foie  &  les  capfules  atrabilaires:  te  Mémoire  mêatt 
fervira  àiinjtruâion  (pages  497,  $18,  $20). 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche    I. 

■ 

Ffc-  1 .  JLi  À  figure  première  reprefente  la  moitié  d'un  rein  humain  partagé 
en  deux  par  une  feétion  verticale  qui  pâflè  par  le  milieu  de  u 
convexité  &  dujnus  du  rein  :  la  vue  tombe  fur  cette  fetfion- 

A,  B,  C,  D,  E,  tes  petits  reins,  dont  l'union  forme  le 
grand  rein. 

F,  G,  H,  I,  lignes  ou  plans  de  féparation,  que  l'on  conçoit 
entre  les  petits  reins. 

K,  la  partie  corticale  d'un  des  petits  reins  environnant  le  globe 
médullaire,  excepté  l'endroit  de  la  papille. 

L  9  le  globe  médullaire,  ou  la  partie  fibreufe  de  ce  petit  rein. 

M,  fa  papille  qui  paroît  dam  le  finus  du  rein ,  après  en  avoir 
feparé  le  baiïîn,  les  calices  &  fa  graiflê  qui  s'y  trouvât 
naturellement. 


At  a,  deux  fegmens  d'autant  de  reins  finples,  qui  s'unifient 
pour  former  un  petit  rein  campoft. 

E,  e,  deux  autres  fegmens  de  même  nature»  qui  staufiênt 
suffi  de  même. 

Il  y  a  encore  d'autres  fegmens  cachés  qu'en  n'a  pu  reprffrnttr  hi, 

Nt  0>  deux  autres  papilles  à  la  partie  poftérieure  du  finus. 

P,  Qt  étendue  circulaire  autour  de  chaque  papille,  qui  n'eft 
point  couverte  de  fubilance  corticale, 

* 

R,  k  fubilance  qui  forme  le  refte  de  l'étendue  du  finus. 
S,  S,  les  baies  des  pyramides  qui  répondent  i  f  enrie  ft 


d  e  5    Science*,  *17 

refte  de  l'étendue  du  finus ,  excepté  l'elpace  circulaire 
qui  eft  autour  de  chaque  papille. 

Où  â  exprimé  dpi  fortement  ces  bafis  dans  V étendue  dufimts  ou  dg 
la  fubfianee  R ,  quoique  naturellement  elfes  n'y  filent  prcfque  pas 
marquées» 

T,  T,  T,  les  petites  pyramides  qui  vont  de  It  circonférence 
de  chaque  petit  rein  vers  la  papille. 

On  les  a  repréfenties  à  dcjfcin  plus  groffes  quelles  ne  font  naturel- 
teaU 

V$  la  partie  corticale  des  pyramides. 

X,  leur  partie  médullaire  avec  leurs  interfaces  rouges ,  plu* 
apparens  que  dans  la  partie  corticale. 

La  figute  deuxième  repréfa&t  m  4e$  petits  mos  fimples  qui      Rg.  a. 
fervent  à  former  le  grand  rein  de  la  figure  précédente. 

On  g  marqué  les  mêines  parties  par  les  mêmes  lettres. 

K,  la  partie  eprucriç. 

» 

L ,  la  parue  médullaire. 

M ê  la  papille. 

P,  Q,  étendue  <wulaire^tayr  de  k 
corticale, 

S,  S,  baies  des  pyratpides  qui  répondent  au  finys  du  rein. 

T,  T,  les  pyramides. 

fi  ieur  partie  corticale. 

X,  fcur  partie  Médullaire  w&rtrfe.  + 

.  J-a  %we  ffoifièiBe  ueftféfeate  une  .portion  deia  iiufcce  du  rein      Fie.  7. 
vue  avec  une  loupe. 

<£  «f,  les  bafes  des  pyramides. 

/,/,  iptus  JBiecftkes (fnaïqaéa  du»  fe  fflus  grande  pmrjtie  de 
...  .j  détendue  adii  itfin  pm  un  afiemUag?  de  wattTeaux  fàiw 

guiat  pÊelquc  imperceptibles.    . 

:#>  ireme  dont  les  nmificatbm  furent  etnâcmeot  d&rn  quel- 
<mei  endroits  fa  imcrftice*  de»  ba&d«&jWnunides» 
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Planche;    IL 

Fig.  4.  La  figure  quatrième  représente  cinq  pyramides  avec  les  dimen- 
iions  dix  fois  grandes  comme  dans  le  rein  naturel;  les  pyramide* 
paroitient  coupées  près  de  la  pointe. 

A  A,  l'épaifleur  de  la  partie  corticale  du  rein  ou  des  pyra- 
mides. 

B ,  h  partie  médullaire  du  rein  ou  des  pyramides. 

C,  C,  les  prolongement  du  corps  médullaire  qui  pénètrent 

dans  f  épaUIeur  de  la  fubftance  corticale. 

D,  D,  les  loges  At  la  (ubftance  corticale  qui  reçoivent  les 

prolongemens  du  corps  médullaire. 

E,E,  la  (ubftance  vraiment  corticale  qui  remplit  en  manière 
de  colonnes  les  intervalles  des  loges  ou  des  prolongemens. 

Flg.  j.  La  figure  cinquième  repréfente  les  mêmes  parues  que  la  figure 

précédente ,  avec  les  nouveaux  vaifleaux  dont  elles  (ont  coittpolëes 

Les  mêmes  lettres  y  défîgnent  les  mêmes  parties. 

A,  A,  l'épaifieur  de  la  partie  corticale. 

B,  la  partie  médullaire  ou  fibreufê. 

C,  C,  les  prolongemens  du  corps  médullaire.    ' 

D,  D>  les  loges. 

E,  E,  la  fubftance  vraiment  corticale  qui  remplit  les  inter- 

valles des  loges. 

F,  les  vaifleaux  blancs  corticaux  qui  forment  tout  l'extérieur, 

(dit  de  chaqiie  rein  Jimple,  foit  du  grand  rein.     ^ 

Ç,  les  vaifleaux  corticaux  qui  forment  de  même  les  inter- 
valles ou  les  colonnes' qui  font  entre  lès  prolongemens. 

On  n'a  pas  pu  repréfenter  ces  yaijfeaux  en  aujfi  grand  nombre,  A 
beaucoup  près,  qu'ils  y  font  naturellement, 

H,  H  t  les  yûtkuax  Jerpentms  qui  forment  les  prolongemens, 
&  qui  naiflent  à  de  petites  diftances  l'un  de  Fautre,  tant 
f  du  fond  que  des  eûtes  jdes  loges  corticales* 

i,  i,  les  tuyaux  ferpentans  qui  naiflènt  du  bas  des  colonnes 9 
ceft-à-dire,  de  la  fubftance  corticale  qui. remplît  les 
intervalles  des  prolongemens, 

1*9  1*9  1*9  JL»9 
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L,  L,  L,L,  inflexions  des  vaiiïeamjbpentanj  qui  reviennent 
fur  leurs  pas  &  reprennent  enfuite  leur  chemin  vers  la 
papille. 

M,  Ai,  petites  malles  formées  par  quelques  vaifleaux  ferpen- 
tans,  qui,  après  s'être  roulés  fur  eux-mêmes,  repren- 
nent ,  comme  les  précédens ,  leur  chemin  vers  la  papille. 

On  n'a  reprifinti  ici  qu'un  très-petit  nombre  de  vaijeaux  ferpen- 
tans,  en  comparai/on  de  ceux  qui  paroijfent  naturellement. 

Planche     III. 
Les  figures  Gavantes  ont  rapport  au  rein  des  Oifeaux. 

La  figure  fixième  représente  une  partie  de  la  furface  du  rein      Fig.  6. 
des  oifeaux ,  elle  a  été  faite  d'après  celui  de  la  perdrix,  vu  par  le 
moyen  d'un  verre  de  fept  lignes  de  foyer. 

A,  A,  les  éminences  ou  lobules  de  la  furface  du  rein ,  teb 

qu'ils  paroifîbicnt  quand  on  a  deflîné  cette  figure, 
quoique  dans  d'autres  circonftances  ils  repreïèntent  exac- 
tement les  éminences  &  les  circonvolutions  du  cerveau. 

B,  B,  leurs  interfaces. 

C,  C,  les  vaifleaux  blancs  corticaux  tels  qu'ils  fê  montrent 

lorfque  la  furface  du  rein  en  eft  bien  fournie ,  mais  on 
n'en  a  fepréfènté  ici  qu'un  certain  nombre. 

La  figure  feptième  repréfente  l'uretère  &  la  portion  de  Furetère      Fig.  7. 
qui  tient  lieu  de  baflip,  les  rameaux  qui  font  office  de  calices,  & 
les  vaifleaux  médullaires  qui  vont  aboutir  dans  ces  rameaux. 

La  figure  a  été  faite  d'après  le  pigeon ,  &  comparée  aux  reins 
de  plufieurs  autres  oifeaux  ;  les  dimenfions  font  grandes  deux  fois 
comme  nature.  ' 

A  B,  la  portion  de  l'uretère  qui  rient  lieu  de  baïlm,  &  qui 

defeend  le  long  de  la  face  antérieure  du  rein. 

_  > 

C,  C,  branches  aflêz  confidérables  qui  vont  former  le  com- 

mencement de  l'uretère. 

f ,  c ,  rameaux  moindres  qui  contribuent  auffi  à  le  former. 

Les  uns  &  les  autres  viennent  également  de  l'intérieur 
du  lobe  fupérieur  du  rein. 

D,  D,  autres  branches  confidérables  que  l'uretère  reçoit  en 

descendant. 

'TfP*  •  Xxx 
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i,  d,  rameaux  moindres  qu*3  reçoit  de  même  cnddcc&dbaC, 
&  qui  Bfnncrw  lieu  de  «fiers. 

E,  branche  plos  groflë  que  les  mots  qui  rcrîent  du  dedans 

du  lobe  intérieur  du  rein. 

t,t,e,t,  petit*  rameaux  tenant  Seu  de  caSces,  qui  Je  rendent 
dans  les  branches  plus  confidérables. 

F,  F,  F  au  G,  G,  G,  les  vaifleaux  miéJiains,  ou  pfuflôt 

les  faifceaux  particuliers  des  vaiflêaux  médullaires ,  qui 
reviennent  des  érainences  corticales  après  avoir  reçu  les 
vaUTeaux  corticaux. 
/ou  g,  faifceau  commun  (armé  par  la  réunion  des  raHcçam 

f  recédera ,  qui  va  iê  terminer  dans  un  des  rameaux  de 
uretère. 
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SUR   LE 

PRINCIPE  DE  LA  MOINDRE  ACTION 

DE    M.    DE    MAUPERTUIS. 

Par  M.  le  Chevalier  d'À  r  c  y. 

*  

J'ai  héfité  long-temps  à  donner  ces  Réflexions  au  Public, 
on  n'en  fera  pas  lûrpris  après  ce  qui  vient  de  le  paflèr  fur 
ce  même  fujet;  cependant  j'ai  cru  que  ioxlqu'ii  étoit  ques- 
tion de  l'intérêt  de  la  vérité,  de  pareilles  confidérations  ne 
dévoient  point  arrêter ,  &  que  les  vrais  juges'en  ces  matières 
iâuroient  bien  diftinguer  ce  qui  eft  produit  par  le  defir  de 
connoître  la  vérité,  de  ce  qui  n'eft  qu'un  effet  de  I envie 
&  de  la  jaloulie.  Je  lais  qu'on  dit  il  y  a  long -temps  que 
les  Savons  &  les  Philolbphes  n'en  font  pa&  toujours  exempts, 
&  je  luis  fâché  d'être  obligé  d'en  convenir  :  il  eu  vrai  que 
rarement  ces  deux  pallions  le  montrent  à  découvert ,  mais 
les  Sages  nous  diront  qu'il  eft  facile  de  les  reconnoître, 
malgré  les  déguifèmens  fous  leiquels  elles  (ont  malquées; 
tantôt  cefl:  par  un  moyen,  tantôt  c'eft  par  un  autre;  mais  le 
plus  ordinaire,  parce  qu'il  en  a  le  moins  l'air,  &  dont  je 
fuis  fâché  de  dire  que  des  Savans  du  premier  ordre  ne  font 
pas  exempts,  c'ell  celui  de  louer  par  une  affectation  marquée 
un  Auteur  qui  a  travaillé  fur  une  matière,  fans  dire  un  mot 
de  celui  qui  en  a  le  mieux  écrit.  Je  me  flatte  que  dans  ce 
Mémoire  on  ne  reconnoîtra  rien  qui  puiffe  avoir  l'air  de  la 
prévention  9  &  qu'on  n'y  verra  que  le  langage  d'un  homme 
qui  recherche  uniquement  la  vérité  :  je  prie  donc  le  lec- 
teur ,  quelles  que  Ibient  mes  expreflions ,  de  les  regarder 
toujours  comme  abfolument  éloignées  de  vouloir  oftenfer; 
&  fi  elles  font  fimple*,  cefl  que  j'ai  voulu  éviter  la  lon- 
gueur de  ce  qu'on  appelle  les  expreffions  ménagées ,  qui, 

Xxx  i; 


t 

<3*    MÉMOIRES    DE    l/ACÀDÉMIE   RoTALE 

klon  moi ,  (ont  toujours  plus  offenfantes  que  Je  langage 
fuicère  de  la  vérité. 

Principe  général  de  M.  de  Maupertuis. 

Lorfquil  arrive  quelque  changement  dans  la  Nature,  la 
quantité  daâion  nécejfaire  pour  ce  changement  eft  la  plus 
petite  qu'il  foit  poflible.  La  quantité  daéliou  eft  le  produit 
de  la  majfe  des  corps  par  leur  vîtefle  &  par  tefpace  qu'ils 
parcourent,  &c. 

Cet  énoncé  générai  offre  deux  objets  ;  le  premier ,  que 
l'aétion  eft  proportionnelle  au  produit  de  la  maflë  par  la 
vîtefle  &  par  l'efpace  parcouru  ;  ie  fécond  t  que  ia  quantité 
de  cette  a&ion ,  néceflaire  pour  produire  un  changement  dans 
ia  Nature,  eft  un  minimum r  &  que  ceft  cette  quantité  d'ac- 
tion ,  qui  eft  la'  vraie  dépenfe  de  ia  Nature ,  qu'elle  ménage 
le  pius  qu  il  eft  poffîbie. 

Examinons  d'abord  ia  première  partie  de  cet  énoncé,  & 
voyons  fi  l'aétion  eft  réellement  proportionnelle  à  la  mafle 
par  ia  vîtefle  &  par  1  efpace  parcouru. 

Si  deux  corps  (ê  font  équilibre,  ceft-à-dire,  fi  le  repos 
fuit  de  leur  choc  direét ,  (ans  (avoir  ce  à  quoi  1  aétion  eft 
proportionnelle ,  il  faudra  de  néceflité  qu'elle  (bit  égale  dans 
(  les  deux  corps  ;  car  û  die  étoit  inégale,  il  s  enfuivroit  qu'une 
aétion  feroit  équilibre  à  une  aéiion  moindre,  ceft- à-dire,  que 
différentes  quantités  d'aélions  produiraient  un  même  effet  : 
or  peut-on  imaginer  que  deux  effets  égaux  &  femblables 
puiflent  être  produits  par  des  quantités  de  caufes  inégaies  ?  Il 
faut  remarquer  que  ceci  n'implique  pas  que  l'effet  eft  propor- 
tionnel à  (à  cau(ë,  mais  feulement  que  ie  même  effet  eft  tou- 
jours produit  par  une  même  quantité  de  caufe,  &  vke  ver/a. 

Soient  deux  corps  durs  ,4  &  B  parfaitement  égaux ,  mar- 
chans  dans  des  direélions  oppofées  avec  des  vîtefles  égaies, 
il  eft  clair  que  ie  repos  fùivra  ie  choc  des  deux  corps; 
enlùite  û  1  un  de  ces  corps  A  marchant  avec  ia  même  vîtefle 
dans  h  mênie  direétion  eft  choqué  par  le  corps  C,  dont  h 
«naflè  &  la  vîtefle  (ont  différentes,  mais  tellement 
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que  le  repos  fuit  leur  choc  :  je  crois  que  Ion  ne  peut  nier 

2ue  laélion  du  premier  corps B  ne  (bit  égale  à  1  aélion  du 
*x>nd  corps  C,  puifqu  ifs  détruifent  également  la  vîtefîe  du 
corps  A.  Pouvons-nous  avoir  une  autre  idée  de  l'égalité  de 
.  deux  quantités ,  que  de  pouvoir  fubftituer  lune  à  la  place  de 
l'autre  fans  rien  changer!  Mais  fi  le  corps  B  marche  avec  deux 
de  vîtefle  &  parcourt  deux  d  efpace,  &  que  C  marche  avec 
un  de  vîtefle  &  parcoure  un  d'efpace,  je  demande,  par  le  prin- 
cipe de  M.  de  Maupertuis,  quelle  eft  la  maflè  du  corps  C! 

Pour  cela,  i'aéiion  du  corps  B  eft  Z?  par  deux  de  vîtefle 
&  par  deux  d'efpace,  &  iaélion  du  corps  Ceft  C  par  un 
de  vîtefle  &  par  un  d'efpace ,  &  ces  deux  allions  (ont  égales  ; 

donc,  fuivant  (on  principe,  C zzz  — —  ou*C=  4  B,  ce 

qui  eft  abfblument  contraire  à  ce  que  Ton  trouve  par  les  loix 
du  mouvement ,  donc  1  aélion  n  eft  pas  proportionnelle  à  la 
mafîè  par  la  vîtefle  &  par  i  efpace  parcouru. 

Paflbns  à  préfênt  à  un  fécond  objet,  &,  pour  abréger, 
continuons  d'appeler  aélion  ce  que  M.  de  Maupertuis  appelle 
ainfu 

Cette  féconde  partie  de  l'énoncé  eft  que  la  quantité  d'ac- 
tion néceflàire  pour  produire  .un  changement  dans  la  Nature, 
eft  la  plus  petite  qu'il  (bit  poffible,  que  c  eft  cette  aélxon  qui 
eft  la  vraie  épargne  de  la  Nature. 

Si  deux  corps  A  8c  B  marchent  dans  la  même  direélion 
avec  les  vîtefles  a  &.i ,  i  aétion  des  corps  A  &  B  fera 
Aaa  -+-  Bbb.  Si  après  que  ces  corps  fê  (ont  choqués 
ils  marchent  avec  les  vîtefles  x  &  j,  leurs  allions,  après 
le  choc,  feront  Axx  -4-  Bn>  a,  b,  x  &  2  exprimant 
les  efpaces  aufli-bien  que  les  vîtefles.  Or»  la  quantité  d  aétion 
fera,  ou  égaie,  ou  plus  petite,  ou  plus  grande  après  le  choc 
qu'avant  ;  (i  elfe  eft  égale;  c'eft  le  théorème  des  forces  vives, 
qui  n'aura  pas  lieu  dans  les  corps  durs;  il  die  eft  plus  grande, 
die  aura  augmenté  de  la  quantité 
Axx  -+-  Bzz  —  ^^  —  Aat;  fi  die  eft  plus 

Xxx  iij 
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petite,  die  fera  diminuée  de  la  quantité 
jiaa  -+.  Bbb  —  Axx  —  Bu,  Se  cette  quantité  eft 
la  quantité  réelle  d  aélion  perdue,  &  par  confequent  eft  celle 
employée  par  la  Nature  pour  produire  le  changement  arrivé; 
donc  zAxdx  H-  iBzdi  =  o,  ou  (en  fîippofànt 
d  x  =  d  z,  x  étant  égale  à  i  dans  les  corps  durs ,  ou 
a  —  b  =z  i  —  x  dans  les  coips  à  reflbrt)  Ax-\-  B%z=zo, 
ce  qui  eft  abfurde. 

Ce  n  eft  donc  pas  même  la  partie  détruite  de  cette  quantité 
dans  la  Nature  qui  eft  un  minimum,  voyons  donc  ce  que  M.  de 
Maupertuis  a  trouvé.  Suppolbns  que  pendant  que  les  corps  A 
&  B  marchent  dans  la  même  direction  avec  les  vîteflès  a  Se  6, 
que  le  plan  fur  lequel  ib  font  marche  avec  la  vîteflè  x,  il  eft 
évident  que  le  corps  A  marchera  fur  ce  plan  avec  une  vîteflè 
a  — —  x ,  &  que  le  corps  B  marchera  en  arrière  avec  une 
vîtefle  x  —  b,  x  étant  plus  grand  que  b  &  plus  petit  que  a, 
il  trouve  que  A*  (a  —  x)%  —h-  B  x  (x  —  b)x  fera  un 
minimum  lorfque  la  vîteflè  x  eft  telle  que  A  x  (a  —  x  ) 
z=z  B  x  (x  —  b),  ceft-à-dire,  lorfque  les  corps  feront 
équilibre  fur  ce  plan. 

Or  j'avouerai  que  je  ne  fais  quelle  autre  confèquence  on 
peut  tirer  de  ceci ,  fi  ce  n'eft  que  APP  -t-  &QQ  étant 
un  minimum,  &  PP  z=z  S$dx  &  QQ  r=r  SAdx 
A  $  -4-  B  A  fera  =  o ,  &  conféquemment  que  (Z  &  X 
étant  des  fonctions  de  x)  lorfque  A  *L  =  B  X,  alors 
AZZ  H—  B  XX  fera,  toujours  un  minimum  &  vice  ver/a;  ce 
qui  me  feroit  croire  que  lorfquon  a  trouvé  AZZ  -+-  BXX 
un  minimum,  on  fàvoit  que  AZ  =z  BX 

Au  refte,  un  principe  métaphyfique  neft  pas  démontré 
par  fbn  accord  en  réfùltat  des  faits,  avec  des  principes 
qui  ne  font  pas  eux-mêmes  métaphyfiquement  démontrés; 
ainfi ,  quand  la  quantité  que  M.  de  Maupertuis  indique  pour 
exprimer  laétion ,  lui  feroit  effectivement  proportionnelle , 
quand  même  la  Nature ,  dans  fes#changemens ,  perdroit  te 
moins  poflîble  de  cette  aélion,  le  principe  ne  feroit  démontré 
qu'autant  que  i  oh  fàuroit ,  avant  ce  théorème ,  qufe  lorfque 
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deux  corps  marchent  1  un  vers  l'autre  avec  des  vîtefles  en 
raîlbn  renverfêe  des  mafles ,  ils  refteront  en  repos ,  ou  retour- 
neront en  arrière  avec  des  vîtefles  dans  la  même  raifon  des 
mafles  après  le  choc;  &  fi  on  fùppofè  cette  vérité  connue, 
Ion  n'a  nul  belbin  de  l autre  principe  pour  tous  les  cas  que 
M.  de  Maupertuis  donne. 

Sur  la  loi  du  repos. 

m 

Répétons  les  mots  de  M.  de  Maupertuis. 

Je  confidère  ici  les  corps  attachés  à  un  levier,  &  pour  trouver 
le  point  autour  duquel  ils  demeurent  en  équilibre,  je  cherche  le 
point  autour  duquel,  fi  le  levier  reçoit  quelque  petit  mouvement, 
la  quantité  d'aâion  foit  la  plus  petite  pojftble. 

Soit  G- la  longueur  du  levier,  aux  extrémités  duquel  foient 
placés  deux  corps  dont  les  majfes  font  A  &  B:fi?it  Z  la  dif 
tance  du  corps  A  à  ce  point  cherché,  &  C  —  Z  la  di fiance 
du  corps  B. 

Si  donc  on  (uppofe  que  le  corps  A  ait  une  petite  vîteflè 
V,  &  qu'il  parcoure  un  efpace  <t ,  Ton  aura  la  vîteflê  des 

corps  — - — H^-  &  — — ^-  l'efpace ,  &  laélion  des  corps 

fera  A  V  a  H — — ,  donc  la  différentielle  fera 

égale  à  zéro.  Si  donc  je  iuppofe  a  &  V confiant,  ion  aura 
BV<l*x(C  —  i)x—  (dz)xZZ  —  (C—i)% 

x  2  ZdZ  =r  o,  ou  z  zz:  C;  ce  qui  ne  donne  point  l'équilibre 
des  corps:  mais  ce  que  M.  de  Maupertuis  fait  en  exprimant 
la  vîtefle  &  l'efoace  que  parcourt  le  corps  A,  eft  de  fuppofer 
que  le  levier  te  meut  d'un  mouvement  angulaire  confiant; 
iuppofition  qui  me  paraît  absolument  gratuite,  puifqu  a  chaque 
valeur  de  Z,  i'a&ion  ou  le  temps  néceflaire  pour  lui  faire 
parcourir  i'aàgle  confiant,  eft  différent. 

En  générai ,  quelles  que  fuflent  les  loix  de  la  Nature  »  il 
feroit  aifë  de  trouver  une  fon&ion  des  vîtefles  &  des  mafles 

2ii,  étant  un  minimum,  donneroit  ces  loix;  mafc  cela  feroit-il 
ffiiànt  pour  donner  le  nom  d  aétion  à  cette  fonction ,  & 
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chercher  à  démontrer  par-là  des  vérités  évidentes  par  elles* 
mêmes,  comme  i'exiftence  d'un  premier  Etre,  &cî 

Après  avoir  montré  fùccinélement  les  objections  que  i  on 
peut  faire  contre  le  principe  de  la  moindre  a&ion,  je  vais 
dernier  un  principe  général  qui,  fi  je  ne  me  trompe,  ne 
fera  pas  fujet  à  aucunes  objections. 

J'appelle  l'a&ion  d  un  corps  autour  d'un  point,  la  maflê 
multipliée  par  la  vîtefle  &  par  la  perpendiculaire  tirée  de  ce 
point  fur  la  direction  des  corps. 

Cette  définition  de  l'aélion  eft  parfaitement  d'accord  avec 
celle  que  M.  d'AIembert  a  donnée  dans  le  dictionnaire  de 
l'Encyclopédie;  voici  fes  paroles  :  Faâion  eft  le  mouvement 
qu'un  corps  produit  ou  qu'il  tend  à  produire  dans  un  autre  corps» 

Par  confequent  fi  deux  corps  en  mouvement  agiflent  fur 
un  troifième  en  repos,  mais  dans  des  fèns  différais,  le  réfùltat 
de  l'aélion  des  deux  corps  fera  le  mouvement  produit  dans 
le  troifième  corps ,  &  ce  réfùltat  fera  égal  à  celui  qui  fèroit 
produit  par  iaftion  d'un  des  corps,  moins  laftion  de  l'autre» 
Ceci  bien  confidéré ,  mon  principe  général  s'énonce 
ainfi  : 

Toute  fa&ion  (exiftante  dans  la  Nature  dans  un  inftant 
quelconque)  autour  dun  point  donné,  étant  produite  dans 
un  ftul  corps  donné,  la  quantité  daélion  de  ce  corps  fera 
toujours  la  même  autour  de  ce  point. 

11  fèroit  inutile  de  donner  la  démonftration  de  ce  principe, 
i  ayant  déjk  donnée  dans  les  Mémoires  de  1747,  fous  cette 
forme  :  Principe  général  de  Dynamique,  qui  donne  la  relation 
entre  les  efpaces  parcourus  &  les  temps,  quel  que/oit  lefyftème  de 
corps  que  l'on  conftdère,  &  quelles  que  Joient  leurs  aâions  les  uns 
fur  les  autres.  Ce  principe  eft  que  la  fbmme  des  mafiès  de 
chaque  corps  par  le  lefteur  qu'il  décrit  autour  dun  point  fixe 
dans  le  même  temps,  moins  la  fbmme  des  fêdeurs  décrits 
en  fêns  contraire,  chacun  multiplié  par  la  maflê  du  corps 
qui  te  décrit ,  eft  proportionnelle  au  temps. 

L'on  voit  clairement  que  la  feule  différence  eft  qu'au  lieu 
4e  fetfeur*  multipliés  par  les  maflès,  nous  employons  à  la 

place 
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place  des  fè&eurs,  les  vîteflès  multipliées  par  les  perpendi- 
culaires fur  la  direction  ;  ce  qui  revient  abfoluraent  au  même. 

Soient  deux  corps  A  &  B  marchant  avec  les  vîteflès  a 
&  b  avant  le  choc,  &  avec  les  vîteflès  x  &  1  après  le  choc, 
Ton  aura  par  le  principe  ci-defliis  énoncé,  que  l'aétion  des 
corps  A  &  B  autour  d'un  point  quelconque  O ,  fera  la      Fig.  1 
même  avant  ou  après  le  choc,  donc 

À  x  a  x  OP-¥-Bx  b  x  OPz=zA  xxx  OP-+-Bx  z  x  OP, 
&  par  conféquent  A  x  (a  —  x)  =  B  x  (z  —  b),  a  —  x, 
eft  la  vîteflè  perdue  par  le  coips  A,  &  z  —  b  la  vîteflè 
gagnée  par  le  corps  B;  ceci  eft  vrai ,  iôit  que  les  corps  ioient 
à  reflbrt  ou  qu'ils  ne  le  fbient  pas* 

L  on  voit  aifëment  que  dans  les  corps  à  reflbrt 
a  —  b  =  z  —  x,  Ion  z\xr\a  -+-  x  zzz  b  H—  Z*  &  cn 
multipliant  ces  ternies  par  les  termes 
Axa  —  x  z=zB  x  z  —  b,  l'on  aura  A  x  (a  a  —  xx) 
s=  B  x  (zz  —  b  b),  qui  eft  la  propriété  des  forces  vives. * 

La  loi  du  repos  des  corps. 

Que  Ton  iuppolè  que  deux  corps  A  &  B  viennent  avec     Fîg.  z. 
la  même  vîteflè  a  frayer  la  verge  PQ  aux  points  P  &  Q, 
quel  fera  le  point  u  qui  fera  tel  que  les  corps  A  &  B 
reftent  en  repos  après  le  chocî 

Pour  cela  il  faut  que  l'action  du  corps  A  autour  du  point 
C,  (bit  égale  à  laélion  du  corps  B  autour  de  ce  même  point , 
ceft-à-dire  qu'il  faut  que  Aa  x  CP  =:  B  a  x  CQ,  ce 
qui  fera  que  C  fera  le  centre  de  gravité. 

Par  la  même  méthode,  Ton  trouveroit  les  centres  dofcil- 
lation  ou  de  percuflion ,  &c* 

Paflbns  à  préfent  aux  loix  de  la  réfraction  de  la  lumière. 

Dans  le  Mémoire  défi  cité,  on  a  démontré  qu'il  étoit 
égal  que  les  corps  fuflènt  attirés  vers  le  point  autour  duquel 
on  cherche  l'action  ou  non ,  cela  n'apportant  aucun  change- 
ment à  la  quantité  de  cette  aélion. 

Soit  F  G  la  furface  circulaire  d'un  corps  diaphane  &  ho-     &g.  3. 
mogène,  au  travers  duquel  paflè  le  rayon  de  lumière  Mm, 
Mém.  1742*  .  Yyy 
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on  fùppofê  la  vtteflè  de  h  lumière  en  M  =  v,  &  celle 
en  N  =  u,  l'action  de  la  furface  FG,  ne  peut  être  que 
vers  le  centre  C;  car  quelque  action  que  ce  corps  ait  for  le 
corpufcule  de  lumière  d'un  côté  de  la  perpendiculaire  à  la 
fùriace,  il  aura  la  même  action  de  l'autre:  appelant  donc 
M,  la  malle  d'un  corpufcule  de  lumière,  l!on  aura  par  mon 
principe  Mv  xCR,  l'action  avant  d'entrer  dans  le  corps» 
égal  à  Mu  x  Cr,  qui  eft  l'action  dans  le  corps  diaphane  ;  mais 
Mm  :  MP  r.  Cm  :  CR  &  mN  :  NQ_  ::  CM:  Cr,  & 
en  fùbftituant  au  lieu  de  CR  &  Cr  leurs  valeurs ,  l'on  aura 

MvMxPxCM            MtxCmxNQ           vxMP           m*NQ 
■  .  — _  ou := — * 

Mm  ■  m  fi  Mm  mN 

ce  qui  donne  la  loi  de  la  réfraction;  l'on  aurait  celle  de  la 
réflexion  de  la  même  manié». 
Fig.  4.  Si  au  lieu  de  regarder  le  corps  FG  comme  circulaire, 
c'étoït  un  plan ,  il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  déjà 
vu,  que  la  vîtefîè  de  h  lumière  dans  la  direction  FG,  eft 
la  même  avant  comme  après  qu'elle  eft  entrée  dans  le  corps 
diaphane,  &  par  conféquent  en  nommant  1/  la  vîteue  en  M, 

§:  u  la  vîteflè  en  N,  l'on  aura  *  *  -  =  *"m    ;  donc,  &ci 

Mm     ^^      mit 

Il  ferait  inutHe  de  donner  ici  tFautres  applicatîom  de  ce 
principe,  l'ayant  déjà  tait  pour  les  trajectoires,  &c  dam  le 
Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité. 
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OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  ROYAL 
PENDANT   L'ANNEE    M.  DCCXL1X* 

Par  M.  de  Foucnr. 

Sur  la  quantité  d'eau  de  Pluie. 


N  Janvier. .  i 
Février....  i 
Mars.  •  •  •  •  •   i 

Avril 2 

Mai......    i 

Ju|n i 


9i 


"* 


En  Juillet i 

Août......  i 

Septembre.,  o 

O&obre. ...  i 

Novembre..  2 

Décembre. .  1 
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Observations  fur  le  chaud  à0  le  froid. 


\    N 


Le  plus  grand  froid  a  été  la  nuit  du  8  au  p  Février  ;  la 
liqueur  de  l'ancien  thermomètre  eft  défendue  à  1 8  degrés , 
&  celle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  à  6à  %  au  deflbus 
de  la  congélation. 

La  plus  grande  chaleur  a  été  le  1 3  Juillet  à  une  heure 
après  midi  ;  la  liqueur  de  l'ancien  thermomètre  eft  montée 
à  8  3  degrés ,  &  celle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur» 
*  29  7  au  defîîis  de  la  congélation. 


Sur  le  Baromètre. 


&  un  brouillard 
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aflez  épais ,  le  mercure  eft  monté  à  28  pouces  6  lignes  ;  & 
le  1 8  Février,  par  un  vent  violent  de  fiid-iùd-oueft ,  il  eft 
descendu  à  26  pouces  4  lignes. 

Déclmai/cn'  de  t Aiguille  aimantée. 

Les  1  o  &  1 1  Juin  1 749 ,  une  aiguille  dé  4  pouces 
dédinoit  de  \6A  30'  vers  le  nord-oueft. 
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MESSIEURS  DE    LA    SOCIETE 

Royale  des  Sciences  établie  à  Montpellier,  ont 
envoyé  à  l'Académie  l'Ouvrage  qui  fuit,  pour 
entretenir  l'union  intime  qui  doit  être  entre 
elles,  comme  ne  faifant  qu'un  feul  Corps ,  aux 
termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois 
de  Février  170  (f. 


* 


MEMOIRE 

SUR      LA 

CAUSE  DES  MOUVEMENS  DU  CERVEAU 

QUI  PAR01SSENT  DANS  V HOMME 
ET   DANS    LES   ANIMAUX    TRE'PANE'S. 

Par  M.   de  la  Mure, 

Les  mouvémens  du  cerveau  (ont  connus  depuis  long-  »*  Août 
temps;  les  plus  anciens  Ànatomifles  ont  ob/crvé  que  %7iZm 
ce  viicère  paroiflbit  fè  dilater  &  fe  reflerrer  alternativement: 
Jes  fra&ures  du  crâne»  les  caries  de  cette  boîte  oflèufe,  enfin 
le  trépan  appliqué  fouvent  à  deftèin ,  les  ont  mis  à  portée 
de  faire  cette  obfervation  fur  les  hommes  &  fur  les  animaux. 
Cette  vérité  n  a  cependant  pas  été  généralement  reçue  ;  il 
seft  trouvé  des  Obfervateurs  qui  ont  voulu  la  détruire  par 
les  mêmes  moyens  dont  on  s  etoit  fervi  pour  l'établir  :  d  au- 
tres ,  en  convenant  de  1  apparence  de  ces  mouvement  du 

Yyyiij 


pt*  Mémoires  d*  l'Académie  Rotale 

cerveau  A  ont  fbutenu  qu'ils  ne  lui  étoient  point  propres, 
mais  quiis  dépendaient  de  la  puUàtioa  du  ûnus  longitudinal 
ou  de  ceHe  des  artères  de  la  dure-mère,  ou  enfin  dit  xepoi 
&  de  laélion  alternatifs  de  cette  membrane. 

Les  Auteurs  ne  fe  (ont  pas  moins  partagés  au  fùjet  de 
fordre  que  faivent  ces  mouvemens  comparés  avec  ceux  du 
cœur;  plufieurs  ont  penfé  que  la  contraction, du  cœur  &  la 
dilatation  du  cerveau  fe  feiibient  en  même  temps,  quelques- 
uns-  ont  prétendu  précifëment  le  contraire;  on  en  trouve  auifi 
qu|  ont  cru,  remarquer  quelque  rapport  ent^e  les  mouvemens 
de  la  refpiration  &  ceux  du  cerveau,  M.  Schligting^  a  déter- 
miné ce  rapport ,  &  il  a  feit  voir4  d'après  un  grand  nombre 
d'expérience*,  que  le  cerveau*  ^élevoit  pendant  l'expiration , 
&  s'abaiflbit  pendant  l'inipiration.     v  , 

L'explication  de  ces  mouvemens  a  toujours  paru  fort  em- 
Barraflante,  j'ai  taché  de  là  découvrir;  les  expériences  peuvent 
feules  nous  guidpr  furenrçent*dan$ces  forces  \fe  recherches:  je 
laiflè  au  leéteur  i  juger  û  celles  que  j'ai  faites  avec  beaucoup 
d'attention,  m'ont  conduit  à  la  véritable  caufe;  M.  Schligting 
lavok  foupçonnée b,  &  M*  de  HaUer  lîa  amplement  indi- 
quée dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Sauvages,  &  qui 
me  fut  communiquée  vers  la  fin  de  Janvier  dernier.  Pour 
ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  des  peripnueà  quelquefois 
trop  crédules'  qui  mettent  leur  efprit  à  la  torture  pour  expli- 
quer des  phénomènes  qui  n'ont  jamais  ocifte,  j'ai  cherché 
d'abord  à  m'aflurer  de  la  redite  des  mouvemens  du  cerveau 
$  de  leur  coirefpondance  i  ceux  de  la  sefjnintiom  *  * 
»  v  _  '  L°  pi«Hwer  -de  Février  fy  f  i ,  ayant  trépané  qn.  chien, 
le  oerveau  recouvert  de  la  dure-mèce  panife  évidemmeat 
s'élever  &  sîabaiffèr  focœflivemônt;  Mévatraïc  s  ohfcrveàl 
dans  le  temps  de  l'expiration,  &  iabaiflfapeqt  dans  càA 
de  Imfpiration  :  plus,  la  uefpimion  étoifc  forte-,  plus,  co 

*  Dans  un  Mémoire  qu'il  a  donné'  *  An  ne  expirmhnt  cruor,  mit 

fiir  la  mouvemens  du  cerveau  y  pi*»  aétr ,  vcl  uu^que<maicen  &piâ  in* 

roier  volume  des  Mémoires  prélen*  brwn»  versus  &f.  iit  iwtcLfortmjn^ 

tes  a  l'Académie  par  des-  Savans  matur,  ipfwriaue  tumefacïat.  Visa 

étrangers.  kMémoire-dÀècité^ 


nence. 
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AôUVCttiens  dfevinorent  fenfibles  ;  ils  te  furent  encore  d&Van- 
loge,  torique  ion  eut  enlevé  fc  portion  de  la  dure -mère 
qui  fetouvrolt  te  cerveau.  J'ai  toujours  obferVé  le  rapport 
des  mouvemiens  tte  de  vilcère  à  cèuk  de  la  .refpiration ,  tel 
que  je  1  ai  vu  dans  cette  première  expérience  :  il  n'eft  donc 
pas  douteux  que  ie  cerveau  ne  s'élève  &  ne  s'âbaiffe  confor- 
mément aux  obfervations  de  M.  Schligting. 

Après  m'êtré  convaihœ  dfe  la  réalité  du  phénomène  dont 
je  voulois  chercher  la  râifoft  *  j'eus  recours  à  de  nouvelles 
expériences  pour  la  découvrir. 

Le  3  de  Février  de  la  rhéme  année ,  je  liai  les  troncs  des 
artères  carotides  dans  un  chien  robufte ,  &  la  ligature  étant 
faite ,  l'animal  tomba  dans  1  aflbupilîement  ;  l'ayant  trépané, 
je  n aperçus  aucun  mouvement  fenfible  dans  le  cerveau, 
même  lorfqu'il  fut  mis  à-  nu  par  la  difleflion  de  la  dure- 
Jnère;  ayant  délié  les  carotides,  les  mouvemens  parurent  dans 
k  même  ordre  que  dans  la  première  expérience. 

Le  1 6  de  Février,  je  fis  lier  les  veines  jugukires  au  detfbus 
de  leurs  bifurcations ,  après  quoi  l'on  appliqua  une  couronne 
de  trépan;  le  cerveau  couvert  de  ion  enveloppe  extérieure 
ielfevoit  &  sabaiflbit  très-évidemment,  fes  mouvemens  furent 
encore  plus  manifeftes  après  que  Ion  eut  ôté  k  dure-mère, 
Is  petfiftèrent  également  après  que  j'eus  fait  délier  les 
jugufciïés. 

Le  foccès  de  ces  deux  expériences  m'embarraflâ  extrè* 
tnement,  elles  pareifibient  faverifer  ceux  qui  penfent  que 
les  motrvêmens  du  cerveau  dépendent  de  l'abord  dn  (ang  à 
ce  vifcère  pair  les  artères  carotides;  je  ne  pouvois  pas  cepen- 
dant eortcRîer  cette  explication  avec  l'ordre  des  mouvement 
qui  répondoient  toujours  exaétement  à  ceux  de  la  refpiratiôn, 
M  fafioit  de  nouveaux  eflàis  pour  m'éclaircir  for  des  contra- 
<fiétions  apparentes;  je  me  propoiâi  bien  d'en  faire,  maïs  je 
fes  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ces  recherches,  que  je 
se  repris  qu'au  mois  de  Janvier  1 7  $  *• 

ï.°  Le  7  de  Janvier,  après  que  l'on  eut  fié  les  deux  jugu- 
Jaires  d'un  chien  vigoureux .  le  plus  près  de  la  poitrine  qu'il 


2.* 

expérience. 


Expérience. 
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fut  pofïible,  l'animai  tomba  dans  un  profond  aflbupiflêmcnt 
&  ronfla  beaucoup;  on  lui  appliqua  une  couronne  de  trépan» 
le  crâne  étant  ouvert  il  fortit  une  grande  quantité  de  fang. 
J'aperçus  d'abord  dans  le  cerveau  des  mouvemens  d'élévation 
&  d'abaiffement  qui  répondoient  à  l'expiration  &  à  i'infpira- 
tion,  ces  mouvemens  cefsèrent  bien-tôt,  le  chien  ayant  ceffé 
de  refpirer. 

2.0  Le  chien  étant  mort,  je  lui  ouvris  la  poitrine  &  je 
lui  fbuffiai  dans  les  narines;  j'oblèrvai  dans  ce  moment  que 
le  cerveau  s  cievoit  lentement  à  mefùre  que  les  poumons  fe 
gonfloient ,  &  que  lorfque  je  ceflbis  de  fouffler  &  que  l'air 
scchappoit  des  poumons,  le  cerveau  s'affaiflbit  Subitement: 
ces  mouvemens  paroiflbient  d  autant  plus  évidens  que  je  fouf- 
flois  plus  fort,  &  qu'en  même  temps  je  comprimois  plus 
fortement  la  poitrine. . 

La  première  partie  de  cette  expérience  me  rapprocha  de 
Tidée  que  fait  naître  M.  Schligting,  lorfqu'il  demande  fi  le 
reflux  du  fang  vers  le  cerveau  ne  feroit  point  la  caufe  des 
mouvemens  de  ce  vifcère  :  ils  n  avoient  pas  fubfifté  long- 
temps après  la  ligature  des  jugulaires,  &  ce  qui  en  avoit 
paru  pouvoit  être  attribué  au  reflux  du  fang  par  les  veines 
vertébrales  ;  cependant  la  troifième  expérience  me  fembloit 
encore  décifive  contre  cette  opinion»  Je  ne  diiïimuierai  point 
que  ce  que  javois  obfervé,  en  fouffiant  par  les  narines  du 
chien  après  fa  mort,  me  fît  au  moins  pencher  pour  ceux 

r*  avoient  cru  qu'il  y  avoit  des  routes  frayées  de  l'intérieur 
nez  dans  le  crâne,  j'arrangeois  même  déjà  une  explica- 
tion qui  me  paroifïbit  très-raifbnnable  ;  de  nouvelles  tenta- 
tives détruifireiu  tout-à-coup  le  finit  de  mon  imagination, 
que  je  croyois  être  celui  de  1  obfèrvation. 
_    ?•*  i.°  Le  8  de  Janvier,  je  fis  appliquer  une  couronne  de* 

xperieoce.  tr^pan  ^  un  ci^cn  j^tf^  \xfic  taille;  le  mouvement  du  cer- 
veau, parut,  mais  extrêmement  lent  &  prefque  infenfible,  le 
chien  ne  refpirant  prefque  pas. 

2.°  Je  lui  découvris  les  deux  jugulaires,  &  j'obiërvai  qu'elles 
Soient  conflamment  gonflées  dans  leur  partie  fupérieure; 
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mais  dans  leur  partie  inférieure  vers  le  fternum ,  on  voyoit 
un  battement  confidérable,  pendant  tout  ce  temps-là  le  chien 
reipiroit  à  peine. 

3.0  Lui  ayant  découvert  la  partie  latérale  du  thorax  & 
difféqué  les  muicles  &  les  portions  aponévrotiques  qui  recou- 
vrent les  côtes ,  il  fit  des  efforts  violens  &  cria  beaucoup  ; 
je  vis  alors  manifèftement  tes  mouvemens  d'élévation  & 
d  abaifîement  du  cerveau ,  qui  répondoient  à  l'expiration  & 
à  l'inipiration  (  je  manquai  alors  à  obiêrver  l'état  des  veines 
jugulaires  ). 

4.0  Les  deux  jugulaires  ayant  été  liées,  les  mouvemens 
fùbfïftèrent  dans  la  même  force  qu'auparavant. 

5.0  Ayant  ouvert  la  poitrine  du  chien,  &  lui  ayant  ap- 
pliqué une  nouvelle  couronne  de  trépan  après  fa  mort,  je 
lui  iôufflai  plufieurs  fois  dans  les  narines,  en  comprimant 
en  même  temps  le  thorax;  le  cerveau  s'éleva  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  mais  moins  jènfiblement  vers  la 
fin  qu ai\  commencement  de  ce  dernier  eiîài. 

i.°  Lej  Janvier  je  trépanai  un  chien  vigoureux,  &  job-        6.g 
fervai  les  mouvemens  du  cerveau  à  l'ordinaire.  Expérience. 

2.0  Je  lui  découvris  les  carotides  qui  étoient  peu  confi- 
dérabies ,  &  après  les  avoir  ieparées  du  nerf  de  la  huitième 
paire,  je  leur  fis  à  chacune  deux  ligatures  &  les  coupai  entre- 
deux, j'examinai  le  cerveau,  &  j'y  vis  les  mouvemens  comme 
auparavant. 

3«°  L'animal  étant  mort,  je  lui  foufïïai  dans  les  narines, 
en  comprimant  en  même  temps  le  thorax;  le  cerveau  s'éleva 
très  -  fenfiblement ,  mais  je  m'aperçus  que  la  même  choie 
arrivoit  en  ne,  fai&nt  autre  choie  que  comprimer  &  relâ- 
cher alternativement  les  côtes  ;  par  cette  dernière  manœuvre 
les  mouvemens  du  cerveau  paroifibient  dans  l'animal  mort 
auffi  lènfibles  que  dans  le  vivant;  lorique  je  comprirhois  les 
côtes  le  cerveau  s'élevoit ,  lorfque  je  les  abandonnois  à  elles- 
mêmes  il  s'abaiflbit  :  les  poumons  &  le  ventricule  avoient 
été  diftendus  par  l'air  que  j'avois  iôufflé  dans  les  narines. 

4.0  La  trachée-artère  ayant  été  coupée  traniverfalement, 
Mém.  1749*  .  Zzz 
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&  la  partie  (ùpérieure  bouchée  avec  le  doigt,  les  motive- 
mens  du  cerveau,  excités  par  la  comprefîion  du  thorax,  ont 
paru  allez  évidens,  quoiqu'un  peu  moindres  qu  auparavant. 

5 .°  Lœ/bphage  ayant  été  comprimé,  le  même  mouvement 
a  encore  été  aperçu ,  nuis  il  n  étoit  pas  fi  fênfible  que  dans 
la  précédente  circonftance  (  3.0  ),  quoique  les  cotes  fuffent 
comprimées  fortement. 

La  cinquième  expérience  mavoit  confirmé  dans  l'idée  où 
j'étois,  que  le  reflux  du  fang  par  les  veines  nétoh  point  la 
caufe  des  mouvemens  du  cerveau;  ils  fubfiftoient  dans  le 
temps  que  1  on  n'obiervoit  aucun  reflux  dans  la  plus  grande 
partie  des  jugulaires ,  ils  fubfiftoient  fortement  après  la  liga- 
ture des  mêmes  vaiflêaux  ;  d'ailleurs  je  me  plaifois  à  voir  de 
nouvelles  preuves  de  ce  que  j'avois  déjà  penfe  fur  la  rentrée 
de  l'air  dans  le  cerveau  par  la  voie  du  nez.  • 

Je  tirai  beaucoup  plus  d'avantage  du  dernier  eflâi  que  j'ai 
rapporté ,  les  mouvemens  du  cerveau  avoient  fùbfifté  malgré 
la  ligature  des  artères  carotides;  cela  me  fit  croire  avec  raifon 
qu'il  fàiioit  que  le  chien  ne  refpirât  pas  fenfibiement  dans  le 
cas  de  ma  première  expérience,  &  que  cetoit  au  défaut  de 
refpiration  &  non  pas  à  la  ligature  des  artères  que  devoit 
s'attribuer  dans  cette  occafion  le  défaut  de  mouvement  dans 
le  cerveau:  cette  idée  étoit  d'autant  mieux  fondée,  que  dans 
la  cinquième  expérience  les  mouvemens  du  cerveau  avoient 
paru  extrêmement  foi  blés,  &  à  peine  fenfibles  pendant  un 
temps  confidérable,  fans  qu'il  y  eût  aucune  ligature  faite  aux 
vaifleaux ,  &  fans  que  l'on  eût  pu  obferver  d'autre  caufe  que 
la  foiblefiè  de  la  refpiration,  laquelle  étant  devenue  plus 
forte ,  avoit  fait  en  même  temps  reparaître  les  mouvemens 
du  cerveau. 

Je  fus  deiâbufë  de  l'opinion  qui  mavoit  paru  fi  fèdui- 
fânte,  &  qui  ne  mavoit  apparemment  femblé  telle,  que  par  ce 
u'elle  avoit  de  paradoxe  &  d'éloigné  des  idées  ordinaire 
'uifqu'en  comprimant  Amplement  les  côtes,  &  en  les  laifîant 
à  elles-mêmes  alternativement,  j'imïtois  dans  l'animal  mort 
les  mouvemens  qui  s'obfervoient  dans  le  vivant;  puifque  la 
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même  chofe  arrivoit  après  avoir  ôté  toute  communication  de 
l'air  des  poumons  avec  la  tête  en  coupant  la  trachée-artère , 
il  ne  rnétoit  plus  poflible  de  préfumer  que  le  fyftème  qui 
mavoit  tant  flatté,  pût  avoir  un  fondement  raifonnable,  &  je 
vis  clairement  que  Mévation  du  cerveau ,  que  j'avois  aperçue 
en  fbuffiant  par  les  narines,  dépendoit  fimplement  de  la 
preflion  de  la  poitrine ,  qui  le  faiîbit  en  même  temps. 

Je  revins  à  penfer  que  le  reflux  du  làng  vers  le  cerveau 
produilbit  les  mouvemens  de  ce  vifcère,  &  je  n'imaginai  pas 
que  la  compreflîon  des  côtes  pût  les  exciter  autrement  qu'en 
occafionnant  une  forte  compreflîon  fur  les  vaiflèaux  renfer- 
més dans  la  poitrine,  &  par  conféquent  un  reflux  vers  les 
parties  fùpérieures  :  les  objections  contre  ce  fentiment ,  qui 
m'avoient  arrêté  jufque-là,  commencèrent  à  me  paraître  plus 
foibles;  mais  avant  que  de  me  décider  entièrement,  je  crus 
avoir  befoin  de  nouveaux  faits. 

1 .°  Le  1 6  du  mois  de  Janvier,  ayant  trépané  un  chien   _    7\ 
fort  près  du  fmus  longitudinal,  ie  mouvement  du  cerveau  Experœnce' 
paroiflbit  obfcurément,  quoique  ie  chien  refpirât  allez  bien: 
on  obfervoit  une  efpèce  de  tremblement  au  voifinage  du  fmus , 
&  un  mouvement  de  puifàtion  dans  le  fmus  même. 

z.°  Ayant  trépané  le  crâne  un  peu  plus  bas  de  façon 
que  la  féconde  ouverture  fe  joignît  à  la  première,  j'aperçus 
très-difiinétement  les  mouvemens  du  cerveau  dans  les  deux 
endroits  découverts  ;  ces  mouvemens  devenoient  plus  forts 
iorfque  1  on  comprimoit  les  côtes  dans  le  temps  de  l'expi- 
ration. 

3 .°  Je  fis  mettre  à  nu  les  veines  jugulaires  &  les  caro- 
tides ;  je  fis  lier  ces  artères  chacune  en  deux  endroits ,  &  je 
les  fis  couper  entre  les  ligatures  :  le  mouvement  du  cerveau 
fubfifta  ie  même  abfbtument. 

4*°  Je  liai  les  veines  jugulaires ,  les  mouvemens  fùbfif- 
tèrent  &  parurent  même  un  peu  plus  forts;  le  cerveau  fe 
gonfloit  encore  plus  iorfque  1  on  comprimoit  les  cotes. 

5/  La  feétion  des  nerfs  de  la  huitième  paire  &  des  grands 
Sympathiques,  ne  fit  point  difparoître  ces  mouvemens. 
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6.°  Ayant  coupé  la  trachée-artère  #&  loefophage,  il  ne 
parut  point  de  changement  dans  l'élévation  &  1  abaiffement 
du  cerveau;  la  foftion  de  toutes  les  parties  antérieures  du  col, 
excepté  les  jugulaires ,  n'en  produisit  point  de  fenfibie. 

7.0  Ayant  coupé  les  jugulaires ,  ouvert  les  artères  &  veines 
vertébrales,  &  mis  à  nu  la  colonne  des  vertèbres,  je  prefiài 
fortement  les  côtes,  mais  inutilement,  je  ne  pus  ohferver 
aucun  mouvement  dans  le  cerveau;  cependant  ie  chien  en- 
trant en  convulfion,  Ion  obferva  quelques  légers  mouvemens 
qui  difparurent  aufli-tôt,  l'animal  étant  mort. 

8.°   Après  fa  mort  je  lui  fouffiai  dans  les  narines  &  dans 

la  trachée-artère ,  mais  fans  aucun  effet ,  quoique  Ton  preflàt 

en  même  temps  fà  poitrine  avec  beaucoup  de  force. 

8  ,  1/   Le  même  jour  j'enlevai  une  portion  du  crâne  à  un 

Expérience,   petit  chien  de  deux  ou  trois  jours  au  plus;  jobfervai  dans 

fbn  cerveau  les  mêmes  mouvemens  que  dans  ceux  des  grands» 

%.°  Le  chien  étant  mort,  je  preflâi  alternativement  les 
cotes ,  &  je  fis  reparaître  par  ce  moyen  les  mouvemens  du 
cerveau. 

3 .°  Ayant  coupé  toutes  les  parties  antérieures  du  col  juf- 
qu'aux  vertèbres,  &  par  conféquent  les  veines  jugulaires,  il 
iut  impofiïble  d  obferver  des  mouvemens  dans  ie  cerveau  % 
quoique  je  fifle  prefler  la  poitrine  avec  violence. 

Ces  nouvelles  expériences  me  perfuadèrent  de  plus  en  plus 
que  le  reflux  du  fang  étoit  néceflaire  pour  les  mouvemens 
du  cerveau;  ils  cefîbient  totalement  après  avoir  coupé  les 
veines  jugulaires  &  les  vertébrales ,  &  confequemment  après 
avoir  ôté  toute  communication  de  la  veine-cave  avec  les 
veines  fepérieures  ;  dans  le  petit  chien ,  il  avoit  tnême  fufft 
d  ouvrir  les  jugulaires  ;  d'ailleurs  la  plus  forte  compreflion  de 
la  poitrine  ne  produifoit  aucun  mouvement  du  cerveau  dans 
ces  circonftances  :  je  fus  donc  convaincu  dès-lors  que  le  reflux 
du  fang  par  les  veines  étoit  la  vraie  caufe  du  phénomène  qui 
m  avoit  tant  enjbarrafTé  ;  je  voulus  cependant  voir  ce  qui  ie 
paflbit  dans  l'intérieur*  même  du  crâne ,  dans  le  temps  des 
mouvemens  du  cerveau. 
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i.°  Le  10  du  mois  de  Février,  ayant  trépané  un  chien        ?•* 
des  deux  côtés  du  crâne,  j'aperçus  à  l'ordinaire  les  mouve->   "P*"*11** 
mens  du  cerveau. 

z.°  J appliquai  à  l'un  des  côtés  trois  autres  couronnes 
de  trépan ,  le  chien  ne  foûtint  point  cette  opération  &  mourut: 
ayant  découvert  la  voûte  médullaire  du  cerveau,  je  preflài 
fortement  les  côtes.  La  voûte  médullaire  s'élevoit  alors  très- 
fènfiblemènt;  ie  finus  longitudinal  fe  gonfloit  en  même  temps» 
&  principalement  fur  la  fin  de  l'élévation  de  la  voûte;  une 
petite  veine  ouverte  le  long  du  finus  donnoit  auffi  dans  ces 
momens  un  jet  confidérable  de  fàng:  je  réitérai  plusieurs 
fois  l'expérience ,  elle  réuffit  toujours  de  même. 

3 .°  Je  fis  une  ouverture  au  ventricule  latéral  ;  je  preflài 
les  côtes ,  la  voûte  s'élevoit  encore ,  le  finus  fe  gonfloit ,  & 
le  mouvement  du  cerveau  paroiflbit,  comme  auparavant,  du 
côté  du  crâne  qui  n'avoit  été  trépané  qu'une  fois  ;  en  failànt 
cette  ouverture,  nous  avions  coupé  piufieurs  vaiflèaux,  qui 
répandirent  beaucoup  de  fàng. 

4.0  Nous  agrandîmes  la  première  ouverture  «1  là  pro- 
longeant poftérieurement ,  je  découvris  le  preflbir  d'héro- 
phile,  il  fe  répandît  une  très -grande  quantité  de  fàng;  je  fis 
preflèr  les  côtes  avec  force ,  il  ne  parut  plus  de  mouvement 
dans  le  cerveau  ni  d'un  côté  ni  d'autre  :  le  fàng  jailiiflbit  im- 
pétueufement  des  vaiflèaux  ouverts,  &  entraînoit  avec  lui 
beaucoup  de  bulles  d'air.  # 

5  .°  Ayant  diffêqué  les  veines  jugulaires  &  les  fbûclavières, 
elles  parurent  prefque  vuides  de  fàng  &  pleines  de  bulles  d'air. 

Cette  expérience  fait  voir  clairement  que  lorfque  le  cer- 
veau s'élève,  les  finus  fe  gonflent  ;  que  dans  le  même  temps 
le  fàng  eft  repouffé  des  finus  vers  les  veines  du  cerveau,  qui 
s'y  ouvrait  ;  &  qu'enfin  ce  reflux  du  fàng  a  lieu ,  lorfqu  en 
comprimant  les  côtes  on  imite  ce  qui  fe  paflè  dans  l'expira- 
tion. Le  célèbre  Riolan  avoit  obfervé  qu'en  ouvrant  les  ven- 
tricules  antérieurs  du  cerveau ,  on  fàifôh  difparoître  ces  mou- 
vemens,  &  qu'en  recouvrant  ces  ventricules  avec  la  fubftanee 
Yoifine  du  cerveau,  on  les  failbit  bien-tôt  reparaître.  Dans  le 
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premier  cas ,  on  ouvre  presque  inévitablement  beaucoup  de 
vaiflèaux  ;  par-ià  on  prépare  une  ifiùe  libre  au  fàrw  repouffë 
vers  les  finus ,  &  il  eft  impoffible  alors  qu'il  reflue  juique 
vers  les  vénules  répandues,  dans  le  tiffïi  du  cerveau  :  dans  le 
fécond  cas ,  en  rapprochant  de  tous  côtés  la  fiibfhnce  mé- 
dullaire &  corticale  pour  fermer  les  ventricules  ouverts  f  on 
peut  occafionner  une  compreflion  fur  les  vaiflèaux  coupés,  qui 
les  empêche  de  tranfmettre  le  fluide  repoulfê  vers  les  finus  f 
avec  la  même  facilité  que  dans  la  première  circonftance;  par 
conféquent  le  fang  pourra  refluer  juique  dans  la  maffe  du 
cerveau ,  &  produire  fa  dilatation.  Cette  explication  eft  d'au* 
tant  plus  naturelle,  que  Ton  obferve  qu'une  ouverture  mé- 
diocre des  ventricules  ne  fuffit  pas  pour  empêcher  les  mou- 
vemens ,  &  que  ce  neft  que  iorfqu'ik  font  prefque  entière- 
ment ouverts  que  1  on  voit  arriver  ce  qu  avoit  remarqué  le 
fameux  Anatomifte  que  nous  avons  cité.  L'air  qui  fortoit 
avec  le  fang ,  &  que  nous  trouvâmes  abondamment  dans  les 
jugulaires ,  setoit  infinué  fans  doute  par  les  ouvertures  de  ces 
vaiflèaux  coupés  &  defemplis  par  l'hémorragie  confidérable 
qu  avoit  caufée  notre  opération  ;  ii  n  eft  pas  naturel  de  penfer 
que  dans  lefpaee  dune  minute  ou  deux  tout  au  plus,  l'air 
contenu  dans  le  fang  eût  pu  jfe  dégager  de  fon  tifîu  pour 
former  ces  bulles  nombreufes  que  j  apercevois  dans  les  jugu- 
laires &  les  foûclavières  *. 

Je  n'avois  plus  de  doute  après  ce  que  je  venois  d  obferver, 
mais  on  peut  être  fou  vent  très -convaincu  d'une  vérité,  & 
manquer  encore  de  moyens  pour  en  convaincre  fés  autres, 
pour  peu  qu'ils  examinent  fcrupuleufêment  les  choies  :  j'étois 


*  M.  Littre,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences , 
année  17149  remarque  qu'il  a  trouvé 
de  l'air  dans  les  veines  de  ceux  qui 
étoient  morts  de  perte  de  fang ,  par 
des  bleflures  ou  par  des  hémorragies  : 
il  attribue  ce  phénomène  à  ce  qu'a- 
lors Pair  contenu  dans  le  fang,  mû 
plus  lentement ,  fe  dégage  &  fe  ra- 
maffe  en  buttes  fenfibles  ;  il  eft  évi- 


dent au'il  faudrait  pour  cela  un  temps 
confiaérable  :  d'ailleurs,  fi  cette  caute 
étoit  la  vraie ,  pourquoi  ne  trouve- 
reit-on  pas  des  bulles  d'air  dans  la 
veines  de  tous  les  cadavres  *  puifque 
le  repos  du  fang  qui  donne  lieu ,  fui- 
vant  M.1  Littre ,  au  développement 
die  cet  air,  a  certainement  lieu  après 
la  mort  dans  tous  les  cas  imagi- 
nables! 
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dans  ce  cas ,  &  javois  befoin  de  nouvelles  prouves  pour 
établir  fûrement  mon  explication;  fi  elle  étoit  jufte,  je  devois 
obferver  une  côrrefpondance  exaéte  entre  le  gonflement  des 
jugulaires  &  celui  du  cerveau ,  dans  l'animal  vivant  ;  de  plus, 
en  prefiànt  immédiatement  la  veine  cave  fupérieure  ou  infé- 
rieure de  bas  en  haut ,  le  mouvement  du  cerveau  devoit  pa- 
raître :  cela  fui  voit  nécefîâirement  de  mes  idées,  mais  il  falioh 
démontrer  que  l'obfèrvation  étoit  d'accord  avec  elles* 

1 .°  Ayant  enlevé  par  le  trépan  une  pièce  de  crâne  dans  un        1  o.# 
chien ,  j  ai  obfervé  les  mouvemens  du  cerveau  à  l'ordinaire  ;   Expérience» 
ils  ont  fubfifté  malgré  la  ligature  des  veines  jugulaires. 

2.0  Ayant  délié  ces  veines ,  j'ai  vu  évidemment  que  dans 
le  temps  de  l'expiration  elles  fê  gonfloient  dans  toute  leur 
étendue,  &  s'affaifîbient  prefque  entièrement  dans  celui  de 
Inifpiration ;  le  chien  étant  affaibli ,  l'affaifîèment  paroifîbit 
iè  faire  par  fecoufîè ,  &  1 abaifîêment  du  cerveau  qui  s  obfer- 
voit  en  même  temps,  paroifîbit  alors  aùfli  fe  faire  par  fecoufîè. 

3.0  Ayant  coupé  les  veines  jugulaires,  ayant  plongé  le 
fcalpel  dans  l'interyalle  des  deux  apophyfes  tranfverfês  des 
vertèbres  du  col ,  pour  couper  les  veiaes  vertébrales ,  le  mou- 
vement du  cerveau  fùbfiftoit  encore  auffi  fenfible  qu  aupa- 
ravant. 

4.0  Ayant  coupé  la  trachée-  artère ,  le  mouvement  du 
cerveau  n  étoit  prefque  plus  fenfible ,  même  iorfque  1  on  pre£ 
fbit  médiocrement  la  poitrine;  fi  l'on  bouchoit  avec  le  doigt 
la  partie  de  la  trachée -artère  qui  tenoit  aux  poumons,  le 
mouvement  redevenoit  très-fenfible  dans  le  cerveau* 

y°  Ayant  ouvert  la*  veine  cave,  en  plongeant  le  fcalpel 
dans  la  poitrine  au  defîbus  de  la  première  côte ,  on  n'obfer- 
voit  plus  aucun  mouvement,  même  en  preflânt  fortement 
la  poitrine. 

6.°  Ayant  ouvert  la  poitrine,  un  des  affiftans  prefla  la 
portion  fupérieure  de  la  veine  cave  de  bas  en  haut,  &  l'on 
remarqua  dans  le  cerveau  un  petit  mouvement  d'élévation 
iors  de  la  preffion ,  &  un  mouvement  d'abaiflement  forique 
Ion  ceflbit  de  preflèr»  .  • 


\_ 
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i  i.#  i.°   U17  Avril,  je  fis  trépaner  un  chien  qui  avoit  reçu 

Expérience.  ^n  mu^  çuï  ja  partie  Jûpérieure.  de  la  tête,  près  de  f en- 
droit où  Ton  appliqua  «  la  première  couronne  ;  ayant  enlevé 
une  pièce  du  crâne ,  le  cerveau  fè  porta  en  dehors ,  de  ma* 
nièrè  qu'il  débordoit  là  boîte  oflèufe.  J'obfervai  avec  atten- 
tion cette  portion  du  cerveau ,  je  ne  pus  y  remarquer  aucun 
mouvement  d'élévation  ni  d'abaiflèment  ;  la  preflion  même 
de  la  poitrine  n  a  pas  paru  faire  une  élévation  bien  fen- 
fibie* 

x.°  Ayant  appliqué  le  trépan  de  l'autre  côté  du  crâne, 
examinant  avec  attention  la  partie  découverte  du  cerveau, 
je  n'y  ai  point  obfervé  de  mouvement  ;  cette  portion ,  ainii 
que  la  première ,  débordoit  les  os  du  crâne. 

3.°  Lanfmal  ayant  perdu  beaucoup  de  fâng,  je  vis  pa- 
raître, mais  fbiblement,  les  mouvemens  ordinaires  du  cerveau, 

4.0  Ayant  ouvert  le  bas- ventre,  je  preiïai  la  veine  cave 
de  bas  en  haut  ;  cette  preflion  prodiûfit  un  mouvement  très* 
fenfible  du  cerveau  ;  ce  vifeère  s'éievoit  au  temps  de  ia  prêt 
fion ,  &  s'abaiflbit  lorfque  je  la  difeontinuois. 

5.0  Ces  mouvemqjs  devinrent  bien  plus  confidérables, 
lorfqu  ayant  enlevé  le  fternum  je  prefîài  ia  veine  cave  fupé- 
rieure. 

La  dixième  expérience  découvre  en  partie  ce  que  je  pré- 
tendois  démontrer;  on  y  aperçoit  une  correfpondance  exacte 
entre  le  gonflement  des  jugulaires  &  celui  du  cerveau:  la- 
baiflèment  de  ce  vifeère  fè  fait  au  moment  que  ces  vehiçs 
fè  defèmpliflènt  ;  &  fi  elles  fè  vuident  par  fècouflès,  fabal£ 
fèment  du  cerveau  participe  à  cette  irrégularité.  Cette  expé- 
rience offre  quelques  phénomènes  particuliers  dont  je  donnerai 
l'explication  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  il  ne  s'agit  ici  que 
d'établir  ia  vérité  du  reflux  du  fàng  comme  caufè  des  mou* 
vemens  du  cerveau. 

La  onzième  expérience  démontre  que  le  fang  repouffé  des 
veines  cayçs  vers  le  cerveau ,  produit  l'élévation  de  cette  partie; 
en  même  temps  elle  nous  fait  voir  que  les  veines  du  cer- 
veau peuvent  être  quelquefois  fi  remplies  de  fang ,  que  les 

mouvemens 
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moilvèmèns  ordinaires  de  la  relpiration  n'y  produilênt  point 
les  changemens  que  I on  a  coutume  d'y  obferver.  Rydley 
avoit  déjà  fait  la  même  remarque ,  qui  n'eft  pas  inutile  pour 
faire  fentir  que  quoique  ces  mouvemens  du  cerveau  ne  pa- 
roiflènt  pas  toujours ,  on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  rien  con- 
duire contre  ieur  réalité  ;  il  eft  une  infinité  de  caufes  étran- 
gères à  l'état  ordinaire  des  animaux»  qui  peuvent  les  empêcher 
de  le  manifëfter. 

Quoique  mes  derniers  eflàis  pûflènt  paraître  fuffifàns  pour 
établir  inconteftabiement  mon  explication,  je  ne  m'en  fuis 
pas  contenté ,  &  j  ai  été  récompenle  de  mon  opiniâtreté  à 
chercher  l'évidence. 

i.°  Le  3 o  du  mois  d'Avril,  j'ai  fait  trépaner  une  chienne       **/ 
allez  vigoureufe ,  &  après  avoir  enlevé  la  dure -mère  je  vis  «  *PenC0CC- 
les  mouvemens  ordinaires  du  cerveau;  ces  mouvemens  étoient 
allez  foibles  d'abord,  mais  Ms  fe  rendirent  bien  fenfibles,  la 
relpiration  étant  devenue  plus  forte. 

2.0  Je  fis  mettre  à  nu  les  veines  jugulaires ,  &  j  obfervai 
leurs  gonflemens  &  leurs  afFaiflemens ,  comme  dans  la  dixième 
expérience,  mais  un  peu  moins  manifeflement;  je  fis  lier  ces 
veines,  les  mouvemens  perfiftèrent  dans  le  cerveau;  je  les 
coupai ,  &  fur  le  champ  ces  mouventens  diminuèrent  confi- 
dérablement:  ils  augmentaient  un  peu  iorfquil  y  avoit  de 
fortes  expirations. 

3.0  J'ouvris  le  bas-ventre,  je  prefïai  la  veine  cave  de  bas 
en  haut,  le  cerveau  s'élevoit  &  s'abailîbit  comme  dans  la 
onzième  expérience. 

4.0  J  obfervai  évidemment  que  la  veine  cave ,  dans  le  bas- 
ventre,  le  gonfloit  pendant  l'expiration,  &  fe  defempliflbit 
pendant  l'infpiration  ;  je  fis  couper  la  veine  cave ,  le  fâng 
ibrtoit  de  l'extrémité  fupérieure  pendant  l'expiration ,  il  étoit 
repompé  pendant  l'infpiration. 

5.0  La  chienne  tomba  dans  lalîbupilfèment;  elle  relpiroit 

fortement,  &  le  mouvement  du  cerveau  ne  paroiflbit  que 

rarement  &  fbiblement  ;  cependant ,  dans  ces  dernières  cir- 

confiances ,  lorlque  le  cerveau  étoit  porté  en  dehors ,  une  petite 
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veine  qui  fe  voyoit  à  fa  furfàce,  fe  gonfloit,  &  fe  vuidoit 
lorfque  le  cerveau  s'aflaiflbit. 
i#3 ••  i.°  Le  6  de  Mai,  je  trépanai  un  jeune  chien»  jobfervai 

Expérience,    j^  mouvemens  Ju  cerveau  à  l'ordinaire. 

2.0  Je  découvris  une  des  veines  jugulaires ,  &  je  vis  très- 
évidemment  qu  elle  fe  gonfloit  dans  toute  fon  étendue  pen- 
dant l'expiration ,  &  qu'elle  fe  defempiiflbit  dans  le  temps  de 
l'infpiration.  Des  valvules  qui  fe  trouvoient  dans  ces  veines, 
ne  s'oppoibient  point  au  reflux  du  fang  qui  produifbit  leur 
gonflement:  les  mouvemens  du  cerveau  paroiflbient  mani- 
fortement  fynchrones  avec  les  mouvemens  de  cette  veine 
jugulaire;  quand  elle  fe  gonfloit,  le  cerveau  s'éievoit;  quand 
elle  fe  vuidoit,  le  cerveau  sabaiflbit;  &  iorfqu'elle  fe  defem- 
jplifîbit  par  fecoufles ,  le  cerveau  s'aflaiflbit  de  la  même  manière» 

3.0  J'ai  ouvert  le  bas-ventre,  j'ai  mis  à  nu  la  veine  cave 
&  les  iliaques ,  j'obfervois  clairement  que  dans  le  temps  de 
l'expiration  la  veine  cave  &  les  iliaques  fe  gonfloient,  &  fe 
defempiiflbient  dans  celui  de  l'infpiration.  Une  valvule  qui  fe 
trouvoit  au  rameau  gauche  de  l'iliaque ,  n empéchoit  point 
que  le  fang  ne  refluât  au  delà  pendant  l'expiration  ;  la  veine 
méfentérique,  qui  était  aufli  expofée  à  notre  vue,  ne  nous 
a  paru  fouffrir  aucun  changement  fenfible  :  le  chien  relpiroit 
alors  tranquillement. 

4.0  Pendant  qu'un  des  afliflans  regardoit  fixement  le  cer- 
veau pour  remarquer  ion  degré  d'élévation,  je  fis  coupa"  la 
veine  cave  inférieure,  &  fur  le  champ  celui  qui  obfervoit  le 
cerveau  le  vit  s'affaifîèr  notablement;  dans  la  fuite  il  ne 
fe  releva  jamais  au  même  point  où  il  était  avant  la  feétioa 
de  la  veine  cave,  quoique  la  refpiration  demeurât  toujours 
h  même. 

5.0  Après  la  mort  de  l'animal,  je  découvris  l'autre  veine 
jugulaire  ;  &  ayant  comprimé  la  poitrine,  je  vis  le  fang  refluer 
par  les  deux  veines  :  le  cerveau  fe  porta  en  dehors  dans  le 
même  temps ,  il  s'afi&iflbit  lorfque  le  fang  ceflbit  d'être  pouffé 
vers  les  jugulaires  ;  les  valvules  ne  s  oppofoient  pas  à  ce  reflux» 
comme  je  1  avois  déjà  obfervé  dans  le  vivant» 
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Après  des  faits  tels  que  ceux  que  je  viens  de  rapporter, 
ii  me  paroît  démontré  avec  la  dernière  évidence  que  ie  reflux 
du  fàng  vers  ie  cerveau  efl  la  véritable  caufe  des  mouve- 
meq^d  élévation  de  ce  viicère ,  &  que  ion  affairement  n'eft 
dû  qu'à  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  fe  porte  vers  les 
gros  vaiflèaux  de  la  poitrine  dans  le  temps  de  l'infpiration  : 
une  fimpie  lefture  tant  (bit  peu  réfléchie  des  expériences 
douzième  &  treizième,  doit  convaincre  les  plus  Scrupuleux  de 
la  réalité  de  ce  que  je  viens  d'avancer  ;  je  crois  donc  inutile 
de  peler  lùr  les  confëquences  que  Ton  peut  tirer  de  ces  obfer- 
vations,  elles  fuffifent  pour  établir  fblidement  ie  principe  fur 
lequel  j'ai  appuyé  mon  explication;  mais  ii  relie  encore  à 
développer  la  caufe  de  ce  reflux  du  fàng ,  à  détailler  un  peu 
plus  particulièrement  la  manière  dont  il  produit  l'élévation 
du  cerveau,  à  difiiper  quelques  doutes  que  pourraient  laifler 
certaines  circonftances  de  quelques-unes  de  mes  expériences; 
enfin  il  convient  d'examiner  û  l'on  peut  appliquer  au  corps 
humain  tout  ce  qui  fuit  de  ces  obiervations  faites  fur  les 
animaux. 

De  la  caufe  du  reflux  du  fang  vers  les  veines 

fupérieures  &  inférieures. 

Les  veines  jugulaires  fe  gonflent  pendant  1  expiration,  la 
veine  cave  inférieure  &  les  iliaques  fe  rempliflent  auffi  dans 
le  même  temps,  &  tous  ces  vaiflèaux  le  vuident  pu  fê  defêm* 
piiflent  lorfque  l'animai  infpire  ;  ce  font  des  faits  dont  la 
vérité  efl;  bien  conftatée:  ii  me  paroît  que,  ion  ne  peut  attri* 
buer  ces  phénomènes  qu'à  l'une  des  trois  caufes  fuivantes. 

i.°  On  pourrait  croire  que  dans  le  temps  de  l'expiration 
le  fàng  coule  avec  difficulté  au  travers  des  vaiflèaux  pulmo- 
naires ,  que  par-  conféquent  ii  s'accumule  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  &  dans  l'oreillette  correfpondante;  ces  cavités 
ne  fe  defempliffant  point  alors  avec  la  même  facilité  qu'au* 
paravant ,  offrent  plus  de  réfiftance  au  fàng  qui  doit  y  aborder 
par  les  veines  caves  :  l'effet  de  cette  réfiftance  eft  le  même 
que  celui  d'une  ligature  plus  ou  moins  ferrée ,  d'où  il  fuit 
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que  le  fang  doit  fe  ramaffer  dans  les  troncs  des  jugulaires; 
dans  la  Veine  cave  inférieure  &  (es  rameaux ,  &  produire  le 
gonflement  de  ces  vaiffeaux  tel  que  l'obfervation  Je  démontre: 
le  contraire  doit  arriver  pendant  l'inlpiration ,  parce  q*f  les 
poumons  tranfmettent  les  fluides  avec  plus  de  facilité  dans 
cette  dernière  circonflance.  Cette  explication  paroît  avoir  fixé 
prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  recherché  les  caufes  du  gon- 
flement des  jugulaires ,  qui  s  obferve  dans  l'homme  niêrne 
en  plufieurs  occafions. 

a,°  La  contraction  du  ventricule  droit  ou  cdle  de  io- 
•  Lancifî,  reillette  correlpondante,  a  fourni  à  quelques  grands  hommes* 
Hpnab€,E'  la  raifon  du  renflement  alternatif  des  jugulaires  &  des  autres 
veines,  qu'ils  avoient  obfèfvé  dans  des  cas  extraordinaires.  Le 
ventricule  droit ,  Ion  oreillette  &  les  troncs  des  veines  caves 
fe  trouvoient  fort  dilatés  dans  les  cadavres  de  -ceux  fur  les- 
quels ils  avoient  obfervé  ce  phénomène  ;  ils  ont  penfé  que 
le  ventricule  ou  l'oreillette,  en  fe  contractant  fortement,  pou- 
voit  repoufler  le  fàng  vers  le  fyftème  veineyx  :  leur  fentiment 
étoit  encore  mieux  fondé  par  les  concrétions  polypeufes  qu'ils 
voyoient  en  même  temps  dans  l'artère  pulmonaire  ;  ne  feroit- 
il  pas  pofïïble  qu'une  caufe  femblabie ,  mais  moins  puiffente 
dans  l'état  naturel ,  produisît  ce  reflux  dont  nous  cherchons 
l'explication  ! 

3 .°  Ce  reflux  ne  peut-il  pas  être  attribué  à  la  preffion  faite 
fur  les  vaiffeaux  renfermés  dans  la  poitrine,  &  ne  peut -on 
pas  démontrer  que  cette  preffion  doit  être  réellement  plus 
forte  pendant  l'expiration  que  pendant  imfpiration! 

Une  feule  réflexion  tirée  de  l'expérience,  fùffit  pour  réfuter 
la  première  explication  ;  ce  n'eft  pas  fimplement  le  fang  arrêté 
par  un  obftacle  quelconque  qui  gonfle  les  vaiffeaux  au  ddà 
defquds  il  ne  peut  pas  couler ,  c efl  un  fang  que  1  on  voit 
refluer  de  la  poitrine  dans  les  jugulaires  &  la  veine  cave  du 
bas-ventre.  L'œil  fuit  les  mouvemens  rétrogrades  de  ce  fluide 
des  troncs  vers  les  rameaux  qui  s'y  rendent  :  une  caufe  qui 
ne  feroit  qu'empêcher  ou  diminuer  le  cours  du  fang  vers 
l'oreillette  droite  &  le  cœur ,  efl  donc  une  caufe  infumfântç 
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pour  produire  le  phénomène  tel  qu'il  a  été  obfèrvé. 

On  peut  ajouter  à  cette  réflexion  un  raifonnement  qui  ne 
me  paroît  pas  moins  foiide.  L'hypothèfe  dont  je  viens  de 
démontrer  l'infùffifànce ,  eft  appuyée  for  un  fondement  mal 
allure ,  elle  fuppofe  que  ie  fang  couie  avec  pius  de  facilité 
dans  les  vaiflèaux  du  poumon  pendant  i'infciration  que  pen- 
dant l'expiration  ;  cela  n' eft  vrai  que  iorfque  Ton  compare 
les  poumons  affaifles  avec  les  poumons  diftendus  par  l'air  ju£ 
qu'à  un  certain  point  ;  ce  n  eft ,  plus  la  même  chofe  Iorfque 
Ion  compare  entre  eux  les  changemens  fùcceffifs  que  fouf- 
frent  ces  vifcères  dans  les  degrés  différens  de  leur  dilatation 
&  de  leur  affaiflêment  :  1 aélion  qui  dilate  les  poumons  n  eft 
point  inftantanée ,  non  plus  que  celle  qui  les  refîerre  ;  dans 
le  premier  moment  de  l'infpiration ,  les  vaifîeaux  des  pou- 
mons font  moins  développés  que  dans  le  premier  moment 
de  l'expiration ,  de  même  qu'ils  font  plus  libres  dans  le  der- 
nier degré  de  la  dilatation  de  ces  vifcères  que  dans  le  der- 
nier degré  de  leur  affaiflêment  ;  la  facilité  du  paflàge  croît 
pendant  tout  le  temps  que  les  poumons  fe  gonflent ,  elle 
décroît  proportionnellement  pendant  qu'ils  safïàifîent  ;  de 
manière  qu'en  confidérant  les  différens  degrés  de  ces  deux 
mouvemens  par  rapport  au  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils 
offrent  au  cours  du  fàng  chafïe  vers  l'artère  pulmonaire ,  il 
en  refaite  beaucoup  pius  clairement  que  je  ne  fâurois  l'ex- 
primer, que  cette  facilité  eft  la  même  pendant  le  temps  entier 
d'une  inipiration  que  pendant  celui  de  l'expiration  qui  fùtcède: 
l'égalité  du  pouls  dans  ces  deux  temps  prouve  bien  claire- 
ment la  même  vérité. 

Le  fentiment  de  ceux  qui  voudraient  expliquer  le  reflux 
du  fang  par  l'aélion  du  cœur  &  de  l'oreillette  droite,  ne 
lembleroit  pas  d'abord  deftitué  de  vrai  -  fèmblance  ;  j'ai  vu 
plufieurs  fois ,  &  très-diftinétement ,  un  refoulement  du  fàng 
vers  les  veines  caves ,  qui  correfpondoit  aux  contractions  du 
cœur  &  de  l'oreillette  :  il  eft  vrai  que  ce  reflux  ne  s'étendok 
à  guère  plus  de  trois  ou  quatre  lignes  dans  la  veine  cave 
fupérieure ,  mais  on  pourrait  dire  que  dans  les  circonftances 
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de  mes  obfervations,  ladion  de  I organe  vital  étoit  beaucoup 
diminuée;  cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  cette 
explication  foit  la  véritable  :  le  reflux  du  faiig  dans  les  veines 
n'a  lieu  que  pendant  l'expiration ,  &  Ton  ne  peut  «nier  que 
le  coeur  &  l'oreillette  nagiflènt  fbuvent  pendant  Tinipiration^ 
laquelle  pourtant  ne  préfente  jamais  ce  phénomène.  J  exa-j 
minerai  dans  un  autre  Mémoire  qui  doit  fervir  de  Supplé- 
ment à  celui-ci ,  fi  la  caufe  que  je  viens  de  réfuter  par  rapport 
à  l'état  ordinaire  des  organes  vitaux,  a  pu  avoir  lieu  dans  les 
cas  extraordinaires  que  j'ai  indiqués. 

Je  viens  de  faire  voir  que  1  on  ne  peut  attribuer  le  reflux 
du  fang  ni  à  la  difficulté  qu'il  trouve  à  pafîer  au  travers  des 
poumons  pendant  l'expiration ,  ni  à  la  contraction  du  cqpur 
ou  de  1  oreillette  droite  ;  il  fèmble  donc  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  caufe  de  ce  phénomène  que  la  preflion  que  fbuffrent 
les  vaifîeaux  renfermés  dans  la  poitrine  lorfqu'elle  fe  reflèrre  ; 
il  eft  aifé  de  prouver  que  dans  ce  temps  cette  preflion  doit 
être  plus  grande  que  dans  celui  de  Imfpiration.  Pour  que  les 
cellules  pulmonaires  puiflènt  fe  remplir  d'air ,  il  faut  nécefiài- 
rement  que  la  capacité  du  thorax  foit  augmentée  ;  les  parois 
mobiles  de  cette  cavité  fuient,  pour  ainfi  dire,  devant  les 
poumons  qui  fe  gonflent,  elles  ne  leur  préfentent  aucune 
réfiftance  ;  l'air  répandu  entre  la  furface  de  ces  vifcères  &  la 
plèvre,  devient  plus  rare,  il  fe  forme  un  vuide  dans  lequel 
ils  peuvent  être  mus  librement  *,  fans  faire  aucun  effort  fiir 


*  Dans  cette  explication ,  j'admets 
de  l'air  dans  la  cavité  de  la  poitrine; 
je  crois  l'exiftence  de  cet  air  démon- 
trée par  les  expériences  de  M.  Haies 
(Hœinajl.  Exp.  XI  i,  n.9 10).  Je 
les  ai  répétées  fbuvent  avec  fuccès; 
|  ai  vu  auffi  très-fbuvent  l'efpace  entre 
a  plèvre  &  les  poumons,  comme, 
l'avoit  déjà  ofafèrvé  M.  Morgagrii , 
&  après  lui  plufieurs  modernes  :  les 
inftrumens  qui  paffenc  d'un  coté  à 
l'autre  de  la  poitrine  fans  blefler  les 
poumons ,  me  paroiflent  fournir  une 
démonftration  de*  cet  efpace.  Pour 


•  : 

1 


ôter  Heu  au  fubterfuge  dont  quelques- 
uns  fe  fervent  pour  éluder  la  force 
de  cette  dernière  expérience ,  j'ai 
appliqué  plufieurs  fois  un  petit  en- 
tonnoir plein  d  eau  à  un  des  cotés  de 
la  poitrine,  &  j'ai  pouffé  des  ftilets 
à  travers  l'eau  d'un  coté  de  la  poi- 
trine à  l'autre;  il  m'eil  arrivé  très- 
fbuvent  de  ne  point  blefler  du  tout 
les  poumons.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
l'exiftence  de  cet  air,  il  paraîtra ,  par 
une  légère  attention  ,  que  quand 
même  on  ne  l'admettrait  pas ,  il  n'en 
faudrait  pas  moins  reconnaître  que 
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les  parties  qui  les  environnent  :  le  contraire  arrive  pendant 
l'expiration;  le*parois  de  la  poitrine,  en  fe  reflerrant,  preflent 
fortement  les  poumons ,  dont  le  volume  ne  peut  diminuer 
auffi  facilement  qu  il  s  etoit  augmenté  ,  à  caufê  de  la  diffi- 
culté que  trouve  l'air  à  s'échapper  de  la  cavité  l|)acieu(è  des 
cellules  pulmonaires ,  par  la  fente  étroite  de  la  glotte  ;  les 
poumons  preflent  donc  alors  les  parties  renfermées  dans  le 
thorax ,  &  par  confequent  les  troncs  veineux.  Je  ne  poufle 
pas  plus  loin  les  preuves  que  fournit  le  raifonnement ,  ce 
que  j'ai  dit  lùffit  iàns  doute  pour  établir  une  vérité  qui  n'eft 
peut-être  conteftée  d'aucun  Phyfiologifte  :  l'expérience  la  rend 
encore  plus  fenfible;  quand  on  ouvre  un  efpace  intercoda! 
dans  un  animal  vivant,  on  voit  les  poumons  pouffes  avec 
force  au  travers  de  la  plaie  pendant  l'expiration ,  ce  qui  n'ar- 
rive jamais  pendant  finfpîration. 

Il  eft  donc  vrai  que  les  troncs  veineux  des  veines  caves  * 
renfermés  dans  la  poitrine,  font  plus  preflfe  dans  l'expira- 
tion que  dans  i'inlpiration  ;  il  eft  certainement  poffible  que 
cet  «ces  de  preflion  fiiffife  pour  faire  refluer  le  fàng  vers  le 
fyftème  veineux  fùpérieur  &  inférieur,  &  je  crois  que  l'on 
peut  très-raiibflnablement  conclurre  ici  de  la  pmjfauce  à  Fatie; 
car  on  obfèrve  que  le  fâng  reflue,  &  l'on  ne  voit  point 
d'autre  caufe  de  ce  reflux  que  celle  que  je  viens  d  affigner,  & 
dont  on  ne  fauroit  difputer  la  poflibiiité. 

En  imitant  le  jeu  de  la  respiration ,  l'animal  étant  mort , 
en  aperçoit  évidemment  les  mêmes  phénomènes  que  dans  le 
vivant;  û  ion  comprime  les  côtes,  le  iàng  eft  repoufle  vers 
ies  jugulaires  &  la  veine  cave  du  bas-ventre  ;  fi  on  les  aban- 
donne à  ellesnnêmes ,  ces  vaifleaux  fe  defempiiflent  dans  le 


les  parties  qui  font  contenues  dans  Ta 

K Urine  font  moins  preffées  pendant 
ifpiration.  M.  Haies  a  rnefuré  la 
Quantité  du  vuide  que  j'ai  fuppofé, 
par  une  expérience  très-ingénieufe  &, 
très-délicate  qu'il  rapporte  dans  la 
Statique  des  végétaux  (page  2 1 6);. 
il  oblerve  que  dans  ies  inspirations 


ordinaires  1'efprit  de  vin  s'élève  a  Ia> 
hauteur  de  fix  pouces  dans  un  tuyau 
dont  l'extrémité  recourbée  eft  fixée 
artiftement  à  un  des  côtés  de  la  poi- 
trine ;  dans  les  infpirations  laborieufes. 
&  difficiles,  i'efprit  de  vin  monte  jjif- 
qu'à  vingt-quatre  &  trente  pouces». 
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moment  :  que  ia  trachée-artère  fbit  coupée  &  que  i  on  né 
bouche  pas  ion  extrémité  qui  tient  aux  poumons,  quoique 
Ton  prefle  la  poitrine ,  le  reflux  &  les  mouvemens  du  cerveau 
qui  en  dépendent  ne  font  prefque  plus  fenfibies  ;  mais  que 
Ton  ferme  exactement  cette  extrémité  de  ia  trachée  -  artère , 
&  que  Ion  faflè  pjur  ce  moyen  que  les  poumons  réfiftent  à 
la  force  qui  tend  à  les  reflèrrer,  le  reflux  &  les  mouvemens 
du  cerveau  paraîtront  très-clairement.  Ce  font  des  faits  que 
Ton  a  pu  remarquer  dans  la  dixième  expérience ,  &  qui  me 
femblent  mettre  fous  les  yeux  le  méchanifme  du  reflux  tei  que 
je  viens  de  l'expliquer. 

J'obferverai  cependant  que  le  mouvement  d'expiration 
n'eft  pas  abfolument  néceflaire  pour  que  ies  troncs  veineux 
de  la  poitrine  fbient  preflës  de  façon  à  faire  refluer  le  long 
vers  les  veines  fûpérieures ,  il  fuffit  qu'après  avoir  dilaté  ies 
poumons  par  i mfpiration ,  ion  oppofe  en  fermant  ia  glotte; 
un  obfbcle  invincible  aux  caufès  qui  tendront  alors  à  ies 
affaifïër;  car  il  efl  évident,  dans  cette  fuppofhion ,  que  les 
parois  mobiles  du  thorax  agiront  auffi  fortement  qu'il  fe 
puifle  contre  les  poumons ,  &  les  preflèront  contre  ies  troncs 
veineux  avec  plus  d'énergie  que  dans  les  expirations  ordi- 
naires. C  efl  ce  qui  arrive  dans  ceux  qui  font  de  grands 
efforts;  on  fait  qu'ils  mettent  en  jeu  les  mufcles  du  bas-ventre, 
&  qu'ils  retiennent  en  même  temps  leur  haleine ,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  qu'en  fermant  exactement  l'ouverture  de  la 
glotte:  l'air  retenu  dans  les  cellules  pulmonaires,  raréfié  par 
la  chaleur ,  a  plus  de  reflbrt  ;  il  peut  par  confequent ,  dans 
les  circonflances  dont  il  s'agit,  augmenter  encore  ia  preffion 
que  iouffrent  les  troncs  veineux.  « 

#  De  la  manière  dont  le  reflux  du  fang  produit 

I* élévation  du  cerveau. 

Pour  entendre  aifëment  de  quelle  manière  le  reflux  du 
fàng  vers  les  veines  jugulaires  &  vertébrales  produit  l'àéva- 
tion  du  cerveau ,  il  fiimt  de  rappeler  quelques  ûhs  d'Ana- 
toniie. 

i.°Le 
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i.°  Le  cerveau  recouvert  de  ia  pie- mère  ne  touche  point 
immédiatement  la  dure-rhère ,  on  démontre  lui  efpace  entre 
elle  &i  ce  vifcère:  Fernel  lavoit  obfervé  H  y  a  long- temps, 
Al..  Schligting  s'en  eft  convaincu  par  (es  propres  expériences; 
agiles  que  j'ai  faites  mont  appris  ia  même  vérité.  Ce  neft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  cet  elpace  eft  vuide  ou  s'il  <eft 
rempli  de  quelque  fluide  élaftique ,  il  eft  certain  qu'il  exifte. 

2.0  Le  cerveau  porte  for  olufieuis  finus  de  fa  dure-mère, 
tels  que  les  caverneux ,  les  petreux  &  les  orbitaires. 

3. °  Il  y  a  une  quantité  confidérable  dartérioles  &  de 
veines  fànguines  répandues  dans  le  tiiîu  du  cerveau,  fans  en 
exoeptdi  ia  fubftance  médullaire  :  Tiilt^iilre  M.  Senac  a  vu  ces  /Q^*  ,d 
vaifleaux  fi  prefles  dans  le  cerveau  d'une  fille,  qu'à  peine ^ utpl^ 
pouvoit-ori  placer  dans  leurs  interftices  la  tête  d'une. épingle. 

4.0  Les  vénules  qui  rapportait  Je  feng  du  tifluxlu  cerveau, 
/ouvrent  dans  les  diffërens  finus  de  ia  dure-mère.  Ges  faits 
-étant  admis,  on  conçoit  que  le  gonflement  ou  I élévation 
:du  cerveau  .peut  dépendre  de  deux  caufes*  lavoir,  de  la  dila- 
tation des  finus  fur  iefquels  porte  ce  vifcère,  &  de  la  dila- 
tation de  toutes  les  petites  veines  qui  entrent  dafts  la  com- 
position de  fes  différentes  fobftances. 

Quand  on  connoît  la  communication  des  veines  jugulaires 
&  vertébrales  avec  les  finus  latéraux,  la  communication  de 
ceux-ci  avec  tous  les  autres  finus  de  la  dure -mère,  il  n'y  2 
aucune  difficulté  à  concevoir  que  le  "fâng  repouifë  par  les 
jugulaires  &  les  vertébrales  doit  gonfler  tous  les  finus  de  la 
dure-mère ,  &  par  conféquent  fbûlever  les  portions  du  cer- 
veau qui  font  pofc'es  for  quelques-uns  d'entre  eux  ;  je  crois 
-cependant  que  cette  première  caufe  neft  pas1  celle  qui  produit 
principalement  l'élévation  dii  cerveau,  (on  mouvement  paroft 
trop  uniformément  répandu  dans  toute  là  malle.  La  dilata- 
tion des  veines  qui  entrent  dans  le  ti^i  de  ce  vifcère,  nie 
fertibie  être  la  principale  caufe  dé  fon  gonflement  :  cette  dila- 
tation dépend  du  reflux  du  fang  de. la  cavité  des  finus  dans 
les  vaiflèaux  veineux  qui  s'y  abouchent  :  ce  reflux  nepàroîtroit 
pçut-être  pas  vrai-femblable ,  $  J'expériençe  ne  le  démontrait 
Mém.  *74])*  •  Bbbb 
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jodc  yen;  mais  f ai  va  le  lang  jaillir  <fme  petite  veine  qoi 
ranpoft  le  long  do  fin»  longitudinal  f  j/  Expénm*)  totacs 
la  (ois  qae  je  pieflbis  b  poitrine  &  que  ce  fans  fc  gon- 
floit»  J'ai  vu  dans  f  animal  vivant  qu'une  veine  qui  ferpentok 
far  b  Jurfâce  du  cerveau,  fe  icmplifibit  f /-2-r  Esperitmm) 
aaffi-tôt  que  ce  vifabe  fe  portoit  en  dehors,  &  qu'elle  fe 
vuidoh  lorfiju  il  s'aflaiflbtt  :  le  Jang  repoufle  par  les  veines 
jugulaires  &  les  vertébrales,  peut  donc  refluer*  jufque  dam 
les  vaiflêanx  qui  composent  te'cerveau;  &  lorique  ce  reflux 
aura  lieu ,  ce  vifcère,  dont  le  volume  augmente  alors  ncoe£» 
Jâttement,  seleveni  plus  ou  moins,  fiuvant  les  différente 
intenfités  de  la  cauiê  que  je  viens  d'expliquer.  Cedt  même 
carie  (en  voir  clairement  ta  railbn  d'un  phénomène  que 
fohfervai  dans  la  neuvième  expérience:  le  finis  longitudinal 
paioifibit  fe  gonfler,  principalement  fiir  la  fin  de  râévatioo 
de  la  voûte  médullaire;  ccft  qu'alors  les  vatffeaor  du 
dHlendus  julquà  un  certain  degré,  ne  pouvokat  phis 
voir  le  fluide  qui  étoit  repoufle  vers  le  finus  par  la  preflkm 
eonftante  de  la  poitrine. 

L'aflâifancm  du  cerveau  qui  fûccède  à  (on  élévation,  ne 
renferme  aucune  difficulté:  torique  le  thorax  eft  dilate  pen- 
dant rinfpbation ,  les  troncs  veineux  de  la  poitrine  ne  font 
plus  preffès;  le  lang  pouflë  par  l'aâion  du  cœur  &  la  prefljon 
de  l'air  extérieur,  fe  précipite,  pour  ainfi  dire,  vers  le  veines 


*  Ce  reflux  du  fcng  dans  le  tiflu 
même  du  cerveau,  me  paraît  fournir 
une  explication  bien  nuonoabk  du 
phénomène  qu'obferva  M.  Schlig- 
ting  dans  le  cerveau  d'un  chien  vigou- 
xeux  s  ayant  introduit  fom  doigt  dans 
l'intérieur  de  ce  vifeere,  &  fait  ex- 
citer des  convulfions  dans  I  animal , 
en  piquant  b  moelle  alongée,  il  fen- 
loft  manifeftement  un  mouvement  de 
pulfâtion  autour  de  (bn  uoigt  :  ce 
mouvement  étoit  plus  fort  quand  les* 
convulfions  étoient  violentes,  de  di- 
minuoit  i  proportion  qu'elles  s  affoi- 
bliflbient.  il  n'a  obfervé  cette  pulfàr 
tien  qu'une  feule  fois,  mais  il  affiire 


qu'ayant  tenté  la  même  expérience 
dans  d'autres  chiens,  il  a  (end  cooP 
tamment  l'intérieur  du  cerveau  (t 
durcir  au  moment  que  ranimai  étoit 
agité  de  fortes  convulfions.  J'ai  (aie 
voir  dans  l'article  précédent  com- 
ment les  efforts  d'un  animal  dévoient 
déterminer  un  reflux  du  lang  plus 
confidérable  vers  les  veines  du  cer- 
veau ,  &  par  confisquent  occafionner 
une  plus  forte  preffion  fur  une  parue 
environnée  de  ces  vaiflèaux  :  fi  ces 
obftrvations  de  M.  Scaligtîng  étoient 
bien  confirmées,  je  les  regarderais 
comme  une  démonftration  de  I  cx- 
que  je  viens  de  donner. 
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caves;  Itt  jugulaires  fe  defempiiflem ,  &9  par  une  fuite  hécdh 
faire,  la  même  choie  arrive  dans  les.  fmus  &  dans  les  veines 
qui  s  y  ouvrent  :  ie  volume  du  cerveau  diminue,  &  par  ton* 
féquent  il  s'afÉrifie ,  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  expiration  pro- 
duite un  nouveau  gonflement.  Dans  le  foetus ,  les  troncs 
veineux  de  la  poitrine  font  conftaniment  prefles  autant  qu'ils 
peuvent  l'être  ;  la  caufe  qui  fait  changer  fuccefli vement  le 
volume  du  cerveau  n  'y  a  donc  point  lieu ,  &  par  confequent 
ce  vifeère  doit  être  conçu  fans  aucune  agitation  jufqu'au  temps 
que  1  animal  commence  à  refpirer  :  le  premier  mouvement 
de  la  refpiration  eft  celui  qui  dilate  le  thorax ,  qui  diminué 
h  preflioir  que  fbuftrent  les  veines  caves  ,  &  qui ,  par  une 
fohe  nécefîaire ,  occafionne  i'af&iffcment  du  cerveau ,  comme 
jt  l'ai  expliqué  ci-deffijs*  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  dam  Tordre  des  mouvemens  du  cerveau ,  ie  'premier  eft 
edui  par  lequel  il  fêmble  fe  refîèrrer. 

Explication  de  certaines  circonjlances  de  mes  expériences, 
qui  paroijfent  peu  d'accord  avec  la  théorie 

que  je  viens  d établir* 

I  #°  «La  ligature  des  jugulaires  n'empêche  point  les  mou-, 
vemens  du  cerveau  ,  elle  ne  les  diminue  pas  même  fênfible-  « 
ment:  il  eft  pourtant  fur  que  cette  ligature  intercepte  un 
partie  confidérable  du  fàng  dont  le  reflux  occafionne  le  gon 
flement  du  cerveau  ». 

II  eft  vrai  que  la  ligature  des  veines  jugulaires  diminue  la 
quantité  des  fluides  qui  doivent  fe  porter  au  cerveau,  mais  „ 
auffi  elle  s  oppofe  au  retour  .des  fluides  vers  ie  cœur ,  dit 
produit  donc  néceflairement  une  diftenfion  plus  grande  des 
anus  ;  ces  cavités  étant  {dus  dilatées,  les  orifices  des  vaifleaux 
qui  s'y  abouchent  font  plus  ouverte,  &  par  confequent  recer 
vront  plus»  facilement  le  iàng  qui  fera  jepoufle  par  les  veines 
vertébrales ,  ce  qui  fùffira  pour  foûteâir  les  mouvemens  du 
caveau.  ?  '>  .         j  i  ', 

Cette  réponfê  devient  d'autant  plus  fkisfeifante ,:  que  fin-) 
cifion  des  jugulaires!,  qui  produit  un  effet  contrais  à  celui  de 

Bbbb  ij 


ce 
ce 


» 


564  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
leur  ligature,  ceft-à-dire,  qui  fait  que  les  finus  fe  defem- 
pliffent  dans  une  grande  proportion ,  diminue  notablement 
les  mouvemens  du  cerveau  ;  c eft  ce  qu'on  a  pu  remarquer 
dans  les  expériences  8.*  &  1 2.e 

2/  «Les  veines  jugulaires  &  vertébrales  étant  coupées, 
les  mouvemens  du  cerveau  devraient  cefièr,  fuppofë  que  leur 
caufê  fût  le  reflux  du  fàng;  ces  mouvemens  ont  cependant 
fubfifté  dans  l'expérience  dixième  ». 

Dans  la  fëptième  expérience,  les  mouvemens  ce&èrent 
après  que  ton  ait  coupé  les  veines  jugulaires  &  vertébrales, 
&  il  fut  alors  impofîible  de  les  faire  reparaître  par  la  cora- 
preffion  de  la  poitrine,  quelque  forte  qu'elle  fut;  fl  y  a  donc 
tout  lieu  de  préfumer  que  dans  le  dixième  eflai ,  les  veines 
vertébrales  n'a  voient  point  été  coupées,  quoique  Ion  eût 
plongé  un  fcalpel  dans  l'intervalle  de  deux  apophyfes  tranf- 
verfês  des  vertèbres  du  col.  Cette  préemption  fe  changer» 
en  certitude ,  fi  Ton  fait  attention  que  dans  la  même  expé- 
rience on  fît  reparaître  les  mouvemens  du  cerveau  ,  en 
comprimant  de  bas  en  haut  la  portion  fûpérieure  de  la  veine 
cave;  cette  dernière  circonftance  prouve  évidemment  qu'il 
y  avoit  encore  une  communication  entre  la  veine  cave  & 
•  les  fmus  de  la  dure-mère:  cette  communication  ne  fubfifloh 
pas  au  moyen  des  jugulaires  qui  étoient  évidemment  coupées» 

3.0  ce  Dans  la  dixième  expérience,  Jes  mouvemens  du 

cerveau  fùbfiftèreni  après  que  l'on  eut  coupé  les  jugulaires 

,  d'une  manière  auffi  fenfibie  qu'auparavant  ;  ce  qui  n  auroit  pas 

,  dû  sobferver,  au  moins  ftirVant  la  réponlè  que  j ai  donnée 

à  la  première  difficulté».         . 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  respiration  devint:  plus  forte 
après  que  i  on  eut  coupé  ces  veines  ;  nous  observâmes  dans 
h  douzième  expérience,  que  les  mouvemens  qui  étoient 
diminués  auffi-tot  après  l'incifion  des  jugulaires*  redevinrent 
plus  fenfibles  torique  les  expirations  étoient  plus  violentes: 
ce  que  j'ai  obfervé  dans  ce  dernier  cas,  peut  a  voir .  ea  lieu» 
dan*  celui  qui  fert  de  -bâfe  :à  cette  troifième  objection. 

4.°  «  Dans  la  feptiènaei  expérieiicç,  Jes  mouvemens  du 
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cerveau  qui  avoient  totalement  cefTé  après  Fincifion  des  ju- 
gulaires &  des  vertébrales,  reparurent  lorfque  i animal,  près 
d  expirer ,  entra  en  convulfion  ;  quelle  pouvoit  être  la  caufe  « 
de  ces  mouvemensî  on  ne  peut  pas  l'attribuer  au  reflux  du  <* 
fàng  par  des  vaifîèaux  qui  étaient  certainement  coupes  »» 

Je  réponds  1 1°  que  ces  mouvemens  furent  très-petits ,  & 
qu'ils  ne  fubfiftèrent  que  quelques  inflans  ;  2.0  les  pulfations 
que  i  on  obferve  dans  les  fin  us,  fur-tout  des  animaux  aflbibiis, 
peuvent  repoufler  alternativement  le  fàng  vers  les  veines  du 
cerveau ,  ou  les  empêcher  de  fe  defemplir  en  tout  temps 
avec  une  égale  facilite  :  laquelle  de  ces  deux  fuppofitions 
que  1  on  admette ,  il  me  paroît  que  Ton  aura  une  caufe  fù£ 
filante  de  ces  mouvemens  très-foibles  qui  parurent  dans  le 
cerveau  de  l'animal ,  quelques  momens  avant  qu'il  expirât  *- 

Peut -en  appliquer  au  corps  humain  tout  ce  qui  fuit 
des  obfervatwns  faites  fur  les  animaux  f 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  cerveau  de  l'homme  ne*  foii 
fujet  aux  mêmes  mouvemens  que  celui  des  chiens  fur  lesquels 
on  a  fait  des  expériences  ;  M.  Schligting  rapporte  pluneurs 
obfervations  qu'il  a  faites  lui-même  fur  des  fujets  humains, 
&  qui  répondent  parfaitement  à  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les 
animaux.  Riolan  a  obfervé  la  même  chofe  fur  le  cerveau 
d'un  homme  dont  le  crâne  avoit  été  rongé  vers  la  partie 
inférieure  des  pariétaux,  par  une  carie  vénérienne:  la  même 
caufe  qui  produit  ces  mouvemens  dgns  les  animaux ,  paroît 
avoir  lieu  dans  l'homme ,  je  veux  dire ,  le  reflux  du  iang 
vers  les  veines  fùpérieures,  &  dans  le  temps  de  l'expiration: 
ce  reflux  devient  très-fenfibie  dans  les  expirations  un  peu 


*  Ce  n'ift  pas  feulement  dans  Te 
cerveau  que  j'ai  vu  les  mouvemens 
d'élévation  &  d'affaiflement ,  je  les 
ai  obfervés  avec  la  même  évidence 
dans  le  cervelet  d'un  chien  vivant , 
&  j'ai  pu  les  faire  reparaître  dans 
l'animal  mort;  M.  Scnligting  avoit 
donc  raifon  -de  penfer  qu'il  n'y  avoir 


à  cet  égard  aucune  différence  entre 
le  cerveau  &  le  cervelet  :  les  mêmes 
mouvemens  auroient-ils  lieu  dans  h 
'  moelle  de  l'épine  !  cela  n'eft  pas  hors 
de  vrai-fcmblance ,  mais  il  me  pa- 
roît difficile  de  s'en  aflurer,  au  moin$N 
dans  les  animaux  vivans. 
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fortes  &  fbûternies ;  lorfque  ion  crie,  que  Ton  chante,  qu'on 
parle  même  avec  vivacité ,  tes  veines  jugulaires  fc  gonflent 
évidemment  :  d  ailleurs ,  il  fembie  que  la  ftruéture  anatomi* 
que  n  offre  point  dans  l'homme  des  différences  afiëz  ccmfidé- 
rabiës  pour  que  cette  caufe  n'y  agiffè  pas  aufii-bien  que  dans 
les  animaux  for  leiquds  j  ai  fait  mes  observations.  L'on  doit 
conduire  de  toutes  ces  réflexions,  que  Ion  peut  appliquer 
au  corps  humain  toutes  les  confêquences  qui  lûivent  de 
ce  que  j'ai  obfervé  for  les  chiens  ;  ces  confëquences  fe  pa- 
iement en  foule ,  j'en  choifirai  quelques-unes  qui  me  paroftTent 
avoir  un  rapport  plus  immédiat  avec  le  reflux  du  fâng  qui 
j'ai  établi. 

i.°  On  connoit  clairement  pourquoi  l'aétion  de  parier 
augmente  la  douleur  de  tête,  pourquoi  la  toux  produit  le  même 
effet;  dans  ces  deux  cas  il  eft  évident  que  le  làng  eft  repoufle 
plus  fortement  vers  les  membranes  du  cerveau ,  qui  doivent 
donc  être  alors  plus  diftendues,  &  par  confequem  plus  irri- 
tées :  je  remarquerai  en  paflint  que  1  on  a  vu  dans  une  toux 
violente,  le  cerveau  fi  vivement  porté  en  dehors,  que  les 
tégumens  cicatrices  qui  tenoient  lieu  d'une  portion  du  crâne, 
*Eg**iE^  en  avoient  été  déchirés*;  cette  obfervation  fait  fentir  la 
fmkmrg,  t.  it.  grandeur  des  effets  que  peut  produire  le  reflux  du  fâng. 

2.0  Dans  les  fractures  des  os  de  la  tête,  après  l'applica- 
tion du  trépan ,  lorfquii  fe  trouve  du  fàng  ou  du  pus  épanché 
entre  ia  dure-mère  &  le  crâne,  les  chirurgiens,  dans  la  vue 
de  procurer  une  évacuation  plus  prompte  &  plus  abondante 
de  ces  matières ,  ferment  la  bouche  &  le  liez  du  malade  en 
{ui  ordonnant  de  (ouffler  ou  expirer  avec  force;  quelquefois 
ils  lui  prefcrivent  feulement  de  retenir  ion  haleine  en  fài/ânt 
en  même  temps  les  mêmes  efforts  qui  font  ordinaires  dans 
les  cas  des  feiles  difficiles  &  laborieufes:  enfin,  iorfque  le 
malade  n'eft  point  aflez  à  lui  pour  entendre  &  fuivre  les 
avis  qu  on  lui  donne ,  quelques-un*  conseillent  de.  lui  mettre 
dans  ics  narines  des  poudres  ftemotatoires  :  fe  raifon  du 
foccès  de.  ces  différentes  pratiques  fe  déduit  clairement  de  la 
théorie  des  mouvemens  du  cerveau  ;  elies  pjDûdiûieiu  toutes 
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une  preflion  plus  forte  fur  les  troncs  veineux  de  la  poitrine; 
elles  doivent  donc  occafionner  un  plus  grand  reflux  du  fang 
vers  le  cerveau,  en  augmenter  davantage  le  volume,  &,  par 
une  fuite  nécelîàire,  exprimer  les  liqueurs  qui  ajournent 
entre  la  dure-mère  &  le  crâne. 

3  P°  Il  fuit  encore  de  cette  théorie  t  que  la  fubftance  médul- 
laire du  cerveau  doit  être  dans  une  agitation  continuelle ,  à 
caujè  des  changemens  qu'elle  éprouve  à  l'occafion  des  mou- 
vemens  fucceffifs  de  la  respiration;  cette  agitation  paroît 
devoir  contribuer  à  l'explication  des  ufages  des  nerfs ,  mais 
la  manière  dont  elle  y  contribue  ne  m'eft  pas  connue,  8c 
il  me  fèmble  que  l'on  ne  paît  guère  donner  à  ce  fùjet  que 
des  hypothèfês  vagues  qui  pe  contenteroient  point  des  jclpritf 
raifbnnabies. 

Les  expériences  que  j'ai  rapportées,  &  dont  je  me  fuis 
fèrvi  pour  expliquer  les  mouvemens  du  cerveau ,  me  paroi£ 
fent  encore  fournir  des  Corollaires  plus  importans  ;  elles  éta- 
blifïènt  iufage  des  valvules  dans  les  veines,  elles  font  aper- 
cevoir la  raifon  de  la  différence  de  ces  valvules,  de  leur 
pofition  ;  elles  font  connoître  pourquoi  elles  ne  s  'obfërvent 
pas  dans  tous  les  vaifleaux  veineux  :  ces  mêmes  faits  jettent 
les  fondemens  d'une  théorie  nouvelle  de  la  fâignée,  ils  font 
fêntir  l'importance  des  effets  que  produit  la  refpiration  pour 
le  mouvemeqf  du  fang ,  ils  donnent  lieu  à  des  idées  qui  pour- 
ront paraître  paradoxes,  au  fiijet  des  caufès  de  la  circulation 
&  de  la  progreffion  du  chyle,  mais  qui  n'en  font  pas  moins 
vraies  ni  moins  fbMdement  établies  ;  ils  peuvent  fërvir  à 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  phénomènes. 

Tous  ces  Corollaires  ne  peuvent  être  développés  que  dans 
un  Mémoire  à  part ,  que  je  me  propofe  de  donner  bien-tôt 
comme  une  fuite  de  celui-ci. 

Je  finis  en  priant  les  lecteurs  de  vouloir  bien  exeufer  le 
détail  où  je  fuis  entré  en  rapportant  mes  expériences  ;  j'ai  cru 
ne  pouvoir  m'en  difpenfèr  par  plufieurs  railbns,  i.°  J  au  rois 
pu  ne  rapporter  dans  mes  eflais  que  les  circonflances  qui 
étoient  favorables  à  ma  théorie ,  &  qui  étoient  décifives  en. 
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la  faveur  ;  par-là ,  je  -ferais  devenu  bewcoup  plus  court ,  mais 
aufîi  j'aurais  mmquéd'exacîitude,  &.  ceux  qui  répéteront  mes 
expériences ,  pourn5ient  avec  railôn  me  reprocher  ma  n£- 
glîgençe,  ou  mèrne  m'accufèr  de  manvaifë  foi.  z.'  Si  ïoa 
fait  attention  aux  principes  fur  lelquels  j'appuie  mes  raifoii- 
iiemens,  il  fera  facile  de  lé  convaincre  qu'il  n'ell  prefque  au- 
cune circonflance  dans  mes  expériences ,  dont  je  n'aie- eu  lieu 
*fe"  foire  l'application  dans  ma  théorie.  3.°  J*ai  cru  que  le 
récit  fidèle  de  mes  différentes  tentatives  ne  ferait  point  inu- 
tile ,  en  cela  même  qu'il  ferait  fèntir  par  les  doutes  &  le* 
erreurs  où  des  faits  que  j'oblèrvois  m'ont  entretenu  pendant 
quelque  temps ,  combien  il  eft  néceflàire  de  varier  fës  recher- 
ches &  de  réitérer  les  expériences  avant  que  d'en  pouvoir 
rren  conduire  avec  certitude. 
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